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Tojne  XLV ,  Mémoires,  page  302  ,  vote  (n). 

1—1 A  mémoire  de  ce  cruel  traitement  fe  conferva  long- 
temps ;  &  on  lit  à  ce  fiijet  un  paflage  remarquable  de 
Didyme  :  A  Moz  <^£  t^s  Ylv^^yofd  S^iOiS^o'yyi  -rr/x-pùi;  ci.i-)tiffa.aivoi 
'Tcroafov  a.v]oïi  fTCÂycLyav  ôavctlof.  (Es  cateii.  in  pfalm.  CVI , 
îoin.  III,  pag,  186,) 

FAUTE    A    CORRIGER. 

Tome  X LV ,    Mémoires. 

A  A  G  E  3  J  3  -,  Vtg.  I  ^  if.  If,  fur  la  nécefllté  des  mariages 
précoces  &  aflbrtis ,  /ife^ ,  fur  l'inconvénient  des  mariages  précoces 
&.  non  aflbrtis. 


MÉMOIRES 

D  E 

LITTÉRATURE, 

Tirés  des  Regijlres  de  l'Académie  Royale  des  Infcriptïons 
ir  Belles -Lettres. 

REMARQUrS 

Sur  les  deux  premiers  Traités  conclus  entre 
les  Romains  if  les  Carthaginois. 

Par   M.    le  Baron  de    Sainte-Croix. 

POLYBE  nous  a  confervc  les  deux  premiers  traites  d'al-         lû 
liance   que   Rome    &   Carthage    firent  entr 'elles  ;    ils    le  28  Juin 
étoient  gravés  fur  des  tables  d'airain,  &  dépofés  au  temple       '^ 
de  Jupiter  -  Capitolin  ,  fous  ia  garde  des  Édiles.  L'ancitn 
Tome  XLVl.  A 
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idiome  latin  dans  lequel  ils  étoient  écrits ,  les  rendait  peu 
intelligibles  ,  &:  fc-inbioit  les  condamner  à  ui\  cttrnel 
oubli ,  lorfque  cet  hiftorien  les  en  lira.  Ami  de  Scipion- 
Emilicn ,  &  lie  .ivec  les  principaux  citoyens  de  Rome  , 
il  dut  fans  doute  à  la  confidération  qu'il  s'ctoit  acquife , 
la  coinioillance  de  ces  précieux  monumens  £c  les  fecours 
néceflliires  pour  en  pénétrer  le  fens ,  devenu  une  véritable 
énigme  aux  yeux  des  plus  habiles  gens  de  cette  ville  f^J. 
Que  d'obltacles  n'eut -il  pas  enfuite  à  furmonter  pour 
traduire  ces  infcriptions  !  Il  nous  en  fait  lui-même  l'aveu 
qui  doit,  ce  me  femble,  nous  garantir  en  quelque  forte 
ia,  fidélité. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  en  fon  entier,  le  texte  de 
ces  deux  traités,  dont  le  fécond  n'eft  proprement  qu'une 
explication  du  premier.  Dans  celui-ci,  ies  Romains  pro- 
mettent de  ne  point  naviguer  au-delà  du  beau  Promontoire. 
S'ils  s'y  trouvoient  forcés  par  la  contrariété  des  vents, 
ils  s'engagent  à  ne  demeurer  que  cinq  jours  dans  les  ports 
<le  la  domination  des  Carthaginois ,  qui  étoient  alors 
obligés  de  leur  vendre  toutes  les  chofes  nécefîàires ,  foit 
pour  le  radoub  des  vaiflèaux,  foit  pour  l'ufage  des  facrifices. 

Nous  apprenons  de  Polybe,  que  le  beau  Promontoire 
ctoit  au  nord  &  vis-à-vis  de  Carthage  ^ùj,  ce  qui  défigne 
évidemment  le  cap  qui  porta  enfuite  le  nom  d'Apollon  (cj, 
lequel  éfoit  fitué  à  quekjue  diftance  de  l'ancienne  Utique. 
'Les  Arabes  l'appellent  aujourd'hui  le  cap  Ziùceù ,  &.  ies 
navigateurs  Européens  ,  le  cap  de  Porto-Farino.  Si  l'on 
plaçoit  avec  M.  d'Anville ,  dans  la  prefqu'île  qui  fe 
termine  au  cap  d'Herméum  ,  le  beau  Promontoire,  il  fe 
trouveroit  à  l'efl  de  Carthage  contre  le  témoignage  formel 
de  Polybe.  Le  texte  de  cet  hiilorien  permet  encore  moins 
de  prendre  ce  même  cap  pour  celui  de  Caiidiaum,  aujour- 

(a)  Polyb.    hift.  éd.  Ertieftl ,  tcm.  I,  lib.  III,  p.  2S2. 

(b)  Te  fA  iv  KcLMV  àx^anipioy  '£it  ,   to  'OOui/iSjjoy  aùnç  ff  KapyiJiyoç  •CJOf  vit 
afX.-7ctt c.  XXUI  ,   p.   281. 

{cJ   Plin.  /.  V,  C.  //.  Ptolem,  /.  IV,  c.  lU ,  ire. 
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tfhui  Ras-cl-AlieaJh  ,  Se  au  nord  de  Bizerte  (d).  Cette 
0})inion  n'efl  fonJc'e  que  fur  de  limples  con)e(5tures  que 
détruit  i'autoritc  de  Polybe. 

Lei  limites  prefcrites  aux  Romains  dans  le  premier 
traité,  furent  redërrces  à  leur  égard  dans  le  fécond,  où 
il  leur  fut  déiendu  non-feulement  de  bâtir  des  villes  & 
d'exercer  la  piraterie  au-delà  du  beau  Promontoire,  mais 
encore  de  dépallèr  ceux  de  Mallia  &  de  Tarfeiuin  qui  étoient, 
félon  Polybe,  fitués  immédiatement  après  le  premier  (cj. 
Tarfeium  fera  par  conlcquent  le  cap  Serra  ,  le  plus  fep- 
tentrional  de  toute  l'Afrique  (f),  pofition  remarquable 
qui  l'aura  fait  choifir  pour  le  terme  de  la  navigation  des 
Romains  ou  de  leurs  allies  dans  cette  partie  du  monde. 
Le  cap  Blanc,  Cciiulidum ,  à  huit  lieues  de  Serra,  &  le 
plus  proche  du  beau  Promontoire  ne  peut  être  que  celui 
de  Maftia ,  dont  le  jiom  feul  fubfilloit  long -temps  après 
dans  celui  de  Mulli ,  ville  qui  n'en  ctoit  pas  fort  éloignée  (g). 
Si  l'on  préfère  à  une  étymologie  orientale  de  ce  mot,  une 
origine  grecque,  on  pourra  la  dériver  de  i-ulctj',^  terrain  élevé;. 
On  appeloit  les  parties  montueides  de  l'Attique,  ^.«pl  (h),. 
par  une  métaphore  qui  n'efl:  pas  inconnue  dans  notre 
langue ,  puifque  nous  y  donnons  au  fomniet  de  quelque* 
montagnes  ou  à  certains  rochers  ,  le  nom  de  Mammelon. 

Les  Romains  n'avoient,  à  l'époque  des  deux  traités 
dont  nous  parlons  ,  aucun  ufage  de  la  navigation.  Les 
témoignages  de  Polybe,  de  Tite-Live  &  de  Denys 
d'Haï  icarnalfe,  ne  nous  lailTent  aucun  doute  fur  cet  objet. 
11  palfoit  même  pour  certain  à  Rome,  qu'il  n'avoit  jamais 
exifté  aucune  relation  de  commerce  entre  l'Italie  &:  l'Afrique 
avant  Ja  deflruclion  de  Carthage  (i).  Le  premier  de  ces 


(d)  Voyez  les  obfervations  géo- 
graphiques fur  le  royaume  de  Tunis , 
'thap.  II.  Voyage  de  Sliaw,  tom.  I, 
p.   176,  jyy,  tr.  fr. 


(f)  Voyge  dcShaw,  t.  J,  p.  lyy. 

(g)  Anton,  'u'incr,  p.  26,^^,4.9, 
(h)  Hefych.  /c'a-.  //)  V.  ^uaçiç ,  ua.rz:. 
(l  )   Nullo  commercio  in  ter  Irali- 

cvs  dT'  Afros,  ti'ifi jioj}  dehtain  Car- 


•mo-ft  Maçfa,  TofaKiof,  p.  2.8^.  \  tha^'meni  ci.eji[o.  Donat.  vit.Terent, 

A  ij 
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hiftoriens  rapporte  mcme  l'article  d'un  traité  fait,  vers  fe 
temps  de  l'invalion  de  Pyrrhus  en  Italie,  entre  les  Roiiiains 
Se  les  Ciirthaginois ,  où  ceux-ci  s'engagent  à  fournir  des 
bâtimens  de  guerre  &  de  tranfport  fkj.  A  la  vérité,  Rome  y 
promet  aufTi  de  fecourir  par  mer  •/r,'^  SitTvs'lTav,  Carthage  ; 
mais  "cela  doit  s'entendre  des  troupes  deltinées  à  combattre 
fur  les  vailîeaux ,  &  non  pas  des  navires  que  les  Cartha- 
ginois feuls  s'étoient  obligés  de  donner  à  leurs  alliés,  avec 
tous  les  vivres  néceflaires  pour  la  campagne.  Le  favant 
Huet ,  après  avoir  avoué  qu'il  ctoit  difficile  de  concilier 
Polybe  avec  lui-même  ,  conjeélure  d'abord  que  les  Romains 
avoient  négligé  la  marine  avant  ce  dernier  traité;  il  adopte 
enfuite  ,  fans  réflexion,  les  faits  qui  réfultent  des  condi- 
tions des  deux  premiers,  &  en  conclud  que  les  Romains 
s'étoient  adonnés  anciennement  au  commerce  maritine  & 
à  la  piraterie  f/J. 

On  s'imagine  bien  que  M.  de  Beaufort  n'a  pas  manqué 
de  fe  fervir  de  ces  mêmes  faits  pour  attaquer  le  récit  des 
hifloriens  fur  les  premiers  fiècles  de  Rome  ftîij.  Guidé 
par  les  principes  d'une  critique  plus  éclairée  ou  moins 
partiale  ,  M.  Fréret  trouve  une  folution  ingénieufe  à  toutes 
ces  difficultés  ,  en  établiffant  l'affociation  des  Agylliens  , 
ou  Cœrites  à  Rome  par  Servius  Tuliius.  En  effet ,  nous 
voyons  qu'ils  jouifîbient  très-anciennement  des  privilèges 
de  citoyen  Romain ,  fans  être  néanmoins  afîujettis  à  aucunes 
de  leurs  charges  ffij.  Les  habitans  de  Cœre  ou  Agylla 
faifoient  partie  des  Tyrrhéniens  ,  &  c'ell  en  cette  qualité 
qu'ils  le  joignirent  aux  Carthaginois  avec  foixante  vaiffeaux , 
contre  les  Phocéens  d'Alaiia.  On  fait  que  ceux-ci  rempor- 
tèrent la  viéloire  foj  vers  l'an  540  avant  J.  C.  époque 
remarquable  de  la  puiflànce  maritime  des  Cœrites. 


(kj   Polyb.  lib.  III,  pag.  zSy. 

(l)  Hifloire  du  commerce  &  de 
]a  navigation  des  anciens,  p.   12^. 

(mj  Differiation  fur  l'incert.  des 


premiers  fiècIes  de  Rome ,  c.  Jllf 

S-4- 

(n)  Aul.  Gel.   lib.   XVI,  cap, 

XIII. 

(0)  Hérodot,  l.  I)  c,  CLXYif, 
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En  ruppofant  avec  M.  Frcret  cette  ancienne  afTociation 
de  ce  peuple  avec  les  Romains  ,  on  povnTa  croire  que 
les  vaiiïëaux  de  Rome  ,  dont  il  e(l  quellion  dans  les  deux 
premiers  traités  ,  &  qui  y  (ont  diftingucs  de  ceux  des 
alliés  ,  ou  fujets  de  cette  république  ,  appartenoient  aux 
Cœrites  fpj.  Mais  y  a-t-il  quelque  pafiage  formel  où  on 
life  qu'ils  furent  afîbciés  aux  Romains,  au  temps  de  Servius 
Tullius ,  ou  même  avant  l'année  de  l'expuliion  des  rois? 
Sans  un  pareil  témoignage ,  les  obfervations  de  M.  Frcret 
ne  feront  que  des  conjeélures  ,  auxquelles  on  ne  faurcit 
cependant  refufer  un  certain  degré  de  probabilité.  Je  ne 
prétends  donc  pas  les  rejeter  entièrement  ;  mais  qu'il  me 
foit  permis  de  chercher  dans  le  texte  même  de  ces  fameux 
traités,  un  nouveau  moyen  de  difculper  un  hiftorien  aufli 
grave  &  aufh  bien  inftruit  que  Polybe  ,  des  contradiélions 
dont  on  l'accufe. 

Nous  lifons  dans  le  premier  traité:  «  que  les  Carthaginois 
ne  faflent  de  dommage  ni  aux  Antiates ,  aux  Ardéates , 
aux  Circéens  ,  aux  Terracinéens  ,  ni  à  aucun  autre  des 
Latins ,  s'ils  font  foumis  (  à  la  domination  Romaine  ). 
S'il  y  en  avoit  quelques-uns  qui  ne  la  reconnulfent  pas, 
ies  Carthaginois  n'éviteroient  pas  moins  d'attaquer  leurs 
villes  f/jj  &c.  ".  11  eft  facile  de  remarquer  dans  cet 
article,  trois  peuples  d'une  condition  différente  :  le  premier, 
allié  de  Rome  ,  qui  habitoit  Antium  ,  Ardée ,  Circé , 
Terracine  &  la  partie  maritime  du  Latium  ,  fur  laquelle , 
comme  Polybe  l'explique  ,  on  ftipule  {rj;  le  fécond  , 
tous  les  Latins  fujets  de  Rome  ^s);  &  le  troifième ,  ceux 
■encore  du  Latium  qui  étoient  libres  ffj,  &  n'avoient 
contracté  aucune  alliance  avec  les  Romains.  Ces  diflinélions 


(p)  Académ.  des  Infcr.  Hifloire, 
t.  XVJIIj  p.  jit,  112,  iifc. 

(q) mha'  aaaon  mh- 

AENA  AATINSN,  OlOI  AN  TOH- 
KOOI.  EAN   AE  TIN£2  MH    ilSIN 


rnHKOOI.^ ifc. 

(rJ    t'ynp  yiç  iniivTcm  'Sf  Qwu'^\utf, 
pag.    1  86. 

(s )    O'm  ai  -Czinlwci. 

(f)    Thiç  /wi  ùmy  -ijzr^iuiti. 
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étant  une  fois  établies  ,  on  ne  conviendra  point  avec 
M.  tle  Beaufort  que  ,  fuivant  ce  traité  ,  Rome  fut  alors 
maîtreflb  de  toute  la  côte  de  la  mer  ,  jufqu'à  Terracine 
&  même  d'Antium  ,  d'Ardée,  &c.  au  contraire  on  lera 
perfiiadc  que  ces  villes  n'ctoient  qu'alliées  des  Romains. 

Ce  peuple  n'ayant  ni  marine  ni  commerce,  dcvoit  peu 
s'embarralfer  des  conditions  relatives  à  la  fiiretc  d'une 
navigation  qu'il  ne  connoiflbit  pas.  C'étoit  donc  au  nom 
de  Îqs  alliés  &  pour  eux ,  qu'il  promettoit  de  n'exercer 
aucune  piraterie  au-delà  du  beau  Promontoire.  En  effet, 
nous  favons  que  les  Antiates  avoient  autrefois  une  marine, 
&  que,  joints  aux  Tyrrhéniens  ,  ils  exercèrent  long-temps 
le  métier  de  pirate.  Ils  s'y  étoient  tellement  accoutumés , 
qu'ils  ne  l'abandonnèrent  même  pas  quand  ils  eurent  palîc 
fous  la  domination  Romaine  (t),  l'an  285  de  la  fondation  de 
Rome,  &  trente  ans  après  la  conclufion  du  premier  traite 
dont  nous  parlons.  On  trouva  alors  dans  le  port  d'Antium 
toutes  fortes  d'agi-ès  &  vingt -deux  navires  longs  (uj.  Les 
bâtimens  de  cette  efpèce ,  très-propres  à  la  courle  ,  &  dont 
Polybe  fait  mention  en  expliquant  \ç.s  paroles  du  premier 
traité,  appartenoient  vraifemblabiement  aux  Antiates,  qui 
s'en  étoient  fervis  pour  rendre  leur  ville  riche  &  llorif- 
fante  (x).  L'opulence  d'Ardée  ,  qui  lui  attira  les  armes 
de  Tarquin  (y),  n'avoit  peut-être  pas  d'autre  origine ,  la 
eourfe  étant  dans  ces  temps  reculés,  prefque  le  feul  moyen 
de  s'enrichir. 

Les  Ardéates  contrarièrent  une  alliance  avec  Rome  , 
ia  trois  cent  onzième  année  de  fi  fondation  (1).  \^çs 
Laurentins  renouvelèrent  celle  qu'ils  avoient  avec  cette 
ville,  l'an  415  (ci).  C'cll:  en  vertu  de  ce  titre  que  c€s 
deux  peuples  méritèrent  d'eiiti"er  dans  le  traité  que  leur 


(t)  Sxcah.  ai'.  IV,  pag.    160. 
(u)   Dyon.  Halicarn.  Ant.  Rom. 
l'ib.   IX,  pag.   61Z, 

(xj  Tit.  tiv.  lilx.  II,  cap.  LKlii- 


(y)  Idem,  ///'.  /,  -cap.  LVii. 
(^)  Dyon.  Halic.  Ane  li!;.  XI, 
pu  g.  7j<j' 

(a)  Tit.  Liv.  Iib.  VJII,  cjp.  X). 
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alliée  fit  avec  les  Carihaginols.  L'un  &.  l'autre  avoient 
un  commerce  à  protéger;  celui  de  Laurentium  devoit 
être  iur-tout  conlldcrable  ,  celte  ville  étant  iiluée  prés  df 
l'embouchure  du  Tibre  (b).  Circé  ou  Circeum,  baîie  lur 
une  hauteur  qui  étoit  baignée  par  le.s  eaux  de  la  mer  (c), 
retiroit  lans  doute  un  grand  avantage  de  cette  poiilion. 
Celle  de  Terracine  ,  appelée  Anxur  dan^  la  langue  <\(is 
Voiiques  (d),  (ur  des  rochers  (e )  voilins  de  la  côte  ne 
l'excluoit  pas  des  affaires  maritimes  ;  ce  qui  dut  engager 
Jes  Romains  à  comprendre  les  habiîans  de  cette  ville  & 
ceux  de  Circé  dans  leur  traité  avec  la  république  de 
Carthacre.  Ils  reconnurent  ce  fervice ,  en  fournilîant  des 
pilotes ,  des  matelots  &  des  rameurs  à  Rome  ,  lorfqu'elle 
voulut  former  une  marine  au  commencement  de  la  première 
guerre  Punique. 

il  efl  nécelFaire  de  remarquer  ici  que  depuis  Terracine 
jufqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  on  ne  trouvoit  que  de 
mauvais  mouillages  ou  de  petites  anfes  ,  fie  pas  un  feui 
bon  port ,  excepté  celui  d'Antium.  C'ell  pourquoi  Strabon 
nous  dit  que  la  plus  grande  partie  à^s  côtes  d'Italie  étoient 
fans  port  (f).  Pline  afllire  au  contraire  que  cette  belle 
contrée  s'en  trouve  environnée ,  &  efl:  par-tout  d'un  facile 
accès  (^g).  Le  géographe  grec  n'aura  fans  doute  voulu 
parler  que  des  temps  reculés  ,  ou  de  la  nature  des  côtes 
d'Italie.  L'art  les  changea  en  quelque  lorte,  fous  les  premiers 
empereurs  Romains;  &  après  que  les  travaux  entrepris 
par  leurs  ordres  eurent  ouvert  les  ports  de  Luna ,  d'Cllie 
&.  de  Misène  dans  la  partie  occidentale  dAncone ,  de 
Ravenne  &  de  Brindes  aux  rivages  oppofés  ,  Pline  a  pu 


(h)  Dyon.  Haiic.  lib.  I^pag.  jj. 

(c)  Idem,  /.    IV,  p.  260. 

(d)  Plin.  /;/>.  ///,  cap.   V. 
(e^   Horat.   lib.   I,fat.V,  v.  2J. 

Sîl.  Irai.  B.VIIT,   verf.  jpj.  ^ 

(f)  .  .  .  T6  à^UUuov ,  xj'  TB  Tihêiçtr, 
lib.   VI,   pag,    njj. 


(g)  ....  Tôt  maria ,  toî  portin , 
grt'iniiirnque  Tcrranmi  ccminercio  pc~ 
îens  undique.  Plin.  lib.  11  i  ,  cap.  VI, 
Accejju  cunûariiin  gefitii/ni  facili 
littcribiis  portiiofis ,  £^ c.  Idem,  lib. 
XXXVU  ,  c.  Lxxvu. 
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dire  que  les  côtes  de  fa  patrie  ctoient  portueufcs ,  pour  me 
fervir  de  i'exprelTion  de  cet  illuflre  naturalilte. 

Dans  Ion  fécond  traite  d'alliance  avec  les  Carthaginois, 
Rome  ne   fait  mention  qu'en  générai   de  ks  alliés ,   fuis 
en  nommer  aucun.   Carthage  y  rappelle  au  contraire  les 
peuples    qui   lui   étoient  attachés   par   les  liens   du  fang, 
c'eft-à-dire  les   Tyriens  &  les   habitaus   d'Utique  ;  ce  qui 
prouve   que  ceux-ci   étoient   alors   indépendans  de  cette 
république  ,   contre  laquelle  ils  fe   déclarèrent  même  dans 
la  révolte  Aes  mercenaires  (h)  après   la  première  guerre 
Punique.  Les  Carthaginois  dans  le  premier  traité  n'avoient 
penfé   qu'à  dérober   aux   Romains  la  connoiflànce   de   la 
partie   orientale    de   la    Lybie  ,    &    fur- tout,  comme    le 
croit  Polybe ,  des  lieux  circonvoifins  de  Byzacium  &  de 
la  petite  Syrte  ,    célèbres    par   leur  fertilité  (i).  Mais  la 
puiffance  de  Rome  croiffant  tous  les  jours,   ils  voulurent 
reflerrer ,  dans  le  fécond  traité  ,  fa  navigation  en-deçà  du 
promontoire    de   Mallia  ,   &   l'exclurent  encore   de    tout 
commerce  avec  la  Sardaigne.  Le  port  de  Carthage  &  tous 
ceux  de  Sicile  ,  qui   étoient  au  pouvoir   de  cette   ville  , 
furent  les  feuls  ouverts  aux  Romains  ,   qui  de  leur  côté 
permirent  aux  Carthaginois  de  venir  trafiquer  chez  eux. 

Le  principal  objet  que  fe  propofoit  alors  Rome  dans 
fes  traités  avec  les  Carthaginois  ,  étoit  de  les  empêcher 
de  former  aucun  établiflement  dans  le  Latium  ,  dont  la 
tranquillité  inléreflbit  fa  propre  lûreté.  Les  conquêtes  que 
les  Carthaginois  auroient  pu  faire  dans  cette  contrée  ,  ne 
les  autorifoient  pas  ,  fuivant  le  premier  traité  ,  à  les 
conferver  ou  à  s'y  établir.  Il  étoit  dit  dans  le  fécond , 
que  s'ils  prenoient  quelque  ville  qui  ne  fût  pas  foumife 
aux  Romains  dans  cette  partie  de  l'Italie ,  ils  en  garderoient 
les  habitans  &  les  richefïès  ,  mais  qu'ils  feroient  forcés 
d'abandonner  la  place  conquife.   Si  au  moment  de  fa  prife 

■  —  .  -   ■  ■  — -  ~^ 

(h)  Polyh.  lib,  J,  pag.   1^4. ,    if  c, 
(i)  Idem,  lib.  III,  pag.   2S4. 

elle 
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elle  fe  trouvoit  avoir  un  traite  de  paix  par  écrit  avec  les 
Romains,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  fous  leur  domination  ,  les 
captifs  qu'on  y  auroit  faits  ne  pourroient  être  conduits  dans 
aucun  port  de  la  dépendance  de  Rome ,  &  deviendroient 
libres  aufîltôt  que  les  vailfeaux  qui  les  tranfporteroient ,  y 
auroieiit  aborde.  Ces  conditions  méritent  d'être  remarquées, 
parce  qu'elles  nous  font  connoître  l'état  &  l'efprit  de 
ces  deux  puiflantes  républiques  dans  des  temps  fi  reculés. 
Rome,  foible  encore,  s'y  contente  de  n'avoir  pas  les  Car- 
thaginois pour  voilins  dans  le  Latium  ,  dont  elle  leur  permet 
cependant  de  prendre  &  de  laccager  les  villes.  Ces  derniers, 
aulfi  puilFans  qu'ambitieux,  s'aiTogent  un  commerce  exclufif, 
&  n'oublient  rien  pour  empêcher  qu'on  ne  forme  des  liaifons 
d'intérêt  dans  les  lieux  où  ils  avoient  coutume  de  faire  un 
■trafic  avantageux. 

Les  deux  trait-és,  Jont  il  eft:  ici  queflion,  ne  peuvent  donc 
«tre  placés  que  dans  les  premiers  temps  de  la  république 
Romaine.  Polybe  en  fixe  le  commencement  à  l'an  28  avant 
i'expédition  de  Xerxès  dans  la  Grèce  ,  &  fous  le  confulat 
de  L.  Junius  Brutus  &  de  Marcus  Horatius ,  la  deux  cent 
«juarante-cinquième  année  de  la  fondation  de  Rome.  Sans 
entrer  ici  dans  les  difficultés  que  préfente  le  texte  de  cet 
hiûorien  ,  je  me  contente  d'abord  de  remarquer  qu'au 
iieu  de  Marcus  Horatius,  Tite-Live  &  d'autres  écrivains 
s'accordent  à  donner  pour  collègue  à  Brutus ,  Collatinus , 
auquel  Valerius  Publicola  fut  fubrogé.  Après  la  mort  de 
Brutus  ,  Lucretius  le  remplaça  dans  ia  même  année ,  & 
celui-ci  étant  encore  mort  ,  Horatius  fut  élu  à  fa  place. 
La  confécration  du  capitole  ,  que  Polybe  attribue  aux 
deux  mêmes  confuls  ,  n'eft  cependant  point  rapportée  dans 
i'année  de  leur  magiftrature  (k).  Ne  feroit-il  pas  pofTible 
qu'Horatius  eût  précédé  Collatinus  dans  le  confulat?  Il  ne 
5agit    que   d'un    déplacement    de    nom    dans    les    faites 

*  '  • --      -      -  ■ 

{k;   Vid,  Dodwel,  de  Çyciis,  pag.  664.^  &c. 
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confuiaîres  ;  Jont  l'exaélitude  ,  pour  des  temps  fi  recules , 
n'cll  pas  fort  grande. 

L'époque  précife  d'un  monument ,  tel  que  le  premier 
traité  conclu  entre  les  Romains  &  ies  Carthaginois,  n'auroit 
pas  ofîêrt  de  difficulté,  li  Polybe  y  eût  trouvé  les  noms 
des  confuls.  Mais  on  ne  Jaiflbit  fubfiller  dans  les  a<^le5 
publics  que  celui  des  Féciaux  ,  comme  un  pafl'age  remar- 
quable de  Tite-Live  nous  l'apprend  (l),  Polybe  n'a  dojic 
pas  pu  faire  mention  de  Brutus  &  d'^Horatius  ,  ni  ea 
traduifant  littéralement  l'endroit  du  texte  des  traites  , 
où  étoient  les  principales  conditions ,  ni  dans  la  fuite  de 
•fa  narration  ,  où  il  rapporte  quelques-unes  des  principales 
formules.  La  preuve  de  ceci  efl  le  tranlport  des  exprelfions- 
iiliîées  pour  jurer  folennellement  l'obfervation  des  traités; 
il  n'en  pai-le  qu'après  avoir  fait  mention  de  l'alliance  que 
ies  Romains  contrarièrent  de  nouveau  avec  les  Carthaginois 
au  temps  de  la  guerre  contre  Pyrrhus  (n:).  Ces  ferment 
confiftoient  ,  de  la  part  de  ceux-ci  ,  à  prendre  à  témoins 
ies  dieux  de  leur  patrie  ,  &  les  autres  prononçoient  les 
noms  de  Jupiter- L/î^ij-,  de  Mars,&,  ce  qui  revient  au  même,. 
d'Enyalus,  avec  des  cérémonies  dont  Polybe  nous  a  confervé 
ies  détails. 

Dodwel  rapporte  îa  confécration  du  Capitole  ,  non 
au  premier  confulat  d'Horatius ,  mais  au  fécond;  ce  qui 
efl  fuffifamment  réfuté  par  le  texte  de  Tite-Live  (u). 
qui  s'accorde  fur  ce  point  avec  Polybe.  On  a  fuppofé 
que  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier  ,  il  ell  dit  que  ce  temple 
fut  dédié  parles  deux  confuls  Brutus  &  Horatius.  Perfonne 
cependant  n'ignore  qu'un  feul  faifoit  cette  cérémonie. 
Très-inftruit  des  ufages  civils  &  religieux  de  Rome,  par 
fon  long  féjour  dans  cette  ville  ,  Polybe   pouvoit  -  il  ne 


(l)  Spcpptiderimt  c  enfuie  s,  legati , 
^uteftores.  trtbunimilninn  :  nom'inaijae 
eorwn  qinjpopojidenint adhiic  extarit, 
vbi  fi  ex  Jadere  ada  m  ejjtt  pra:- 


terquam  ducrum  fecialium  non  exta- 
niit.    Lib.    IX  ,   cap.  V. 

(m)  Polyb.  /,  JJI,  p.  2S6,  zSt. 

in)    Tit.'tiv.   lib.  n,  cap.  VIJJ- 
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pas  flivoir  une  chofe  qui  arrivoit  fi  fouvent  ,  &  étoit 
connue  du  moindre  des  citoyeJis!  Il  n'efl:  pas  permis  de 
ie  prcfiimer.  M.  de  Villoiloii  penfe  que  l'erreur  ne  doit 
être  mile  que  fur  le  compte  des  copiftes,  &  qu'il  faut  évi- 
demment lire  ê(p'  av  (pour  xi'p'  Zv)  awuiQn  ^ci^f.p^^vc^  y 
■n  TV  A(05  kç^v  KA-TmaAirou ,  c'efl-à-dire ,  fous  hfqueïs  le 
temple  <k  Jiipher-Ccipitolii!  fut  confacré  (o).  Il  n'y  a  qu'une 
ieule  lettre  de  changée,  èï>'  m  ^  j'itb  quibus ,  au  lieu  d' ctcp' 
av ,  n  (jiiiùus.  Polybe  voulant  délîgner  l'époque  du  pre- 
mier traité  par  un  événement  remarquable  de  i'anmée  oii 
il  fut  conclu  ,  parie  de  la  conlecration  de  ce  temple  lous  le 
conluiat  de  Bruiusck:  d'Horatius,  fans  ajouter  qu'elle  avoit 
été  faite  par  ce  dernier;  circonftance  abfoluiiient  étrangère 
à  Ion  objet. 

M.  Hooke  frappé  Aes  difficultés  que  J'ai  tâché  de  réfoudre; 
n'adopte  point  dans  fon  Hifloire  Romaine  i'époque  du 
premier  traité,  telle  que  Polybe  l'a  rapportée  ,  &  la  place 
après  la  conquête  du  pays  des  Latins  &  de  celui  des 
Volfques,  fous  le  confulat  de  Valérius-Corvus  &  de  Popilius- 
Lcena ,  l'an  40  5  de  la  fondation  de  Rome.  Le  favant 
Anglois  s'appuie  d'un  paffage  de  Tite-Live  ,  où  celui-ci, 
à  la  vérité  ,  rapporte  l'ambaflade  des  Carthaginois  &  le 
traité  que  l'on  conclut  alors  avec  eux  fp);  mais  où  il  ne  dit 
point  que  ce  fut  la  première  fois  que  Rome  eût  fait  alliance 
avec  ce  peuple,  ni  le  premier  traité  qui  eût  exifté  entre 
lui  &  la  république  Romaine.  Au  contraire ,  on  lit  dans 
fon  hifloire ,  que  fous  le  confulat  de  P.  Cornélius  &.  de 
Q.  Marîius ,  l'alliance  avec  Caithage  fut  renouvelée  pour 
la  troihème  fois  (q);  ce  qui  fuppofe  trois  traités.  Tite- 
Live  devoit  avoir  pai-lé  des  deux  premiers  dans  fon 
feizième  livre  ,  où  il  remontoit  à  l'origine  de  Carthage 
&  à  fes  démêlés  avec  Hiéron  ,  roi  de  Syracufeo 

(,o)  LiF>.  III,  tom.  I,   cap.  xxn,  pag.  282. 
(p)  Tit.  Liv.  lib   VII,  cap.  xxvii. 

(q)  Cuin  Carthaginenjlùus  eidem  anne  fœdus  tertio  renovutum.  Lib-  IX", 
c«p.  xuv. 
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Avant  la  première  guerre  Punique  ,  l'hiftorien  Romain 
fiiifoit  mention  d'un  autre  traité  ( r)  qui  ,  confcquem- 
ment,  devoit  être  le  quatrième,  fuivant  fa  manière  -de 
compter.  Cependant  nous  7i'en  trouvons  dans  l'ouvrage 
de  Polybe  que  trois  :  l'époque  du  premier  a  déjà  été 
fixée  ;  celle  du  fécond  remonte  à  l'an  324;  celle  du 
troificme  au  temps  du  partage  de  Pyrrhus  en  Italie  ,  c'efl-à- 
dire,  vers  l'an  474.  L'épitome  deTite-Live  pourroit  faire 
placer  la  conclulion  de  ce  troiiième  traité  deux  ans  plus 
tard ,  après  la  féconde  bataille  de  ce  prince  contre  les  îlo- 
mains,  &  qui  le  força  à  quitter  l'Italie  :  mais  le  témoignage 
de  Polybe  ne  permet  pas  d'embralfer  une  femblable  opi- 
nion, puifqu'il  prouve  que  les  Carthaginois  renouvelèrent 
cette  dernière  alliance  avant  que  Pyrrhus  leur  eût  fufcité 
la  guerre  en  Sicile  (J). 

Leur  établiffement  dans  cette  ville  paroît  avoir  précédé  la 
fondation  de  la  monarchie  des  Perfes ,  ou  du  moins ,  n'être  pas 
fort  éloigné  du  commencement  de  cette  monarchie  (t).  On 
lait  que  les  armes  de  Carthage  reçurent  un  grand  échec  en 
Sicile  l'année  que  fe  donna  la  bataille  de  Salamine  (u), 
Ja  première  de  la  Lxxv.^  olympiade  (x)  deux  cents 
foixante-quatorze  ans  après  la  fondation  de  Rome,  fuivant 
Je  calcul  Varronien.  Malgré  ce  fait  authentique,  Tite-Live 
n'a  pas  a-aint  de  mettre  fous  le  conlulat  de  T.  Quintus 
&  de  C.  Julius,  l'an  324  de  la  même  ère,  la  première 
expédition  des  Carthaginois  en  Sicile  (y). 

Cet  hiflorien  a  fi  fouvent  cité  &  même  traduit  l'ouvrage 
de  Polybe  (1),  qu'on  ne  le  peut  foupçonner  de  n'y  avoir 


(r)    Epitom.  lib.    XIII. 

(f)    Lib.  III,  pag.  286- 

(t)  Voyez  l'Hifloire  univerfelle, 

par  une  focicté  de  gens  de  lettres, 

tome  XII,  page  ^ , 

(u)  Hérod.  lïb.  VII,  c.   CLXVJ, 
Diod.  lib.  XI,  n,°  24. 


(x)  Vid.  Corfini ,  fafi.  attic 
t.   Jil,   p.   16^,   165. 

(y)  Twn  primiim .  .  .'m  SîcUiam 
exercitum  trajtctre,  Lib. IV,  c.XXIX. 

(l)  Lib.  XXX,  cap.  XLV;  lib. 
XXXIV,  CL;  1.  XXXVI ,  c.  XXXI; 
lib.  XXXIX,  c.  Ll;  &c.  Vid,  Urf, 


not,  m  le^at-, 
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pas  iû  le  premier  traite  dans  lequel  les  Carthaginois  pro- 
mettent aux  Romains  de  les  faire  jouir  en  Sicile  des 
mêmes  droits  qu'eux.  Tite-Live  a  donc  voulu  contredire 
Polybe,  dont  il  tâche  d'affoiblir  l'autorité  relativement  aux 
affaires  des  Romains ,  lorfque  la  Grèce  n'en  a  point- été  le 
théâtre  faj;  mais  la  fidélité  de  cet  écrivain  e(l  afîèz  juflifiée 
par  tout  ce  c]ue  j'ai  déjà  rapporté.  Elle  auroit  été  fufpcéle 
avec  raiion,  (i  l'époque  affignée  par  Tite-Live  au  premier 
étabiifiêment  des  Carthaginois  dans  la  Sicile  ,  étoit  véri- 
table, puifqu'iis  y  (eroient  arrivés  foixante- dix -neuf  ans 
après  le  traité  qui  les  fuppofe  maîtres  de  plufjeurs  Places 
ilans  cette  île. 


(aj   Non   incertus  auâlor,  quum  omnium  Romanorum  reriim ,   twn   vrx' 
c'^pui  in  Crxciâ  geftarum, ,  .  ,lib.  XXX,  cap.  x. 
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SUR^  LÉPOÇIUE    DE    L EXPÉDITION 
DE    CYRUS    LE   JEUNE. 

Par   M.    Larcher. 

^\  ■  ^  1  ^  ^^'^  ^^  monde  convient  de  l'utilité  de  l'Hiflioire  ; 
Vt'so!"  -^  mais  fans  une  connoiffance  exafle  des  lieux  où  fe. 
font  paflés  les  éve'ncmens  qu'elle  raconte  ,  cette  partie  fi 
intérefîîuite  de  la  Littérature ,  qui  a  tant  d'intluence  fur 
ks  autres  branches ,  n'eft  plus  qu'un  labyrinthe  tortueux 
dont  il  efl  impoffible  de  fortir.  La  Géographie  nous  préfente 
le  hl  heureux  qui  doit  fervir  à  guider  nos  pas ,  &  le 
flambeau  de  la  Critique  éclaire  notre  inarche  &  nous 
empêche  de  nous  égarer. 

Ce  n'efi:  pas  aflèz  de  s'être  familiarifé  avec  le  lieu  de  la 
fcène ,  il  faut  encore  connoître  l'ordre  &  renchaînement 
à.Qs  événemens.  Sans  cet  ordre,  l'hifloire  n'eft  plus  qn'un 
amas  confus  de  faits  indigeftes  qui  fe  combattent  les  uns 
les  autres.  Un  chaînon  brifé ,  le  rapport  des  parties  au 
tout  ne  s'aperçoit  plus  :  les  proportions  détruites  ,  l'édifice 
n'a  point  de  grâces;  &  s'il  manque  par  les  fondemens,  i{ 
5'écroule  de  toutes  parts.  Cette  vérité  n'efl:  malheureufe- 
ment  que  trop  commune  dans  i'hiitoire  ancienne  &:  même 
dans  la  moderne.  Ces  principes,  que  je  crois  inconteftables 
à  l'égard  de  l'hifloire  générale,  le  font  encore  davantage 
lorfqu'ii  s'agit  d'un  événement  mémorable.  Il  ne  fuffit  pas 
que  toutes  fes  parties  en  foient  bien  liées  &  bien  coordon- 
nées entr'elles,  il  faut  auffi  montrer  le  rapport  qu'il  a  avec 
le  relie  de  l'hifloire.  Sans  ce  rapport  ,  l'hiftoire  d'un 
événement  particulier ,  quoique  fidèle  ,  pafTe  avec  raifon 
pour  un  roman ,  jparce  (ju'elîe  eft  en  coatradidion  avec 
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ies  temps  qu'on  lui  affigne.  Déplacez ,  par  exemple ,  i;i 
conjuration  de  Catilina  ou  celle  de  Venife  ;  elles  ne 
pourront  tire  crues  des  perfonnes  juciieieules  cjui  aiment 
à  fe  rendre  railon  de  leurs  leflures  ,  &:  ne  feront  à  leurs 
yeux   c]ue   d'ingénieufes  fictions. 

L'expédition  de  Cyrus  le  jeune  &  la  retraite  des  dix 
mille  Grecs  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde  ,  nous  offrent  un 
exemple  bien  remarquable  de  cette  vérité.  Si  vous  mettez 
cette  expédition  trop  haut ,  la  guerre  du  Péloponncfe  n'efî; 
point  terminée  ;  les  Grecs ,  animés  les  uns  contre  ies 
autres,  prennent  parti  pour  ou  contre  ies  Athéniens; 
Cyrus,  avec  tous  les  tréfors,  ne  pourra  lever  des  troupes 
chez  eux  ,  &  ies  Lacédémoniens  ,  malgré  le  delir  qu'ils 
ont  d'obliger  ce  prince ,  ne  peuvent  ni  lui  donner  du 
fecours ,  ni  conniver  à  ceux  que  voudroient  leur  envoyer 
ieurs  alliés.  Si  vous  la  placez  trop  bas,  les  Lacédémoniens 
recommencent  la  guerre  avec  ies  Perfes  ;  la  difcorde , 
fomentée  par  l'or  des  Perfes ,  fe  met  parmi  les  Grecs  ; 
ceux-ci  reprennent  les  armes  ,  &:  l'expédition  ne  peut 
avoir  lieu.  Si  vous  lui  affignez  un  temps  trop  court,  ies 
événemens  preflés,  entafîés,  n'ont  plus  de  vraifemblance 
&  fourniflent  ample  matière  au  pyrrhonifme. 

C'eft  à  la  chronologie  à  nous  éclairer  fur  tous  ces  points, 
c'efl;  elle  qui  coordonne  ies  parties  de  i'hifioire  entr'elles 
&  avec  le  tout  ;  c'eft  i'efprit  vivificateur  qui  anim*  cette 
mafle  inerte,  &  qui  y  répand,  avec  le  principe  de  vie, 
les  grâces  &  l'agrément.  Mais  par  elle-même,  cette  fcience  . 
eft  aride  ;  triftement  occupée  de  calculs  ,  elle  n'a  rien 
d'agréable.  Je  la  comparerois  volontiers  aux  calculs  algé- 
briques qui  nous  mènent  par  des  routes  femées  de  ronces 
&  d'épines  aux  vérités  les  plus  utijes. 

L'expédition  de  Cyrus  &  la  retraite  des  dix  mille  font 
comptés  ,  avec  raifon  ,  parmi  les  événemens  les  plus 
mémorables  de  l'hifloire  anciemie.  Mais  quel  eft  le  temps 
précis    où    a  commeûcé    cçtîe   expédition  î  Diodore   d« 


e 
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Sicile  le  (n)  fixe  fous  l'archontat  d'Exaenctus ,  c'eft-à-Jîre  ; 
\x  quatrième  année  de  la  xciv.^  olympiade  :  cet  hiftorien 
a  e'té  fuivi  aveuglement  par  Usher  ,  archevêque  d'Ar- 
magh,  Simfon  ,  le  père  Petau  ,  Dodweil ,  le  père  Corfini , 
clerc -régulier  des  Ecoles  pies  ;  en  un  mot,  par  nos  plus 
habiles  chrojiologifles.  J'ofe  avancer  qu'ils  fe  font  tous 
trompés  avec  lui.  Un  palfage  de  Xénophon  a  induit 
Diodore  de  Sicile  en  erreur,  &  ce  même  paffage,  joint 
à  i'autoriié  de  cet  hiftorien,  a  occafionné  la  méprife  de 
ces  favans  :  un  peu  plus  d'attention  au  texte  de  Xénophon 
les  auroit  empêchés  d'y  tomber. 

On  fait  par  Diodore  de  Sicile  (h),  &  par  l'auteur  de 
fa  (c)  chronique  de  Paros  qui  écrivoit  plus  de  deux 
fiècles  avant  Diodore  ,  que  Xénophon  remit  les  troupes 
Grecques  à  Thimbron  la  première  année  de  la  xcv/ 
olympiade ,  fous  l'archontat  de  Lâchés.  Or ,  cette  jonc- 
tion n'a  pu  avoir  lieu  qu'au  commencement  du  printemps 
de  cette  année ,  c'eft-à-dire ,  au  commencement  du  dixième 
mois  de  la  première  année  de  cette  olympiade ,  &  à  la  fin 
du  troifième  mois  de  l'an  43  i  5  de  la  période  Julienne. 
Il  s'enfuit  donc  que  fi  l'on  n'employa  que  quinze  mois  tant 
à  l'expédition  qu'à  la  retraite  ,  comme  le  dit  Xénophon 
à  la  fin  du  dernier  livre,  il  s'pnfuit ,  dis -je,  que  Cyrus 
a  dii  fe  mettj-e  en  marche  au  commencement  de  janvier 
de  l'an  43  14,  c'efi:-à-dii*e,  au  commencement  du  feptième 
mois  de  la  quatrième  année  de  la  xciv.'  olympiade, 
Exaenétus  étant  alors  archonte,  comme  le  dit  auffiDiodorp 
de  Sicile. 

Je  fais  que  les  hivers  ne  font  pas  aulTi  rigoureux 
dans  l'Afie  mineure  que  dans  nos  climats ,  &  qu'ils  le  font 
encore  moins  du  côté  de  Babylone.  Cependant,  on  ne 
voit  pas  qu'en  ce  pays  même,  \.q%  troupes  entrent  jamais 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  XIV,  §.  tg,  t.  J,  pag.  6^<^, 

(b)  Idem,  itb,    XIV,   §.  j-/,  tom.  I,  pag.   (yi- 

(c)  AJaruiOia  Q^ionienfia ,  Epach,  LXVIJt  pag.  ji> 

en 


DE     LITTÉRATURE.  17 

en  campagne  dans  cette  faifon.  Mais  indépendamment  de 
cette  obfervation  ,  les  calculs  de  Xcnophon  s'oppofent 
manifeftement  à  cette  hypothcfe.  On  n'a  pas  pris  garde 
que  lorfque  cet  hiftorien  bornoit  l'expédition  &  la  retraite 
à  quinze  mois,  il  vouioit  feulement  parler  du  départ  de 
Sardes  jufqu'à  l'arrivée  des  Grecs  à  Cotyore.  Ce  qui  a 
trompé  les  chronologiftes ,  c'efl:  qu'il  a  placé  ce  calcul  à 
la  fin  du  dernier  livre:  en  voici  la  preuve. 

Si    l'on  calcule  toutes  les  marcher  &  tous  les  fejours 
'depuis  Sardes  jufqu'à  la  bataille,  on  trouvera  jufte  fix  mois; 
mais  Xénophon  n'a  point  parlé  du  temps  que  mirent  les 
troupes    Grecques   à    fe  rendre  d'Ephèfe  à  Sardes;   car 
l'expédition    commença    proprement  à  Ephèfe ,    comme 
on  le  voit  f/ivre  11 ,  page   i  ()j,  ligne  ^^).  Il  n'a    point 
fait  auiïî  mention  de  celui  qu'on  employa  tant  à  paiîer 
les  montagnes    de   Ciiicie  qu'à  délibérer  fur  la  manière 
dont  on  le   feroit.    Il  n'a  rien  dit  non  plus  du  féjour  à 
Carmande  ,   occafionné  par  la  querelle  qui  furvint  entre 
Cléarque  &   les  troupes  de  Ménon.  Enfin  ,  il  n'a  point 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  le  temps  que  l'on  mit  à 
examiner  la  confpiration  d'Orontas  &  à  juger  le  coupable. 
On  en  trouve   la  preuve  dans  la   prédiélion    que  fit    le 
devin   Silanus ,    qu'on  ne    combattroit  pas  dans   les    dix 
jours.  On  ne  peut  accorder  moins  d'un  mois  pour  toutes 
ces  aélions;  on  a  donc  fept  mois  depuis  le  départ  d'Ephèfe 
jufqu'au   champ    de  bataille.    Maintenant  Xénophon   -dit 
lui-même  (livre  V,  page  20 p,  ligne  jo),  que  l'armée  fit, 
dans  fa  retraite  depuis  le  champ  de  bataille  près  de  Babylone 
jufqu'à  Cotyore,  620  parafanges ,   c'eft  -  à  -  dire ,    18600 
ftades  en  cejit  vingt-deux  marches  ,  dans  l'efpace  de  huit 
mois.   Si  l'on  ajoute  à  ces  huit  mois  les  fept  précédens , 
on    aura   quinze   mois    jufte    depuis   le   départ    d'Ephèfe 
jufqu'à   l'arrivée    des   troupes   à  Cotyore  ;   ainfi   dans   le 
calcul  qu'a  placé  Xénophon  à  la  fin  du  feptième  livre  » 
cet  auteur  n'a  eu  en  vue  que  le  temps  que  les  troupes 
employèrent  à  fe  rendre  d'Ephèfe  à  Cotyore  ,  &  il  n'y 
Tome  fCLVl.  C 
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comprend  point  celui  qui  s'écoula  entre  le  départ  de 
Cotyore  &  la  joncflion  des  troupes  Grecques  à  celles  de 
Thimbron.  Mais  comme  la  retraite  ne  finit  qu'au  moment 
de  cette  réunion  ,  &  qu'il  ie  palîà  dans  cet  intervalle 
beaucoup  d'événemens  &  un  temps  coniidérable,  le  lavant 
archevêque  d'Armagh  qui  a  lenti  cette  difficulté,  a  cru  la 
refondre  en  n'accordant  aux  Grecs  que  cinq  mois  pour  le 
temps  qu'ils  mirent  à  fê  rendre  de  Cunaxa  où  fe  donna  la 
bataille ,  à  la  ville  de  Cotyore  (A)  Cotyora  vtnernin  oâo  , 
vel  ^uinque  potins,  ut  feries  hijloiia  pojhilarc  v'uletur ,  poji 
pugnaîii  menjihiis.  Le  témoignage  précis  de  notre  hiltorien 
contredit  maniteflement  cette  iuppolition. 

On  pourroit  m'objeéler  que  les  chiffi-es  ont  été  fouvent 
altérés  par  les  copiftes  ,  &  qu'on  rencontre  de  pareilles 
erreurs  dans  Xénophon  lui-même.  Je  ne  dilconviens  pas 
que  de  telles  erreurs  ne  loient  très  -  fréquentes  dans  \çs 
écrits  des  anciens  ;  mais  il  ne  peut  y  en  avoir  en  cette 
occafion  :  le  détail  des  marches  &  à^s  féjours,  depuis  la 
bataille  de  Cunaxa  jiilqu'à  l'arrivée  des  troupes  à  Cotyore  , 
en  efl  une  preuve  fans  réplique. 

Si  on  veut  fe  donner  la  peine  de  les  calculer ,  on 
trouvera  qu'elles  fe  montent  à  cinq  mois  &  vingt- fept 
jours.  Xénophon  dit  que  (e)  l'armée  féjourna  un  mois 
aux  envh'ons  de  Trébifonde  ;  &  Ion  témoignage  eft 
appuyé  par  celui  de  Diodore  de  Sicile  (f).  On  fentira  aifé- 
ment  que  ce  féjour  ne  peut  avoir  été  moindre ,  fi  l'on  fait 
attention  qu'on  fut  obligé  d'attendre  près  de  cette  ville 
ie  retour  de  Chirifophe,  qui  étoit  allé  à  Byzance  trouver 
Anaxibius,  amiral  de  Laccdémone,  &  que  les  troupes  ne 
partirent  que  parce  qu'elles  s'impatientoient  du  retard  de 
ce  général ,  &  qu'elles  ne  pouvoient  plus  trouver  de  vivres 
ni  dans  le  voifmage  du  camp,  ni  même  à  piufieurs  journées. 


(d)  Ufl'erii  ,  Annal,  ver.  'iT"   nov'i  tejîamenti ,  pag.    \  ly . 

(e)  Xcnoph.   Expédie.   Cyri,  lib.  IV,  pag.  202,  lin.   iz. 
(fj  Diodor.  Slcul.  lit.   XIV,   S-  jo,  p.  66^, 
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Xénoplion  n'a  point  détermine  combien  de  temps  on 
fcjourna  fur  les  bords  du  ficuvc  Zabatus.  Les  Grecs  eurent 
en  ces  iieux  de  violens  foupçons  contre  Tilliiphenie. 
Cléarque  s'aboucha  avec  ce  falrape,  &  eut  une  conférence 
avec  lui  qui  fut  fuivie  d'un  fouper.  Le  générai  Grec  pafîa 
la  nuit  dans  le  cainp  des  Perles,  8c  ne  revint  au  fien 
que  le  lendemain.  Il  convoqua,  à  fon  arrivée,  l'aflèmblée 
des  troupes  ;  &  après  qu'on  y  eût  difcuté  la  réponfe  de 
Tiflàpherne  &  les  propolitions  de  Cléarque ,  on  permit 
à  celui-ci  de  retourner  auprès  des  Perfes  avec  cinq 
généraux  ,  vingt  capitaines  &  environ  deux  cents  foldats. 
lis  ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'on  arrêta  les  généraux 
&  qu'on  fit  main-balîe  fur  les  capitaines  &  les  foldats  qui 
les  avoient  accompagnés.  Les  troupes  conflernées  de  le 
voir  fans  chefs ,  palfent  la  nuit  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion. Xénophon  allèmble  les  capitaines  qui  avoient  fervi 
fous  Proxène,  i*eiève  par  fes  difcours  leur  courage  abattu; 
ils  le  choiliiîent  pour  les  commander.  On  convoque  enfuite 
\ts  autres  généraux  &  capitaines;  on  élit  des  commandans 
&  des  capitaines  en  la  place  de  ceux  qu'on  avoit  perdus; 
on  appelle  enfuite  toutes  les  troupes  à  une  afîèmblée 
générale;  enfin,  l'on  prend  les  mefures  les  plus  jufles  pour 
faire  route  de  la  manière  la  moins  dangereufe. 

Xénophon  n'a  pas  fixé  non  plus  la  durée  du  léjour  que 
fit  l'armée  dans  des  villages  de  l'Arménie  occidentale,  au 
centre  defquels  étoit  une  nlaifon  royale.  Comme  les  troupes 
avoient  efluyé  dans  les  marches  précédentes  des  fatigues 
incroyables,  dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe  de  l'année, 
&  dans  un  pays  que  les  montagnes  rendent  très -froid  , 
quoiqu'il  foit  fitué  entre  le  37.*^  &  le  40.*"  degré  de  lati- 
tude ,  félon  les  cartes  de  M.  d'Anviiie ,  on  dut  y  faire 
un  féjour  afîez  long  pour  rétablir  les  troupes ,  dont  les 
forces  étoient  épuifées.  Ces  deux  féjours  ne  peuvent 
avoir  été  moindres  d'un  mois  :  cela  fait  par  conféquent 
huit  mois  en  tout ,  pour  le  temps  qu'on  employa  à  fe 
rendre  du  champ  de  bataille  près  de  Babylone  à  Cotyore. 

Cij 
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Le  calcuJ  de  Xénophon  eft  donc  jufle ,  &  l'archevêque 

d'Armagh  a  eu  tort  de  le  réduire  à  cinq  mois. 

Henri  Dodwell ,  qui  nous  a  donné  un  excellent  ouvrage 
fur  les   cycles  des   anciens ,  a  Tuivi   une  route  différente 
de  celle  d'Usher,  &  s'eft  égaré  de  même  que  ce  lavant. 
11  fuppofe  d;ms  fes  Annales  de  Xénophon,  (pages   2.^2. 
&  ^^j)  que  les  quinze  mois  employés  à  cette  expédition- 
doivent  finir  au  moment  où  les  Grecs  fe  mettent  au  fervice 
de  Seuthès  :  Atinumtjue  iirium  &  îrcs  pratereà  menfes  illius 
expcditionis  fuiffe  ,  vel  Xeuophon  ipfe  tejîis  efl ,  vel  potiiis- 
forUijfe  Themiflogenes  :  tiempè  dum  redirent  ad  Seiithem ,  quem 
frincipcm    uhinium    tiumerat   ecirum    quas   in   illa    expeditione 
fcragraverant  regionum.  Mais  il  eft  fuffifamment  réfuté  par  le 
calcul  précédent,  qui  prouve  que  les  Grecs  mirervt  quinze 
mois  à  fe  rendre  d'Éphèle  à  Cotyore  ;  8c  il  réfultera  de  celui 
que   je   vais  prélenter,  que,  depuis  l'arrivée   des  troupes 
à  Cotyore  jufqu'au  temps  où  elles  fervirent  Seuthès ,  il   fe 
paflà  encore  au  moins  cinq  mois.  Il  s'enfuit  que  Dodwell 
a  dû  abréjjer  le   temps  des  féjours  &  rendre  les   marches 
de  l'armée  plus  longues  que  ne  les  fait  Xénophon,  quoi- 
qu'elles ne  paroifl'ent  peut-être  que  trop  longues  à  tout 
Jedeur  attentif. 

J'ai  remarqué  que  la  retraite  ne  finit  que  lorfque  lea 
Grecs  fe  joignirent  à  Thimbron.  Suivons-les  maintenant 
depuis  leur  arrivée  à  Cotyore  jufqu'à  cette  époque.^ 

ils  fejournèrent  à  Cotyore  quarante-cinq  jours  ;  ils  fe 
rendirent  enluite  en  deux  jours  à  Sinope  ,  féjournèrent 
cinq  jours  à  Harméné  ,  port  de  cette  ville  ,  après  quoi 
ils  arrivèrent  à  Héraclée  en  trois  jours.  11  y  eut  près  de 
cette  ville  des  troubles  dans  l'armée.  On  demanda  aux 
habitans  de  l'argent  :  ils  promirent  d'en  délibérer ,  afin 
de  gagner  du  temps  ;  ils  retiixrent  dans  la  ville  les  effets 
qu'ils  avoient  à  la  campagne  ,  &  fe  mirent  en  état  de 
défenfe.  Chirilophe  fut  dépofé  ;  l'es  troupes  fe  partagèrent 
en  plufieurs  bandes,  &  l'on  appaifa  les  Héracléens  ,  qui 
fournifeiU   de  leur   côté    des  vaiflèaux.    Ces   évènemcni 
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exigèrent  un  temps  confidérable  que  Xénophon  n'a  point 
déterminé. 

Les  troupes  fe  rendent  par  mer  au  port  Je  Cafpc, 
!es  Arcadiens  les  premiers  ,  Xénophon  après  eux  avec  Tes 
loldats  ,  &  Chiriiophe  prend  la  route  de  terre.  Xénophon 
n'a  point  fixé  le  temps  qu'on  y  employa. 

Les  Arcadiens  arrivés  au  port  de  Caipé  vont  piller  les 
Bithyniens  ,  font  battus  &  réduits  à  la  dernière  extrémité. 
Xénophon  apprend  leur  malheur,  marche  à  leur  fecours, 
les  dégage  &  les  ramène  à  Calpé.  Le  lendemain  on  enlève 
les  morts  &  on  leur  donne  la  fépulture  ,  après  quoi  on 
retourne  à  Calpé.  Il  en  fallut  fortir  pour  aller  chercher 
des  vivres;  mais  les  vidimes  n'étant  point  favorables  ,  on 
relia  dans  le  camp  plufieurs  jours.  Enfin  une  partie  àes 
troupes ,  preflee  par  la  faim  ,  fe  mit  en  marche  ,  malgré 
les  augures ,  pour  piller  les  villages  voifins  ;  elles  furent 
battues ,  &  ceux  qui  échappèrent  fe  réfugièrent  fur  une 
colline.  Xénophon  facrilîe  ,  vole  à  leur  fecours  &  \çs 
ramène.  A  peine  de  retour  au  camp  ,  la  garde  avancée 
eft  taillée  en  pièces  par  les  Bithyniens  ;  l'alarme  fe  répand; 
on  paflë  la  nuit  fous  les  armes,  &  le  lendemain  on  choifit 
pour  camper  une  pofition  plus  avantageufe.  On  fe  retranche: 
les  viétimes  étant  enfin  devenues  favorables ,  on  fort 
pour  donner  la  fépulture  aux  morts ,  &  les  ennemis  font 
battus  ;  on  retourne  enfuite  à  Calpé ,  d'où  l'on  fût  tous 
ies  jours  des  excurfions  dans  la  Bithynie.  Le  féjour  de 
l'armée  en  ces  lieux  eft  fi  long,  que  les  peuples  voifins 
croient  que  les  Grecs  vont  s'y  établir  &  y  fonder  une 
ville.  Ces  peuples  s'emprelTent  de  rechercher  l'amitié  des 
troupes ,  &ce  bruit  s'accrédite  tellement,  que  les  vaifleaux 
qui  voguent  fur  cette  mer ,  relâchent  à  Calpé  &  y  apportent 
àiQs  provifions.  L'abondance  règne  alors  dans  le  camp. 
Enfin  Cléanidre  ,  gouverneur  de  Byzance  ,  vient  mouiller 
à  ce  port.  Il  furvient  de  la  méfintelligence  entre  ce 
gouverneur  &  les  troupes ,  à  l'occafion  d'un  décret  qu'elle* 
avoient  fait.  Cette  affaire  auroit  pu  avoir  des  fui^gs  trè*: 
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fâcheufes  ,  fi  Xéaophon  ne  l'eût  accommodée  avec  fa 
prudence  ordinaire.  Cléandre  fait  amitié  avec  Xénophon , 
&  fouhaite  lui-même  de  ramener  l'armée  en  Grèce;  mais 
les  aufpices  s'y  oppofent  :  il  facritie  inutilement  dans  ce 
deflèin  pendant  trois  jours  ;  enfin  il  l'abandonne. 

Les  troupes  partent  cnluite  de  Calpé,  mettent  fix  jours 
à  fe  rendre  à  Chryfopoîis ,  où  elles  féjourncnt  fept  jours. 
Elles  s'embarquent  &  fe  rendent  à  Byzanoe.  Elles  n'y  font 
pas  plutôt  arrivées  qu'Anaxibius  les  oblige  à  camper  hors 
des  murs.  Elles  en  fortent;  mais  mécontentes  des  propo- 
fitions  de  cet  amiral ,  elles  forcent  les  portes  &  rentrent 
dans  la  ville,  dans  l'intention  de  la  faccager.  Xénophon 
calme  leur  emportement  &  les  en  fait  fortir  de  nouveau. 
Sur  ces  entrefaites,  Cyratadès  vient  prier  les  troupes  de 
le  nommer  leur  général  ;  il  leur  promet  de  les  mener  dans 
un  lieu  de  la  Thrace ,  où  elles  s'enrichiront ,  &  s'engage 
à  les  nourrir  jufqu'à  ce  qu'elles  y  foient  arrivées.  5es 
ofires  font  acceptées  ;  mais  n'étant  pas  en  état  de  fournir 
aux  foldats  leur  fublillance  ,  on  lui  déclare  au  bout  de 
deux  jours  qu'il  n'aura  point  le  commandement.  Xénophon 
fe  difpofe  à  partir  &  s'embarque  avec  Anaxibius.  Arrivés  à 
Pari um, l'amiral  de Lacédémone envoyé  fommer  Pharnabaze 
de  tenir  ks  engagemens.  Ce  fatrape  l'avoit  prié  de  tranf- 
porter  les  troupes  d'Afie  en  Europe  ,  &  lui  avoit  fait  à 
ce  fujet  de  très-grandes  promeflès;  mais  comme  Anaxibius 
n'étoit  plus  en  charge  ,  Pharnabaze  manque  à  fa  parole. 
Cet  amiral ,  réfolu  de  fe  venger ,  envoie  Xénophon  à 
Périnîhe ,  avec  ordre  de  rafîembler  les  Grecs ,  dont  quel- 
ques-uns s'étoient  déjà  dilperfés,  Se  de  repaffer  avec  eux 
inceffamment  en  Afie.  Xénophon  fe  rend  à  l'armée ,  la 
mène  à  Pcrinthe  Se  raflêmble  des  vaifleaux  de  traniport. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  Arillarque  ,  qui  avoit  fuccédé  à 
Cléandre  dans  le  gouvernement  de  Byzance ,  dont  Périnthe 
étoit  une  dépendance.  Ce  nouvel  Harmofte  ,  gagné  par 
Pharnabaze,  défend  aux  maîtres  des  navires  de  tranfporter 
ks  Grecs  en  Afie ,  Si  aux  Grecs  d'y  pafièr  ,  &.  mççiace 
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de  couler  à  fond  tous  ceux  qui  voudroient  tenter  de  le 
faire.   On  fe  déCifte  de  ce  projet. 

beuthès ,  prince  de  Thrace ,  avoit  fait  prier  prccédem- 
ment  Xénophon  de  J'aider  à  foumettre  fes  fujcts  qui  ne 
vouloient  pas  le  reconnoitre  pour  leur  roi.  Ce  général , 
qui  jufqu'alors  avoit  été  fourd  à  fes  prières ,  crut  en  ce 
moment  devoir  les  écouter.  Il  va  le  trouver  avec  des 
hommes  de  confiance  de  la  part  des  autres  généraux ,  fait 
avec  lui  des  conventions  ,  qui  iont  enfuite  ratifiées  par 
i'armée  :  elle  entre  enfin  au  fervice  de  ce  prince. 

Je  mets  trois  mois  pour  tous  ces  évèncmens ,  &  je  fuis 
perfuadé  que ,  fi  l'on  veut  faire  attention  à  leur  multiplicité , 
on  trouvera  mon  calcul  bien  modéré.  Ajoutons  <à  ces  trois 
mois  quarante -cinq  jours  de  féjour  à  Cotyore,  cinq  jours 
pour  fe  rendre  de  Cotyore  à  Sinope  ,  &  de  cette  dernière 
ville  à  Héraclée,  cinq  jours  de  Téjour  à  Harmcné,  port  de 
Sinope,  fix  jours  pour  le  rendre  de  Calpé  à  Chrylopoiis,. 
&  fept  jours  de  féjour  à  Chryfopolis  ;  &  l'on  aura  cinq 
mois  &.  huit  jours. 

On  tut  deux  mois  dans  le  cœur  de  l'hiver  à  foumettre  la 
Thrace,  comme  on  le  voit  f /iv.  VJJ,  page  2^2  ,  lig.  10). 
Seuthès  fe  voyant  affermi  fur  le  trône ,  &  croyant  n'avoir 
plus  befc*n  des  Grecs  ,  ne  leur  donna  qu'une  partie  de 
leur  paye.  Ceux-ci,  mécontens  de  ce  manquement  de  foi, 
refufent  de  fortir  du  pays  qu'on  ne  leur  ait  donné  le 
reliant  de  leur  folde.  Charminus  &  Polynicus ,  députés 
de  Lacédémone ,  qui  étoient  venus  pour  engager  l'armée 
à  fe  mettre  au  fervice  de  cette  république  ,  appuient  leurs 
demandes  :  Seuthès  eft  contraint  de  tenir  ks  engagemens. 
L'armée  s'embarque  enfin  ,  pafie  en  Afie  ,  &.  après  plufieurs 
évènemens  de  peu  de  conféquence,  elle  fe  joint  aux  troupes 
de  Thimbron.  Il  faut  au  moins  deux  mois  pour  toutes 
ces  a<^ions.  Il  s'elt  donc  palfé  neuf  mois  &.  huit  jours 
depuis  l'arrivée  des  Grecs  à  Cotyore  jufqu'à  leur  jonélion 
avec  ce  général.;  l'expédition  &  la  retraite  ont  donc  ét^ 
de  deux  an-s  &  (quelques  jours.   On  ne  peut  douter  que 
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cette  joiifîlîon  ne  fe  Toit  faite  au  commencement  du  prin- 
temps, c'c(l-à-ciire  à  la  fin  de  mars ,  ou  au  commencement 
d'avril  de  la  première  année  de  la  xcxv.*"'  olympiade  , 
ious  l'archontat  de  Lâchés ,  comme  l'alteftent  les  Marbres 
d'Oxford  &  Diodore  de  Sicile.  L'expédition  a  donc  dû 
commencer  à  la  fin  de  mars  de  la  troifième  année  de  la 
xcxiv/  olympiade  fous  l'archontat  de  Micion  ;  ce  qu'il 
jûlloit  prouver. 

Quoique  cçs  preuves  me  paroiffent  fans  réplique  ,  je 
vais  en  ajouter  une  autre  que  je  tire  de  l'ordre  &  de  la 
fucceffion  des  amiraux  de  Sparte.  On  fait  qu'ils  étoient 
un  an  en  charge.  Lorfque  \es  Grecs  partirent  de  Sardes , 
Samius  étoit  alors  amiral ,  &  les  éphores  lui  enjoignirent 
de  féconder  Cyrus  de  tout  fon  pouvoir  ,  comme  le  dit 
Xénophon  au  commencement  du  troifième  livre  de  fon 
Hiftoire  grecque.  Anaxibius  l'étoit  lors  de  l'arrivée  àts 
troupes  Grecques  à  Trébiionde  ,  &  Polus  étoit  déjà  en 
charge ,  lorfque  ces  mêmes  troupes  fe  joignirent  à  l'armée 
de  Thimbron.  . 

Si  l'on  fait  commencer  l'expédition  le  i.^"^  janvier  de 
i'an  43  14  de  la  période  Julienne,  quatre  cents  ans  avant 
notre  ère ,  qui  répond  au  feptième  mois  de  la  quatrième 
année  de  la  xcxiv.*^  olympiade,  comme  y  font  forcés, 
ceux  qui  n'admettent  que  quinze  mois  pour  toute  l'expé- 
dition ,  il  s'enfuivra  que  Samius  n'étoit  plus  alors  amiral, 
contre  le  témoignage  exprès  de  Xénophon. 

Je  vais  maintenant  préleriter  le  tableau  en  raccourci  de 
i'expédition  &  de  la  retraite  ,  d'après  ces  principes  que  je 
crois  inconteftables.  Mais  je  crois  utilç  de  le  faire  précéder 
de  quelques  réflexions. 

I."  Le  père  Pétau  met  Euclides  pour  archonte  en  la 
place  de  Micion  en  la  troifième  année  de  la  xçxiv.^ 
olympiade  ;  mais  i\  eH  réfuté  par  Diodore  de  Sicile  (g) , 
&  par  la  dernière  édition  àes  Marbres   d'Oxford,  revue 

(^)   Xé.aoph.  Efiped,  C/ri,  lib.  V,  initie. 

avec 
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avec  foin  fur  les  Marbres  nicme  par  M.  Cliancller. 
On  y  iit  :  époque  66  ;  depuis  que  Téleftès  de  Soiinonte 
a  remporte  le  prix  à  Athènes,  Mycon  étant  archonte,  il 
y  a  cent  trente-huit  ans.  Ajoutez  264  à  ce  nombre,  qui 
efl  l'année  avant  notre  ère  ,  d'où  part  l'auteur  de  cette 
chronique  comme  d'un  point  fixe  pour  établir  fes  calculs , 
&  vous  aurez  l'an  402  avant  J.  C.  qui  répond  à  l'an  43  i  2 
de  la  période  Juliejine,  &  à  la  troifième  année  de  la 
XCIV.^   olympiade  ; 

2°  Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  connoître  l'accord 
de  la  période  Julienne  avec  les  olympiades  &  l'année 
civile  des  Athéniens.  Avant  la  réforme  du  calendrier , 
l'année  Athénienne  commençoit  à  la  nouvelle  lune  après 
le  folftice  d'hiver ,  &  s'accordoit  avec  cette  période.  Mais 
l'ennéadécaétéride ,  ou  cycle  de  dix-neuf  ans  ,  de  Méton 
ayant  été  introduit  à  Athènes  la  quatrième  année  de  la 
LXXXVi.'' olympiade ,  les  Athéniens  commencèrent  leur 
année  à  la  nouvelle  lune  après  le  folftice  d'été.  Leur  année 
s'accorda  alors  avec  les  olympiades;  mais  la  période  Julienne 
la  précéda  de  fix  mois.  Ainfi  les  fix  premiers  mois  de 
l'année  Athénienne  répondirent  aux  fix  derniers  mois  de 
l'année  de  la  période  Julienne  ;  &  les  fix  derniers  mois 
Athéniens  concoururent  avec  les  fix  premiers  mois  de 
l'année  luivante  de  la  même  période.  Cette  remarque  efl 
d'autant  plus  importante  que  les  chronologiftes ,  faute 
d'avoir  fait  cette  attention  ,  font  rapporter  toute  une  année 
de  cette  période  à  une  année  entière  Olympique  ou  Athé- 
nienne ,  &  placent  des  faits  dans  une  année  de  cette 
période ,  qui  font  de  la  précédente  ou  de  la  fuivante. 

La  récapitulation  des  principaux  évènemens  de  l'expé- 
dition de  Cyrus  Se  de  la  retraite  des  Grecs ,  par  où  je 
crois  devoir  finir  ce  Mémoire,  m'en  fournit  la  preuve. 

Les   Grecs  partent  d'Éphèfe    à    la  fin    de  mars  ou  au 

commencement  d'avril  de  l'an  43  i  3  de  la  période  Julienne, 

quatre  cents  un  ans  avant  notre  ère,  qui  répond  à  la  fin 

du  neuvième  mois ,  ou  au  commencement  du  dixième  de 
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la  troifième  année   de  la  xciv."  olympiade  &.   de  l'aniice 

civile   des  Athéniens ,  Micion  étant  alors  archonte. 

La  bataille  de  Cunaxa  fe  donna  fur  ia  fin  d'octobre  de 
la  même  année  4313,  qui  répond  à  la  fin  du  quatrième 
mois  de  la  quatrième  année  de  la  xciv.*"  olympiade  , 
Exaenétus  étant  alors  archonte. 

Les  Grecs  arrivèrent  en  Arménie  à  la  fin  de  janvier 
ou  au  commencement  de  lévrier  de  l'an  43  14  de  la  période 
Julienne,  quatre  cents  ans  avant  notre  ère,  le  feptième  ou 
huitième  mois  de  ia  quatrième  année  de  la  xciv.'  olym- 
piade ,  lous  l'archontat  du  même  Exa-nétus. 

Les  troupes  arrivèrent  à  Cotyore  au  commencement 
de  juillet  de  l'an  43  14  de  la  lufdite  période,  qui  répond 
au  commencement  de  la  première  année  de  la  Kcv.*" 
olympiade  ,  Lâchés  étant  alors  archonte. 

Les  Grecs  entrèrent  au  fervice  de  Seuthès  à  la  fin  de 
jîovembre  ,  ou  au  commencement  de  décembre  de  l'an 
43  14  de  ladite  période;  c'eft-à-dire ,  à  la  fin  du  cinquième 
mois  ou  au  commencement  du  fixième  de  la  première 
année  de  la  xav.*^  olympiade. 

Enfin  ,  les  Grecs  fervirent  deux  mois  fous  Seuthès ,  & 
fc  joignirent  deux  autresmois  après  ài'armée  deThimbron; 
c'efi-à-dire ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril 
de  l'an  43  i  5  de  la  période  Julienne,  trois  cents  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  avant  notre  ère  ,  qui  concourent  avec 
la  fin  du  neuvième  ou  avec  le  commencement  du  dixième 
mois  de  la  première  année  de  la  xcv.*^  olympiade,  Lâchés 
étant  archonte  depuis  neuf  mois. 

Les  Grecs  étant  partis  d'Éphèfe  au  commencement 
d'avril  de  l'an  43  i  3  de  la  période  Julienne,  quatre  cents 
un  an  avant  notre  ère ,  &  s'étant  joints  à  Thimbron  au 
comfnencement  d'avril  de  l'an  43  i  5  de  la  période  Julienne, 
trois  cents  quatre-vingt-dix-neuf  ans  avant  notre  èfe,  il 
s'enfuit  que  les  Grecs  ont  employé  deux  ans  julte  à  cette 
expédition. 
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MÉMOIRE 

SUR     PHIDON    ROI    D' A  R  G  Û  S, 

Où  l'on  concilie  la  Chronique  de  Paros  avec 
la  Chronologie  d'Eusche. 

Par     M.     L  A  R  c  H  E  R. 

PHIDON  ,  roi  d'Argos  ,  &  l'un  àes  defcendans  d'Hercule,  Lu  le  2  i 
a  joui  d'une  très-haute  réputation.  II  s'eft  rendu  recom-  I^o^j^l^e 
mandabie  par  plufieurs  inventions  utiles;  &  fi  fon  ambition  ^ 
ne  l'eût  point  porté  à  des  excès  condamnables ,  fon  nom , 
tranfmis  avec  éloge  par  les  écrivains  poftérieurs,  feroit 
placé  parmi  ceux  des  grande  princes  qui  ont  été  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain.  11  réunit  (^1)  fur  fa  tête  l'héritage 
entier  de  Téménus,  qui  avoit  été  difperfé,  &  devint  par 
ce  moyen  le  plus  puiîîànî  prince  qui  fut  alors  en  Grèce. 
Il  attaqua  les  villes  dont  s'étoit  emparé  Hercule ,  s'tn 
rendit  le  maître,  &  voulut  célébrer  les  jeux  qu'avoit  inditués 
ce  héros  ,  &  entr'autres  les  jeux  Olympiques.  Ces  derniers 
Jeux,  interrompus  depuis  la  mort  d'Hercule,  avôient  été 
rétablis  par  Iphitus ,  &  célébrés  depuis  ce  temps-là  fans 
aucune  interruption.  Mais  comme  les  vingt-fept  premiers 
ne  furent  point  infcrits  fur  les  regiftres  publics,  on  n'en 
tint  aucun  compte  ,  &  l'on  ne  commença  à  dater  des 
olympiades  que  du  moment  où  elles  furent  enregiftrées- 
c'efi-à-dire  ,  de  celle  où  Corœbus  fut  vainqueur  ,  &.  qui 
fut  regardée  comme  la  première. 

Les  Eléens  éîoient  en  poffelTion  d'inviter  le  refle  de  îa 
Grèce  à   ces  jeux ,    d'en    régler  le    cérémonial ,  d'y  faire 


(a)   Stiab.  itb.   VIII,  pag.  ^^p,  A, 
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obferver  i'ordre  ,  en  un  mot  d'y  préfider.  Les  Pifeens , 
jaloux  (b)  de  tout  temps  des  Éléeiis ,  voyoient  de  mau- 
vais œil  cette  prérogative  ;  mais  ne  fe  fentant  point  alîèz 
forts  pour  l'eniever  aux  Eléens ,  ils  appelèrent  à  leur 
fecours  Phidon  ,  qu'Hérodote  nous  peint  (c)  comme  le 
plus  infolent  de  tous  les  Grecs.  Ce  prince  faifit  avec 
emprefiement  cette  occafion  d'augmenter  fa  célébrité  ;  il 
chafik  ies  agonothètes  des  Eléens  ,  &  préfida  en  leur 
place  avec  les  Piféens.  Paufanias ,  qui  nous  inftruit  de  ces 
particularités  ,  nous  apprend  que  cela  arriva  en  la  viil.' 
olympiade  :  cette  olympiade  répond  à  l'an  748  avant  l'ère 
chrétienne.  D'un  autre  côté,  les  Marbres  d'Oxford  placent 
Phidon  fous  i'archontat  perpétuel  de  Phéréclès,  en  l'an  63  i 
qui  concourt  avec  l'an  Scjj  avant  J.  C.  ce  qui  fait  une 
différence  de  cent  quarante-iept  ans.  Lydiat  la  luppoioit  de 
cent  foixante- quinze  ans,  parce  qu'il  faifoit  remonter  les 
olympiades  vingt-huit  ans  plus  tôt  que  ne  le  font  les  plus 
habiles  chronologifles.  Mû  par  ces  raifons  &  par  quelques 
lynchroniimes,  ce  favant  fe  perfuadoit  qu'il  y  avoit  eu  deux 
Phidons ,  de  même  qu'il  y  avoit  eu  deux  Minos,  rois  de 
Crète.  M.  Fréret  fe  fondant  fur  plufieurs  époques  diffé- 
rentes qu'on  trouve  chez  les  anciens,  concernant  ce  roi, 
concluoit  qu'il  (d)  y  avoit  eu  trois  princes  de  ce  nom. 
Je  prouverai  dans  la  première  partie  qu'il  n'y  a  eu  qu'un 
feul  Phidon  qui  ait  eu  de  la  célébrité,  &  que  s'il  y  en  a 
eu  un  autre,  il  ne  s'efl  diftingué  par  aucune  action  d'éclat. 
Dans  la  féconde,  je  difcuterai  les  principales  opinions  fur 
l'époque  de  fa  naifiànce ,  &  j'établirai  celle  qui  me  paroît 
Ja  plus  vraifemblable  ,  relativement  à  la  chronologie 
d'Hérodote.  Dans  la  troiiième,  j'examinerai  les  rapports 
de  cette  époque  avec  celle  de  la  naiflance  d'Hercule , 
dont  Phidon  defcendoit  en  ligne  direde. 

[h)    Paufaii.  Eîiacornm  poflcr.  five  l\b.  VI,  cap.  XXII ,  pag.  jop. 

(c)  Herodot.  lih.    VI,   §•    JZj. 

(d)  Défenfe  de  ia  chronologie  contre  Newton^  page  joo,  è^c. 
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PREMIÈRE       PARTIE. 

// n'y  a  eu  quun  feul  Ph'idon  qui  an  eu  de  la  célébrité, 

Hérodote  eft  le  plus  ancien  auteur  qui  parle  de  Phidon; 
voici    de    quelle    manière   il  s'exprime  :«  Léocedes    (e) 
defcendoit   de    Phidon  ,    tyran  dArgos  ,    qui    établit    les  « 
meliires  dans  le  Péloponncfe ,  &  qui ,  de  tous  les  Grecs  ,  « 
fe  conduifit    de  la  manière   la  plus   infolente  en  chaflànt  « 
les   agonothètes    des  Eléens ,   &  en   réglant  lui-même  en  « 
leur   place  \ts  jeux  Olympiques  ".  Ecoutons    maintenant 
la  chronique  de  Paros.  «Époque  trente -unième  ;   depuis  « 
la  profcription    de  Phidon    l'Argien  ,  qui    a    inventé  \e%  « 
poids  &  les  mefures  ,  qui  a  frappé  àt^  monnoies  d'argent  « 
à  Égine ,  &  qui  efl:  le  onzième  defcendant  d'Hercule  ,  il  y  « 
a  fix  cents  trente-un  ans,  Phéréclès  régnant  à  Athènes  «. 

Phéréclès  n'étoit  pas  roi  d'Athènes  ,  mais  archonte 
perpétuel.  Comme  le  temps  où  il  gouvernoit  n'eft  pas  l'objet 
que  je  me  propofe  d'examiner  ici ,  je  me  contente  à  pré- 
fent  de  ne  difcuter  qu'une  partie   de  cette  époque. 

On  n'aperçoit  plus  aduellement  que  les  quatre  premières 
lettres  du  mot  ê(^//xt^.31|  :  on  a  rétabli  difi^remment  ce  qui 
manquoit;  cependant  ces  différences  n'en  apportent  aucune 
dans  le  fens.  Les  commentateurs  des  Marbres  obfervcnt 
cependant  que  cette  reflitution  n'eft  appuyée  d'aucun 
écrivain  ancien  ;  mais  ils  fe  trompent.  Strabon  (j)  dit 
que  les  Lacédémoniens  fe  liguèrent  avec  les  Eléens  contre 
Phidon,  Se  que  fa  puifiance  fut  détruite.  Ce  mot,  dont  on 
ne  lifoit  plus  qu'une  partie,  a  donc  été  bien  rétabli.  Les 
quatre  mots  fuivans  v^<  //iTça,  -^  çaÔ//-a,  ne  fe  trouvent  plus: 
ecnttodoê  qui  fcul  eft  reflé,  8c  qui  ne  peut  guère  convenir 
qu'à  (ttêTça.  5c  à  çîcS/xa ,  a  engagé  les  ditférens  éditeurs    à^^ 

^     •  I  -  .       ■  I  .  .  ■  I  ^M^—  ■■-.      .1  Mr      ■  ■!■■■  ■■■■lin  ■  !■■      ■  ■ 

{ej   Horodot.  lit.   VI,    %.    izy. 

(f)    Slvib.  iib.    Vin,  fag.    ^,fç ,   A. 
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Marbres  à  reftituer  ces  mots  d'après  Strabon  &  quelques 
autres  auteurs.  D'ailleurs,  le  vuide  qui  efl:  fur  le  Marbre 
ne  permet  pas  d'y  admettre  un  plus  grand  ou  un  moindre 
nombre  de  lettres.  Il  eft  doiic  confiant  que  ce  texte 
eft  bien  reilitué  ,  &  que  le  P-hidon  dont  il  efl:  queftion 
dans  cette  époque,  efl:  celui  qui  a  inventé  îes  poids  Se. 
les  mefures ,  &  qui  a  frappé  des  monnoies  dans  l'île 
d'Egine.  Voilà  donc  un  rapport  d'identité  entre  le  Phidon 
d'Hérodote  &  le  Phidon  des  Marbres. 

2."  B(a.;TîAiJoi/TD5  À'^vcSv  $epe-/A«otç.  Ce  dernier  mot  efl: 
prefque  entièrement  effacé,  &  l'on  n'en  lit  plus  à  préfent 
c|ue  les  trois  dernières  lettres  oiç.  Le  nom  de  cet  archonte 
perpétuel  a  été  bien  rétabli ,  parce  qu'il  eft  queftion  dans 
fépoque  antérieure  de  Diognète  ,  qui  précède  immédiate- 
ment Phéréclès  dans  l'ordre  des  archontes  ;  que  dans  la 
fuite ,  il  eft  parlé  de  l'archonte  yEfchyie  ,  &  que  dans 
la  lifte  des  archontes  entre  Diognète  &  vEfchyle,  il  n'y 
en  a  pas  un  dont  le  génitif  puifte  fe  terminer  en  ot^.  C'eft 
la  remarque  de  Paulmier  de  Grentemefnil.  Je  n'inilfte  fur 
ce  point ,  que  parce  qu'il  me  fervira  à  fixer  la  date  du 
règne   de   Phidon. 

3 .°  Si  la  chronique  de  Paros  pafl'e  fous  filence  la  violence 
commife  par  Phidon  contre  les  Eléens ,  ce  n'eft  pas  une 
raifon  de  foupçonner  que  celui  qui  fut  l'auteur  de  cette 
violence ,  eft  difîerent  de  celui  qui  inventa  les  poids  & 
les  mefures.  Qu'on  life  avec  attention  ces  Marbres ,  & 
l'on  n'y  verra  que  des  événemens  mémorables ,  des  a(5lions 
d'éclat,  des  inventions  dont  l'honneur  rejaillit  &  fur  leurs 
auteurs  &  fur  le  pays  qui  leur  a  donné  le  jour.  Il  n'eft 
donc  point  étonnant  qu'une  chronique  deflinée  à  tranf- 
mettre  des  faits  honorables  à  la  nation  ,  ait  omis  les 
aélions  tyranniques  de  Phidon. 

Je  viens  maintenant  à  Strabon.  «  Phidon  fgj  l'Argifn  , 
"  dixième    defcendant    de    Téménus  ,    &   le    plus    puifTant 

{ qJ    Strabon  ,  /;/'.   VIII,   pi:j.   ;^$,  A, 
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prince  de  fcn  fiècle  ,  fe  fervit  de  fon  pouvoir  pour  << 
s'approprier  i'héritage  entier  de  Téménus  qui  étoit  « 
dilperié.  H  inventa  les  nielures  appelées  Ph'uioniennes,  les  « 
poids,  les  monnoies,  &  entr'autres  celles  d'argent.  Outre  <« 
cela,  il  fe  rendit  maître  i\es  villes  dont  s'ctoit  empare  « 
Hercule,  5c  jugea  à  propos  de  célébrer  \gs  jeux  inftitués  ce 
par  ce  héros ,  du  nombre  defquels  font  les  jeux  O'ym-  » 
piques.  11  vint  à  Olympie  ,  èv  les  célébra  par  force.  Les  ce 
Êléens  n'infcrivirent  point  cette  olympiade  fur  leurs  <■<■ 
regiflres;  mais  ayant  levé  des  troupes,  ils  commesicèrent  ce 
à  fe  défendre.  Soit  que  les  LacéJémoniens  portaiTent  envie  te 
au  bonheur  (h)  que  la  paix  avoit  procuré  à  Phidon  ,  « 
foit  qu'ils  penfaflënt  qu'avec  le  lecours  des  Eléens ,  ils  « 
renverferoient  ce  prince  qui  leur  avoit  enlevé  l'empire  « 
qu'ils  avoient  auparavant  acquis  fur  le  Péloponnèfe,  ils  ce 
s'allièrent  avec  eux  :  ils  détruilirent  de  concert  la  puiiiimce  « 
de  Phidon ,  &  aidèrent  les  Eléens  à  fe  rendre  maîtres  de  « 
la  Pifatide  &  de  la  Triphylie  ». 

Ce  prince  eft  le  même  que  celui  dont  parlent  Hérodote 
&.  les  Marbres,  i .°  Strabon  dit  qu'il  defcendoit  de  Téménus, 
&  la  chronique  de  Paros,  d'Hercule;  mais  Téménus  étoit 
le  quatrième  defcendant  d'Hercule,  a."  Strabon  avance 
qu'il  inventa  les  mefures  appelées  Phidoniennes,  &  les 
poids.  Hérodote  affure  qu'il  établit  les  mefures  dans  le 
Péloponnèfe  ,  &  la  chronique  qu'il  inventa  les  poids  & 
mefures.    Pline    s'exprime    de     même    (i )  :  Metijuras  & 


(h)  Le  texte  porte  :  (f^svHjmTEt^ 
T»  if^  T  djimLu  âJiv^a.  y  que  le  tra- 
diK^cur  a  rendu;  Jive  In  Eleoruin 
feiicitati  a  pace  profedœ  invliebaiit. 
Celte  traQudion  me  paroît  très- 
niauvaife  ;  en  effet ,  fi  les  Lacédé- 
monicns  eudent  pore  envie  au  bon- 
heur des  Eléens ,  ils  les  auroient 
iaifics  fubjuguer  par  Phidon  ,  bien 
loin  de  s'allier  avec  eux.  La  preuve 
qu'ils  n'étoicnt  point  jaloux  de  leur 
bonheur,  c'cft  qu'ils  fc  liguèrent  avec 


eux  contre  ce  prince,  &  qu'après 
avoir  détruit  fa  puiflance,  ils  leur 
donnèrent  la  Pifatide  &  la  Triphylie. 
Les  Eléens  ne  caufoient  aucun  om- 
brage aux  Lacédémoniens  ;  mais 
ceux-ci  ne  voyoient  pas  de  bon  œil 
la  grande  puiflance  de  Phidon  ,  qui 
menaçoit  d'envahir  toute  la  Grèce, 
&  qui  leur  avoit  déjà  enlevé  l'em- 
pire fur  le  Péloponnèfe. 

(i)  Plin.  lib.  VII,  c.  LVI,  t.  I„ 
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pondéra  Ph'uloii  Argivus  invenit.  Si  ce  naturalJfle  dit  Phi  don 
l'Argien  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  parle  d'un 
Phidon  diffèrent  de  celui  qui  fut  roi  d'Argos.  Pline  ,  à 
l'imitation  des  anciens  ,  dit  l'Argien  pour  roi  d'Argos , 
de  môme  qu'Hérodote  &  cent  autres  auteurs  difent  le 
Lydien ,  le  Perfe  ,  le  Mcde ,  pour  les  rois  de  Lydie ,  de 
Perfe  &  de  Médie.  En  joignant  les  poids  aux  mefures, 
ces  auteurs  font  bien  voir  qu'ils  n'entendoient  point  parler 
des  melures  itérinaires,  comme  l'a  penfé  M.  d'Anville  (^/^yl/ 
mais  des  mefures  de  contenance.  Juiius  Pollux  ed  encore 
plus  précis  :  fon  témoignage,  joint  à  celui  de  ces  écrivains  , 
ne  laifîe  aucun  lieu  au  doute.  «  Le  Phidon  (l),  dit -il  , 
»  efl;  une  forte  de  vafe  où  l'on  met  de  l'huile,  ainfi  nommé 
àes  mefures  Phidoniennes».  Ce  fentiment  efl  encore  appuyé 
par  le  grammairien  Didyme  (m),  lorfqu'il  explique  ce 
vers  de  Pindare  (iij  : 

'ï'ii  t  ÎTtTn'iOli  ci  vItiosiv  [mtçol  ....  'î^7]xi  ; 

«  Quel  autre  que  vous  ,  6  Corinthe ,  a  inventé  les 
mefures  qui  règlent  les  mouvemens  des  chevaux?  »  Il  faut 
entendre,  dit  ce  grammairien,  par  les  mefures  des  chevaux, 
les  vafcs  Phïdoiiicns ,  parce  qu'Us  éto'wtit  creux.  Quoique 
cette  explication  foit  vicieufe  ,  il  en  réluite  cependant  que 
les  vafes  Phidoniens  étoient  des  vafes  creux,  des  mefures 
de  contenance.  Les  erreurs  Aes  hommes  ordinaires  ne 
méritent  pas  d'être  relevées ,  mais  celles  àes  perfonnes 
célèbres  ,  tirant  à  conféquence ,  doivent  par  cela  même 
être  réfutées. 

4.°  Strabon  ajoute  que  Phidon  inventa  les  monnoies, 
&  entr'autres  celles  d'argent.  La  chronique  de  Paros 
s'accorde  avec  ce  géographe.   «  U  a  frappé   le  premier  , 

(k)  Traité  des  merures  itiacraircs  anciennes  iSc  modernes,  pogs  z. 

(I)  Jul.  Pollucis  Onomallic.  /(/'.  X ,  fegm.  172,  tom.  II,pag.  1^70. 
(m)  ScKoI.  Pindari,  adOlyinp.  XIII,  yerf.  zy ,  pag.  t^.^,  col.  2,liii.  j, 

(II)  Pindar.  Oljmp,  XIII,  verf.  zy, 

dit-elie. 
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yît-elle  ,  de  la  moiinoie  d'argent  à  Éginc».  Elîen  (0} 
attribue  l'invention  des  monnoies  aux  Éginctes  :  cela 
revient  au  même.  Egine  étoit  (tcriie  (p)  ,  &:  ne  pouvoit 
lublifter  que  par  le  commerce.  11  elt  naturel  de  penfer 
qu'un  prince  ,  aufli  attentif  à  fes  intérêts  que  Phidon  , 
avoit  imaginé  un  figne  qui  facilitoit  les  échanges  d'un 
pays  foumis  à  fa  puiflànce ,  Se  qu'il  tâchoit  de  rendre 
florifiànt.  Julius  Poilux  f(jj  regarde  comme  un  objet  de 
curiofité  bien  louable  ,  d'examiner  fi  Phidon  d'Argos  a 
le  premier  frappé  des  monnoies  ,  ou  û  c'eiï  Démodice 
de  Cyme  ,  femme  de  Midas  roi  de  Phrygie.  Le  doute  de 
Julius  Poilux  prouve  l'identité  du  Phidon  des  Marbres 
&  de  Strabon.  Cette  identité  eft  encore  prouvée  par  un 
pafTage  de  l'auteur  de  {' Etymologkiim  tuûgmwi.  Cet  écrivain 
dit,  au  mot  O'SêAifncoç,  que  Phidon  a  ,  le  premier  ,  frappé 
de  la  monnoie  à  Egine  ;  le  même  affure  au  mot  EJCoiVJr 
vo^iaya. ,  que  la  monnoie  d'Eubée  eft  une  monnoie  d'or, 
ainfi  nommée  ,  parce  que  Phidon ,  roi  d'Argos ,  l'a  frappée 
le  premier  à  Eubée,  lieu  de  l'Argolide.  Strabon  frj  parle 
auffi  de  ce  lieu  qu'il  appelle  une  colline.  Etienne  de 
Byfance  fj J  foutient  de  même  que  \' Etymologicum  magnum, 
qu'Eubée  eft  un  endroit  de  l'Argolide. 

4."  La  manière  dont  fe  conduifit  Phidon  à  l'égard  ies 
Eléens ,  eft  la  même  dans  Hérodote  &  dans  Strabon.  La 
feule  différence  qui  s'y  remarque ,  vient  de  ce  que  le  récit 
du  géographe  eft  beaucoup  plus  détaillé  que  celui  du  père 
de  l'hiftoire.  Quant  à  la  chronique  de  Paros  ,  nous  avons 
vu  les  raifons  qui  ont  engagé  fon  auteur  à  fupprimer  cette 
odieufe  adion.  Ces  rapprochemens  prouvent  qu'il  s'agit 
du  même  prince;  &  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  engager 
■  I  ■ 

(0)  J£A\2.n.  Var.  Hiftor.  llb,  XII,  cap,  x,  pag.  /jj  <iX  Jj-^' 

(p)   Strab.  Ub.  VIII,  pag,  J77.  B. 

(q)  Jul.  Pollucis  Onomaftic.  ïib.  JX,  fe^m,  8j,  pag,  loCz. 

(r)   Strab.  lib.   X,pag.  6po,  A. 

(f)   Steph.   Byzant.  VQC,   Eifsi'a. 

Tome  XLVI.  E 
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M.  Fréret  à  (î)  ruppofer  que  le  Phidon  de  Strabon  Toit  diffé- 
rent de  celui  dont  parlent  Hérodote  &  les  Marbres  de  Paroi. 
Je  paflê  maintenant  au  récit  de  Paufanias.  «  Les  Piféens , 
„  dit  cet  auteur ,  (u)  s^attirèrent  leurs  malheurs  par  la  haine 
>,  qu'ils  portoient  aux  Eiéens,  &  le  defir  ardent  qu'ils  avoient 
«  de  régler  &  de  célébrer  en  leur  place  les  jeux  Olympiques, 
«  Us  appelèrent  à  leur   fecours,  en  la  huitième  olympiade, 
■>■>  Phidon  l'Argien  ,  le  plus  infolent  de  tous  les  tyrans  de  la 
M  Grèce,  &  prélîdèrent  avec  lui  aux  jeux.  Les  mêmes,  ayant 
»  levé  des  troupes  chez   leurs  voifins  ,  célébrèrent  encore 
5J  avec  Pantaléon  ,  fds  d'Omphalion   leur  roi ,   ces  jeux  en 
»  la  xxxiv.^  olympiade  en  la  place  des  Éléens.  Ces  peuples 
»  appellent  ces  olympiades  atwlywp'iades,  &  ne  les  ont  point 
inscrites  fur  leurs  regiftres  ». 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  relever  les  contre-fens  de  l'abbé 
Gédoyn  ;  ce  n'eft  point  ici  le  lieu ,  &  d'ailleurs  je  l'ai  fait 
dans  mes  notes  (x)  fur  Hérodote.  Quoique  Paufanias  parle 
feulement  de  la  violence  que  commit  ce  prince  envers  les 
Éléens ,  cela  fuffit  cependant  pour  conftater  fon  identité. 
Hérodote  s'exprime  à  ce  fujet  d'une  manière  générale,  mais 
claire  :  Strabon  entre  dans  des  détails  intéreflans ,  &  les 
circonftances  qu'il  omet,fe  trouvent  fuppléées  par  Paufanias, 
qui  ajoute  la  date  de  cet  événement.  Le  Phidon  d'Hérodote, 
de  Strabon  &  de  Paufanias,  eft  donc  le  même;  fi  c'eft  le 
même,  c'eft  donc  celui  dont  parlent  la  chronique  de  Paros, 
Pline,  Julius  Pollux  ,  l'auteur  de  V Etymologiciim  magnum, 
&  le  grammairien  Didyme.  Je  ne  dirai  rien  d'un  autre 
Phidon,  dont  parie  (y)  Plutarque,  &  qui  paroît  avoir  été 
contemporain  d'Archias  ,  fondateur  de  Syracufes. 

11  y  a  des  médailles  &  des  médaillons  avec  ce  mot  $IAO. 


(t)    Défenre    de  la  chronologie  contre   le  fyaéme  chronologique   de 
Newton,  jiage  toi, 

(u)  Paufan.  Eliacorum  pofler. /ve  Ub.  VI,  cap.  XXII,  pag.  jog, 
(x)  Hérodote,    Ih.  VI,  tom.  IV,  pag-  43'}  "•"■<■'   'â'- 
^/^  Plutiich.Amator.  Narrât,  piî^.  772.  D, 
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Beger  croyoit  que  c'ctoit  le  nom  du  prince  qui ,  le  premier 
en  Grèce,  inventa  les  mefurcs ,  &  lit  fiibriquer  des  mon- 
noies  dans  l'iie  d'Egine.  M.  Pellerin  les  croit  fij  Béotiennes 
&  de  Thèbes  ;  cela  me  paroît  très-jufle:  mais  lorfque  ce 
favant  Antiquaire  ajoute  que  c'efl:  le  nom  d'un  magiftrat , 
je  fouhaiterois  qu'il  en  eût  donné  des  preuves.  Il  y  a  des 
monnoies  d'Orefte  ,  d'Homère  ,  de  Lycurgue ,  qui  n'ont 
certainement  été  frappées  que  dans  des  temps  très-poftc- 
rieurs  à  ceux  où  ils  ont  vécu.  Ne  pourroit-on  pas  en  dire 
autant  des  médailles  de  Phidon  î  tant  qu'on  n'aura  pas 
découvert  de  Bœotarque  de  ce  nom ,  cette  raifon  fera  au 
moins  auffi  valable  que  l'autre. 

Le  témoignage  unanime  de  ces  écrivains,  prouve  incon- 
teftablement  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  feul  prince  de  ce  nom 
qui  a  inventé  les  poids  &  les  mefures ,  qui  le  premier  a 
frappé  des  monnoies  d'or  &  d'argejit ,  &  qui  a  chailé  les 
agonothètes  des  Eléens.  Cette  unanimité  auroit  bien  dû 
faire  impreffion  fur  M.'*  Lydiat  &  Fréret ,  &  leur  faire 
naître  au  moins  le  defir  de  concilier  les  différentes  époques 
qu'aflignent  les  auteurs  à  ces  événemens,  ou  celui  de  prouver 
que  ces  différences  viennent  feulement  de  l'incertitude  de 
ia  chronologie  fur  les  temps  anciens. 

SECONDE      PARTIE. 

£n  quel  temps  a  vécu  Phidon. 

La  chronique  de  Paros  nous  fournit  deux  époques 
mémorables.  «  Depuis  ia  profcription  de  Phidon  l'Argien, 
qui  a  inventé  les  poids  &  les  mefures ,  qui  a  frappé  des 
monnoies  d'argent  à  Egine,  &  qui  eft  le  onzième  delcendant 
d'Hercule  ,  il  y  a  fix  cents  trente-un  arts ,  Phéréclès  régnant 
à  Athènes  ». 

Cette  année  répond  à  l'an  895  ,  avant  notre  ère.  Si  cette 
époque  efl  certaine ,  elle   doit  coïncider  avec   l'archontat 

(■Z)  Recueil  de  médailles  de  Peuples  &  de  Villes,  t.  I,  p.  Jjr  i/  ij2, 
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perpétuel  Je  Phéréclùs  ;  mais  fi  l'on  en  croit  Eusèbe ,  elfe 
le  rapporte  à  la  vingt-huitième  année  de  l'archontat  per- 
pétuel de  Mégaclès  ,  qui  précède  l'archontat  de  Phéréclès 
de  trente-un  ans.  En  examinant  la  jaifon  de  cette  différence, 
nous  trouverons  qu'Eusèbe  avoit  les  mêmes  mémoires  que 
l'auteur  de  la  chronique  de  Paros  ,  en  un  mot,  que  ces  deux 
chroniques  étoient  abfolument  les  mêmes,  avant  que  celle 
d'Eusèbe  eût  été  altérée  par  les  copiftes. 

Afin  de  prouver  cette  propofition  ,  je  drefle  une  table 
chronologique  d'Eusèbe ,  en  partant  d'un  point  fixe ,  &  fur 
lequel  il  s'accorde  avec  tous  les  chronologifles ,  je  veux 
dire  l'inftitution  des  olympiades,  qu'il  place  à  la  troifième 
année  de  l'archontat  perpétuel  d'yE,rchyle,  l'an  jy6.  Si  l'on 
remonte  de  cette  époque  jufqu'à  Cécrops  ,  en  donnant  à 
chaque  archonte  &  à  chaque  roi  les  années  de  règne  que  leur 
aiïlgne  Eirsèbe ,  on  aura  pour  la  première  année  de  Cécrops 
3  I  5  8  de  la  période  Julienne,  1556  avant  notre  èi*e  ,  tandis 
que  les  Marbres  placent  cette  année  l'an  3  i  3  2  de  la  période 
Julienne,  quinze  cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre 
ère  ;  ce  qui  fait  une  différence  de  vingt-fix  ans. 

Cette  table  dreffée  ,  j'examine  les  deux  chronologies. 
Nous  venons  de  voir  dans  Eusèbe  un  point  déterminé  ÔC 
invariable  ,  qui  eft  l'inflitution  des  olympiades.  Ce  même 
point  fe  retrouve  dans  les  Marbres  de  Paros  ,  fixé  à  la 
même  année  que  lui  affigne  Eusèbe  ,  finon  en  propres 
tertnes,  du  moins  par  une  indication  certaine. 

Voici  de  quelle  manière  ils  s'expriment  :  «  Depuis 
qu'Archias  ,  fils  d'Evagète ,  le  dixième  defcendant  de  Ter 
menus ,  a  mené  de  Corinthe  une  colonie  à  Syracufes  il  y 
a  quatre  cents  quatre-vingt-quatorze  ans  ,  la  vingt-unième 
année  du  règne  d'yEfchyle  à  Athènes  ".  Cette  année  4^4 
eft  l'an  758  avant  notre  ère.  Maintenant,  fi  la  vingt-unième 
année  d'^Élfcbyle  répond,  félon  les  Marbres,  à  l'an  758,  la 
troifième  de  cet  archonte  perpétuel  correfpond  néceffaire- 
ment  avec  l'an  y  y  6,  qui  eft  celle  des  olympiades  &  celle 
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qu'aïïîgne  Euscbe.  Voiià  donc  un  point  fixe  abfolument  ie 
même  dans  ies  deux  chronologies. 

Si  l'on  examine  enluiîe  dans  Eusèbe,  la  fomme  de  la 
durée  des  règnes  depuis  Cccrops  jufqu'àla  fin  de  Mcneflée, 
on  trouvera  trois  cents  ioixante-quinze  ans.  Les  Marbres 
nous  donnent  la  même  durée;  car  la  première  époque  fixe 
le  commencement  de  Cécrops  en  i  3  i  8  ,  c'eft-à-dire  quinze 
cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère  ,  &  la  vingt- 
deuxième  de  Méneflhée  en  ^4,5  ,  c'elt-à-dire  120c)  avant 
notre  ère;  par  conféqucnt  la  vingt -troillème  &  dernière 
année  du  règne  de  Méneflhée  en  1208.  Or,  depuis  & 
compris  1582,  jufques  &  compris  1208,  on  a  trois  cents 
foixante  -  quinze,  qui  efl;  précifément  la  fomme  des  règnes 
qu'aiïîgne  Eusèbe  aux  onze  premiers  rois. 

Ces  deux  points  extrêmes  étant  abiolument  les  mêmes 
dans  les  deux  chronologies  ,  l'erreur  d'Eusèbe  doit  fe  ren- 
contrer dans  les  nombres  intermédiaires  ,  Je  veux  dire  , 
entre  la  première  année  de  Démophon  &  la  première 
d'^fchyle.  Pour  découvrir  à-peu-près  où  git  l'erreur  ,  ii 
faut  examiner  par  parties  cet  eîpace  intermédiaire. 

i.°  Les  Marbres  placent  la  treizième  année  de  l'archontat 
perpétuel  de  Médon  en  ^^^J  de  la  Période  Julienne, 
mille  foixante-dix-fept  ans  avant  notre  ère.  Cécrops  étant, 
fuivant  les  Marbres  ,  en  3132  de  la  Période  Julienne, 
quinze  cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  J.  C.  l'inter- 
valle efl:  de  cinq  cents  cinq  ans.  Eusèbe  met  de  fon  côté,  entre 
la  première  année  de  Cécrops  &  la  treizième  de  Médon  ,  un 
eipace  de  quatre  cents  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Il  y  a  donc 
une  difierence  de  fix  ans,  qu'il  faut  reporter,  ou  fur  tous  les 
rois  depuis  Démophon,  julques  &  compris  Codrus,  ou  fur 
un  feul  en  particulier,  parce  que  nous  n'avons  point  de  notion 
qui  indique  le  prince  dont  le  règne  eft  trop  abrégé.  Je  me 
fuis  déterminé  à  augmenter  le  règne  d'Aphidas  préférable- 
ment  à  tout  autre ,  parce  qu'Eusèbe  ne  donne  à  ce  prince 
qu'un  an  de  règne  ;  mais  cela  eit  abfolument  indifférent. 

2°  Les  dates  des  archontats  perpétuels  de  Phorbas ,  de 
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Mégadès  &  Je  Diognète,  ne  font  point  exprimées  dans  le 
■texte  grec  d'Eusèbe  ;  elles  fe  retrouvent  feulement  dans  la 
verllon  latine  de  S/  Jérôme  :  m;iis  puifque  ces  dates  ne 
s'accordent  point  avec  celles  des  Marbres ,  on  eft  en  droit 
de  les  regarder  comme  fautives ,  &  l'on  peut  même  n'avoir 
pas  grand  égard  à  celles  qui  fuivent.  Je  donne ,  en  confé- 
quence ,  vingt-quatre  ans  à  Phorbas  ,  autant  à  Diognète, 
quoique  la  verfion  de  S.' Jérôme  afTigne  au  premier  trente- 
un  ans,  &  au  dernier  vingt-huit;  &  je  laide  à  Mégaclès 
les  trente  ans  que  lui  donne  ce  père.  Avec  ces  changemens  , 
la  première  année  de  i'archontat  de  Pliércclès  fe  rencontre 
de  même  que  les  Marbres  avec  l'an  3  8  i  p  de  la  Période  Ju- 
lienne, huit  cent  quatre-vingt-quinze  ans  avant  notre  ère.  Ce 
qui  prouve  la  julieife  de  ces  changemens,  c'ell  i."  que  les 
deux  époques  alfignées  par  les  Alarbres  au  règne  de  Démo- 
phon,  tombent,  l'une  fur  la  féconde  année  de  fon  règne, 
i'autre  fur  la  lixième  ;  2."  c'efl:  que  les  époques  attribuées  aux 
archontats  de  Médon  ,  de  Mégaclès  Se  de  Diognète  ,  coïn- 
cident avec  la  treizième  année  de  Médon  fixée  par  les  Mar- 
bres, la  fixième  de  Mégaclès,  &  la  treizième  de  Diognète. 
On  a  vu  plus  haut  qu'il  y  avoit  entre  les  chronologies 
de  Paros  &:  d'Eusèbe  une  difîerence  de  vingt-fix  ans.  J'ai 
augmenté  par  les  raifons  ci  -  deflus  déduites  ,  le  règne 
d'Aphidas  de  fix  ans;  donc  il  ne  relie  plus  que  vingt  ans 
de  différence.  J'ai  diminué  par  de  bonnes  raifons  I'archontat 
de  Phorbas  de  fept  ans ,  celui  de  Diognète  de  quatre  ans  ; 
cela  fait  onze  ans  :  donc  la  différence  efl  aéluellement  de 
trente-un  ans.  J'ai  augmenté  I'archontat  ds  Phéréclès  de  ces 
trente-un  ans  ,  parce  que  la  durée  de  cet  archontat  Ji'étant 
point  exprimée  dans  le  texte  d'Eusèbe ,  j'étois  en  liberté 
de  lui  donner  le  nombre  d'années  néceflaire  pour  faire 
accorder  parfaitement  les  deux  chronologies. 

On  pourroit  m'objeéler  que  la  chronologie  d'Eusèbe 
s'accorde  parfaitement  bien  avec  elle  -  même  ,  puifqu'elle 
met  de  la  prife  de  Troie  à  la  première  olympiade  quatre 
cents  fix  ans,  &  qu'en  fuivant  fon  calcul  de  ia  durée  des 
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règnes  depuis  Dcmophoii  &  ties  archontes  perpétuels ,  de- 
puis Mt'don  jufqu'à  la  troifième  d'^ichyle  ,  on  aura  égale- 
ment quatre  cents  fix  ans.  Je  réponds  que  le  copifle,  quel 
qu'il  foit,  qui  le  premier  a  altéré  la  chronologie  d'Eusèbe, 
n'étoit  pas  affez  dépourvu  de  fens  pouf  ne  pas  ajouter 
ensemble  toutes  les  années  qu'il  avoit  données  aux  rois  & 
aux  archontes  ,  &  pour  n'en  avoir  point  exprimé  au  jufle 
la  iomme.  Cette  raifon  ne  pourroit  avoir  de  poids  que  dans 
le  feul  cas  où  mes  preuves  feroient  iniuffifantes. 

11  fuit  de  cet  expofé  ,  que  la  première  année  de  l'archontat 
de  Phéréclès  tombe  fur  l'an  3815)  de  la  période  Julienne, 
huit  cents  quatre-vingt-quinze  ans  avant  Jéius-Chrifl:,  qui  cfl 
l'année  où  Phidon ,  roi  d'Argos ,  inventa  les  poids  &  les 
mefures ,  &  qu'il  frappa  des  monnoies  d'argent  à  Egine  , 
foit  que  cette  année  foit  la  première  de  [ou  règne ,  ou  une 
autre  année  quelconque. 

La  fomme  des  règnes  étant  la  même  dans  l'une  &  dans 
l'autre  chronologie,  la  différence  que  l'on  trouve  entr'elies 
vient  de  ce  que  les  Marbres  mettent  la  prife  de  Troie  en 
120^  avant  notre  ère,  tandis  qu'Eusèbe  la  plaçoit  avec 
ApoHodore  &  Eratofthène  en  i  i  84. 

J'aurois  pu  arriver  au  même  but ,  en  examinant  la  lifle 
des  rois  de  Macédoine  depuis  Caranus  ,  frère  de  Phidon , 
fondateur  de  ce  royaume  jufqu'au  Pléudo-Philippe,  dernier 
roi, de  ce  pays,  que  nous  ont  confervée  Eusèbe  &  le  Syncelle. 
Ces  deux  auteurs  varient  fur  le  nombre  des  années  qu'ils 
affignent  à  chaque  prince  :  on  ne  peut  donc  s'en  rappor- 
ter à  aucun  d'eux,  &  il  taut  le  lervir  d'un  moyen  plus 
certain ,  pour  découvrir  l'époque  du  règne  de  Caranus.  ii 
ne  s'agit  point  dans  cette  lifte  de  générations  ;  un  frère 
fuccède  fouvent  à  fon  frère  ,  un  neveu  à  fon  oncle.  Ainli 
la  règle  admife  par  les  anciens  de  trois  générations  par 
fiècle,  &  prouvée  depuis  par  M.  Fréret,  ne  peut  avoir  lieu 
ici  :  il  y  efl:  queliion  de  fuccelTions.  Or  ,  j'ai  trouvé  que 
dans  prefque  tous  les  Etats  modernes  qui  n'ont  pas  éprouvé 
de  très-grandes  révolutions ,  les  fuccefnons  font  de  vingt- 
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un  ans ,  l'une  portant  l'autre  ;  &  que  dans  ceux  qui  en  ont 
elfuyé  de  très  -  grandes  ,  les  fuccelTions  étoient  de  feize , 
dix-luiit  &  dix-neuf  ans.  Je  prends  le  terme  moyen  dix- 
huit  ,  parce  que  le  royaume  de  Macédoine  a  été  lu  jet  à  de 
grandes  révolutions;  &  en  multipliant  Tes  quarante  rois  par 
I  8  ,  j'ai  728.  En  ajoutant  168,  qui  eft  l'époque  de  fa  del^ 
tru6lion  par  les  Romains ,  on  aura  pour  le  commencement 
du  règne  de  Caranus  888,  qui  ne  diffère  que  de  fept  ans 
de  l'époque  confignée  dans  les  Marbres  pour  le  règne  de 
Phidon ,  frère  de  Caranus. 

Mais  il  cette  époque  elf  certaine,  comment  Paufanias  a-t-il 
pu  avancer  que  Phidon  avoit  chafle  les  agonothètes  des 
Éléens  en  la  huitième  olympiade  ,  qui  eft  de  l'an  748  , 
puifqu'il  précède  cette  olympiade  de  cent  quarante- fept 
ans!  cette  difficulté,  qui  paroît  infurmontable  à  la  première 
vue,   s'explique  très-facilement. 

Les  olympiades  fe  font  célébrées  en  différens  temps. 
Celles  de  Corœbus,  que  j'appelle  ainfi,  parce  que  Corœbus 
fut  vainqueur  aux  jeux,  commencent  en  yy6,  Se  ont  fervi 
de  date  à  la  plupart  des  hifloriens  Grecs  ,  parce  que  les 
Éléens  qui  préfidoient  aux  jeux,  en  tinrent  un  regiftre  exaél. 
Mais  cent  huit  ans  auparavant ,  Iphitus  avoit  renouvelé  les 
olympiades  interrompues  à  diverfes  reprifes;  &  ces  olym-, 
piades,  au  nombre  de  vingt-fept ,  avoient  été  célébrées  fans 
interruption.  Elles  ne  fervirent  point  à  marquer  les  évé- 
iiemens  ,  parce  qu'elles  ne  furent  point  infcrites  fur  les 
regifh-es.  Le  favant  P.  Pétau  ,  prenant  Eusèbe  pour  guide, 
étoit  d'avis  qu'lphitus  avoit  inftitué  les  olympiades  de  yy6. 
Je  prouverai  qu'lphitus  étoit  ou  mort  en  yy6  ,  ou  d'ua 
âge  trop  avancé  pour  s'être  occupé  d'un  pareil  projet  ,  & 
qu'il  a  renouvelé  les  olympiades  cent  huit  ans  avant  y  y  6. 

Des  auteurs  graves ,  éntr'autres  Ariftote  {aj  &  Phlégon  fùj  j 


{a}   Plutarch.  in  Lycurgo,  pag.  72;  ex  edit.  Stephani, 
(bj    Phlegontis  Tralliani  <Je   olympiis   fragment,  pag,   jj6 ;  ex  edit. 
Meuriji. 

attefteni 
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atteftent  qu'Iphitus  ctoit  contemporain  de  Lycurgue.  Or  ,• 
Eusèbe  foutient  dans  (a  chronolot',ie,  que  Lycurgue  ctoit 
célèbre  fous  l'archontat  de  Diognète.  Je  (uppofe  que  c'ctoit 
la  dernière  année  de  cet  archonte  perpétuel;  il  ne  pouvoit 
avoir  alors  moins  de  trente  ans  :  il  étoit  dont  né  fclon 
cette  fuppofition  ,  la  vingt-neuvième  année  de  Mégaclès 
en  85)4;  il  auroit  donc  eu  cent  dix-neuf  ans  lors  de  l'inf- 
titution  des  olympiades  en  JJ^-  Iphitus  devoit  avoir  à-peu- 
près  le  même  âge  ,  puifqu'il  étoit  fon  contemporain,  &  qu'il 
avoit  renouvelé  les  olympiades  avec  Lycurgue ,  comme  le 
foutiennent  piulieurs  auteurs  dignes  de  toi. 

Si  l'on  admet  mes  correélions  du  texte  d'Eusèbe ,  il  faut 
que  Lycurgue  foitnéla  vingt-cinquième  année  de  l'archontat 
de  Mégaclès  en  c;)2  5  ,  &  par  conféquent  qu'il  ait  eu  cent 
cinquante  ans  lorfqu'il  renouvelaavec  Iphitus  les  olympiades 
de  Jj()'  Il  eft  donc  prouvé,  que  foit  qu'on  laiffe  le  texte 
d'Eusèbe  dans  l'état  oi!i  il  eft  ,  foit  qu'on  lui  rende  fon 
intégrité  primitive  ,  Iphitus  ue  peut  avoir  renouvelé  les 
olympiades  de  yjd. 

Eusèbe  n'ell  pas  le  feul  auteur  qui  place  Lycurgue  ,  & 
par  conféquent  Iphitus  ,  fi  long-temps  avant  les  olympiades 
de  yj6.  Dieuchidas  (c)  raconte  au  quatrième  livre  de  fon. 
hiitoire  de  Mégare,  que  Lycurgue  fleurilToit  vers  la  deux  cent 
<juatre-vingt-dixième  année  après  la  prife  de  Troie.  Cette 
année  tombe ,  félon  Eusèbe  non  reélifié ,  fur  la  troifième 
année  de  Phéréclès  l'an  8  (^2  ;  8c  fuivant  Eusèbe  corrigé , 
la  féconde  année  de  Diognète  en   918.  11  étoit  donc  né, 
félon  la  première  hypothèle,  la  féconde  année  de  Diognète 
en  8p  I  ,  &  par  conféquent  il  avoit  cent  feize  ans  lors  de 
i'olympiade  de  jjd;  ce  qui  s'accorde  aflez  bien  avec  Eusèbe, 
puifque  j'ai  prouvé  que  félon  cet  écrivain,  Lycurgue  auroit 
eu  cent  dix-neuf  ans.  Mais  félon  la  féconde  hypothèfe  ,  ce 
iégillateur  feroit  né  la  troifième  année  de  Mégaclès  en  ^47, 
cent  foixante-douze  ans  avant  les  olympiades  de  y/ Ci;  ce 
>  I — — ^ ^ 

(c)  Clemens  Alexandr.  Stromati  ///'.  J ,pag,  ^og.  Un.  i8 ;  ex  ed,  Oxon» 

Tome  XLyi.  F 


42  MÉMOIRES 

qiiî  ne  diffère  d'Eusèbe  corrigé  que  de  vingt-un  ans.  Cepen- 
dant on  ne  peut  rien  dire  de  certain  ià-deffus,  puifqu'on 
ignore  en  quelle  année  Dieuchidas  plaçoit  ia  prife  de  Troie. 
Clément  d'Alexandrie  (ci)  afllire  que  Lycurgue  a  public 
fes  loix  cent  cinquante  ans  avant  la  première  olympiade.  Je 
préfume  qu'il  avoit  alors  au  moins  quarante  ans  ;  ce  qui 
feroît  cent  quatre-vingt-dix  ans  ;  ou  ce  Père  le  trompe  , 
où  fon  texte  ell:  altéré  :  j'aime  mieux  penfer  avec  le  Père 
Fronton  du  Duc ,  que  le  texte  eft  corrompu ,  &  le  corriger 
avec  ce  favant  Jéfuite  par  un  pafTage  de  Tatien ,  qui  dit 
formellement,  &  dans  les  propres  termes  dont  s'eft  fervi 
Clément  (e)  :  AvM>opy>i  '6  '7ro?\.v  -jiJyviSïlî  jùly  t  I'Aiîo  ùiXcccnvy 

«Lycurgue,  qui  eft  né  long-temps  après  la  prife  de  Troie, 
»  a  donné  des  loix  aux  Lacédémoniens  cent  ans  avant  les 
olympiades  ».  11  ne  pouvoit  avoir  alors  moins  de  quarante 
ans  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoit  né  cent  quarante  ans  avant  les 
olympiades;  donc  il  ne  peut  avoir  inftitué  les  olympiades 
de  y  y  6.  Ératofthènes  ff)  allure  que  de  la  tutelle  de  Lycurgue 
à  la  première  olympiade  ,  il  y  a  cent  huit  ans;  cela  recule 
ce  légillateur  huit  ans  plus  haut.  Je  m'en  tiens  volontiers 
à  ce  dernier  calcul,  parce  que  Tatien  paroît  n'avoir  eu  en 
vue  que  de  rapporter  un  nombre  rond. 

Après  avoir  donné  des  preuves  indirecfles  ,  j'en  vais 
apporter  de  pofitives.  Ariftote  fgj  afllire  que  Lycurgue  fleu- 
rilfoit  en  même  temps  qu'Iphitus ,  &  qu'il  avoit  établi  avec 
lui  latrève  olympique  ;  il  le  prouvoit  par  le  difque  d'Olympie, 
fur  lequel  étoit  gravé  le  nom  de  Lycurgue.  Si  ce  légilla- 
teur eft  né  au  moins  cent  quarante  ans  avant  les  olympiades 
de  yy<S ,   les   olympiades   dont  parle  ce   philofophe  ,  ne 


{dj  Clemens  ASexaiidr.  Stromat. 
lib.  Ijpag.  j66,  lin.  ^.  Avuyoyi:  j 
yU*7a  TTOMot  <?  lM>s  cOMmœç  y^yicoç  in, 
<lSxy  'r^  o\vjj.7naJiiJV  iiKnv  ixgiTcv  -miTti- 
utyia   yofic'hiii  Aaun'oif.uvioiç. 

(ej    Tatiani  orat.   aci  Grœcos, 


pag,   1^0  ;   ex  edit.   Oxon.  1700, 

in- 8:. 

(f)  Plutarch.  in  Lycurgo,  p./2; 
ex  edit.  Stcphanj. 

(g)  Clemens  Alexandr.  Stromat. 
tib<  I,  pag.  tj.02. 
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peuvent  être  celles-ci;  mais  voici  quelque  chofe  de  pius 
précis.  Phlcgon,  qui  a  fait  un  traite  lur  les  olympiades,  dit, 
dans  un  fragment  qui  ed  venu  jufqu'à  nous,  que  Pilus  (h) » 
Pélops  &  Hercule,  furent  les  premiers  qui  inflitucrent  les 
jeux  olympiques  ;  mais  que  les  Pcioponnéliens  les  ayant 
interrompus ,  Lycurgue  de  Lacédémone  ,   Iphitus  d'Eiée  , 
de  la  race  d'Hercule  ,  &  Clcoflhènes  de  Pile  ,  les  renou- 
velèrent   vingt  -  fept   olympiades  avant   Corœbus  d'Elée. 
Eusèbe  eft  d'accord  avec  cet  auteur;  «  Iphitus  (i),  dit-il, 
fît  publier  par  cette  raifon  la  trêve,  &  célébra  les  jeux  avec  « 
Lycurgue  le  Lacédémonien,  Ion  parent,  car  ils  delcendoient  «^ 
tous  deux  d'Hercule.  11  n'y  avoit  alors  que  le  combat  du  « 
ftade  ;  les  autres  combats  furent  dans  la  fuite  ajoutés  à  leur  « 
tour.  Ariftodème  d'Eiée  raconte  que  les  athlètes  ne  com-  « 
mencèrent  à  être  inlcrits  qu'après  la  vingt-feptièm.e  olym-  « 
piade  ;  je   veux  dire ,  ceux  qui  furent  vainqueurs    :   car  « 
auparavant  il  n'y  en  eut  aucun  d'infcrits ,  les  précédens  ayant  « 
été  négligés.  Mais  en  la  vingt-huitième  olympiade,  Corœbus  « 
d'Elée   ayant  remporté  le  prix  du  flade  ,  il  fut  infcrit  le  « 
premier.  Cette  olympiade  fut  placée  la  première ,  &  c'eft  « 
celle  dont   fe  fervent  les  Grecs  pour  calculer  les  temps.  « 
Polybe  raconte  la  même  chofe  qu'Ariftodème  ». 

Après  des  témoignages  auffi  pofitifs  ,  on  ne  peut  douter 
que  les  olympiades  d'iphitus  ne  ioient  d'une  époque  très- 
différente  de  celles  de  Corœbus  ,  &  que  ces  premières  n'aient 
été  renouvelées  cent  huit  ans  avant  ces  dernières ,  c'eft-à-; 
dire,  en  884,. 

Paufanias  avoit  lû ,  ou  entendu  dire  ,  que  l'acftion  vio- 
lente de  Phidon  s'étoit  palTée  en  la  viii.*^  olympiade;  il 
favoit  que  les  Eléens  n'avoient  point  placé  dans  les  regil- 
tres  publics  quelques  olympiades  ;  le  nom  de  celui  qui 
avoit  été  vainqueur  en  la  viii.^  n'étoit  point  probablement 
fur  la  lifle  àti  olympiades  qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  il  ne 

(h)   Phlegontis  Tralliaiii  de  Olympiis  fragm.  p.  ij6;  ex  éd.  Mcurfii. 
(i)    Eufebii  Chronicoruni ,   lib.  prior,  pag,  jp, 

F  ij 
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lui  en  fallut  pas  davantage  pour  imaginer  que  c'étoit  l'olym- 
piade où  Phidon  avoit  chafîeles  agonothètes  des  Éléens , 
&  que  ceux-ci  n'avoient  pas  voulu,  par  cette  raifon  ,  lui 
ûonner  pîace  dans  leurs  regiftres  ;  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que  Paufanias  n'avoit  pas  une  lifte  bien  exade  des 
olympiades,  car  Jules  Africain  &  Eusèbe  fkj  difent  expref- 
fément  qu'Anticlèî  de  Mefsène  fut  vainqueur  en  cette  vin/ 
olympiade.  Ces  auteurs  avoient  confulté  eux-mêmes  ies 
regiflres  des  Eléens ,  ou  du  moins  ils  avoient  copié  des 
iiftes  faites  fur  ces  reç-iflres.  Si  Paufanias  eût  examiné  les 
dates  affijifnées  par  les  anciens  à  Phidon  ,  il  auroit  reconnu 
que  ce  prince  étoit  mort  long-temps  avant  les  olympiades 
de  Corœbus  ,  &  qu'il  falloit  placer  la  violence  qu'il  exerça 
envers  les  Éléens  en  la  viii.*  olympiade  d'Iphitus. 

Strabon  ,  qui  parle  affez  au  long  de  Phidon  ,  ne  dit  point 
en  quelle  année  il  chaflà  lespréfidens  des  jeux  :  il  paroît  ; 
cependant  de  l'avis  de  Paufanias  ,  puifqu' il  ajoute  que  les 
Eléens  n'infcrivirent  point  cette  olympiade  lur  leurs  re- 
giflres. Il  n'auroit  pu  faire  en  effet  cette  remarque  ,  s'il  eût 
eu  en  vue  les  olympiades  d'Iphitus  ;  car  il  ne  pouvoit 
ignorer  que  ces  olympiades  n'avoient  point  été  enregiftrées.- 
Mais  les  .raifons  alléguées  contre  Paufanias ,  fervent  éga- 
iement  à  réfuter  Strabon. 

H  s'enfuit,  i."  que  Phidon  étoit  déjà  roi  d'Argos  la 
première  année  de  i'archontat  perpétuel  de  Phéréclès  eri' 
3815)  de  la  période  Julienne  ,  huit  cents  quatre-vingt- 
quinze  ans  avant  notre  ère  ;  qu'il  inventa  cette  année  , 
qui  précède  de  onze  ans  les  olympiades  d'Iphitus  ,  les 
poids  &  les  mefures  ,  &  qu'il  frappa  des  monnoies  d'ar- 
gent à  Égine  ,  comme  le  difent  expreffément  les  Marbres 
de  Paros.  2."  Que  le  même  Phidon  chaflà  les  agono- 
thètes des  Éléens  en  3  8  5  8  de  la  période  Julienne ,  huit 
cents  cinquante-fix  ans  avant  notre  ère,  qui  efl  la  date  de 
ia  viu.^  olympiade  d'Iphitus;  &  que  peu  après,  c'eft-à-dire 


(kj   Eufcbii  Chronicoium  ;  llb,  ^r'wr,  fa^..  jg. 
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vers  la  trolfième  année  de  cette  olympiade,  il  fut  détrôné 
par  les  Lacédémoniens. 

TROISIÈME     PARTIE. 

Rapports  de  l'époque  de  Ph'idon  à  celle  de  la  na'ijpincc 
d'Hercule ,  l'uji  des  ancêtres  de  ce  Pfince, 

J'ai  prouvé  dans  ma  féconde  partie ,  que  Phidon  avoit 
(établi  les  poids  Se  les  mefurcs  en  8  cj  5  :  cette  date  a  un 
avantage  particulier ,  c'eO;  qu'elle  s'accorde  afl'ez  bien  avec 
le  temps  où  a  vécu  Hercule  ;  &  c'efl  ce  qu'il  me  refle  à 
examiner.  Si  nous  avions  une  exaéle  généalogie  de  Phidon  , 
Ja  queflion  feroit  bientôt  décidée.  Les  Marbres  le  font  le 
onzième  defcendant  de  ce  héros ,  &  Diodore  de  Sicile  le 
neuvième ,  dans  un  fragment  du  feptième  livre  de  fon  hii- 
foire  que  nous  a  confervé  le  Syncelle.  «  On  (!)  fait  ainfi,  dit 
cet  auteur  ,  la  généalogie  de  Caranus  fuivant  Diodore, 
Théopompe  &  la  plupart  des  autres  écrivains.  Caranus , 
frère  de  Phidon ,  étoit  fils  d'Ariftodamidas ,  Ariflodamidas 
de  Mérops ,  Mérops  de  Théoftius ,  Théoltius  de  Ciffius  , 
Ciffius  de  Téménus,  Téménus  d'Ariftomachus ,  Ariftoma- 
chus  de  Cléodatès ,  Cléodatès  d'Hyllus ,  Hyllus  d'Hercule. 
D'autres  diient  que  Caranus  étoit  fils  de  Pœas ,  Pœas  de 
Crœfus,  Crœfus  de  Cléodœus,  Cléodoeus  d'Eurybiadès ,  Eu- 
rybiadès  de  Déballus ,  Déballus  de  Lacharès  ,  Lacharès  de 
Téménus,  qui  rentra  dans  ie  Péloponnèfe  ». 

Suivant  la  premièi-e  lifte,  Caranus  &  Phidon  defcendent 
d'Hercule  à  la  neuvième  génération  ;  mais  elle  eft  évidem- 
ment tronquée  &  altérée.  La  féconde  s'accorde  mieux  avec 
ies  Marbres,  puifqu'elie  le  met  à  la  onzième  génération. 
Mais  le  malheur  de  cette  lifte  ,  c'eft  que  les  fix  princes  qui 
devancent  Caranus,  font  abfoiument  difFérens  de  ceux  de 
ia  première  lifte. 


(l)  Syncelli  Chronographia,  fag.  262, 
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Satyrus;  que  je  crois  être  le  philofophe  Pcr'p<at(?tîcîer! 
de  ce  nom ,  qui  a  écrit  au  rapport  d'Athénée  (m)  la  vie  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  nous  a  laiffé  la  généalogie 
fuivante  de  Cai-anus,  frère  de  Phidon  (ii)  :  Hercule ,  Hyllus, 
Cléodémus ,  Ariftomachus ,  Téménus,  Cifus,  Maron  ,  Thel- 
tins,  Acoiis ,  Ariftomidas  ,  Caranus. 

Cela  fait  dix  crénérations:  mais  cette  généaloffie  efl  fau-' 
tîve  comme  les  précédentes ,  quoiqu'elle  approche  davan- 
tage de  la  première  que  nous  préfente  le  Syncelle.  i .°  Le 
Syncelle  &  Satyrus  fe  trompent  en  nommant  l'un  Ciéodatès, 
l'autre  Cléodémus ,  le  fils  d'Hyllus  ;  il  s'appeloit  Cléodœu? 
fuivant  Hérodote  foj.  2°  Il  faut  lire  dans  le  Syncelle  Cifus 
&  Theflius  ,  de  même  que  dans  Satyrus,  &  non  CifTms  & 
Théoflius,  parce  que  cette  manière  d'écrire  eft  confirmée 
par  Paufanias  fpj.  3."  Il  faut  rendre  au  Syncelle  Maron  & 
Acovls  qui  fe  trouvent  dans  Satyrus,  &  donner  à  Satyrus 
Mérops  qui  fe  rencontre  dans  le  Syncelle., 

Au  moyen  de  ces  refiitutions ,  on  verra  dans  la  première 
généalogie  rapportée  par  le  Syncelle,  &  dans  Satyrus,  onze 
générations  de  même  que  dans  les  Marbres.  Ces  onze  gé- 
liérations  font,  feion  la  manière  de  compter  des  anciens, 
trois  cents  foixante-fix  ans,  qui,  ajoutés  à  8^5  ,  époque  de 
Phidon,  donnent  1261  pourladatedelanaiflanced'Hercule^ 
Cette  année  1261  répond ,  fuivant  les  Marbres,  à  la  der- 
nière année  d'Egée ,  tandis  que  cette  naiflànce  devroit  être 
de  la  première  de  ce  prince ,  li  les  Marbres  étoient  d'accord 
avec  eux-mêmes  ;  mais  il  peut  fe  faire  que  le  lapidaire  Ce 
foit  trompé.  En  tout  cas ,  une  erreur  de  quarante-fept  ans. 


{mj   Athen.  Deipnofoph.  lib.  VI,  cap.  XII  ,  pag.  2^S ,  F. 
(n)    In  Théophile,   lib.  II,  ad  Autoiycuni,  pag.  JJ2;   a4  caicci». 
fanfli  Juflini.  Parifns ,  ij^j  ,  in-fol. 
(0)  Herodot.  l'A.  VII,  §.  204,. 
(p)  Paufan.  lib.  Il,  cap.  xix. 
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iJans  un  efpace  auffi  long ,  n'eft  pas  quelque  chofe  d'alîcz 
confidérable ,  pour  ne  point  regarder  ces  gcncalogies  comme 
étant  à-peu-près  d'accord  avec  les  Marbres. 

Hérodote  a  une  chronologie  qui  lui  efl  particulière  : 
l'accord  ,  qui  fe  trouve  entre  {es  diverfes  parties  ,  lui 
donne  un  air  de  vérité  qui  lui  affure  prefque  l'authenticité. 
D'après  cette  chronologie  ,  Hercule  paroît  être  né  en 
13  84,  comme  M.  Fréret  l'a  prouvé  f(jj.  Il  y  a  donc  entre 
ce  héros  &  l'année  où  Phidon  inventa  les  poids  &  les 
mefures,  quatre  cents  quatre-vingt-neuf  ans.  Si  l'on  fiippofe 
que  Phidon  avoit  trente  ans  lors  de  cette  invention ,  on 
aura  entre  la  nailî'ance  du  héros  Se  celle  de  Phidon ,  quatre 
cents  cinquante -neuf  ans  :  Hérodote  fuppofoit  donc  un 
plus  grand  nombre  de  générations  entre  Hercule  &  Phidon. 
Je  penche  d'autant  plus  volontiers  du  côté  de  cet  hiflorien, 
qu'il  étoit  ami  du  vrai ,  qu'il  avoit  fait  d'immenfes  recher- 
ches fur  les  antiquités  de  la  Grèce,  &  fur  les  principales 
maifons  de  ce  pays  ;  &  que  d'ailleurs  étant  beaucoup  plus 
ancien  que  tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer ,  ii 
avoit  été  à  portée  de  confulter  des  mémoires  qui  étoient  ou 
perdus  ,  ou  du  moins  ignorés  de  la  plupart  de  ceux  qui 
font  venus  après  lui.  Je  foupçonne  ,  d'après  cet  expofé , 
que  la  première  généalogie  du  Syncelle ,  celle  de  Satyrus 
ôc  les  Marbres  fe  trompent,  lorfqu'ils  avancent  que  Phidon 
étoit  le  onzième  defcendant  d'Hercule.  Ce  qui  augmente 
mes  foupçons,  c'eft  la  féconde  généalogie  de  Caranus,  frère 
de  Phidon  ,  rapportée  par  le  Syncelle.  On  y  voit  en  effet 
iix  princes  qui  ne  fe  trouvent,  ni  dans  la  première,  ni 
«lans  celle  de  Satyrus.  Ne  pourroit-on  pas  imaginer  que  ces 
fix  princes  devroient  être  ajoutés  à  la  première  généalogie 
du  Syncelle  ;  ce  qui  donneroit  alors  quinze  générations. 
Ces  foupçons  acquièrent  de  nouvelles  forces ,  lorfqu'on  jette 
les  yeux  fur  un  paffage  de  Velléius  Paterculus  ;  cet  hiilorita 

(g^  Mémoirct  de  rAca(j.  de  Belles-Lettres,  Tcm.  Vi  M.ém.  j>ag  287. 
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s'exprime  aînfj  :  (r)  «  Soixante-cinq  ans  avant  la  fondation! 
"de  Rome,  EiifTa  de  Tyr  ,  que  quelques-v.ns  croient  être 
"  Didon  ,  bâtit  Carthage.  Vers  le  même  temps ,  Caranus , 
»  d'une  maifon  royale ,  &  le  feizième  defcendant  d'Hercule , 

étant  parti  d'Argos ,  s'empara  du  royaume  de  Macédoine  ». 

Ces  feize  générations  dérangent  prodigieufement  les  pré- 
cédentes généalogies.  J'ignore  fi  cet  écrivain  avoit  fous  les 
yeux  la  généalogie  de  Caranus  :  ce  qui  me  paroît  certain, 
c'eft   qu'il   connoifToit  l'époque  de   la  naiflknce   d'Hercule 
en  1384.;  &  que  s'imaginant  que  ce  prince  Argien  s'étoit 
emparé  du  royaume   de  Macédoine  en  82^,  il  avoit  fup- 
polé.par  une  conféquence  néceflaire,  que  ce  prince  étoit  le 
feizième  defcendant  d'Hercule.  En  effet  ,   la  fondation  de 
Rome  étant  de  754,  celle  du  royaume  de  Macédoine  doit 
être,  félon  Velléius  Paterculus,  de  814,  qui  ajoutés  à  5  3  3  . 
pourîl  s  feize  générations,  font  i  347-  Si  l'on  ajoute  enfuite 
trente  ans  pour  l'âge  qu'avoit  alors  Caranus,  puifqu'il  n'eft 
pas  probable  qu'il  ait  entrepris  plutôt  une  expédition  de 
cette  importance  ,  on  aura  1377;  ce  qui  fe  rapporte  à  fepî 
ans  près  à  l'époque  de  la  naiffance  d'Hercule. 

J'ai  prouvé  dans  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire ,  que 
Phidon ,  frère  de  Caranus ,  avoit  inventé  les  poids  &  \qs 
mefures  en  8^5  ;  M.  Fréret  a  prouvé  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  qu'Hercule  étoit  né  vers  l'an  1380  :  donc  if 
faut  donner  à  Phidon  moins  de  générations  que  ne  lui  ea 
affigne  Velléius  Paterculus  ,  &  lui  en  donner  plus  que  ne 
lui  en  accordent  les  Marbres  &  les  généalogies  de  Satyrus  8c 
du  Syncelle.  Cette  affertion,qui  réfulte  des  preuves ci-deffus 
rapportées,  fe  change  en  certitude  àlaleélure  de  Strabon.Ce 
favant  géographe,  qui  étoit  très -verfé  dans  les  antiquités 
de  la  Grèce  ,   dit   en   termes  exprès  :  Phidon  l'Argien  i^ 


(r)  Ve!Ieiu3  Paterc.   lib,  I,   cap,  VI i  pag,  2^  ;    ex   edit.   Lugduno- 
bauvà  ,  jpyp  ,  'm-S° 

dixième! 
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dixième  defcendant  de  Témcnus,  ^éiStva.  '6  r  ApyiTov  «T^xi^-Toy 
Ja  ov-m  "^fers  Tï\/id^Cov.  Je  fais  que  Xylander  a  cru  ce  pafHige 
aitcré,  qu'il  a  corrige  Ôvtx  "SÎTre  H'^.-<Aioi^ ,  Si  que  Paulmier 
de  Grentemefnil  approuve  cette  correcHiion  ,  parce  qu'elle 
approche  beaucoup  plus  du  texte  des  Marbres  ;  mais  elle 
me  paroît  une  altération  vicieufe  d'un  bon  texte,  i."  On 
fait  dire  à  Strabon  ,  que  Phidoii  eft  le  dixième  defcendant 
d'Hercule,  malgré  la  réclamation  des  Marbres  même,  & 
de  toutes  les  généalogies  connues  de  ce  prince.  2.°  Qui  peut 
afllirer ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  que  les  Marbres  ne 
/oient  point  fautifs?  j.°  Ne  peut-il  point  y  avoir  eu  plu- 
fieurs  généalogies  de  ce  prince ,  qui  auront  paru  chacune 
inconteltable  à  différens  écrivains  ,  fuivant  la  diverfité  des 
plans  qu'ils  s'étoient  tracés  des  temps  anciens  !  L'auteur 
des  Marbres ,  qui  vouloit  mettre  de  la  fuite  entre  les  di- 
verfes  époques  qu'il  rapporte  ,  a  adopté  la  généalogie  qui 
faifoit  Phidon  le  onzième  defcendant  d'Hercule  ,  parce 
qu'il  place  l'époque  de  la  prife  de  Troie ,  &  conféquem- 
ment  celle  de  la  naiffance  d'Hercule ,  dans  des  temps  pos- 
térieurs à  ceux  qui  réfultent  du  fyftème  de  chronologie 
fuivi  par  Hérodote.  Strabon  ,  qui  avoit  probablement  les 
mêmes  mémoires  que  le  Père  derhif1:oire,aflureque  Phidon 
étoit  le  dixième  defcendant  de  Téménus  :  il  étoit  donc  le 
quatorzième  defcendant  d'Hercule.  Si  l'on  compte  main- 
tenant trois  générations  par  fiècle ,  comme  l'ont  fait  tous 
les  anciens  ,  ces  quatorze  générations  donneront  quatre 
cents  foixante-fix  ans.  D'un  autre  côté ,  l'époque  de  l'in- 
vention des  poids  &  des  mefures  par  Phidon  ,  efl;  de  l'an 
8^5  avant  notre  ère;  mais  comme  ce  prince  devoit  avoir 
alors  vingt-fept  à  vingt-huit  ans ,  il  s'enfuit  qu'il  étoit  né  vers 
i'an  p22  avant  notre  ère,  qui,  ajoutés  à  ^66  pour  les 
quatorze  générations  ,  donneront  i  j  8  8  pour  l'époque  de 
Ja  naiffànce  d'Hercule  ;  ce  qui  s'accorde  parfaitement ,  à 
quatre  ans  près,  avec  ie  calcul  d'Hérodote, 
Tome  XLVI.  G 
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II  eft  donc  prouvé,  i.*  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  feiil  PhiJon, 
que  ce  prince  a  inventé  les  poids  &  les  mefures,  &  qu'il 
a  frappé  des  monnoies  d'argent  à  Egine  en  895  ;  2."  qu'il 
a  chaffé  les  agonothètes  des  Eléens  en  la  huitième  olym- 
piade d'Iphitus  l'an  S ^6;  3.°  qu'il  étoit  le  dixième  def- 
cendant  de  Témcnus  ,  comme  l'affure  Strabon  ,  &  par 
coniequent  le  quatorzième  defcendant  d'Hercule. 


DE     LITTÉRATURE.  54 


MÉMOIRE 

SUR    L'ARCHONTAT   DE    CRÉON. 

Par  M.    L  A  R  c  H  E  R. 

ATHÈNES  fut  d'abord  gouverrce  par  àes  Rok^.  Leuf  Lu 
autorité  étoit  d'autant  moins  grande,  que  les  villes  &  ^,'-^3,/' 
bourgades  de  i'Aîtique  avoient  chacune  un  fcnat  qui  la 
contre-balançoit ,  dont  l'influence  avoit  befoin  d'être  mé- 
nagée. Le  pouvoir  du  prince  étoit  précaire;  celui  même 
de  la  république,  partagé  entre  tant  de  branches  ,  ne  i'étoit 
pas  moins.  Les  dilïérentes  parties  de  l'Etat  défunies  ,  & 
ne  formant  point  un  tout ,  le  prince  ne  pouvoit  fuivre  un 
plan,  ni  même  en  imaginer  d'utile,  fans  être  traverfé  dans 
l'exécution.  Cette  forme  de  gouvernement  ,  qui  iubiifta 
long-temps ,  auroit  rendu  ce  pays  la  proie  du  premier  en- 
vahiflêur ,  fi  la  fertilité  de  fon  territoire  eût  excité  ta 
cupidité  de  les  voifms  ,  ou  fi  ceux-ci  n'euflent  point 
été  très  -  foibles.  Thélée  ,  prince  fage  &  éclairé ,  fentant 
qu'avec  une  forme  auffi  vicieufe  ,  il  ne  pourroit  jamais 
exécuter  rien  de  grand,  réfolut  de  la  changer.  Il  crut  plus 
facile  de  gouverner  un  feul  fénat ,  qu'une  multitude  de 
petits  ;  il  transféra  tous  ces  petits  fénats  dans  la  capitale , 
&  n'en  fit  qu'un  feul  :  mais  la  luite  fit  voir  combien  il  s'ctoit 
abufé.  Toutes  ces  forces ,  ci-devant  éparles ,  réunies  en  un  • 
même  corps ,  devinrent  bientôt  formidables.  Les  rois  ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir,  accordèrent  de  grands 
privilèges  au  peuple ,  afin  de  balancer  le  pouvoir  du  fénat; 
le  fénat  de  fon  côté  carefîà  le  peuple  ,  afin  de  l'oppofer 
aux  rois.  Le  peuple ,  qui  croyoit  avoir  moins  à  craindre 
de  l'autorité  de  plufieurs  hommes  que  de  celle  d'un  feul  , 
fe  joignit  au  fénat  pour  affoiblir  celle  du  prince.  Bientôt  il 
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s'en  préfenta  une  occafion  favorable.  Codrus  s'ctant  dévoué 
pour  le  falut  de  la  nation  ,  le  peuple  ,  qui  comir.eiiçoit  à 
connoître  fa  force  tk  le  prix  de  la  liberté,  diminua  l'au- 
torité du  prince;  &.  comme  le  nom  de  Roi  choquoit  encore 
fes  oreilles  ,  ce  nom  fut  profcrit.  Les  princes  luivans  gou- 
vernèrent fous  le  titre  d'archontes ,  &  furent  pris  dans  îa 
famille  de  Codrus.  11  y  eut  douze  archontes  perpétuels. 
Une  dignité  ,*  qui  ne  finilîbit  qu'avec  la  vie  ,  reflèmbloit 
trop  à  la  royauté,  pour  ne  pas  blefler  également  les  yeux 
du  fénat  &  ceux  du  peuple  ;  elle  fut  encore  limitée  ,  & 
on  ne  la  conféra  dans  la  fuite  aux  fuccelîeurs  d'Alcmeon  , 
que  fous  la  condition  exprefle  qu'ils  ne  la  conlerveroient 
que  dix  ans  ,  &  que  ce  terme  expiré ,  ils  rentreroient  dans 
la  clafle  des  fimples  particuliers.  Mais  leur  autorité  paroif- 
iànt  encore  trop  grande  au  peuple,  dont  les  forces  alloient 
en  augmentant ,  on  ne  la  défera  plus  que  pour  un  an  ,  & 
on  la  partagea  entre  neuf  archontes  ,  dont  le  premier  donna 
fon  nom  à  l'année,  &.  s'appela  Archonte  Eponyme.  Créon 
eft ,  de  l'aveu  de  tous  les  chronologiites  anciens  &  modernes, 
le  premier  des  archontes  annuels  :  mais  en  quelle  année 
fon  archontat  a-t-il  commencé  !  c'efl:  ce  que  je  me  propofe 
d'examiner.  Cette  queftion  n'eft  point  de  fimple  curiofité; 
elle  importe  infiniment  pour  la  chronologie  d'Athènes,  & 
lërt  à  fixer  ,  d'une  manière  irrévocable  ,  le  commencement 
de  la  féconde  guerre  des  Lacédémoniens  contre  Melsène. 
En  effet,  Paufanias  afllire  que  les  Mefféniens  fe  révoltèrent 
fous  l'archontat  de  Tléfias  :  û  l'on  parvient  à  déterminer 
celui  de  Créon ,  on  aura  nécefïïurement  la  date  de  celui 
de  Tléfias  ,  fécond  archonte  annuel ,  &  par  conféquent 
l'époque  du  commencement  de  cette  guerre ,  l'une  des 
plus  mémorables  de  l'antiquité. 

Paufanias  rapporte  l'archontat  de  Créon  à  la  féconde 
année  de  la  xxiii.^  olympiade  ,  par  une  induélion  bien 
fimple.  Il   faj   fait  correfpondre  la  quatrième  année   de 

* 

>^  ■  -  .     -■■  ,...    ,  ■  Il  .  ■  I   ,  —  —  — I  II— ^^^B^ 

(«J  Paufan.  Meffenic.  five^  Hè,  JK  (op,  xiU ,  pag.  jiz, 
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l'archonte  ciccennal  Hippomèiies ,  avec  la  première  aniice 
Je  la  xiv."  olympiade;  il  faut  lix  ans  pour  le  reliant  de  ion 
arthoiitat ,  trente  ans  pour  les  trois  archontes  décennaux 
luivans  :  Crcoji  eft  donc  entre  en  charge  la  trente-feptième 
année  après  la  première  année  de  la  xiv.*  olympiade,  c'eft- 
à-dire ,  la  féconde  année  de  la  xx!!!.*^  olympiade,  fix 
cents  quatre-vjngt-lept  ans  avant  notre  ère. 

On  parvient  au  même  but  par  le  moyen  d'une  autre  in- 
duélion.  La  première  (b)  guerre  de  Mefsène ,  dit-il ,  com- 
mença la  féconde  année  de  la  ix.^  olympiade  par  la  prife 
d'Amphia  ,  la  cinquième  année  de  l'archontat  d'^^fimèdes. 
Je  n'examinerai  point  ici  fi  Paufanias  le  trompe  ou  non  ; 
mais  il  fuit  de  ce  calcul  ,  que  fi  la  cinquième  année  de 
l'archontat  d'^dmèdes  correfpond  avec  la  féconde  année 
de  la  ix.*^  olympiade,  la  première  de  fon  archontat  coïncide 
avec  la  féconde  année  de  la  vili.^  olympiade.  Les  cinq 
archontes  fuivans  étant  décennaux  ,  la  dixième  année 
d'Éryxias,  dernier  archonte  déceimal,  tombe  fur  la  féconde 
année  de  la  xxiii.^  olympiade  ;  &  par  conféquent  Créon  , 
premier  archonte  annuel ,  fe  rencontre  la  troilième  année 
de  cette  même  olympiade ,  fix  cents  quatre-vingt -fix  ans 
avant  notre  ère. 

Cet  auteur  ,  peu  d'accord  avec  lui-même ,  dit  autre  part  : 
«Les  (i)  MefTéniens  voyant  leurs  alliés  (les  Arcadiens  & 
les  Argiens  )  encore  plus  anitnts  contre  Lacédémone  qu'ifs 
ne  s'y  étoient  attendus ,  fe  révoltèrent  la  quatrième  année 
de  la  xxiii.^  olympiade.  11  y  avoit  déjà  des  archontes 
annuels  à  Athènes ,  Se  Tléfias  l'étoit  alors  «.  Cet  archonte 
étant  le  fécond  ,  l'archontat  de  Créon  doit  être  de  la  troi- 
f'ième  année  de  la  xxiii.'  olympiade,  fix  cents  quatre- 
vingt-fix  ans  avant  notre  èi'e. 

Je   fais   qu'il   s'eft   élevé    des   doutes   fur   l'époque  de 

(b)  Paufan.  ibid.  cap,   v,  pag,   2^2. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  xy,pag.  j/j, 
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i'archontat  de  Tléfias.  Meiirdus  (d)  a  prétendu  qu'Ei'yxias 
n'avoit  pas  achevé  Tes  dix  années;  mais  qu'étant  mort,  ou 
qu'ayant  été  dépofé  la  huitième  année  de  fon  archoiUat  , 
TIclias  avoit  été  mis  en  fa  place  ,  &  avoit  gouverné  la  répu- 
blique les  trois  années  qui  refloient  de  I'archontat  décennal 
d'Éryxias.  Il  a  mieux  aimé  s'en  rapporter  à  une  chronique 
anonyme  qu'à  Paufanias ,  &  changer  en  conféquence  le 
texte  de  cet  auteur  ;  mais  cette  chronique ,  que  Meurfius 
a  cru  ancienne  ,  efl  l'ouvrage  de  Scaliger ,  comme  l'ont 
très-bien  remarqué  le  P.  Pétau  (t  ) ,  Fabricius  (f),  &c. 
C'efl  cependant  fur  une  auffi  foible  autorité  que  l'abbé 
Gédoyn  a  ofé  fallifier  le  texte  de  Paulanias ,  &  qu'il  a  fait 
dire  à  cet  écrivain  ,  que  la  république  ci  Athènes  tt'étoit  pas 
encore  gouvcriie'e  par  des  archontes  annuels,  &  Tléfias  était  en 
charge.  Dans  une  note  (g) ,  il  avance  que  Sigonius  fe  trompe 
•grojjicrciiicnt  en  faifant  Tléfias  le  deuxième  des  archontes 
annuels ,  &  il  croit  le  prouver  par  les  Marbres  d'Oxford , 
qui  font,  à  fon  avis,  Lyfias  le  fécond  archonte  annuel;  mais 
il  a  pris  l'ombre  pour  la  réalité ,  je  veux  dire ,  les  conjec- 
tures de  quelques  commentateurs  de  ces  Marbres  ,  pour 
i'expreffion  même  des  Marbres.  On  y  lit  encore  aujourd'hui 
de  la  manière  la  plus  claire  ,  époque  33,"  depuis  le  temps 
M  que  Créon  a  été  archonte  annuel ,  il  y  a  quaU-e  cents  vingt 
«  ans.  Époque  3  4. ,  depuis  que  Tyrtée  a  combattu  avec  les 
j>  Lacédémoniens ,  il  y  a  quatre^ents  dix-huit  ans  ,  Lyfias  étant 
archonte  à  Athènes  ».  Si  Créon  a  gouverné  la  république 
en  420  ,  &  Lyfias  en  418  ,  celui-ci  doit  nécelîàirement 
être  ,  non  le  fécond  archonte  ,  comme  le  prétendoit  l'abbé 
Gédoyn  ,  mais  le  troifième  ;  &  ce  fécond  archonte  ell 
Tléiias  ,  comme  l'afl'ure  Paufanias ,  &  fon  archontat  efl  de 
i'an  41^  de  l'ère  aîtique.  , 

(HJ  De  arclîont.  Athenienf.  lib.  I ,  cap.  VIll. 

(e)  De  Doéhinâ  tempor.  ad  an.  402  (j  ,  pag.  joo, 

(f)  Fabric.  Bibiioth.  Graec.  tom.  V/,pdg.j6. 

(§)  Gédoyn,  uaduifl.  de  Pûufan.  lib.  J\^,  chap.  XV,  page  j;;. 
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Le  même  Paiifanias  place  dans  (h)  un  autre  pafTage ,  Crcou 
la  féconde  année  de  la  xxiv.''  olympiade,  lix  cents  c|Liatre- 
vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  ,  comme  on  peut  l'infcrer 
de  les  propres  piuroles ,  que  je  rapporterai  dans  peu.  1( 
alTigne  donc  à  l'archontat  de  Ci'éon  ces  trois  difîcrentes 
années  6^y  ,  6^6  ^6Si^. 

Les  Marbres  d'Oxford,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  s'ex- 
priment ainfi  :  depuis  le  temps  que  Créon  a  été  archonte 
ajinuel  ,  il  y  a  quatre  cents  vingt  ans  ;  cela  fe  rapporte  à 
l'an    684. 

Veliéius  Paterculus  (i)  nomme  Créon  le  premier  archonte 
amuiei ,  fans  indiquer  l'année  de  fon  archontat, 

Denys  d'Halicarnaffe  (k)  met  U  première  année  de  Cha- 
rops ,  premier  archonte  décennal,  la  première  année  de  la 
vii.^  olympiade;  donc  l'archontat  de  Créon  paroîî  tomber 
fur  la  troilième  année  de  la  xxiv.^  olympiade  ,  fix  cents 
quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère. 

Eusèbe  place  (l)  la  dernière  année  de  l'archontat  décennal 
d'Eryxias ,  premier  archonte  décennal ,  la  première  année 
de  la  xxiv.s  olympiade  ,  &  par  conféquent  l'archontat 
annuel  de  Créon  la  féconde  année  de  cette  olympiade ,; 
c'eft-à-dire  en  683.  Mais  dans  le  livre  (m)  premier-de  fes 
Chroniques,  il  avance  ,  d'après  Jules-Africain  ,  que  Créon, 
premier  archonte  annuel ,  fut  élu  la  xix.^  olympiade  ,  & 
félon  d'autres ,  la  xxv.«  Revenant  enfuite  à  fon  véritable 
fentiment ,  ii  ajoute  :  «  depuis  Créon  ,  jufqu'à  la  ccl.« 
olympiade  &  l'archontat  de  Philinus  ,  fous  lequel  Gratus 
Sabinianus  &  Séleuçus  furent  confuls,  il  y  a  eu  neuf  cents 
trois  archontes  >'.  L'année  (Je  çe§  confuls  répond  vérita- 
blement à  la  CÇL.^  olympiade  ,  qui   eft  l'an  4^34   de  la 


(h)  Paufan.  lib.  JV,  cap,  XV,  pag.  J  i6. 

(i)  Vell.  Paterc.  Hifl.  Rom.  l\b.  I,  cap.  vjii ,  pag,  2^. 

(kj  Dionyf.   Halicarn.  l'th.  Ij  pag.  ^6 ,  lin,  ^6, 

(l)  Eufeb.  in  Chronico  Canone  ,  po^g-  'J4t> 

(m)  Id.  in  Chronicôu  libro  priore  ,  pa^.  4/f. 
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période  Julienne,  &  221  de  notre  ère.  Si  l'on  retranche 
maintenant  (^03  de  4j?34,  on  aura  403  i  de  la  période 
Julienne,  qui  répond  à  l'an  68^  avant  notre  ère,  &  à  la 
féconde  année  de  la  xxiv.^   olympiade. 

Le  Syncelle  fn)  fixe  i'archontat  de  Créon  à  l'an  du 
monde  45)01  ,  qui  répond  à  l'an  55)5)  avant  notre  ère, 
&  à  la  leconde  année  de  la  xlv.'^  olympiade.  Mais  peu 
d'accord  avec  lui-même ,  il  ajoute  ,  probablement  d'après 
Jules  Afi"icain ,  que  ce  fut  la  xix.^  olympiade,  félon  quel- 
ques autres  la  xxv.*^  ;  &  que  depuis  Créon  ,  julqu'à  la 
CCL.^  olympiade  &  I'archontat  de  Philinus ,  il  y  avoit  eu 
neuf  cents  vingt-trois  archontes  annuels.  Le  texte  d'Eusèbe 
n'en  compte  que  neuf  cents  trois  ;  &  û  l'on  fuivoit  le 
calcul  du  Syncelle ,  I'archontat  de  Créon  feroit  tombé  la 
féconde  année  de  la  xix.^  olympiade,  lept  cents  trois  ans 
avant  notre  ère;  année  où,  de  l'aveu  de  tous  les  chrono- 
logiftes  anciens  ,  les  Athéniens  étoient  encore  gouvernés 
par  des  archontes  décennaux. 

Scaliger  {oj  Si.  Meurfius  {'pj  mettent  Créon  la  troifième 
année  de  I3.  jçxiv.*^  olympiade  en  682  ,  &  le  P.  Pétau 
la  féconde  année  de  la  xx!!!.*^  olympiade  en  687.  Simfon 
ell  de  mcme  fentiment ,  avec  cette  différence  que  ,  plaçant 
avec  Baronius  &  quelques  autres  chronologiltes  la  naiflànce 
de  Jéfus-Chrifl  deux  ans  plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  commu- 
nément, la  féconde  année  de  la  xxiii.c  olympiade  corref- 
pond,  félon  ce  favant ,  à  l'an  685. 

Il  y  a  donc  fept  fentimens  difîerens ,  parmi  les  anciens , 
fur  l'époque  du  premier  archonte  annuel  ;  &  Paufanias  lui 
feu!  en  fournit  trois  ,  foit  que  cette  époque  lui  ait  paru 
incertaine ,  foit ,  ce  qui  paroît  le  plus  vrailemblable  ,  qu'il 

CnJ    Syncelli  chronograph.  pag.  2.12. 

(0)    Scaliger  in    i'çzie«Jy  nwoL-jvy^ ,  pag.  j  1  ^. 

(p)  Meurf.  de  archont.  Hb.  I,  cap.  vill  Ù"  JX. 

n'y 
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h*y  en  aît  qu'un  qui  foit  à  lui,  &  que  les  deux  autres  vicu- 
]ient  de  l'ignorance  ou  de  l;i  négligence  des  copiftes.  Les 
modernes  ont  adopte  l'un  ou  l'autre  de  ces  fyftèmes,  fulvant 
ie  degré  d'autorité  qu'ils  donnoient  à  ces  auteurs. 

Je  me  fuis  déterminé  pour  l'année  684  par  les  raifons 
fuivantes  :   i.°  cette  année  eft  clairement  énoncée  fur  les 
Marbres  d'Oxford,  l'un  des  plus  précieux  relies  de  l'anti- 
quité; 2.°  elle   eft:  appuyée  par   un  partage   de  Paufanias. 
«  Les  Mefleniens,  (q)  dit- il,  eurent  un  avantage  fur  les 
Lacédémoniens  près  de  Deres  ,  la  première  année   après  « 
leur  défeélion  ......  L'année  fuivante  les  événemens  furent  « 

.variés ,  &  il  y  eut  au  printemps  une  aélion  auprès  du  (r)  « 
Alonument  du  Sanglier. ...  La  troifième  année  de  la  guerre,  « 

\qs  Mefléniens  (f)  furent  battus  par  la  perfidie  d'Arilto-  « 
crates;  cependant  ils  fe  retirèrent  (t)  dans  Ira ,  où  ils  fou-  <^ 
tinrent  un  lîége  de  onze  ans.  La  ville  fut  prife  la  (a)  onzième  « 
année  du  fiége,  la  première  année  de  la  xxviii.^  olympiade,  «< 
fous  l'archontat  d'Autofthènes  ». 

Onze  ans  de  fiége,  trois  ans  de  guerre,  font  quatorze 
ans  ;  donc  la  révolte  des  Mefféniens  ,  qui  précéda  la  guerre 
de  plus  d'un  an  ,  eft  de  la  féconde  année  de  la  xxiv.*^ 
olympiade ,  fix  cents  quatre-vingt-trois  ans  avant  notre  ère. 
Paulanias  avoit  (x)  dit  plus  haut  que  cette  défeélion  avoit 
éclaté  fous  l'archontat  de  Tléfias  :  cet  archonte  eft  donc , 
fuivant  ce  calcul ,  de  l'an  683,  &  Créon  de  l'an  684. 

3.°  Cette  date  eft  encore  confirmée  par  un  autre  endroit 
cîe  Paufanias.  Cet  auteur  dit  (y )  que  les  Mefléniens  fe 
révoltèi'ent  la  trente-neuvième  année  après  la  prife  d'Ithome: 
or,   il  avoit  avancé   plus   (vj    haut  que  cette  ville  avoit 


(q)  Paufan.  MefTen.five,  l\l\IV, 
cap,  XV,  pag.  7  j6. 

(r)  Id.  ihicf.  pag,  Jf/. 

(f)  Id.  ibid.  cap.  xvii ,p. ^zo 
i^  J2I. 

(t)  Id.  ibid.  cap.xvil ,p,^2j 


(u)  Id.  ibid.  cap.  XX,  pag.J^Zt 
cap.  XXIII ,  pag.  jj  6. 
(x)  Id.  pag.  j/j, 
(y)  Id.  .cap.  XV,  pag.  3  ij. 

(\)  \i.  Mi,  c^î>-  XIII,  p.  ^12, 
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été  pnTe  fa  première  année  de  la  xiv/  olympiade,  fur  h 
fin  de  la  quatrième  année  de  i'archontat  décennal  d'Hippo- 
mène5.  L'ordre  des  arcliontes  8c  des  olympiades  prouve 
nianifedement  qu'il  y  a  en  cet  endroit  une  erreur  dans  les 
diites  de  Pautanias ,  puilque ,  bien  loin  qu'Hippomènes 
achevât  la  quatrième  année  de  fon  archontat  la  première 
année  de  la  xiv.^  olympiade,  c'étoit  Clidicus  qui  finilToit 
la  dixième  année  du  lien.  En  admettant  avec  cet  écrivain  ^ 
qu'lthome  a  été  prile  la  quatrième  année  d'Hippomènes,  om 
plutôt  la  troiiième ,  parce  que  cet  archonte  ne  gouverna  que 
neuf  ans  ,  ainfi  qu'on  le  verra  dans  la  fuite  ,  cette  troifième 
année  coïncidera  avec  les  lix  derniers  mois  de  l'an  722. 
Maintenant ,  û  les  Mefléniens  le  font  révoltés  la  trente- 
neuvième  année  après  la  prife  d'Ithome ,  ainfi  que  le  dit  fa) 
Pau  fan  i  as ,  on  aura  la  féconde  année  de  la  xxiv/  olym- 
piade, qui  répond  à  l'an  683  ;  ce  cjui  s'accorde  avec  le 
pallàge  ci-defl'us  rapporté  du  même  auteur  ,  &  avec  les 
Marbres. 

Ces  raifons ,  qui  font  très -concluantes ,  ou  ne  furent 
point  aperçues  du  P.  Petau,  ou  ne  firent  aucune  impref- 
fion  fur  fon  efprit.  Les  Marbres  de  Paros  n'étoient  point 
encore  connus ,  lorfqu'il  compofoit  fon  grand  &  favant 
ouvrage  ^e  Doâriiiâ  temponim.  Eu^èbe  &  Denys  d'Hali- 
carnaflé  ne  parloient  point  de  l'archcnte  Tléfias  en  termes 
formels  ,  &  cçs  deux  palîàges  de  Paufanias  étoient  exprel^ 
fément  contredits  par  un  autre  du  même  auteur.  11  n'avoit 
donc  en  apparence  pas  plus  de  motifs  pour  les  préférer 
à  celui  où  Paufanias  s'exprhnoit  d'une  manière  claire  & 
précife  (b).  Il  prit  pour  bafe  de  fon  calcul ,  ce  paflàge  ». 
où  il  eil  dit  que  les  (c)  Mefléniens  fe  révoltèrent  la  quatrième 


(a)  Paufaii.  Meffen.    cap,  XV,  pag.  j"//- 

(b)  Petav.  de  Dodrinâ  tempor.  lib.  XJII,  tom,  JJ ,  pag,  jorf  a<^ 
ann.  p.  j.  4-04j. 

(cj   Pâufan.  Mcflcn.   cof.  XY 1  p^S-  J.rs-- 
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anlic'e  de  la  XX!!!.*^  olympiade.  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  dans 
fon  texte  la  li-oilicme  année  ;  mais  il  paroît  que  c'eft  une 
faute  d'impreiiion ,  puilqu'il  a  placé  la  déieélion  des  Mef- 
féniens  fous  la  quatrième  année  de  la  xxiii.*^  olympiade, 
&  que  cette  date  s'accorde  avec  le  texte  de  Paufanias. 
Suivant  enfuite  tous  les  détails  de  cette  guerre,  tels  que 
les  préfente  cet  écrivain  ,  il  en  conclut  qu'elle  fut  terminée 
ia  première  année  de  la  xxvii.'^  olympiade,  &  par  confé- 
quent  qu'il  faut  fubftituer  dans  le  texte  de  cet  auteur/ 
•?  iQS^fju]^  ^  tî.<açni,  à  àySïYii  m  59  iivxçn';.  Cependant  ce 
changement  arbitraire  ne  fuffiroit  pas  ;  il  faudroit  de  plus 
changer  non-feulement  le  nom  de  l'olympionique  ,  mais 
encore  celui  de  l'archonte  Athénien.  Il  étoit ,  fans  doute , 
très-facile  aux  copiltes  de  prendre  un  chiffi'e  pour  un  autre, 
&  de  tranfcrire  le  nom  de  l'olympionique  convenable  à 
la  date  tranfcrite  par  mépriie  ;  mais  cju'ils  aient  poufîc  ia 
négligence  au  point  de  le  tromper  auflî  dans  le  nom  de 
l'archonte ,  c'eït  ce  qui  ne  me  paroît  point  vraifemblable. 
11  efl;  certain  qu'il  faut  rélormer  le  texte  de  Paufanias  en 
deux  endroits ,  afin  de  concilier  cet  auteur  avec  lui-même  ; 
mais  il  n'a  pas  befoin  ici  de  correélion  ,  &  l'on  verra 
par  la  fuite  que  dans  les  deux  pafTages,  où  il  ell  de  toute 
néceflîté  d'en  faire  ,  il  f;\ut  Itulement  changer  les  dates  , 
fans  toucher  au  nom  de  l'archonte  :  avantage  précieux , 
qui  feul  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  au  P.  Petau  ,  &  qui 
fait  lèntir  la  fupériorité  de  notre  procédé  fur  celui  de  ce 
favant  jéluite. 

Le  P.  Corfmi,  clerc  régulier  des  Ecoles  pies,  frappé  de 
l'accord  des  Marbres  d'Oxford  avec  l'une  des  dates  de 
Paufanias ,  je  dis  l'une  des  dates ,  car  il  ne  s'efl  pas  douté 
que  celle  de  la  prife  d'Ithome  donnât  les  mêmes  réfultats  ; 
le  P.  Corfmi  ,  dis-je  ,  [d]  en  a  conclu  pareillement  que 
l'archontat  de  Tlélias  étoit  de  la  féconde  année  de  la  vingt- 
quatrième  olympiade ,  <Sc  par  conféquent  que  celui  de  Créon 

(dj  Corfmi  Fafli  Auici ,  tom.  lll,  vas,,  jy. 
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étoît  de  la  première  année  de  cette  même  olympiade.  Ce-3 
pendant  il  refte  une  difficulté  que  n'a  pas  fentie  ce  favant  ; 
ou  qu'il    n'a  pas  cru   pouvoir  lever.  Cette  difficulté  vient 
de  la  différence  qui  le  trouve  entre  les  Marbres  d'Oxford 
6c  la  chronique  d'Eusèbe.  Je  conviens  qu'elle  n'efl  que  d'un 
an  ,  &  que  lorfqu'ii  s'agit  de  temps  auîfi  éloignés  ,  on  peut 
regarder  deux  auteurs  comme  étant  d'accord  ,   quand  ils 
diffèrent  fi  peu  l'un  de  l'autre.  Peut-être  étoit-ce  l'opinioa 
du  P.  Corlini  ;  peut-être  auffi  la  chronique  d'Eusèbe,  qu'il 
traite  quelquefois  avec  beaucoup  de  févérité ,  n'étoit  pas  à 
fes  yeux  d'un  allez  grand  poids.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
difficulté  ,  qui  n'auroit  peut-être  arrêté  perfonne  ,  m'a  paru 
confidérable,  parce  qu'ayant  concilié  dans  un  mémoire  fur 
Phidon,  cette  chronique  avec  les  Marbres  d'Oxford,  il  me 
paroiflbit  bien  dur  de  trouver  ici  Eusèbe  en  défaut.  Cette  dif- 
férence nepouvoitni  fe  pallier,  ni  être  rejetée  furies  copiftes. 
Les  Marbres  &  Eusèbe  fe  rapportent  parfaitement  fur  la  vingt- 
Tinième    année   d'^Efchyle  ,    qui   efl;   de   l'an    758    avant 
notre  ère.  On  fait  que  cet  archonte  gouverna  vingt-trois 
ans,qu'Alcméon  fon  fuccefleur  &  le  dernier  des  archontes 
perpétuels  ,  ne  fut  en  charge  que  deux  ans.  Les  fept  ar- 
chontes  fuivans   font  décennaux  ,   &   ont   dû   gouverner 
ioixante  &  dix  ans.  Donc,  la  dixième  année  d'Erixias  ,  le 
dernier  des  archontes  décennaux ,  tombe  fur  la  première 
année  de  la  vingt-quatrième  olympiade ,  fix  cents  quatre- 
vingt  -  quatre  ans  avant   notre  ère ,  &  Créon  fur  l'année 
fuivante.  Si  ce  calcul  impofant  me  faifoit  pencher  à  rejeter, 
fur  la  négligence  de  l'ouvrier  l'erreur  que  je  croyois  aper- 
cevoir  dans    les  Marbres  ,    d'un  autre   côté  ,    les   détails 
de  la  guerre  de  Mefsène  &  la  date  de  la  pi-ife  d'hhome  me 
rapprochoient  de  ces  mêmes  Marbres.  Enfin ,  j'ai  trouvé 
ia  iolution   de  cette    difficulté   dans    des   ouvrages   où  je 
n'aurois  jamais  foupçonné  de  la  rencontrer. 

La  févérité  des  moeurs  àçs  anciens  Athéniens  efl  très- 
connue.  Hippomènes  ,  le  quatrième  des  archontes  dé- 
cennaux, pouliâ  cette  auftérité  de  moeurs  jufqu'à  la  cruauté» 


/ 
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'Sa  fille  ayant  eu  de  la  foiblefle  pour  un  jeune  homme  ,  il 
la  fit  enfermer  dans  une  écurie  avec  un  cheval  à  qui   on 
refufa  toute  nourriture  :  celte  jeune  perfonne  fut  niife  en 
pièces   par  ce  cheval  afïàmé.  Le  peuple ,  indigné  d'une 
telle  atrocité' ,  le  dcpofa ,  &  fa  maifon  fut  rafce.  Cette  aven- 
ture tragique  arriva  probablement  vers  la  fin   de  la  neu- 
vième  année   de   l'arthontat   de  cet   Hippomènes.   Il    ne 
gouverna  par  conféqucnt  que  neuf  ans  ,  &  c'eft  la  raifoii 
de  la  différence  qui   fe   rencontre   ici   entre  \qs  Marbres 
d'Oxford  &  la  chronique  d'Eufebe.  Mais  comme  cette  hif- 
toire  efl  très  -  importante  pour  concilier  ces  deux  chrono- 
logies ,  &  pour  fixer  d'une   manière   irrévocable  la   date 
précife  du  premier  archonte  annuel  ,  je  ne  me  contenterai 
pas  de  l'avoir  rapportée   d'une  manière  fuccinéle ,  je  vais 
encore  la  revêtir  de  preuves  non  équivoques  ,  &  l'appuyer 
fur  des  témoignages  authentiques. 

Suidas  (  au  mot  Wôj-tt^tcv  x)  %<3pn  ,  qu'il  faut  corriger 
Tra'p/TrTTOv  59  -MfAv  d'après  le  lexique  manufcrit  de  Photius , 
dont  l'original  fe  trouve  en  Angleterre ,  &  dont  il  exifte 
une  copie  à  la  Bibliothèque  du  roi,  de  la  main  de  Dodwcll 
&  de  Kufter  ,  cotée  262  i  )  Suidas,  dis-je  ,  nous  apprend 
«  qu'il  y  avoit  à  Athènes  un  lieu  appelé  Trâe^Tr-Tm?  yjj  y.opy\  : 
qu'Hippomènes  ,  de  la  race  de  Codrus  ,  dernier  roi  du  « 
pays  ,  y  ayant  enfermé  fa  fille  avec  un  cheval  furieux  ,  « 
parce  qu'elle  s'étoit  lailfée  corrompre,  le  cheval  lui  iii  {e)  « 


(ej  On  ne  fait  pas  trop  fi  cet 
auteur  a  voulu  dire  que  ce  cheval 
tua  cette  jeune  perfonne  ,  ou  qu'il 
en  avoit  joui.  Je  croirois  volontiers 
qu'il  faut  prendre  fes  paroles  dans 
ce  dernier  fcns  ;  &  ce  qui  me  le 
confirme,  c'eft  le  paiïage  fuivant  de 


habitans  d'Alexandrie ,  que  ce  niîme; 
animal  (le  cheval)  qui  eft  d'un  grand 
prix  chez  vous ,  a  été  aimé  à  Athènes; 
&  il  y  a  encore  à  préfent ,  dans  cette 
ville,  un  lieu  inhabité  que  l'on  ap- 
pelle le  lieu  du  cheval  &  de  la  fille. 
Un  père  ,  en  effet,  enferma  fa  fiHe 


Dion  Chr  y  Coàomt  {Ord[.  XXX)  /  /_,  j  avec  un   cheval,  (Se  l'on  dit  qu'elle 


M^ioity^^nryioiiome  (urur.  A  A  A,/  /j  i  avec  un   cheval, 
J>^§-  jSj ,  D)  On  fait,  rfit-il;  aux  I  pÎTit  <Je  la  forte. 
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violence.  De-Ià,  ajoute -t- il,  le  lieu  où  elle  éprouva  cS 
malheur  ,  s'appelle  We^TT-Trcs  59  xôp»  ». 

Mais  laiflbns  ce  récit  où  la  fable  efi:  mêlée  avec  la  vérité  ; 
&:  contentons  -  nous  de  rapporter  le  témoignage  d'un 
grave  orateur  &  d'hifloriens  dignes   de  foi. 

«Nos  pères,  dit  l'orateur  ^fchines  (/)  ,  étoient  fi 
févères  dans  ce  qui  pouvoit  les  couvrir  de  honte,  &  fi 
jaloux  de  l'honneur  de  leurs  enfans ,  qu'un  citoyen  s'étant 
aperçu  que  fa  fille  avoit  été  corrompue,  &  qu'elle  n'avoit 
pas  confervé  précieufement  fa  virginité  jufqu'au  jour  de 
fon  mariage ,  il  la  ht  enfermer  dans  une  maifon  déferte 
avec  un  cheval  ,  qui  ,  devenu  furieux  par  la  faim  ,  devoit 
certainement  la  faire  périr.  Le  fol  de  cet  édifice  fubfifte 
encore  aéluellement  dans  notre  ville ,  &  s'appelle  le  fol  du 
cheval  &  de  la  fille  ". 

Cet  orateur ,  qui  haranguoit  àçs  Athéniens  parfaitement 
infiruits  de  cette  hifioire  ,  ne  nomme  point  ce  citoyen  ,  5c 
fe  garde  bien  fur-tout  de  parler  de  fa  dépofition  ,  parce 
qu'elle  auroit  pu  infirmer  les  preuves  qu'il  apportoit  de 
i'auflérité  des  mœurs  de  ces  temps  anciens.  Mais  un  fcho- 
iiafte ,  encore  manufcrit  d'^fchines  ,  qui  fe  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  coté  25)30,  nous  apprend,  d'après 
Callimaque,  que  ce  citoyen  s'appeloit  Hippomènes ,  &  fa 
fille  Limonis;  qu'il  étoit  un  des  defcendans  de  Codrus,  & 
qu'ayant  enfermé  fa  fille  dans  une  écurie  avec  un  cheval, 
cet  animal ,  preflc  par  la  faim,  la  dévora,  &  mourut  en- 
fuite  lui-même  de  faim. 

Le  l'écit  d'^fchines  efl:  confirmé  par  {^g)  Dlodore  de 
Sicile.  Quant  à  la  circonflance  effentielle  au  point  de 
chronologie  que  je  traite  ,  je  la  trouve  dans  Nicolas  de 
Damas.  «  Hippomènes,  dit-il,  archonte  des  (h)  Athéniens, 


(f  )  Ttfchines  adverf.  Timarchum.  pag^  26, 

(g)  Excerpta  ex  Diod.  Siculo  de  virtut.  &  vitiis ,  pag.  2jo  ip'  Z^2> 

Çh)  Excerpta  ex  Nicol.  DamafcenO;  pa^,  ^^6k 
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fut  dcpofc  pour  ia  raifon  fuivante  :  un  citoyen  ayant  fecrè- 
tement  déshonoré  fix  fille ,  il  en  fut  û  outré  contr'eife  , 
qu'il  la  fit  enfermer  dans  une  écurie  avec  un  cheval ,  & 
défendit  qu'on  leur  donnât  de  la  nourriture.  Cet  animal 
preflé  par  ia  faim,  la  mit  en  pièces,  &  périt  lui-même 
enfuite.  La  maifon  ayant  été  rafée ,  le  foi  de  cet  édilice  fut 
appelé  le  fol  du  cheval  Si.  de  la  fille  ». 

Il  efl  donc  certain  qu'Hippomènes,  quatrième  archonte 
décennal ,  fut  dépofé  avant  la  fin  de  fon  archontat  :  il  eft 
tfès-vraifemblable  que  ce  fut  fur  la  fin  de  fa  neuvième 
année  ,  &  avant  le  commencement  de  la  dixième.  En  retran- 
chant une  année  à  cet  archonte  ,  comme  il  le  faut  nécefiài- 
rement ,  la  chronique  de  Paros  &  la  chronologie  d'Eusèbe  , 
qui  s'accordoient  fur  la  troifième  &  fur  la  vingt-unième 
année  d'^fchyle,  archonte  perpétuel,  feront  encore  con- 
formes entr'elies  fur  l'année  de  i'archontat  de  Créon , 
j^i'emier  archonte  annuel;  &  cet  archonte  fera  de  l'an  684, 
avant  notre  ère,  &  de  la  première  année  de  la  xxiv.* 
olympiade. 

Mais  que  dire  de  l'époque  aflignée  par  Denys  d'Hali- 
carnafle  ,  à  la  pi-emière  année  de  Charops ,  premier  archonte 
décennal ,  qu'il  fixe  à  la  {ij  première  année  de  la  feptième 
olympiade.  Si  elle  eft  certaine ,  I'archontat  de  Créon  tom- 
bera fur  la  troifième  année  de  la  xxiv.^  olympiade ,  fix 
cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère.  En  fuppofant 
que  cet  hifiorien  n'a  point  eu  connoifFance  de  la  dépofitioa 
d'Hippomènes ,  il  faudra  placer  Créon  un  an  plus  tôt,  en 
,683  ,  ce  qui  ne  s'accordera  pas  mieux  avec  le  calcul  pré- 
cédent, qui  le  met  en  684;  calcul,  dont  lajuftefîe  me 
paroît  cependant  prouvée. 

Denys  d'Halicarnafle  eft  un  liiftorien  très-inftruit,  & 
'dont  l'autorité  en  ces  matières  eft  d'un  tel  poids ,  que  s'il 
fe  trouve  en  contradidion  avec  d'autres  écrivains ,- eile 

(i)  Dionyf.  Halicarn.  lib,  I,fag.  ^C ,  lin.  ^i,  ' 
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fufîit  prefque  pour  faire  pencher  la  balance  de  fon  côt^J 
mais ,  heureulement ,  il  elt  facile  d'apercevoir  la  caule  de 
fou  erreur. 

«  Les  Albains  (k) ,  dit- il,  ayant  envoyé  une  colonie 
»  fous  la  conduite  de  Romulus  &;  de  Rémus,  fondent  Rome 
»>  au  commencement  de  la  première  année  de  la  vii.*^ 
»  olympiade  ,  dans  laquelle  Daïclès  de  Mej.sène  remporta 
••  la  vidoire  du  (lade  ;  Charops  étant  dans  ia  première  année 
de  fon  archontat  décennal  ". 

Denys  d'Halicarnaïïe  écrivoît  fon  hiftoire  l'an  y^j  de 
Rome,  fept  ans  avant  notre  ère,  comme  l'a  prouvé  le 
P.  Pétau  livre  IX,  chap.  xxxi ,  de  fon  ouvrage  Ae  Doc- 
irinâ  Tempomm.  Le  cycle  de  Méton  fut  établi  l'an  43  3  avant 
notre  ère.  Ce  cycle  exiltoit  donc  plus  de  quatre  fiècles  avant 
qu'il  écrivît  l'hiftoire.  Cet  hiftorien  n'ayant  pas  fait  attention 
^que  l'année  Athénienne  avoit  changé  de  forme  avec  l'éta- 
blilTemenî  de  ce  cycle ,  eft  tombé  dans  la  même  erreur , 
où  tombent  tous  les  jours  nos  écrivains ,  lorfqu'ils  parlent 
de  faits  antérieurs  à  l'époque  où  le  commencement  de 
l'année  a  été  fixé  au  l.^""  janvier  ;  car  il  eft  certain  que  Rome 
fut  fondée  la  première  année  de  i'archontat  décennal  de 
Charops,  &  la  quatrième  année  de  la  vi.*"  olympiade. 

Il  fuit  de-là  que  Tléllas ,  fécond  archonte  annuel ,  efl  de 
la  féconde  année  de  la  xxiv.*^  olympiade,  &  de  l'an  683  ; 
que  la  féconde  guei*re  de  Mefsène  commence  à  cette  époque, 
&  qu'elle  finit  ,  comme  le  dit  Paufanias  ,  ia  première 
année  de  la  xxviii/  olympiade  en  668  ;  &  que  la  première 
guerre  de  Meffénie ,  qui  dura  vingt  ans ,  £c  finit  par  la 
prife  d'Ithome,  commença  l'an  35*72  de  la  période  Ju- 
lienne ,  fept  cents  quarante-deux  ans  avant  notre  ère ,  & 
vers  la  fin  du  dernier  fémeftre  de  la  féconde  année  de  la 
ix.^  olympiade.  II  s'enfuit  auffi  qu'il  faut  corriger  le  texte 
«de  cet  auteur ,  chap.  XV,  pag.  ji  f,  afin  de  le  faire  accordée 
— —  .     ...    ..       ..      " 

^k)  Dion.  Halic.  lié,  I,  pa^.  jë,  lift'  'ff% 
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avec  lui-même  &  avec  les  Marbres  d'OxiorJ  ,  &  lire: 

ttTnçïtatcv Sivnpu)  -J  r  'n'^rx-pirii  oXv/xTna.i'b?  xj  êc/û7''î  >ii' 

KAwrloAêOûî  Ao(.')cû-y  ècixsf.  çaXiot'.  «  Les  Meflciiitns  fe  rcvoitc- 
rent  la  féconde  année  tle  la  xxiv/  olympiade ,  dans  laquelle  « 
Clcoptolème  de  Laconie  remporta  la  victoire  du  (tade  ».  « 
Au  lieu  de  ces  mots,  ctvrtTw^rav .  .  .  .lîTaora  '6  t  tç-itks  <* 
oAu^-^a^s  >9  êiV^çT)?,  »iv  Tx^eps  T7Pipy<Tiivi  hlts-  ç^î-^sv.  «  Les  « 
MelTe'niens  fe  révoltèrent  la  quatrième  année  de  la  xx!!!.*^  « 
olympiade  ,  dans  laquelle  Icarus  d'Hypcréfia  remporta  la  « 
vidoire  du  ftade.  » 
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TROISIÈME    MÉMOIRE 

SUR  LA  POLITIQUE  ET  L'ÉLOQUENCE 
DE    DÉMOSTHÈNE, 

Par     M.     DE     ROCHEFORT. 

^"         IVJ  o  u  s   allons  voir   enfin  Démofthène  entrer  dans  la 
•^  g  1  ^  carrière  la  plus  glorieufe  ,  mais  la  plus  difficile  qui 

pût  fe  prélenter  à  fon  éloquence.  Nous  allons  voir  cet 
orateur  tenir  tête  à  Philippe  ,  c'efl-à-dire ,  à  l'ennemi  le  plus 
dangereux  que  la  Grèce  eût  jamais  eu  ;  à  ce  Roi  qui, 
fuivant  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile ,  fit  pénétrer 
dans  les  villes  Grecques  un  genre  de  corruption  qui  avoit 
cté  prefque  inconnu  jufqu'à  lui.  Les  rois  des  Perfes  avoient 
cherché  ïouvent  à  féduire  quelques  membres  de  ces  diffé- 
rentes républiques ,  qui ,  par  leur  réunion  ,  avoient  autrefois 
fait  trembler  la  Perfe  entière  ;  mais  ils  n'avoient  point 
encore  eu  de  partilîms  affîdés  ,  comme  en  eut  Philippe. 
Les  titres  carelîàns  &.  flatteurs  qu'il  prodiguoit  à  ces  traîtres, 
achevant  de  les  fédui^/e  &  de  les  gagner  ,  Philippe  vint 
à  bout  de  corrompre  les  mœurs  générales,  &.  d'établir  fon 
empire  fijr  cette  corruption   (a), 

Reconnoiffons  cependant  avec  les  hiflorîens  ,  que  tout 
Je  mal  ne  venoit  pas  de  Philippe  ;  l'ambition  aveugle  àes 
villes  Grecques ,  qui  vouloient  à  l'envi  s'arroger  l'empire 
Ae  la  Grèce  ,  les  conduifit  toutes  enfemble  à  l'efclavage. 
L'inimitié  qui  les  animoit  \ts  unes  contre  les  autres ,  lei'voit 
à  la  fois  à  mmer  leurs  forces,  &  à  fe  diflimuler  le  mal  qu'elles 


(a)    Tojff    ■7mnç^7i  ifMiJsm  ifliif^iift  w  tiSu   t^  dvSfû^mv»   Diodore    ds 
Sicile,  liy.  ,\VJ. 
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(e  faîfoient  à  elles-mêmes  ;  elles  ne  s'aperçurent  de  l'op- 
preflion,  que  lorfqu'elles  furent  tout-à-fait  opprimées  ^z^. 

Dcmofthène  (comme  i'obferve  l'hiflorien  que  nous  avons 
cité)  ctoit  de  tous  les  orateurs  le  plus  cloquent,  &.  en 
même  temps  le  plus  enflamme  pour  les  intérêts  Se  pojr  fa 
liberté  de  la  Grèce  ;  &  tandis  que  Philippe  fembloit  du 
haut  d'une  guérite  élevée  (pour  me  fervir  de  rexprclTion  aiâdlm,""^ 
de  Juftin  )  iuivre  de  l'œil  les  faélions  Aq%  peuples  de  la 
Grèce ,  les  fomenter  par  fes  intrigues  &  par  ks  armes , 
Démofthène,  du  haut  de  la  tribune,  obfervoit  toutes  {ç% 
démarches,  pénétroit  toutes  {qs  penfées  ,  &  les  dévoiloit 
à  la  Grèce  entière,  avec  la  fagacité  &  la  chaleur  d'un 
homme  infpiré. 

Nous  ne  retracerons  point  ici  à^^  événemens  que  tout 
le  monde  fait  ;  perfonne  n'ignore  quelle  fut  cette  guerre 
fameufe  qui  s'éleva  entre  les  Thébains  &:  les  Phocéens,  & 
qui  ayant  fini  par  la  dedruélion  de  ces  derniers ,  devoit 
amener  bientôt  la  perte  entière  des  autres.  Les  prétextes 
religieux,  dont  cette  fatale  guerre  fut  revêtue  ,  étoient 
trop  avantageux  à  la  politique  de  Philippe,  pour  les  lailîèr 
échapper.  On  le  vit  attachant  des  couronnes  de  laurier  fur 
le  front  de  fes  loldats,  marcher  à  leur  tête  ,  moins  en  quelque 
forte  comme  leur  général ,  que  comme  un  Dieu  qui  venge 
l'intérêt  d'un  Dieu  (c).  Il  vole  au  fecours  des  Thébains  & 
des  Thefîàliens  qui  l'avoient  appelé;  il  combat,  il  eft  vain- 
queur, mais  ce  n'efl:  point  un  vainqueur  ordinaire,  c'eft 
le  vengeur  des  facriléges,  c'eft  le  défenfeur  de  la  religion.... 
A  l'enthoufiafme  qu'excita  fa  viéloire  dans  fon  parti  ,  on 
peut  croire  que  l'efclavage  de  la  Grèce  eût  été  bientôt 
confommé ,  fi  les  Athéniens  ,  plus  éclairés  fur  leurs  vrais 
»•  ■  - 

(h) In  mutuum  exhmin  fine  modo  mentes  omnibus  pcr'tre  ,  qu'id  ftngul<e 
mmitterent  non  n'ifi  opprejj'je  f enfer unt.  Juflin  ,  lib.  VIII. 

(c)  Itaque  a  Diis  proxiinus  habetur ,  pcr  quein  deorum  inajeflas  vhidicaca. 

fit.  Juft.  lib.  Vin. 
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iiitcrèts  Si.  fur  les  faux  fcrupules  de  ia  fiiperilition  ,  n'euffent 
fait  garder  avec  foin  le  paflage  des  Tiiermopyles  pour 
arrêter  ce  triomphateur  ,  qui  failoit  marclier  devant  lui 
la  terreur  religieufe ,  mêlée  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Philippe  ne  crut  pas  alors  devoir  commettre  la  gloire  qu'il 
veiioit  d'acquérir  ;  il  retourne  triomphant  dans  la  patrie , 
&  avant  de  vaincre  les  Athéniens  chez  eux,  il  veut  s'efîàyer 
à  les  vaincre  hors  de  leur  propre  pays. 

PREMIÈRE     PHILIPPIQUE 

Prononcée  la  j^rem'icre  année  de  la    C VU.'    Olympiade  : 
Déniojllicne  avoit  alors  trente  ans. 

P  y  D  N  A ,  Potidée ,  Méthone ,  qui  avoient  été  long-temps 
'du  parti  des  Athéniens ,  Se  le  rempart  que  les  colonies 
de  "Thrace  pouvoient  avoir  entr'elles  &  la  Macédoine , 
ctoient  alors  dans  les  intérêts  de  Philippe.  Ce  prince  étoit 
maître  d'Amphipolis  ,  &  faifoit  des  excurlions  vers  Olynthe, 
dans  la  Cherfonèfe  ,  &  jufqu'aux  Thermopyles.  Il  avoit 
fait  des  defcentes  dans  Imbre  &  dans  Lemnos,  &  en  avoit 
emmené  un  grand  nombre  d'Athéniens  dans  les  fers.  Il 
avoit  pénétré  Jufqu'au  port  de  Gerefte ,  d'où  il  avoit  rem- 
porté des  richeffes  immenfes  ;  tout  récemment  encore  ,  il 
avoit  été  dans  le  port  de  Marathon  enlever  le  vaifleau 
facré.  Ce  qu'il  avoit  fait ,  donnoit  lieu  de  fuppofer  qu'il 
pouvoit  tenter  encore  davantage  :  mille  bruits  difîéren? 
couroient  dans  Athènes  ;  ce  n'étoient  que  craintes  &  qu'a- 
iarmes.  Au  milieu  de  ces  inquiétudes  publiques,  Démofthène 
monte  à  la  tribune  ,  &  tout  jeune  qu'il  étoit ,  il  oie  fe 
hafarder  à  parler  avant  {ç:S  anciens  ;  mais  Ton  début  porte 
fon  excufe  ,  &  fert  à  difpofer  favorablement  fes  auditeurs. 
«S'il  étoit  queftion  ici  ,  dit  l'Orateur  ,  de  quelqu'afiaire 
»  nouvelle,  j'aurois  laiffé  parler  ceux  qui  ont  coutume  de 
»  prendre  la  parole  ;  alors  fi  leurs  difcours  m'euflènt  fatisfait , 
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j'auroîs  garJé  ie  fileiice  ,  linon  j'aurois  efTayc  de  vous  dire  « 
ma  pcnlce  à  mon  tour  :  mais  puilqu'il  s'agit  d'une  afTiire  <* 
dont  on  vous  a  louvent  cnlrelenus  ,  je  me  Halle  ,  Alhci-  •« 
niens ,  que  mon  empreHeincnt  à  devancer  aujourd'hui  les  «< 
autres  Orateurs  ,  obtiendra  grâce  devant  vous  ;  car  enfin  ,  « 
5'ils  vous  avoient  jufqu'ici  donne  les  confeils  néceflîiires ,  « 
yous  n'auriez  plus  à  en  demander  aujourd'hui  !  » 

Après   ce  début  adroit ,   l'orateur  veut  reprocher    aux 
Athéniens  leur  parelle  habituelle;  &  pour  les  en  arracher, 
il  le  iert  d'un  tour  d'éloquence  qu'il  a  louvent  employé  dans 
la  fuite  ,  &  qui  a  mérité  les  éloges  d'un  des  critiques   les 
plus  judicieux  de  l'antiquité  ,  de  Quintilien.   Démofthène 
montre  aux  Athéniens  que  leur    négligence  feule  étant  la 
fource  de  leurs  malheurs  ,  il  leur  refle  bien  plus  d'efpoir 
qu'ils  n'en  auroient ,  s'ils   avoient  fait  ce   qu'ils  dévoient 
faire.  «  Souvenez-vous,  pourfuit-il ,  foit  que  vous  l'ayez  en- 
tendu  dire  ,   foit  que   vous   l'ayez  vu  vous-mêmes ,  à  quel  « 
degré  de  puiflànce  Lacédémone  n'aguère    étoit    montée  ;  « 
&  cependant  comme  vous  foutîntes  contre  elle,  avec  dignité  « 
&  avec  avantage ,  une  guerre  entreprife  pour  les  intérêts  « 
&  pour  les  droits  de  la  Grèce  I  » 

.  Après  avoir  ainfi  relevé  les  efprits  de  Çqs  auditeurs  par 
cet  exemple  encourageant  &  par  la  réflexion  précédente  , 
il  leur  fait  ce  raifonnement  :  «  Quelqu'un  de  vous ,  peut- 
être ,  conhdérant  les  forces  de  Philippe,  &  le  nombre  des  « 
places  qu'il  nous  a  enlevées,  regardera  ce  prince  comme  « 
im  ennemi  difficile  à  réduire  :  j'en  conviens;  mais  fi  Phi-  « 
lippe ,  en  commençant  la  guerre  ,  avoit  eu  à  notre  égard  « 
\ç?,  mêmes  penfées ,  il  n'eût  pas  acquis  tant  de  puifTance  î  «c 
Ce  prince  favoit  qu'à  la  guerre ,  le  bien  des  abfens  efl  le  « 
partage  de  ceux  qui  font  préfens ,  &  que  la  fortune  des  « 
indolens   efl:  la  récompenfe  è.ts  hommes  hardis  &  infiti-  « 
gables.  Pour  peu  que  vous  vouliez  enfin  vous  pénétrer  de  « 
ces  vérités ,  &  y  conformer  votre  conduite  ,  je  vous  réponds  « 
c^u'avec  l'aide  des  Dieux ,  vous  rétabliffez  vos  affaires ,  vous  « 
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„  recouvrez  vos  amis  de'couragcs ,  &  vous  punifîèz  l'auJace" 
„  de  Philippe  :  car,  ne  vous  imaginez  pas  que  la  fortune  de 
«  cet  homme  foit  inébranlable  &  immortelle  comme  celle 
„  d'un  Dieu.  Parmi  ceux  qui  femblent  lui  être  le  plus  attachés, 
„  il  en  eft  qui  l'envient ,  qui  le  craignent ,  qui  le  haïflênt  ; 
„  ils  ont  les  mêmes  partions  que  le  refle  des  hommes  :  votre 
»  lenteur  &  votre  indolence  ont  feules  afluré  {^s  fuccès.  Il 
»  eft  temps  d'en  fortir;  car,  voyez  à  quel  point  d'arrogance 
«  cet  homme  eft  parvenu  ;  il  ne  vous  laifle  pas  le  choix 
«  d'agir  ou  de  refter  dans  l'inailion  ;  il  vous  inenace  ;  il  fè 
»  répand  en  propos  inlolens  contre  vous  ;  il  ne  fe  contente 
»  pas  de  ce  qu'il  a  envahi  ;  il  s'avance  fans  ceffe  ,  &  femble 
»  vouloir  vous  envelopper  de  toutes  parts ,  tandis  que  vous 
«  êtes  alfis  &  que  vous  délibérez.  Qu'attendez  -  vous  pour 
«  agir!  la  néceflité!  Mais  y  a-t-il  de  néceftité  plus  preflânte 
«  pour  des  hommes  libres  que  la  honte  î . . .  .Vous  vous  de- 
»  mandez  les  uns  aux  autres  s'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau? 
»  Et  quoi  de  plus  nouveau  qu'un  homme  de  Macédoine  qui 
3>  combat  contre  Athènes,  &  qui  gouverne  la  Grèce!  Philippe 
»  eft-il  mort!  Non,  mais  il  eft  malade;  &  que  vous  importe! 
38  puifque  malade  ou  mort ,  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre 
Philippe.  » 

Je  ne  relève  ici  ce:s  traits  d^éloquence  ,  déjà  fi  connus  ; 
que  pour  montrer  avec  quel  art  Démofthène  ranjmoit  le 
courage  de  {çs  concitoyens  :  mais  ce  n'étoit  pas  afîez  pour  cet 
orateur  ;  il  failoit  encore  qu'il  les  éclairât  fur  la  conduite 
qu'ils  dévoient  tenir  ,  &  c'eft  ce  qu'il  va  faire  avec  une 
adrefle  toute  particulière  ,  après  avoir  difpofé  ^^s  auditeurs 
à  l'écouter  favorablement.  Il  fent  bien  que  dans  la  pofition 
où  l'on  eft ,  on  promettra  beaucoup  &  on  exécutera  peu. 
Que  fait  l'orateur  !  il  ne  demande  que  ce  qu'il  fait  devoir 
obtenir;  il  veut  qu'on  équipe  cinquante  galères;  mais  il 
ajoute ,  pourvu  que  vous  foyez  diipofés  à  vous  y  embar- 
quer quand  il  ie  faudra.  «  Ces  préparatifs  ,  joints  à  àt% 
M  vaifleaux  de  tranfport,  ferviront  à  contenir  Philippe;  if 
»  fe  rappellera  ce  que  vous  avez  fait  en  Eubée,  à  Haliarte,_ 
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&  dernièrement  aux  Thermopyles ,  comme  vous  fortîtes 
alors  de  votre  indolence  ;  &  cjuand  vous  feriez  moins  au- 
jourd'hui ,  cet  apppareil  ne  fera  pas  fans  effet ,  il  le  faura  ; 
car  nous  avons  ici  plus  qu'il  ne  faut  de  gens  tout  prêts  à 
lui  en  doimer  avis.  Si  ces  préparatifs  lui  infpirent  quelque 
crainte  ,  il  demeurera  tranquille;  mais  il  faut  une  armée  qui 
foit  continuellement  fur  pied ,  &.  qui  ne  cefle  point  de 
harceler  Philippe.» 

Une  propolition  fi  délicate  avoit  befoîn  d'être  traitée  avec 
art  :  nous  venons  de  voir  comment  l'orateur  l'avoit  amenée; 
il  faut  voir  comment  il  achèvera  de  l'expliquer.  Je  ne  vous 
demande  point,  dit  l'orateur,  une  armée  de  dix  mille,  de 
vingt  mille  Etrangers  ^(^/';  je  veux  une  armée  qui  foit  à  la 
patrie  :  l'orateur  fe  contente  de  quinze  cents  étrangers ,  &  de 
cinq  cents  Athéniens  d'un  âge  convenable  ,  qui  ne  ferviront 
qu'un  temps  limité,  &  affez  court  pour  qu'ils  puilTent  être 
bientôt  relevés.  C'étoit  déjà  ménager  beaucoup  la  pareffe  des 
Athéniens;  mais  ce  qui  devoit  les  flatter  davantage,  c'étoit 
de  fe  contenter,  pour  le  moment ,  d'armer  en  courles  contre 
Philippe.  Les  forces  d'Athènes  ne  permettoient  pas  d'aller 
attaquer  ce  prince  en  bataille  rangée  ;  la  manière  de  com- 
battre que  Démofthène  conleilioit,  ne  demandoit  pas  une 
û  forte  armée,  &  pouvoit  feule  procurer  aux  foldats  une 
folde  confidérable.  Ainfi  tout  ce  que  l'orateur  exigeoit  étoit 
de  pourvoir  à  la  nourriture  de  cette  armée  ;  le  pays  ennemi 
devoit  fournir  au  refte.  Démollhène  craignant  encore  que 
la  nonchalance  habituelle  des  Athéniens  ne  l'emportât  fur 
i'elpoir  du  butin ,  leur  fait  voir  par  des  exemples  tirés  de 


{d;  M."  Toureil  ,  d'OIivet  & 
Auger  ,  traduifent  :  J'en  veux  une 
qui  foit  comjwfée  de  citoyens  ,  vi  4 
"mKiuç  îîTii.  Je  crois  que  c'eft  une 
fiute  ,  puifque  cette  armée  étoit  com- 
pcfée  de  quinze  cents  Étrangers,  &  de 
cinqcents  Athéniens. Mais  cenonibre 


de  citoyens  étoit  aiïez  confidérable 
pour  que  l'orateur  pût  dire  que  l'ar- 
mée appartenoit  à  la  patrie. D'ailleurs, 
Démollhène  vouloit  que  ces  cinq 
cents  hommes  fuffent  en  quelque  ferle 
les  infpedeurs   des  autres.  ^«.TiUTtif 
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leur  hiftoire,  que  toutes  les  fois  que  leurs  armées  fouJoyées 
ont  combattu  avec  eux,  elles  ont  étc  vicl;orieules.  Ces  rai- 
lonnemens  ne  iuffiloient  pas  encore;  il  falloit  émouvoir  par 
le  ridicule  ce  peuple  ingénieux,  fur  qui  le  ridicule  avoit 
tant  de  pouvoir.  «  Si  quelqu'un  ,  Athéniens ,  vous  deman- 
»  doit  aujourd'hui,  êtes-vous en  paix!  yVo//  certes,  répondriez- 
"  vous  ,  nous  fiiijons  la  guerre  à  Fhilippe.  ^n  etîet,  n'avez-vous 
"  pas  créé  des  Généraux,  des  Commandans ,  des  Capitaines? 
»  Mais  que  font-ils  donc!  excepté  un  feul  que  vous  avez  en- 
"  voyé  contre  l'ennemi ,  tous  les  autres  ne  lont  occupés  qu'à 
"  diriger  avec  vos  Prêtres  la  pompe  de  vos  cérémonies.  11 
»  iemhle  qu'à  l'exemple  de  ces  Itatuaires,  qui  étalent  dans  la 
M  place  })ublique  de  petites  figures  d'argile ,  vous   ayez  fait 
des  Généraux  pour  la  montre,  Sc  non  pour  le  fervice  ». 
Après  ces  plailanteries  amères ,  Démolthène  revient  au  ton 
^  féricux.Sc  montre  comment  l'on  pourra  le  procurer  les  quatre- 
vingt  -  dix  talens  qui  font  nécelîàires  pour  la  lubliflance  de 
l'armée.  Mais  comme  il  n'avoit  traité  encore  que  de  cette 
efpcce  de  fubfides,  &  qu'il  failoit,  lui  vaut  lui  ,  que  le  loldat 
allât  chercher   fi  folde   en  pays  ennemi,  l'orateur  devoit 
s'attaclier  à  montrer  la  ficililé  du  fuccès ,  &  les  moyens  de 
l'obtenir.  «  Pour  attaquer   Philippe  dans  (es  États  ,  il  huit 
w  être  à  portée  de  profiter  àçs  vents  favorables  ;  il  faut  donc 
»  avoir  des  quartiers  d'hiver  d'où  l'armée  puillè  voler  facile- 
ment dans  les  ports  de  Macédoine  ".  Démollhène  indique 
Lemiios  ,  Thaze  &  Scyathos,  où  l'on  trouve  des  ports  fûrs, 
des  vivres  en  abondance ,  &  tout  ce  qui  peut  être  néceflaire  à 
l'armée.  «  Comment  remédier  autrement  à  toutes  les  attaques 
«  inopinées  de  Philippe!  vous  ne  le  pourriez  pas,  Athéniens, 
»  vous    n'arrivez   jamais  à  temps  ;  &  cependant  conddérez 
»  pourquoi  les  fctes  de  Minerve  ,  de  Bacchus  ,  pour  lefquelles 
»  vous  dénejifcz    des    fommes   plus  conlidérables   que  pour 
»  l'équipement  d'qnp  flotte,  fe  célèbrent  toujours  au  temps 
»  prefcrit,  quels  que  foient  les  talens   de  ceux  qui  en  font 
"  chargés;  &  que  lorfque  vous  voulez  défendre  Pagafe  ,  Mé- 
»  thonc  ou  Potjdée,  yous  arriver  trop  tard;  c'efl  que  pour 

yo§ 
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vos  fêtes ,  tout  eft  prévu ,  tout  efl  ordonné,  touteft  arrangé,  « 
8c  que  dans  les  préparatifs  de  ia  guerre,  tout  efl:  confus  ,  « 
incertain  8c  fans  ordre  —  Cependant,  dit-il  tnfuite  ,  les  '« 
occafions  ne  fe  prêtent  point  à  votre  nonchalance  ;  il  faut  « 
les  devancer.  Se  non  pas  les  fuivre.  Comme  un  Général  « 
d'armée    marche  à  la  tête  de  fes  troupes,  ainfi  faut-il  que  « 
les  hommes  fages  marchent  devant  les  affu'res ,  Se  les  con-  « 
duifent   pour  forcer  fes  événemens  de  fe   prêter  à  leurs  " 
volontés,  &  ne  pas  être  obligés  de  fe  prêter  eux-mêmes  aux  '* 
événemens  ".  Ces  confeils  d'un  profond  politique  fe  trouvent 
toujours  chez  notre  orateur,  aflaifonnés  de  quelqu'exemple 
familier  propre  à  frapper  la  multitude.  «  La  manière,  dit-il, 
dont  vous  combattez  contre  Philippe,  reflemble  à  celle  dont  « 
les  Barbares  combattent  au  Pugilat  :  s'ils  font  frappés  en  « 
quelqu'endroit  ,    ils  y  portent  la  main  ;  mais  ils  ne  favent  « 
ni  prévoir  ni  prévenir  les  coups.  Si  Philippe  eu.  dans  la  « 
Cherfonèfe ,  vous   ordonnez  d'y  porter  des  fecours  ;  s'il  « 
marche  aux  Thermopyles  ,  vous  y  courez,  vous  le  fuivez  " 
çà  &  là  par-tout  où  il  efl  :  c'efl  lui  qui  vous  conduit,  comme  " 
s'il  étoit  votre  général;  mais  de  vous-même  vous  ne  favez  « 
rien  faire  ni  rien  prévoir  ». 

Après  ces  reproches  généraux ,  l'orateur  revient  à  fon  • 
fujet.  «L'avidité  de  Philippe  ne  s'arrêtera  point,  dit -il ,  (ï 
quelqu'un  n'y  met  obflacle.  Nous  contenterons-nous  donc  « 
encore  de  ce  vain  appareil  de  vaiffeaux  fans  puiflance,  &  « 
d'efpérances  chimériques  l  n'irons-nous  donc  pas ,  ne  nous  "^ 
embarquerons -nous  donc  pas  nous  -mêmes!  Mais  où  de[-  '< 
cendrons-nous ,  me  demandera-t-on  l  ia  guerre ,  Athéniens  >  « 
nous  montrera  aflez  les  côtés  foibles  où  l'on  peut  attaquer  « 
l'ennemi  ;  mais  fi  nous  relions  ici  à  nous  accufer  les  uns  « 
les  autres ,  rien  ne  fe  fera  de  ce  qui  doit  fe  faire  ». 

En  effet ,  ces  armées  mercenaires  contre  lefquelles  Dé- 
mofthène  déclame  ,  fe  conduifoient  avec  la  négligence 
qu'on  en  devoit  attendre.  Les  officiers  s'accufoient  les  uns 
les  autres  ;  les  généraux  étoient  cités  devant  le  peuple  , 
mais  l'intrigue  les  fauvoit  toujours.  .«  Les  affiiires  de  ia 
TomeXLVI,  K 
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j»  république,  dit  l'orateur ,  font  parvenues  à  un  tel  point  d'op- 
»  probre,  qu'il  n'ell  pas  un  feul  de  vos  Généraux  qui  ne  coure 
"  ici  devant  vous  deux  ou  trois  fois  les  rifques  d'une  fentence 
»  de  mort ,  tandis  qu'aucun  d'eux  n'ofe  hafarder  fa  vie  une 
»  feule  fois  devant  l'ennemi.  La  mort  des  fcélcrats  &  des 
»  brigands ,  ils  la  préfèrent  à  celle  qui  pourroit  feul  lem-  con- 
»  venir  ;  car  c'efl;  le  deftin  d'un  criminel  de  mourir  dans  les 

fupplices,  &  celui  d'un  guerrier  de  périr  dans  las  combats». 
Après  ces  reproches  hardis,  &  ces  maximes  généreufes, 

Démofthène  avoit  raifon  de  dire  aux  Athéniens  :  «  Je  n'ai 
»  point  parlé  pour  vous  plaire  ;  je  vous  ai  dit  ce  que  j'ai  cru 
»  le  plus  utile  à  vos  intérêts  fimplement,  mais  avec  une  liberté 
>'  qui  ne  m'a  permis  aucun  déguifement.  Je  ne  fais  s'il 
"  eft  aulTi  avantageux  à  l'orateur  de  vous  donner  de  bons 
«  confeils  qu'il  vous  eft  utile  de  les  écouter  ;  j'ignore  ce 
"  qui  me  reviendra  des  avis  que  je  vous  ai  propolés  ;  mais 
»  dans  la  perfuafion  où  j'étois  qu'ils  vous  feroient  utiles  s'ils 

étoient  fuivis  ,  je  n'ai  point  cru  devoir  les  taire  ». 

On  ne  voit  point  que  ces  confeils  de  Démofthène  aient 

produit  aucun  effet  :  la  léthargie   habituelle  des  Athéniens 

l'emporta  pour  le  moment  fur  les  fages  avis  de  l'orateur. 

PRE  ?*!  1ÈRE    OLYNTHIÈNE, 

La  quatrième  a7inée  de  la  cviif  Olympiade  ;  Démojlhhie 
ûvoit  alors  trenie-trois  ans  (dj. 

Philippe ,  toujours  tourmenté  par  fon  ambition  &  par 
la  haine  du  repos,  continuoit  d'étendre  fa  puifîànce;  les 
villes  qu'il  avoit  foumifes  du  côté  de  la  Thrace,  lui  avoient 
infpiré  le  àe(\x  d'y  joindre  encore  de  nouvelles  conquêtes. 
11  avoit  d'abord  détaché  les  Olynthiens  du  parti  d'Athènes , 
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il  s'ctoît  lié  avec  eux  ;  mais  devenu  bientôt  fufpec^  à  ces 
nouveaux  allies,  il  alloit  les  irailcr  en  ennemis.  Le  moment 
étoit  dccilirpour  Athènes;  il  s'agiflbit  de  fecourir  Oiynthe, 
ou  de  l'abandonner.  Démoflliène  fe  prcfente  à  la  tribune , 
&  comme  s'il  n'eût  pas  eu  befoin  de  préparer  fon  fujet , 
il  dit  que  i'occafion  parle  d'elle-même  avec  aflez  d'élo- 
quence ,  pour  perfuader  aux  Athéniens  qu'en  perdant  le 
moment  d'agir,  ils  (c  perdent  eux  Si.  leurs  alliés. 

«  Et  quelle  eft  cette  occafion  favorable?  Les  Olynthiens 
font  détrompés  fur  le  compte  de  Philippe;  ce  roi  redoutable  « 
à  la  guerre  ,  parce  qu'il  elï  lui-même  à  la  tête  de  fes  « 
armées,  de  les  Im.uices  ôc  de  les  confeils ,  n'a  plus  le  même  « 
2>ouvoir  dans  les  négociations.  Un  tyran  efl:  toujours  fulpeft  « 
à  Ces  voilins  ;  les  Olynthiens  favent  que  ce  n'efl  pas  pour  « 
défendre  une  portion  de  leur  territoire  qu'ils  ont  à  com-  « 
battre  ,  mais  pour  lauver  leur  patrie  de  l'opprefiion  &  de  « 
l'efclavage.  Ils  fe  font  enfjn  déclarés  d'eux-mêmes  contre  « 
Philippe  :  (i  nos  fuggeftions  feules  les  y  avoient  portés,  nous  « 
craindrions  de  trouver  en  eux  des  alliés  infidèles  ;  mais  « 
puiique  leur  haine  ne  leur  a  point  été  diclée,  il  faut  croire  « 
qu'elle  fera  durable.  Amphipolis  ,  Pydna  ,  Potidée  ,  Mé-  't 
thone  ,  accufent  toutes  la  négligence  d'Athènes  :  û  nous  les  « 
avions  fecourues ,  Philippe  feroit  aujourd'hui  plus  modefte  « 
&  plus  doux;  mais  I'occafion  qui  fe  préfente  n'elt  pas  moins  « 
avantageufe  que  celles  qui  l'ont  précédée.  Eh!  quel  homme  « 
attentif  n'y  reconnoîtroit  pas  la  bienveillance  particulière  « 
des  Dieux  î  car ,  n'e(l-ce  pas  un  figne  frappant  de  leur  pro-  « 
teélion  ,  de  voir  qu'après  tant  d'avantages  perdus  par  votre  « 
faute ,  un  nouveau  fecours  inefpéré  vienne  s'offrir  de  lui-  « 
même  pour  contre-balancer  &  réparer  vos  pertes  !..  Hâtons-  « 
nous  donc  de  profiter  de  cette  occafion ,  autant  pour  rétablir  « 

nos   affaires  ,    que  pour  effacer  notre  honte Sinon  .  « 

qu'on  me  dife  qui  fe  chargera  d'empêcher  Philippe  de  « 
pénétrer  jufqu'à  nous!. ...  Suivez  des  yeux  les  progrès  de  « 
ce  roi  ,&  voyez  comment  il  a  paflé  fi  promptement  de  « 
Cet  état  de  foîblelTe  où  il  étoit  eu  commençant ,  à  cet  état  .« 

Kij 
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»  de  puiflance  où  il  cfl:  aujourd'hui.  Il  prend  d'abord  Aniphi- 

»  polis,  puis  Pydna  ,  puis  Polidée,  puis  Mcthone.  Il  inarche 

»  enfuite  en  Thefîàlie,  s'empare  de  Phère,  de  Pagafe  ,  de  Ma- 

.:.  gnéfle,  pafle  de-là  en  Thrace  ,   où   il  fait  &  défait  les  rois. 

55  La  maladie  dont  il  eft  atteint ,  ne  change  rien  à  fes  projets 

»  d'ambition  ;  il  fignale  fa  convalefcence  par  le  liége  d'Olynthe. 

5>  Je  )ie  parlerai  point  de  fes  expéditions  contre  les  lllyriens, 

55  contre  les  Pœoniens ,  ni  de  tant  d'autres  que  je  pourrois 

»  citer.  Quel  eft  l'objet ,  me  direz-vous ,   de  cet  étalage  des 

«  conquêtes  de  Philippe!  de  vous  faire  connoître ,  de  vous 

«  fliire  fentir ,  Athéniens ,  combien  il  ell  dangereux  d'aban- 

«  donner  ainfi  le  foin    de  vos   propres  affaires  ,  tandis  que. 

3.  Philippe  eft  dans  une  adivité  continuelle ,  &  que  peu  content 

5ï  de  ce  qu'il  a  fait ,  il  fonge  fans  cefTe  à  faire  encore  davan- 

«  tage.  Je  crains  bien ,  Athéniens ,  que  de  même  que  ces  pro- 

»  digues  qui,  pour  jouir  durant  quelques  momens  d'une  plus 

»  grande  aifance ,  donnent  au  prêteur  d'énormes  intérêts,  & 

55  voient  bientôt  les  fonds  de  leur  patrimoine  engloutis  par 

55  les  arrérages;  de  même,  livrés  à  l'indolence,  occupés  de 

«  nos  feuls  plaifirs ,  nous  ne  foyons  enfin  réduits  à. faire,  par 

55  nécefTité,  ces  efforts  pénibles  qui  nous  répugnent  tant  au- 

55  jourd'hui,  &  à  trembler  pour  notre  propre  pays.  Il  eft  aifé, 

55  dira-t-on,  de  gourmander  ,  de  cenfurer  la  république;  mais 

55  le  métier  de  l'orateur  eft  de  l'éclairer.  Je  le  fiiis;  je  n'ignore 

55  pas  non  plus ,  Athéniens ,  que  vous  déchargez  moins  votre 

55  colère  fur  ceux  qui  font  les  auteurs  de  vos  fautes ,  que  fur 

55  ceux  qui  ofent  vous  les  reprcfenter  ;  mais  le  foin  de  ma 

55  propre  fiireté  ,  ne  m'empêchera  de  vous  dire  ce  que  je  crois 

55  utile  à  vos  intérêts  ;  le  voici  :  le  feul  moyen  de  rétablir  vos 

55  affaires ,  eft  de  frapper  deux  coups  à  la  fois ,  l'un  en  fecourant 

55  Olynthe ,  l'autre  en  attaquant  Philippe.  Si  vous  en  négligez 

5)  un,  vous  manquez  votre  expédition.  Vous  contenterez-vous 

55  d'attaquer  Philippe  dans  fes  États!  il  fe  contentera  de  bloquer 

55  Olynthe  pour  venir  défendre  fon  pays.  Vous  bornez-vous 

»  àfecourir  Olynthe!  il  y  portera  toutes  fes  forces  pour  i'af^ 
fiégei  &  la  réduire  ».  Ici  l'orateur  entame  une  propofitioii 
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infiniment  délicate,  &  qu'il  a  traitée  plus  particulièrement 
dans  une  autre  harangue.  Il  veut  faire  employer  à  la  guerre 
les  fonds  confacrés  au  théâtre  ;  mais  ce  n'eft  ici  qu'une 
fmiple  inlinuation  fur  laquelle  il  gliffe  légèrement,  de  peur 
d'être  pris  à  parti.  «De  quelque  façon  que  ce  foit,  dit-il 
enfin  ,  il  faut  de  l'argent ,  ou  renoncer  à  tout  ». 

L'orateur  revient  enluite  à  Philippe  :  autant  il  s'étoit 
attaché  d'abord  à  montrer  la  facilité  à^i  conquêtes  de  ce 
Roi ,  autant  il  s'attache  à  préfent  à  faire  voir  les  dangers  aux- 
quels il  s'eft  expofé.  «  Il  ne  croyoit  faire  que  des  conquêtes  , 
&.  non  pas  une  guerre;  il  voit  qu'il  s'ell  trompé,  &  cette  " 
erreur  le  trouble  &  le  confond.  Les  Thefîaliens  d'ailleurs  '• 
font  prêts  à  le  détacher  de  lui  ;  ils  font  réfolus  à  redemander  " 
Pagaie;  ils  ne  veulent  plus  abandonner  le  commerce  de  " 
Jeurs  ports  fie  de  leurs  marchés.  Le  Pœonien  ,  l'illyrien,  " 
tous  \ç^s  peuples  vont  préférer  la  liberté  à  l'elclavage.  Ils  ne  " 
font  point  accoutumés  au  joug  ,  &.  Philippe  n'efl  point  " 
accoutumé  à  la  profpérité  :  il  eft  infolent  comme  tous  ceux  " 
que  la  fortune  favorife  .au-delà  de  leur  mérite.  L'excès  de  " 
leur  bonheur  devient,  pour  ces  infenfés,  la  caufe  de  leur  " 
imprudence.  Tournez  donc  à  votre  avantage  les  défavan-  " 
tages  de  Philippe;  &.  en  prévenant  les  invafions  de  ce  prince,  ** 
prévenez  les  dangers  qui  s'enfuivroient  :  nous  y  fommes  " 
tous  intérefles  ;  les  riches  ,  pour  s'afTurer ,  aux  dépens  de  " 
quelques  facrifices,  la  jouifîànce  tranquille  de  leurs  biens  ;  " 
les  jeunes,  pour  acquérir  fur  les  terres  de  Philippe  l'expé-  " 
rience  qui  feule  peut  en  faire  d'utiles  défenfeurs  de  la  patrie  ;  ** 
les  orateurs  enfin,  pour  fiiciliter  la  juftilication  de  leur  " 
politique  ,  &  vous  mettre  à  portée  d'apprécier  par  les  évé-  " 
nemens  le  mérite  de  leurs  confeils  ». 

DEUXIÈME    OLYNTHIÈNE. 

La  féconde  Olynthiène  fut  prononcée  peu  de  temps  après 
la  première.  La  fuite  des  idées,  &  la  manière  dont  l'orateur 
entre  en  matière,  juftifieut  l'opinion  des  commentateurs  & 
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des  éditeurs,  tels  que  Woifius,  Se  en  dernier  lieu  M.  Reiske, 
(]ui  ont  dérangé  l'ordre  indiqué  par  Denys  d'Halicarnaflë, 
éi  fuivi  par  M.  de  Toureil. 

Démofthène  revient  aux  réflexions  encourageantes  qu'if 

a  fait  faire  aux  Athéniens  dans  fon  premier  difcours.  D'abord 

l.i  protedion  des  Dieux  à  leur  égard  ne  pouvoit  pas  mieux 

fe  manifefter  que  par  l'heureux  concours  des  circonflances 

qui  les  favorifoient.  Enfuite  quels  font  les  fondemens  de 

la  grandeur  de  Philippe  !  d'un  côté  ks  artifices ,  de  l'autre 

la  négligence   d'Athènes.  Il  a  trompé  des  alliés   qui  ne  le 

connoifToient  pas  encore,  &  chacun  d'eux  n'a  travaillé  que 

pour  Philippe ,  en  croyant  travailler  pour  foi-même.  Mais 

depuis  que  f  artifice  de  ce  prince  eft  découvert ,  ces  mêmes 

alliés  voudroient-ils  s'y  confier  encore  î  «  Je  ne  le  penfe  pas, 

dit  l'orateur,  qui  défiant  (es  auditeurs  de  l'ofer  contredire, 

»  appuie  fa  penfée  par  des  réflexions  générales  dignes  d'être 

'>  gi'avées  dans   l'ame  des  vrais  politiques.  Quand  la  bonne 

»  foi,  dit-il,  efl  le  fondement  d'une  entreprife  ,  6c  que  ceux 

»  qui  ont  part  à  la  guerre  ont  intérêt  à  la  foutenir  ,  comptez 

»  alors  fur  le  zèle  &  la  fidélité  de  vos  alliés  ;  mais  forfqu'un 

»  prince  bâtit  fa  grandeur  fur  l'ambition  &  fur  la  mauvaife 

3>  foi ,  le  premier  prétexte ,  le  moindre  défavantage  fuffit  pour 

5>  renverfer  fa  fortune  ;  car  il  n'efl  pas  dans  la  Nature  qu'un 

»  homme  injufte ,  perfide  &  parjure ,  puifl'e  jouir  d'un  pouvoir 

>>~  afliiré.  Il  peut  fe  foutenir  pendant  quelques  momens  ;  il 

«  peut,  tant  qu'il  efl  heureux,  s'enivrer  de  les  efpérances; 

»  mais  le  temps  vient  ôter  le  voile  qui  couvroit  Ces  intrigues ,  & 

ij  tout  s'écroule  autour  de  lui.  Il  en  efl  des  aclions  des  hommes 

5}  comme  des  vaifleaux  qu'ils  conflruifent,  des  bàtimens  qu'ils 

n  élèvent,  c'eft  le  fondement  qui  en  fait  la  folidité.  La  juflice 

M  &  la  vérité  doivent  être  labafe  de  nos  entreprifes,  &  l'une 

&  l'autre  manquent  à  Philippe  ". 

Pour  mettre  à  profit  les  vices  de  ce  prince  &  le  difcrédit 
qu'ils  lui  donnent,  Démofthène  veut  qu'on  fe  hâte  d'envoyer 
une  ambaflàde  en  Thefiàlie,  mais  non  pas  avec  defimples 
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paroles  ;  il  f;iut  que  les  adions  les  accompagnent,  ou  foient 
prêtes  à  les  fuivre.  «<  Parler  fans  agir  n'eftque  (ottife  &  vanité, 
îiir-tout  pour  une  ville  telle  que  la  nôtre  ;  car  la  mtTiance  <* 
que  nous  infpirons  efl  d'autant  plus  grande,  que  notre  ha-  '' 
bileté  dans  l'art  de  la  parole  elt  plus  connue.  C'efl:  alor? ,  « 
pourluit  l'orateur,  que  vous  verrez  ce  qu'on  doit  pcnler  « 
du  zèle  de  tous  ces  prétendus  alliés  de  Philippe  ,  &  que  « 
vous  coimoîtrez  encore  mieux  ce  qu'on  doit  penfer  de  l'on  « 
empire.  A  la  vérité,  la  Macédoine  peut  beaucoup  dans  la  « 
balance  des  difFérens  Etats  de  la  Grèce;  mais  il  n'efl  pas  de  " 
puiflànce  fubalterne  qui  ne  jouiiïë  du  même  avantage.  « 
D'ailleurs,  ce  gouvernement  par  lui-même,  n'ell  que  vices  « 
&  foiblefîè.  Philippe  a  fu  en  impofer  par  l'éclat  de  quelques  " 
viiftoires  ;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  qui  réjouit  Phi-  « 
lippe,  réjouifle  auiïi  (es  fujcts?  Il  n'a  d'ambition  que  pour  " 
la  gloire  ;  il  veut,  à  force  de  fatigues  &  de  dangers,  faire  ce  '* 
que  nui  roi  de  Macédoine  n'avoit  fait  avant  lui.  La  repu-  " 
tation  lui  efl:  plus  précieufe  que  la  vie;  mais  fes  fujets  font  " 
bien  éloignés  de  [es  penfées  ambitieufes.  Fatigués  par  ks  " 
guerres  continuelles  ,  ils  murmurent,  ils  fouffrent,  ils  ne  " 
peuvent  vaquer  à  leurs  affaires ,  ni  difpofer  de  leur  fortune  « 
dans  le  commerce,  puifque  tous  leurs  ports  font  fermés  par  « 
la  guerre.  Jugez  par-là  des  difpofitions  où  les  Macédoniens  « 
peuvent  être  pour  leur  Roi.  Quant  aux  Étrangers  qu'il  tient  « 
à  fa  folde,  quant  à  fa  phalange  fi  renommée  ,  ne  vous  " 
laiïïez  pas  éblouir  par  l'éclat  de  leur  réputation  :  je  fais  de  « 
bonne  part  que  ces  troupes  ne  font  en  rien  fupérieures  aux  " 
.autres  ;  &  que  i\  entr'elles  il  fe  trouvoit  un  homme  vrai-  " 
ment  expérimenté  &  diflingué  par  fi  valeur ,  Pliilippe  ne  « 
l'y  fouf&iroit  pas  long-temps.  Sa  jaloufie,  que  rien  n'égale,  « 
ne  permet  pas  que  perfonne  partage  avec  lui  l'honneur  de  " 
fes  exploits  ".Démofthène  continue  de  rabaiffer  le  caradère 
de  Philippe,  en  le  montrant  livré  <à  toute  forte  de  débauches, 
&  toujours  empreilé  de  recueillir  ces  hommes  licencieux 
qu'Athènes  bannit  de  fon  fein  ,  ces  mimes  ridicules,  ces 
poètes  obfcènes,  dont  le  talent  n'a  pour  objet  que  défaire 
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rire  ceux  qui  les  fréquentent.  «  Mais,  dit-il,  les  fuccès  de  ce 
»  prince  couvrent  [es  vices ,  car  la  fortune  eu  habile  à  malquer 
«  les  infamies;  mais  au  moindre  revers  tout  fera  mis  dans 
»  [on  véritable  jour.  Ce  temps  n'eft  pas  éloigné ,  s'il  efl;  vrai 
»  que  les  Dieux  le  permettent,  &  que  vous  le  vouliez;  car 
«  il  en  eft  du  corps  politique  comme  du  corps  humain  :  tant 
»  que  nous  fommes  en  fanté ,  nous  ne  nous  apercevons  point 
»  de  ce  que  notre  organifation  peut  avoir  de  vicié  ;  mais  à 
»  la  première  ijidifpofition  ,  les  fradures ,  les  plaies  &  les 
»  autres  accidens,  fe  font  vivement  fentir.  Ainfi ,  des  Etats 
»  &  des  Tyrans  font-ils  la  guerre  au  loin!  les  maux  intérieurs 
»  font  encore  infenfibles  ;  les  attaque-t-on  fur  leurs  frontières! 

les  vices  de  leur  conftitution  ne  peuvent  plus  fe  difTimuler». 

Ces  réflexions,  dignes  de  la  plus  profonde  politique; 
fournirent  naturellement  à  l'orateur   des  motifs  d'encou- 
ragement qu'il  expofe  aux  Athéniens.  «  S'il  falloit  choifir, 
»  dit-il ,  de  la  fortune  de  Philippe  ou  d'Athènes ,  je  me  déci- 
»  derois,  fans  peine,  pour  celle  de  la  patrie,  puifque  les  Dieux 
»  me  femblent  pencher  pour  nous ,  bien  plus  que  pour  Phi- 
«  lippe  :  mais  il  faut  par  nos  aélions  ,  &:  par  une  conduite 
»  différente ,  féconder  cette  heureufe  fortune  ;  car  il  feroit 
»  trop  abfurde  d'imaginer  que  la  même  conduite  qui  afi  fort 
détérioré  nos  affaires ,  pût  fervir  à  les  améliorer  ». 

L'orateur  revient  alors  aux  principes  qu'il  avoit  déjï 
développés  dans  fa  harangue  précédente.  II  invite  les  Athé- 
niens à  agir  par  eux-mêmes ,  &  à  participer  à  la  guerre  en 
payant  de  leur  perfonne  &  de  leur  bourfe  ;  &  comme  le 
droit  d'un  peuple  fouverain  ,  qui  confifte  à  juger  ks  ma- 
giftrats ,  eft  ce  qui  flatte  le  plus  fa  vanité ,  Démofthène  l'en- 
gage à  fufpendre  l'exercice  de  ce  droit,  jufqu'àce  que  l'état 
des  affaires  lui  permette  de  s'en  occuper  librement.  Il  les 
invite  enfin  à  laiffer  les  faélions  qui  les  divifent ,  &  à  fe 
réunir  pour  le  bien  général.  Il  réfume  toutes  [es  exhoi-- 
tations ,  en  confeillant  aux  Athéniens  de  fournir  chacun 
un  contingent  proportionné  à  fa  fortune  j  de  fervir  tour- 
à-tour 
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à- tour  dans  i'armce  de  la  republique  (f)  ,  enfin  de  prcter 
l'oreille  à  quiconque  aura  quelqu'avis  à  ouvrir  pour  le 
falut  de  la  patrie  ,  &  à  choifu-  le  plus  avantageux ,  fans 
examiner  qui  en  eft  l'auteur. 

Le  dernier  point  du  confeil  de  Démofthcne ,  montre 
afîèz  ce  qu'etoient  alors  les  orateurs  chez  les  Athéniens. 
La  fouveraineté  du  peuple  étant  peut-être  devenue  plus 
abfolue  qu'elle  n'avoit  jamais  été  depuis  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  ces  démagogues  puiflâns ,  tels  que  Périclès,  Alcibiade, 
qui  jouifToient  de  la  confiance  du  peuple  ,  le  confeil  de  ce 
peuple  fouverain  réfidoit  néceffairement  parmi  les  orateurs; 
&  ce  qui  fait  le  mieux  voir  de  quelle  importance  ils 
étoient  alors  pour  le  fdut  de  la  patrie ,  c'ell  qu'Athènes 
fut  la  feule  des  villes  de  la  Grèce  qui  envoya  des  fecours 
à  Olynthe.  Combien  alors  Dcmoîlhène  n'auroit  -  il  pas 
mérité  &  juflifié  l'éloge  qu'Agamemnon  ,  dans  Homère  , 
faifoit  de  la  fagefle  de  Neftor,  lorfque  ce  prince  ne  de- 
firoit ,  pour  le  fuccè?  de  la  guerre ,  que  d'avoir  dans  fon. 
camp  dix  fages  tels  que  lui  î 

TROISIÈME      OLYNTHIÈNE. 

Ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les  orateurs  d'Athènes 
<jue  des  flatteurs  &  des  corrupteurs  du  peuple  ,  ne  font 
pas  aflèz  d'attention  que  dans  tout  gouvernement,  quel  qu'il 
îoit ,  il  y  a  des  flatteurs.  Si  la  fouveraineté  réfide  dans  la  per- 
fonne  d'un  feul  homme,  les  flatteurs  font  à  la  cour;  û  elle 
réfide  dans  le  peuple ,  les  flatteurs  font  prefque  tous  ceux 
qui  lui  parlent.  Plus  le  peuple  eft  fenfible  à  la  flatterie  & 


ai  a-jotTî;  ç^anvayicôi..  Ces  confeils 
ainfi  énoncés  n'auroient  pas  été 
capables  de  faire  nn  grand  effet  fur 
l'efprit  du  peuple  ,  s'ils  n'avoicnt 
pas  été  plus  développés  dans  un 
dHcours  précédent ,  dont  celui  -  ci 

Tome  XLVI. 


ne  paroît  être  que  le  complément. 
11  paroît  donc  qu'il  n'y  a  rien  à 
changer  à  l'ordre  que  Wolfius  a 
fuivijcSc  queM.^'  ToureiU'k  Olivicr 
ont  déplacé  ces  harangues  fans  ds» 
motifs  fuffifans. 
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jaloux  Je  fon  autorité,  plus  les  flatteurs  fe  muliiplient,  & 
Jes  ménagemens  deviennent  nécefliures.  Un  homme  qui 
Huroit  monté  à  la  tribune  aux  harangues  pour  dire  hau- 
tement la  vérité  fans  ménagement ,  auroit  payé  de  fon 
fang  fon  imprudence;  il  eût  (  comme  dit  Démofthène  dans 
cette  harangue  )  péri  fans  aucun  fruit  pour  la  patrie  ,  & 
eût  efirayé ,  par  fon  exemple ,  tous  ceux  qui  auroient  eu 
de  fages  confeils  à  donner  à  la  république. 

Perfonne  ne  fentit   mieux  que  cet  orateur,  la  néceflité 
de  flatter  l'efprit  du  peuple  pour  le  fervir  plus  efficacement. 
Les  efforts   qu'on   avoit   faits  pour  fecourir  Olynthe   ne 
fuffifoient  pas  ;  cependant  ies  orateurs  profitant  de  quel- 
ques légers  fuccès  qu'on  avoit  eus ,  avoient  enflé  l'orgueil 
des  Athéniens  ,   &  les  entretenoient  du  projet  de  punir 
l'audace  de  Philippe.  Démofthène  fentoit  combien  cette 
circonftance  éîoit  délicate  ;  il  falloit  engager  les  Athéniens 
à  ne  le  pas  contenter  de  ces  vaines  bravades  ,  &.  à  com- 
battre non  par  des  paroles,  mais  par  des  aélions.  «  Secourons 
«  d'abord  nos  alliés  ,  difoit-il ,  nous  fongerons  enluite  aux 
moyens  de  punir  Philippe  ".  Cependant  il  falloit  trouver 
de  nouveaux  fonds;  le  tréfor  public  étoit  épuifé  :  une  feule 
refîburce  refloit  encore ,  c'étoit  d'employer  à  la  guerre  ies 
fynds  deftinés  au   théâtre  ;  mais  il   y  avoit  un  décret  qui 
condamnoit  à  mort  quiconque  tenteroit  de  changer  l'emploi 
de  ces  fonds  ,  que  ie  goût  des  plaifirs  avoit  rendus  facrés. 
Auffi  Démofîhène  ne  croit-ii  pas  pouvoir  employer  trop 
d'adrelle  &  de  ménagemens  pour  faire  entendre  fon  in- 
tention. "Je  fais  bien,  Athéniens,  difoit-ii ,  quels  confeils 
•  il  faut  vous  donner;  je  ne  fuis  embarraflé  que  de  la  manière 
«  dont  je  dois  m'expliquer  ....  Cependant,  ce  font  ies  mé- 
'  nagemens  dont  on  a  ufé  envers  vous ,  qui  ont  conduit  vos 
affaires  au  point  où  nous  les  voyons  «.  L'orateur  rappelle 
enfuite  en  deux  mots  les  premières  tentatives  que  quatre  ans 
auparavant  Athènes  avoit  faites  contre  Philippe  ;  mais  à  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  ce  prince,  ies  Athéniens,  qui 
auroient  dû  en  profiter,  retombèrent  dans  leur  indolence 
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habituelle.  «  Depuis  ce  temps,  les  Oiyiithiens  iouifloieiit 
alors  d'un  certain  degré  de  puilfance  ;  ils  venoient  de  faire  " 
la  paix  avec  nous;  cette  paix  ctoit  comme  une   entrave  « 
aux   projets    de    Piiilippe.    Les    Olynthiens    &    lui    s'ob-  '« 
fervoient   dans   une  défiance  réciproque.    Nous    forçâmes  « 
enfin  Olynlhe  à  fe  déclarer.  Que  doit  faire  aélucllement  « 
Athènes  ?  abandonnera-t- elle  i'cs  alliés!  Elle  ne  le  pour-  " 
roit    fans   déshonneur  ;    elle    ne    le    pourroit   même    fans  « 
le  plus  grand  danger.  Nous  favons  afîèz  ,   dira-t-on  ,  qu'il  « 
faut   fecourir   Olynthe  ;   indiquez -en    donc    les    moyens.  « 
J'y  confens ,  Athénî<?ns  ;  mais  ne  vous  étonnez  pas  iî  ce  « 
que  je  vais  vous  dire  paroît  étrange  &  hardi  au  plus  grand  « 
nombre.  Nommez  des  légiilateurs  /^ ',  non  pour  faire  des  « 
loix  nouvelles,  nous  en  avons  affez,  mais  pour  abolir  celles  "^  ■ 
qui  nous  font  nuifibles.  Quelles  loix!  j'ofe  vous  le  dire  fans  « 
déguifement,  celles  qui  concernent  le  théâtre  &  nos  armées». 
Cette  franchife  &  cette  noble   hardiefle  de  Démofthène 
étoient  û  bien  préparées  ,  que  les  Athéniens  l'écoutèrent 
fans  en  être  choqués...  «Mais,  pourfuit-il,  il  faut  que  ces  loix 
foient  abrogées  par  ceux  qui  les  ont  établies  ;  car  il  n'eft  '^ 
pas  jufle   qu'une  condefcendance  nuifible  à  la  patrie,  de-  " 
meure  utile  à  ceux  qui  l'ont  employée,  &  qu'une  rigueur  " 
avantageufe  à  la   république  ,   tourne    au    défavantage   de  " 
ceux  qui   s'en  fervent.  Sans  cela ,  ne  vous  imaginez  pas  " 
qu'il  y  ait  un  homme  afîez  infenfé  pour  s'expofer  volon-  " 
tairement  &  fans  fruit  à  un  danger  certain  ....  Mais  ne  " 
croyez  pas  qu'un  décret  fuffife  ;  un  décret  n'eft  rien  fans  « 
la  ferme  réfolution  de  l'exécuter.  Si  les  décrets  pouvoient  " 
quelque  chofe  par  eux-mêmes ,  vous  n'en  auriez  pas  tant  " 
rendu ,  &.  Philippe  ne  vous  eût  pas  fi  long-temps  infultcs.  « 
li  y  auroit  long-temps  que  vos  fentences  l'auroient  puni  ;  " 

(g)   Démofthène  dit  des   Nomothctcs ,  c'étoient  ceux  qui  propofoient    • 
les  loix ,  <Sc  on  les  diftinguoit  des  Thefinotlùtes  qui  examinoient  fi  les  Ioik 
propofées   n'étoient  point    en    contraditflion    avec   celles   qui    exiftoienl. 
Voye'^  Libanius. 

Lij 
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"  mais  les  affaires  ne  A'ont  point  ainfi.  Vouj  êtes  le  preirucr 
"  peuple  du  monde  pour  projeter  &  dclibcrer,  foycz-ie  donc 
'  "  aulîï  pour  agir;  cela  ne  dépend  que  de  vous.  Cependant, 
"  quel  temps ,  quelle  occafion  plus  favorable  pourriez-vous 
"  attendre  !   quand   agirez  -  vous    comme   il   faut  ,    û   vous 
"  n'agiffez  pas  à  prcfent  ?    Cet  homme  ne  vous    a-t-il    pas 
"  enlevé  toutes  vos  places!  il  ne  lui  refte  plus  que  de  vous 
"  enlever  celle-ci  pour  confommer  votre  déshonneur.  Ceux 
"  à  qui  nous  avions  promis  des  lecours  s'ils  étoient  attaqués, 
"  ne  le  font-ils  pas  aujourd'hui!  N'eft-il  pas  notre  ennemi! 
"  n'a-t-il  pas  enlevé  nos  poflèirions!  n'eft-il  pas  un  barbare! 
"  n'efl-il  pas  tout  ce  qu'on  peut  dire  ! . . , .  Mais  ce  n'eft  pas 
"  en  nous  accufant  les  uns  les   autres  que  nous  pourrons  y 
"  porter  remède.  Comme   dans  les  malheureux  événemens 
==•  de  la  guerre ,  il   n'ell  perfonne  qui   s'accufe  foi-même , 
»  c'eft  toujours  le  général,  c'eft  un  autre,  c'eft  toute  l'armée. 
»  Cependant  cette  armée,  compofée  de  pareils  accufateurs,  _ 
"  n'auroit  pas  été  vaincue  fi  chacun  avoit  gardé  fon  porte  ; 
"  de   mcme  dans  nos   aflemblées.  Quoi   donc  ?   un    orateur 
»  ne  vous  propofe  pas  un  bon  avis  :  hé  bien  !  qu'un  auti'e 
"  fe  lève   pour  en  propofer  un   meilleur ,  mais  ne  l'accufe 
"  pas.  Et  vous,  Athéniens,  choififlez  les  meilleurs  confeils 
"  pour  les   mettre  en  exécution  :  ce  choix  n'eft  pas  aifé  ; 
"  mais  enfin  ,  préférez  les  plus  falutaires  aux  plus  agréables, 
»  fi  nous  ne  pouvons  pas  réunir  l'agréable  Se  l'utile.  Laiiïbns- 
"  là,  j'y  confens ,  les  deniers  confacrés  au  théâtre,  cherchons 
"  ailleurs   des  moyens   d'entretenir  votre  armée.  Le  projet 
»  efl  fort  beau  ,  fans  doute ,  mais  ce  feroit  une  chofe  bien 
"  inouïe  affurément,  que  tandis  qu'on  emploie  mal  ce  qu'on 
»  pofsède  ,   on  parvînt  à   bien  employer  ce  qu'on   n'a  pas, 
"  Voilà  les  fauflès  illufions  dont  vous  vous  bercez  :  on  croit 
»  aifément  ce  qu'on  defire  ;  mais  les  affaires  ne  fe  plient  pas 
«  à  nos  fantaifies.  Quelle  honte  pour  des  hommes  iages  & 
»  généreux,  de  fupporter  de  tels  affronts,  &  de  lailfer  Phi- 
»  lippe  réduire  les  villes  Grecques  en  efclavage! 
»       Sans  doute ,  Athéniens ,  vous  n'imaginez  pas  que  ce 
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foit  pour  m'attirer  votre  haîiie  que  je  vous  tiens  ce  lang.ige:  „ 
je  ne  fuis  pas  afitz  dépourvu  de  raifon  pour  chercher  « 
gratuitement  à  me  (aire  luiïr  ,  (î  je  ne  croyois  pas  vous  ,< 
être  utile;  mais  je  crois  qu'il  eit  d'un  bon  citoyen  de  „ 
pre'fcrer  le  bien  public  à  l'avantage  de  vous  plaire.  Cet  « 
Aridide,  ce  Nicias,  ce  Pcriclès,  qu'on  nous  vante  (i  fouvent,  „ 
8c  qu'on  imite  (i  peu ,  n'avoient  pas  d'autre  manière  de  le  « 
conduire.  Ce  n'ell:  que  depuis  que  ces  grands  hommes  „ 
ont  difparu,  qu'on  a  vu  des  orateurs  f/ij  qui  vous  difent  « 
fans  celle  que  voulez-vous  î  quel  dc'cret  propoferai  -  je  î  „ 
par  quelle  voie  pourrai-je  vous  plaire  î  Mais  avec  ces  „ 
flatteries  ,  avec  ces  complaifances  dont  on  vous  enivre ,  ^^ 
on  empoifonne  toutes  les  afîîiires  de  la  république  ». 

Ceci  donne  occafion  à  l'orateur  de  remettre  fous    les 
yeux  des  Athéniens  l'état  de  la  république  ,   tant  qu'elle 
fut  gouvernée   par  ces  grands  hommes   dont  il  vient  de 
parler  ,  Se  de  le  comparer  à  celui  où  elle  fe  trouve.  C'efl 
prefque  le  même  tableau  qu'il  avoiî  préfenté  aux  Athéniens 
quelques    années   auparavant  dans  fa  harangue ,    'c%,«   t^5 
muiTCL^icoi;  mais  il  y  ajoute  cette  réflexion,  que  ce  fut  par 
leur  fidélité  envers  les  Grecs ,  leur  piété  envers  les  Dieux , 
&  leur  nioden;ie  parmi  leurs  concitoyens ,  que  les  Athé- 
niens parvinrent  au  plus  haut  degré  du  bonheur.  «  Regardez  , 
dit-il    enfuite  ,    ceux   qui  gouvernent  aéluellement  parmi  „ 
vous  :  les  uns  ont  pafle  kibitement  de  la  pauvreté  à  l'opu-  „ 
lence,  les  autres  de  l'avilifl'ement  à  la  conlidération  ;  enfin,  « 
leur  fortune  s'eft:  d'autant  plus  accrue  ,  que  celle  de  l'État  „ 
a  plus  diminué.  Quelle  efl:  la  fource  des  délordres  où  nous  « 
vivons!  pourquoi  li  bien  autrefois,  &  fi  mal  aujourd'hui?  « 
C'efl;  que  le  peuple  alors  étoit  maître  de  tout ,  qu'il  dif-  « 
pofoit  de  tout;  mainten.mt,  dépouillé,  avili,  énervé,  traité  « 

(hj  Ceci  confirme  l'obfervation  que  j'.ii  laiîe  dans  l'autre  harangue 
fur  ia  foaveraineté  du  peuple,  laquelle  étoit  devenue  plus  abfoiue  depuis 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  ces  grands  hommes  qui  s'ctoient  emparés  ^  par 
leur  mérite,  de  h  confiance  du  peuple, 
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»  en  efciave  ,  il  fe  contente  de  quelques  oboles  pour  fe 
>•  fpedacle ,  ou  de  quelques  diftributions  de  vivres  qu'on 
»  lui  fait  :  8c  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  pour  vous,  c'efl 
»  la  reconnoiffance  que  vous  paroiflez  en  avoir.  En  effet  , 
»  ce  n'eft  pas  à  ceux  qui  n'ont  que  de  baffes  occupations 
"  qu'il  eff  permis  d'avoir  de  nobles  fentimens;  &  je  ne  ferois 
»  pas  étonné  qu'en  vous  découvrant  vos  fautes ,  je  m'attiraffe 
»  de  votre  part  plus  de  mauvais  traitemens  que  ceux  qui 
"  vous  les  ont  fait  fiire...Ahl  li  vous  vouliez  encore  abjurer 
"  cette  indigne  foihlefle ,  û  vous  vouliez  combattre  8c  agir 
"  d'une  manière  digne  de  vous,  8c  employer  les  facultés, 
"  les  reffburces  que  vous  avez  à  l'acquifition  des  avantages 
"  que  vous  n'avez  pas  ;  c'eft  alors  que  vous  poffcderiez  un 
"  bien  immenfe  8c  folide  ,  en  échange  de  ces  miférables 
"  diftributions  dont  on  vous  gratifie  ,  8c  qui  reffemblent  affez 
>'  à  ces  potions  qu'on  donne  aux  malades,  moins  pour  les 
faire  vivre  que  pour  les  empêcher  de  mourir  ". 

Pour  peu  quôn  ait  fuivi  la  marche  des  idées  de  cet 
orateur  ,  on  aura  fans  doute  admiré  la  manière  adroite 
Se  fine  dont  il  vient  à  fon  but ,  non  en  prodiguant  au 
peuple  d'Athènes  de  baffes  flatteries,  mais  en  le  mettant 
à  portée  d'entendre  de  courageufes  vérités.  Cependant  il 
le  flatte  encore  au  moment  où  il  en  paroît  le  plus  éloigné; 
8c  c'eff-là  qu'il  eff  permis  d'obferver  quelle  différence  il 
y  a  entre  la  flatterie  qui  encourage  8c  qui  élève  l'ame , 
8c  l'adulation  qui  i'énerve  8c  la  corrompt. 

Après  avoir  entendu  ces  difcours  û  remplis  d'exhor- 
tations véhémentes  8c  d'excellens  confeils,  il  n'eft  perfonne 
qui  ne  recoure  promptement  à  l'hiftoire  pour  favoir  quel 
en  fut  l'effet ,  8f  ce  que  devint  cette  ville  de  Thrace  que 
Démofthène  avoit  défendue  long-temps  par  les  armes  de  Ion 
éloquence.  On  ne  peut  y  voir,  fans  douleur,  cette  maiheu- 
reule  Olynthe  livrée  à  Philippe  par  des  traîtres ,  aban- 
donnée au  pillage,  8c  tous  [es  habitans  réduits  en  fervitude. 
Cependant  les  Athéniens  encouragés,  excités ,  éclairés  par 
Démofthène ,  ne  fe  laiffbient  point  encore   abattre  aux 
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fiiccès  effiayans  du  roi  de  Macédoine ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  Ils  envoyoient  par  toute  la  Grèce 
des  ambaffadeurs  pour  y  ranimer  le  defir  &  l'amour  de 
la  liberté.  Ils  voulurent ,  par  des  décrets  févères,  intimider 
ceux  qui  étoient  dilpofés  à  fe  ranger  du  parti  de  Philippe: 
enfin,  ils  fe  mirent  en  état  de  combattre  ik  d'arrêter  quelque 
temps  ce  puiflànt  vainqueur  ;  mais  la  corruption  étoit  trop 
grande,  &  l'adrefle  de  Philippe  trop  exercée,  pour  que  la 
politique  de  Démoflhène  pût  triompher  long-temps.  Mais 
il  eut  toujours  l'honneur  d'avoir  contribué  plus  que  tout 
autre  à  faire  foutenir  aux  Athéniens  leur  ancienne  répu- 
tation. Ainfi  le  dernier  éclat  de  leur  gloire  prête  à  s'éteindre, 
fut  le  fruit  de  l'éloquence  ,  de  la  magnanimité  ,  &  des 
lumières  d'un  feul  homme.  Et  cette  confidération  m'a  paru 
d'autant  plus  intéreiïànte  ,  qu'elle  pouvoit  le  plus  encou- 
rager &  flatter  l'efprit  humain,  en  montrant  l'avantage  des 
talens  de  l'efprit  unis  aux  connoiffances  ,  lorfqu'une  ame 
élevée  les  emploie  à  la  gloire  &  à  la  profpérité  de  fon  pays. 


»&. 
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SUR    LES 

Harangues    de   Démosthène. 

Ohfervations  fur  fa  Harangue  pour  le  maintien 
de  la  paix  avec  Philippe. 

C  I  N  Q_U  I  È  M  E      P  H  l  L  I  P  P  I  au  E  ,^ 

la    îroifihue  année  de  la  CVIII.'  Olympiade. 

Par  M.  de  Roche  fort. 

I         f  iT  .     A    PRES  avoir  entendu  Déinofthène  tonner  fi  fortement 
le  25  Juillet     Zjà  T^,  M-  r  I  •       /-         •     j     I' 

J780.  ol- contre  Philippe,  ne  lera-t-on  pas  bien  lurpris  de  1  en- 
tendre aujourd'hui  exhorter  les  Athéniens  à  la  paix  !  mais 
fi  ce  n'ell  pas  le  même  langage,  ce  font  toujours  les  mêmes 
fentimens;  &  c'efl  ici  loccafion  d'appliquer  particulièrement 
l'éloge  que  Plutarque  a  fait  de  Démofthène ,  en  difant  que 
jamais  il  ne  s'écarta  de  fes  principes,  &  que  dans  l'admi- 
niftration  des  affaires,  il  n'eut  jamais  qu'un  feul  &  même 
fyftème. 

Avant  d'entreprendre  l'examen  de  cette  harangue ,  qui 
efl:  afl'ez  courte ,  nous  nous  permettrons  quelques  réflexions 
fur  la  conduite  de  Démofthène  ,  pour  prévenir  la  critique 
hafardée  qu'on  pourroit  faire  de  i'inconftance  apparente 
de  notre  orateur, 

L'adminiftration  de  Démofthène  ne  préfente  peut-être 
point  de  circonftance  qui  fût  plus  intéreflante  à  mettre 
dans  fon  véritable  jour,  que  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard 
de  Philippe  relativement  à  cette  paix  conclue  avec  Athènes, 

cette 
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cette  paix  illufoire  qui  livra,  pour  ainfi  dire,  au  roi  de 
Macédoine  les  portes  d'Athènes,  en  iaiHànt  la  Phocide 
à  fa  dilcrétion.  La  manière  dont  Dcmollhcne  parla  pour 
fa  juftification,  dans  fa  harangue  y«r  la  faiiffe  ambaQade  (n), 
le  difcours  même  qu'il  avoit  tenu  trois  ans  auparavant 
pour  le  maintien  de  la  paix  ,  qui  elt  celui  que  nous 
allons  examiner  ,  les  décrets  qu'il  lit  rendre  à  cette  oc- 
cafion  ,  forment  en  fa  faveur  \x\\  préjugé  puillànt  que 
toute  l'animolité  d'Efchijie  n'a  pu  alfoiblir.  Avant  cette 
accufation  li  connue,  que  Démollhène  forma  contre  cet 
orateur,  il  en  avoit  àLicys.  intenté  d'autres  moins  diredes, 
mais  qui  n'avoient  eu  aucun  fuccès  auprès  des  Athé- 
niens. Ce  peuple  léger  ,  parefîeux  &  crédule  ,  s'étoit 
laiffé  féduire  aux  apparences  Se  aux  promeffes  dont  ks 
ambalfadeurs  l'avoient  flatté  de  la  part  de  Philippe.  Ce 
roi  vouloit  bien  faire  la  paix  avec  Athènes,  mais  il  vouloit 
que  les  Phocéens  ne  fuflènt  pas  compris  dans  le  traité. 
En  public  il  coloroit  cette  exclufion  du  prétexte  de  la 
religion  ;  les  Phocéens  étoient  des  lacriléges  avec  lelquels 
il  ne  pouvoit  pas  faire  de  traités.  En  particulier ,  fuivant 
,ce  que  difoit  Efchine,  il  alléguoit  un  motif  de  politique; 
il  craignoit  d'alarmer  les  Thébains  qu'il  vouloit  furprendre 
&  exterminer  en  fauvant  les  Phocéens.  Au  refl;e ,  Philippe  Voyti  Vargxm, 
vouloit  que  les  Athéniens  le  laiflliffent  maître  du  fort  de  la  r^r  ',^J^  ^ 
Phocide,  &  s'en  rapportaflent  là-defTus  à  l'envie  qu'il  avoit  de  Jufiin>_ 
les  obliger.  La  conduite  du  roi  de  Macédoine  parut  fufpeéle  à 
Démofthène;  il  voulut  éclairer  les  Athéniens;  fa  voix  fut 
-étouffée  par  les  cris  du  peuple ,  &  une  plaifanterie  de 
Philocrate ,  qui  étoit  un  des  orateurs  gagés  par  Philippe , 
fuffit  auprès  de  cette  multitude  légère  pour   la  prévenir 


(a)  Je  me  conforme  à  l'iifage,  en  nommant  aînfi  cette  harangue, 
qu'il  faudroit  plutôt  intituler  des  prévarications  dans  i'ainbajfade  j  comn:e 
M.  l'abbé  Auger  l'a  obfervé.  Elle  fut  prononcée  la  féconde  année  de  la 
Cix.'  olympiade,  c'eft-à-dire ,  trois  ans  après  celle  fur  la  paix. 

Tome  XLVI.  M 
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contre  Démoflhène  (b).  «  Voulez-vous  favoîr,  difoît  Pliilo 
«  crate  ,  pourquoi  Démofthène  &  moi  nous  penfons  diffé- 
remment ,  c'eft  qu'il  boit  de  l'eau  Se  moi  du  vin  ».  On  fit 
de  grands  éclats  de  rire ,  &  le  décret  de  Philocrate  pafla. 
Ce- décret  étoit  rempli  d'éloges  de  Philippe  :  fa  juflice, 
fa  bienveillance  ,  la  paix  éternelle  qu'il  vouloit  jurer  avec 
\q%  Athéniens ,  faifoient  la  bafe  de  cet  imprudent  décret  , 
qui  devoit  armer  Athènes  contre  les  Phocéens  fes  alliés  , 
fi  cts  mêmes  Phocéens  ne  iivroient  pas  le  temple  d'Apollon 
aux  Theflaliens  &  aux  Thébains ,  ce  qui  étoit  fe  livrer 
eux  -  mêmes  à  Philippe  ,  comme  l'événement  le  fit  voir. 
En  effet,  à  peine  le  traité  des  Phocéens,  trompés  par  \&% 
ambaflâdeurs  d'Athènes ,  eut-il  été  conclu  avec  Philippe , 
que  la  Phocide ,  qui  avoit  ouvert  Tes  portes,  fi.it  remplie 
d'ennemis  armés,  &  livrée  au  pillage:  des  maifons  rafées, 
à^s  remparts  détruits ,  un  pays  défert  où  l'on  ne  voyoit  plus 
que  quelques  femmes ,  quelques  enfans  &  quelques  mal- 
Voyti  heureux  vieillards;  voilà  le  tableau  que  préfentoit  la  Pho- 
Lf/uff'Amé.  cide  après  l'invafion  de  Philippe,  Et  à  qui  principalement 
devoit-on  attribuer  ces  malheurs  î  fuivant  Démofthène  , 
c'étoit  à  Efchine  &  aux  autres  orateurs  qui ,  comme  lui , 
avoient  trompé  la  république,  en  lui  cachant  les  difpofitions 
du  roi  de  Macédoine, 

Un  des  argumens  les  plus  forts  de  Démoffhène  contre 
fon  rival,  &  auquel  il  paroît  que  celui-ci  n'a  pas  répondu, 
c'efl:  que  fi  Efchine  n'eût  pas  volontairement  trompé  les 
Athéniens,  il  fe  feroit  plaint  hautement  d'avoir  été  lui-même 
trompé  par  Philippe;  mais  loin  de  former  une  feule  plainte 
contre  ce  monarque  (cj,  il  fut  le  premier ,  il  fut  le  feul  à 

("t)  Ce  fut  au  retour  de  la  féconde  ambaffade  ,  car  le  premier  décret 
de  Philocrate  pour  la  paix  au  retour  de  la  première ,  fut  attaqué  par 
Efchine  lui-même. 

(cj  On  verra  dans  l'extrait  qui  va  fnivre  de  la  harangue  de  Démofthèee 
fur  la  paix,  que  la  manière  adroite  &  détournée  dont  il  appuie  lui-même 
la  prétention  de  Philippe ,  lui  perraettoit  de  tenir  ce  langage. 
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appuyer  fa  demande  &  à  lolliciter  le  fufîrage  des  Atïicniens 
pour  le  faire  recevoir  parmi  les  Amphiélyons  à  la  place 
des  Phocéens. 

C'étoit  le  dernier  trait  de  la  politique  de  Philippe ,  d'être 
parvenu  à  fe  faire  ainfi  récompenîer  par  la  Grèce ,  des 
dommages  qu'il  venoit  de  lui  caufer  en  ravageant  la 
Phocide.  L'ai't  des  négociations  le  fervit  mieux  que  fon 
courage  dans  cette  cruelle  expédition.  Cet  art  eut  pour 
objet  d'empêcher  les  Athéniens  de  s'y  oppofer  ;  pour  peu 
qu'ils  eulfent  feulement  donné  des  efpérances  aux  Phocéens  , 
jamais  Philippe  ne  s'en  fût  rendu  maître;  fon  armée  étoit 
fans  provifions  ;  le  pays  qui  n'avoit  point  été  enfemencé  à 
caufe  de  la  guerre  ,  ne  pouvoit  rien  lui  fournir;  les  Athé- 
niens étoient  maîtres  de  la  mer,  &  auroient  pu  intercepter  Dem.defabi 
ies  flottes  de  Macédoine  :  d'ailleurs  la  Phocide  étoit  com- 
pofée  de  villes  allez  confidérables ,  &  qui  euflent  pu  arrêter 
iong-temps  Philippe.  Mais  ks  négociations  qui ,  dans  cette 
affaire ,  peuvent  être  regardées  comme  un  chef-d'œuvre  de 
politique  ,  pourvurent  à  tout ,  &  fuppléèrent  aux  forces 
qui  lui  manquoient. 

Il  eft  inutile  de  dire  quelle  confternation  fe  répandit  fur  Idm. 
le  champ  dans  la  ville  8c  les  environs  d'Athènes.  Les 
habitans  de  la  campagne  coururent  fe  réfugier  dans  la  ville; 
on  n'ofa  pas  même  en  fortir  pour  célébrer  la  fête  d'Hercule  ; 
on  fortifia  le  Pirée;  on  mit  la  garnifon  fous  les  armes  :  mais 
le  mal  étoit  fait,  il  falloit  feulement  fonger  à  en  arrêter  les 
progrès. 

Ce  n'étoit  pas  en  armant  contre  Philippe  qu'on  pou- 
voit y  parvenir  ,  il  n'en  étoit  plus  temps.  Ce  roi,  qui 
connoiflbit  auffi-bien  les  hommes  que  les  occafions,  écrivit 
aux  Athéniens  une  lettre  où  il  leur  faifoit  part  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  en  Phocide ,  en  leur  confeillant  de  ne 
pas  prendre  les  armes  ,  &  de  ne  pas  manquer  au  traité 
qu'ils  avoient  fait  avec  lui.  «  Si  vous  vous  conduifez  au- 
?»  trement,  ajoutoit-il,  vous  n'empêcherez  point  que  les 

Mij 
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VmJecoronS.  hommes  injuftes  n'aient  été  punis  (^)  ^^.  Cette  phrafe ,  8c 
le  ton  de  la  lettre  entière,  montroient  allez  aux  Athéniens 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de  lui. 

Ainfi  l'événement  ne  juftifia  que  trop  bien  les  foupçons 
&  les  craintes  de  Démofthène  ;  &  fa  prévoyance  en  cette 
occafion  ne  fut  pas  moins  éclairée  que  la  prudence  ,  lorf-. 
qu'obligé  de  céder  aux  circonftances ,  &  ne  pouvant  em- 
pêcher les  Athéniens  de  conclure  la  paix  avec  Philippe  , 
il  cherchoit  du  moins  à  tirer  de  cette  paix  forcée  le  parti 
ie  plus  avantageux  pour  la  patrie.  II  favoit,  comme  il  le 
djt  lui-même ,  qu'au  moment  de  la  concluhon  de  la  paix , 
tout  ce  qu'on  néglige  de  réclamer  efl  ordinairement  perdu. 
Il  avoit  obfervé  que  trop  fouvent  en  prenant  des   arran- 
gemens  généraux  pour  terminer  la  guerre ,  on  néglige  les 
arrangemens  particuliers  :  on  ne  veut  pas   difputer  pour 
quelques  parties,  lorfqu'on  croit  avoir  le  tout;  de  manière 
que  ceux  qui  s'en  trouvent  failis  à  la  paix ,  en  demeurent 
poffeffeurs.  Démofthèiie  crut  donc   qu'il  falloit ,  par   une 
prompte  ambaffade ,  forcer   Philippe    d'évacuer  les   villes 
qu'il  avoit  promis  de  rendre  ,  ou  de  détromper  par  Ion 
refus  ceux  qui  oferoient  encore   fe  fier  à  lui.  Le   décret 
qu'il  rendit  fit  partir  les  députés   du  nombre  defquels  il 
étoit  ;  mais  il  ne  put  faire  hâter  leur  marche  ;  (e)  ils  furent 
vingt-trois  jours  à  joindre  Philippe  qui,  profitant  de  leur 
îenteur ,  s'étoit  déjà  emparé  de   plufieurs  villes  comprifes 
dans  le  traité.  Ils  le   joignirent  à  Phère  ,  où  il  étoit  à  la 
tête  de  fon  armée. 

Voilà  fur  quoi  principalement  portoient  les  reproches 
que  Démofthène  faifoit  à  fon  rival.  Au  retour  de  la  pre- 
mière ambalTade,  Démofthène  s'étoit  aperçu  que  Philippe 
avoit  changé  les  difpolitions  d'Efchine.  La  conduite  &  le 
langage  de  cet  orateur  ne  montrèrent  que  trop  bien  dans 
ia  fuite  que  Philippe   l'avoit  gagné ,  foit  par  des  préfens , 

(dj  oCSiv  ijDÇi-npnuiTt  i^i^  w  içiJtLKivcu  (t<fli(xi(lfn(> 
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foît  par  cette  efpcce  de  fcJudion  qui  a  tant  de  pouvoir 
de  la  part  d'un  grand  roi  ,  quand  il  joint  les  grâces  de 
l'elprit  à  celles  des  manières  &  des  procèdes. 

Élchine  n'étoit  pas  le  feul  des  Grecs  à  qui  Philippe  en  avoit 
impofé  par  fes  qualités  brillantes.  Les  généraux  les  plus 
vertueux,  les  philofuphes  les  plus  fages  ,  les  orateurs  les 
moins  fulpeéls  ,  étoient  tous  également  féduits  ;  &  parmi 
ceux-ci,  je  crois  pouvoir  citer  Ifocrate.  Cet  orateur  i\  réliéchi, 
fi  modefle,  fi  éloigné  des  intrigues,  fut  le  premier  trompé 
par  tout  ce  que  ce  prince  adroit  avoit  de  brillant  &  d'en- 
chanteur. Ifocrate  voyoit  que  Philippe  étoit  avide  de  toute 
forte  de  gloire  ;  qu'il  avoit  la  paflion  des  connoifîànces  ; 
qu'il  lavoit  au  fuprême  degré ,   écrire ,   parler  6c  agir.  II         Voyez 
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aimoit  a  le  periuader  que  les  citoyens  qui ,  comme  lui ,  '^  ^  miwve, 
étoient  uniquement  confacrés  àl'étude  du  cabinet,  pouvoient 
prendre  un  véritable  afcendant  fur  l'efprit  de  Philippe , 
&  que  la  politique  d'un  orateur  philofophe  pouvoit  influer 
fur  celle  d'un  roi  guerrier  &  ambitieux.  On  fait  tout  ce 
qu'il  employa  d'éloquence  dans  les  lettres  &  dans  les 
difcours  qu'il  lui  adrefla  ,  pour  l'engager  à  renoncer  au 
projet  de  foumettre  la  Grèce  ,  &  ne  s'occuper  que  du 
projet  plus  glorieux  d'en  être  le  vengeur ,  en  allant  faire 
la  conquête  de  l'Afie.  Ifocrate,  d'un  efprit  doux  &  facile, 
croyoit  aifément  aux  apparences  ;  il  ne  pouvoit  pas  s'ima- 
giner qu'un  roi  qui  favoit  penfer  en  philofophe,  &  écrire 
en  orateur ,  fût  aufll  perfide  qu'un  prince  ignorant  :  il  fut 
la  dupe  de  ces  apparences  ,  &  le  jouet  de  l'amitié  de 
Philippe.  Perfonne  n'ignore  qu'il  en  mourut  de  chagrin 
après  la  bataille  de  Chéronée. 

Quant  à  Efchine ,  il  eft  vraifemblable  que  fon  caraélère 
doux  &  aimable  le  livroit  plus  qu'un  autre  aux  inllnuations 
fiatteufes  de  Philippe  ,  &  qu'il  fut  peut-être  plus  féduit 
que  corrompu.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl  aflèz  pour  notre 
objet  de  montrer  la  pureté  des  intentions  &  de  la  conduite 
de  Démofthène ,  fuis  chercher  à  inculper  Efchine  ;  & 
après  avoir  fait  voir  la  fagelfe  des  coiiieils  de  notre  orateur» 
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il  faut  examiner  l'adrefle  dont  il  Te  fert  pour  les  donner 
fans  fe  compromettre.  Ainli  ,  nous  continuerons  notre 
premier  plan  ,  &  nous  montrerons  fous  un  même  point  de 
vue  la  fagelTe  du  politique ,  &  l'habileté  de  l'orateur. 

Nous  n'avons  peut-être  point  de  harangue  où  l'adreflê 
de  Démofthène  le  foit  mieux  exercée  ,  quoiqu'elle  ne  fe 
faffe  prefque  pas  fentir.  Ce  n'étoit  pas  une  chofe  aifée  pour 
un  homme  du  cara(5lère  de  Démofthène ,  qui  avoit  toujours 
été  l'ennemi  de  Philippe  ,  qui  s'étoit  continuellement 
oppofé  à  toutes  ks  démarches,  qui  n'avoit  cefîe  d'animer 
Athènes  contre  lui  ;  ce  n'étoit  pas,  dis-je,  une  chofe  aifée 
de  changer  de  langage,  fans  paroître  changer  de  conduite, 
&  cela  dans  un  moment  où  une  foule  d'autres  orateurs 
fignaloient  encore  leur  zèle  contre  Philippe;  dans  un  temps 
où  on  l'avoit  vu  témoigner  tant  de  mécontentemens  de  la 
conduite  de  Ces  collègues  ;  dans  un  temps  enfin ,  où  il 
falloit  concilier  deux  chofes  très-difficiles ,  céder  aux  cir- 
conftances ,  &  ne  pas  fe  perdre  foi-même  en  fe  livrant  aux 
traits  de  la  calomnie. 

Et  quelles  étoient  ces  circonftances  î  jamais  il  ne  s'en 
étoit  préfenté  de  pareilles.  La  viéloire  que  Philippe  avoit 
remportée  contre  les  Phocéens  &  les  Theffaliens  réunis  ; 
ies  divifions  qui  régnoient  entre  tous  les  peuples  de  la 
Grèce;  la  féduétion  même  des  principaux  citoyens  d'Athènes 
qui  penchoient  pour  Philippe  ;  la  terreur  qu'il  y  avoit 
répandue  par  la  deftruélion  de  la  Phocide  ;  la  dignité  d'am- 
phiélyon  que  prefque  toute  la  Grèce  lui  avoit  conférée  ; 
tout  cela  formoit ,  pour  Philippe,  un  concours  d'avan- 
tages auxquels  la  fageffe  la  plus  confommée  étoit  forcée  de 
céder.  De  quoi  s'agiffoit-iî  donc  alors!  ou  de  fe  réunir  à 
toute  la  Grèce ,  pour  accorder  à  Philippe  cette  dignité 
d'amphiélyon  dont  il  étoit  lî  jaloux,  ou  de  voir  toute  la 
Grèce  réunie  à  Philippe  pour  combattre  Athènes.  On 
fent  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  à  balancer  ;  mais  Démofthène 
avoit  encore  à  ménager  fa  réputation ,  &  l'autorité  de  ks 
anciens  principes.  Suivons  la  maixhe  de  fa  hai'angue,  pour 
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connoître  avec  quel   art  cet  orateur  fut  fe  tirer   de  ce 
pas  dilHcile. 

11  commence  à  recomioître  l'état  fâcheux  des  affaires 
préfentes ,  non-feulement  par  la  privation  de  tout  ce  qu'on 
a  perdu  ,  mais  par  la  difficulté  de  iàuver  ce  qui  refte  encore. 
Cette  difficulté  venoit  principalement  de  la  divifion  des 
efprits  ,  &  des  opinions  fur  le  parti  qu'il  convenoit  le 
mieux  de  prendre.  «'  Le  métier  de  confeiller  eft ,  dit-il , 
un  métier  hafardeux  &  difficile ,  Athéniens  ;  mais  vous 
l'avez  rendu  plus  épineux  encore;  car  les  hommes  ordi- 
nairement font  marcher  ies  confeils  avant  les  affaires ,  & 
vous  ,  vous  faites  marcher  les  affaires  avant  les  confeils  ; 
de-là  vient  que  vous  applaudiffez  ordinairement  aux  difcours 
de  quiconque  vous  reproche  vos  fautes ,  mais  que  vous 
Ignorez  prefque  toujours  les  moyens  de  les  éviter  ». 

Démofthène  préparoit  ainff  fes  auditeurs  à  écouter  favo- 
rablement la  critique  de  leur  conduite  ,  &  l'éloge  de  la 
fienne.  Cependant,  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'il  fe  permet 
de  fe  louer  lui-même  ,  quoique  ce  langage ,  dit-il ,  réuffiffe 
ordinairement  aflez  bien  à  ceux  qui  ont  affez  d'audace  pour 
s'en  fervir  ;  mais  il  croit  important  à  fon  objet  de  rappeler 
quelques  circonftances  où  les  Athéniens  ont  eu  lieu  de  fe 
repentir,  de  n'avoir  point  fuivi  fes  confeils. 

D'abord ,  quand  il  fe  montra  entièrement  contraire  à 
l'avis  de  ceux  qui  vouloient  expofer  Athènes  à  une  guerre 
ruineufe  &  fans  gloire,  en  l'engageant  à  fournir  des  fecours 
à  Plutarque  ,  ce  perfide  tyran  d'Erétrie,  qui,  fans  la  valeur 
de  Phocion  ,  eût  égorgé  tous  les  Athéniens  en  Eubée.  Vof^f^  Diodore 
Secondement  ,  lorlque  feul ,  contre  tous ,  il  accufoit  le  j%if'^%'c, 
comédien  Néoptolème  qui  avoit  été  en  ambaffâde  auprès  de 
Philippe  ,  &  le  dénonçoit  comme  un  homme  entièrement 
dévoué  à  ce  prince.  «  Vous  nous  écoutiez  l'un  &  l'autre , 
dit   Démofthène   (f)  y  lui   avec    autant  de  complaifance  ,  „ 


(f)    Of'ic  ew  Utihç  mu  itm'tn  <aÇSi  ;^'e^i'  »7i  Î/mS  IOOÇ  tàrî^^aou  «iwJêTf. 
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»  moi  avec  autant  d'hiimeiir  que  s'il  eût  été  queftîon  iclé 
»  quelque  tragédie  ,  &i  non  du  laiut  de  la  république.  La 
»  fuite  vous  fît  voir  fi  j'avois  raifon  :  vous  avez  vu  à  la  paix 
M  ce  Néoptoième  s'cmprefièr  de  vendre  tous  fes  effets  pour 
aller  s'établir  en  Macédoine». 

«  Enfin ,  pourluit  Démoflhcne  ,  iorfque  nous  revînmes 
de  i'ambalîade  où  nous  avions  pris  les  lermens  de  Philippe 
fur  la  paix  ,  on  nous  promettoit  le  réîabli(îènient  de  Thefpie 
&  de  Platée;  Philippe  devoit  fauver  les  Phocéens  dès 
qu'il  feroit  leur  maître  ;  il  devoit  humilier  l'orgueil  de 
Thèbes  ;  vous  deviez  recouvrer  Orope  ;  i'Eubée  devoit 
vous  être  rendue  pour  vous  dédommager  d'Amphipolis  : 
voilà  les  efpérances  dont  oji  vous  enivroit  pour  vous  en- 
gager à  trahir  à  la  fois  la  juftice  ,  l'honneur  &  vos  mtérèts, 
en  livrant  les  Phocéens  à  la  difcrétion  de-  Philippe.  Je 
ne  vous  trompai  point;  je  ne  vous  déguifai  rien;  je  vous 
dis  ce  que  je  prévoyois  :  on  le  fiit ,  &  vous  vous  en  fou- 
venez.  Ce  n'efl:  point  ici  de  ma  part  une  vaine  oftentation, 
puifque  je  n'attribue  le  preflèntiment  qui  m'infpiroit  qu'à 
deux  caufes ,  l'une  la  bonne  fortune  qui ,  dans  toutes  les 
affaires  du  monde  ,  l'emporte  fur  la  fcience  &  fur  la  fagefîe, 
&  l'autre  mon  délintéreflément.  En  effet,  perfonne  n'oferoit 
avancer  que  dans  tout  ce  que  j'ai  fait ,  j'aie  été  mû  par 
aucun  avantage  particulier.  Avec  cette  impartialité  ,  rien 
n'a  troublé  mon  jugement  fur  les  intérêts  de  la  patrie.  Il  n'en 
»  efl:  pas  ainfi ,  Iorfque  l'or  efl  admis  dans  un  des  côtés  de 
la  balance;  il  entraîne  l'opinion,  &  pervertit  le  jugement  «. 

II  n'y   avoit   qu'une  probité  à  toute  épreuve  ,  qui   pût 

infpirer  à  Démofthène  un  pareil  langage;  &  c'étoit  avec 

la  confcience  de  cette  probité  ,  que  rien  jufqu'alors  n'avoit 

pu  rendre  fufpede ,  qu'il  ajoutoit  :  «  après  ce  qui  efl  arrivé, 

>'  quoique  vous  vouliez  entreprendre  aujourd'hui,  levée  de 

»  troupes  ou   de   fubfides ,   il  n'efl  rien  dont  vous  puiffiez 

»  venir  à  bout  qu'en  demeurant  fidèles  à  vos  traités ,  &  en 

»  obfervant  religieufement  cette   paix,   quelle  qu'elle  foit, 

v>  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  fah'e  ,  &  qu'il  vaut  mieux 

à  préfent 
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à  pi-éfent  ne  yàs  rompre  ;  car,  par  elle,  nous  avons  perdu 
bien  des  avantages  qui  nous  lerviroient  aujourd'hui  pour 
la  guerre. 

11  faut  éviter  encore  de  donner  aux  amphiclyons  le 
prétexte  de  fe  liguer  contre  nous.  Ici  l'orateur  met  dans 
l'on  véritable  jour  la  politique  des  Etats  de  la  Grèce;  & 
ce  qu'il  en  dit ,  pourroit  encore  tire  regarde  aujourd'hui 
comme  autant  de  principes  fondamentaux  dans  l'art  des 
négociations. 

«  Si  nous  combattions ,  dit-il ,  contre  Philippe  pour  re- 
couvrer Amphipolis,  ou  pour  tout  autre  fujet  particulier  „ 
qui  ne  regarderoit  ni  les  Theffaliens,  ni  les  Argiens ,  ni  « 
les  Thébains ,  aucun  d'eux  ne  prendroit  part  à  cette  guerre.  „ 
Ce  n'efl:  pas  que  les  Thébains  foient  portés  pour  nous  ,  „ 
&  qu'ils  foient  ennemis  de  Philippe;  mais  c'ell  qu'ils  favent,  « 
quelque  grolfiers  qu'on  les  fuppofe  ,  qu'ils  fupporteroient  « 
tout  le  poids  de  la  guerre ,  &  qu'un  autre  viendrbit  paifi-  « 
blement  en  recueillir  le  prix.  Si  nous  combattions  contre  <e 
les  Thébains  pour  Orope  ,  ou  pour  quelqu'autre  fujet,  « 
nous  n'aurions  pas  davantage  à  craindre;  leurs  alliés ,  comme  « 
les  nôtres  ,  ne  fe  mêleroient  de  nos  débats ,  qu'autant  „ 
qu'ils  verroient  leur  propre  pays  menacé  ;  car ,  telle  eft  „ 
la  nature  &  la  force  des  alliances  entre  les  ditférens  Etats,  « 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  fût  porté  d'inclination  pour  « 
les  Thébains  ou  pour  nous ,  au  point  de  fouffrir  que  notre  „ 
domination  s'établît  fur  celle  de  nos  ennemis.  Chacun  d'eux,  „ 
pour  fon  propre  avantage,  veut  bien  qu'un  Etat  ne  foit  point  „ 
opprimé;  mais  aucun  d'eux  ne  permettra  qu'il  domine». 

Dans  cette  difpofition  où  étoient  alors  les  Etats  de  la 
Grèce  ,  quel  eft  le  confeil  que  donne  Démofthène!  celui 
d'éviter  avec  foin  de  fournir  à  ces  différens  Etats,  divifés 
par  leur  nature,  l'occafion  de  fe  réunir  contre  Athènes, 
îous  un  prétexte  général ,  même  aux  dépens  de  leur  propre  . 
avantage.  L'orateur  montre  les  Argiens ,  les  Melféniens  , 
les  Mégalopolitains  ,  les  Thébains ,  les  Theflaliens,  in- 
difpofés  contre  Athènes  pour  des  raifons  particulières; 
Totm  XLVL  N 
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Philippe  encore  plus  animé  contr'elle  ,  de  ce  qu'elle  s'étoit 
oppoiée  à  fon  admiflîon  dans  le  confeil  des  aniphi(5lyons. 
11  ctoit  donc  fort  à  craindre  que  chacun  de  ces  peuples 
ne  formât  contre  Athènes  une  ligue  générale,  pour  fatisfaire 
des  vengeances  particulières  ;  &  que  s'armant  des  décrets 
des    amphi(5lyons ,   ils   ne    vinfTent    tous  fondre  fur  elle, 
comme  on  avoit  fait  fur  la  Phocide,  fans  confulter  même 
leurs  propres  intérêts.  Voilà  ce  que  Démofthène  achève  de 
prouver  ,  en  montrant  que  dans  l'invafion  de  Philippe ,  les 
Thébains  &   les   Thefîaliens  qui  la  lui   avoient  permife  , 
avoient  eu  en  vue  des  avantages  particuliers  qu'ils  avoient 
cru  obtenir ,  mais  dont  ils  s'étoient  vus  fruftrés.  L'orateur 
approche  de  la  conclufion  ,  &  comme  s'il  vouloit  la  laifler 
tirer  à  fes  auditeurs  ,  il  s'interroge  lui-même.  «  Dans  l'ap- 
»  préhenfion  où  vous  êtes,  voulez -vous   donc  qu'Athènes 
n  confente  à  ce  qu'on  exige  d'elle  (  c'eft-à-dire ,  à  voir  Phi- 
lippe admis  au  nombre  des  amphiélyons  )  »  ?  L'exigez-vous 
vous-mêmes!  «  Il  s'en  faut,  répond  l'orateur,  qui  craint 
»  de  fe  compromettre  ,  je  dis  feulement  qu'Athènes  ne  fera 
»  rien  qui  foit  indigne  cl'elle  ;  qu'elle  évitera  la  guerre  ;  que 
»  notre  conduite  annoncera  de  la  prudence  ,  &  nos  difcours 
de  la  juftice  ".  Mais  comme  il  y  avoit  des  orateurs  bouillans 
à  Athènes,  qui  vouloient  qu'on  s'exposât  à  la  guerre,  fans 
en  examiner  ies  fuites  ,  il  leur  fait  voir  tous  les  facrifices 
qu'Athènes  à  faits  depuis  peu  pour  avoir  la  paix  :  «  Orope 
»  cédé   aux   Thébains ,   Amphipolis  à  Philippe  ,   le   Carien 
»  s'emparant  de  nos  îles ,  l'habitant  de  Byfance  enlevant  nos 
»  vaifleaux;  pourquoi  l'avez-vous  fouffert?  pour  le  maintien 
»  de  la  paix  que  vous  avez    cru    plus    avantageufe   que  la 
»  guerre  qu'il  failoit  foutenir  pour  vou-s  y  oppofer.  Ne  feroit-il 
»  donc  pas  abfurde  &  ridicule  d'avoir  cédé  fi  tranquillement 
»  ce  qui  vous  appartenoit ,  &  ce   qui  vous  étoit  néceflâire , 
«  &  d'aller   aduellement   combatttre  pour   une   ombre  dans 
Delphes  (gj  »  ! 

(g)  11  paroît  que  c'étoit  un  proverbe  ufité  en  Grèce;  difputer pour  une 
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Notre  orateur  s'arrête  ici  ;  il  fe  garde  bien  d'en  dire 
davantage  fur  ce  point  important  :  il  s'efl  alTe^  fait  en- 
tendre, &  cependant  (es  ennemis  n'auront  pas  à  lui  reprocher 
d'avoir  parle  pour  Philippe.  C'eft  à  radretlë  heureufe  qu'if 
a  employe'e  dans  cette  occafion  ,  qu'il  doit  ,  je  penfe , 
l'impolTibilité  où  Elchine  fe  trouva  de  récriminer  contre 
hû  ,  quand  Dcmolthènc  l'accula  d'avoir  fiiit  décerner  à 
Philippe  le  titre  d'amphiélyon.  Les  commentateurs,  tels  Viye7^la  DHI. 
que  Libanius  ,  ont  prétendu  que  cette  harangue  fur  la 
paix ,  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  n'avoit  pu 
être  prononcée  ,  puiiqu'Efchine  n'auroit  pas  manqué  de 
s'en  fervir  contre  Démoflhène  ;  mais  li  on  a  pris  garde  à 
la  manière  dont  il  efl:  venu  <à  fon  but,  fans  fe  compi-o- 
mettre  ,  on  verra  que  quelque  difficile  que  fût  la  fonélion 
de  conleiller  de  la  république ,  il  avoit  fu  s'çn  acquitter 
parfaitement ,  fans  trahir  les  intérêts  de  la  patrie ,  &  fans 
hafarder  les  fiens. 


cmbre ,  c'étoit  difputer  pour  des  misères.  Ce  proverbe  venoit  peut-être  de 
la  fable  de  l'âne,  dont  Di.^mofthène  parle  dans  fa  harangue  fur  la  cou- 
ronne. Un  homme  avoit  loué  un  âne ,  &  comme  le  foleil  étoit  fort 
ardent ,  il  s'affit  à  l'ombre  de  fon  âne  ;  le  maître  de  l'animal  prétendit 
que  l'ombre  o'étoit  pas  du  marché ,  &  là-deflus  procès. 


Nij 
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E  X  A  M  E  N 

DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  CICÉRON, 

Quatrième  ALémoire. 
Par  M.  Gaultier  de  Sibert. 

Lu  T'"^^  fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent,  premièrement, 

le  23  Mars  J  que  Cicéron  n'admettoit  qu'une  forte  de  vrai  bonheur, 
^7  '•  lequel  l'Auteur  de  la  Nature  offroit  également  à  tous  les 
hommes  par  le  minillère  de  la  raifon  dont  il  les  a  doués  ; 
fecondement ,  qu'il  établiflbit  pour  principe  que  la  morale 
avoit  fa  fource  dans  le  droit  naturel ,  &  que  Dieu  étôit 
lui-même  le  fouverain  Icgillateur  du  droit  naturel  ;  que  ce 
droit  naturel  prefcrivoit  de  certains  devoirs  ;  que  de  l'ob- 
fervation  de  ces  devoirs  dépendoit  le  bonheur  ;  que  le 
bonheur  dépendant  de  cette  obfervation  ,  l'objet  de  la 
morale  devoit  être  d'indiquer  les  règles  fûres  pour  y  par- 
venir; que  d'y  parvenir  c'étoit  l'ouvrage  de  la  vertu;  que 
par  conléquent  le  premier  devoir  que  l'homme  avoit  à 
remplir,  confiltoit  dans  le  foin  qu'il  devoit  prendre  d'acquérir 
la  vertu. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  néceflaire  de  donner  ce  précis  de 
mon  dernier  Mémoire  avant  de  commencer  celui  -  ci  , 
dans  lequel  je  me  propofe  de  confidérer  les  moyens 
auxquels ,  félon  Cicéron ,  il  faut  avoir  recours  pour  fe 
procurer  le  bien  ineftimable  de  la  vertu.  Ecoutons-le  lui- 
même  développer  fes  fentimens. 

«  S'il  avoit  plu  à  la  Nature  de  nous  rendre  tels  que  nous 
»  euiïîons  pu  la  contempler  elle-même ,  &  la  prendre  pour 
»  guide  dans  le  cours  de  notre  vie,  nous  n'aurions  befoin  ni 
«  de  précepte,  ni  d'étude  pour  nous  conduire;  mais  elle  n'a 
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tlonné  à  l'homme  que  de  foibles  rayons  de  lumière  ,  qui  « 

bientôt  viennent  à  être  fi  fort   obfcurcis  ,  fuit  par  la  cor-  « 

ruption  des  mœurs,  foit  par  les  préjugés,  que  le  flambeau  « 

de  la  raifon  naturelle  s'éclipfe  Si.  ne  paroît  plus  fa).  11  faut  « 

donc  travailler  ou  à  prévenir  ce  mal,  en  faifant  frudifier  les  « 

femences  de  vertu  que  nous  avons  en  nous,  ou  à  remédier  « 

au  mauvais  ufige  que  nous  en  avons  fait ,  en  nous  adonnant  « 

à  la  philofophie,  qui  eft  l'étude  même  de  lafagefle;  car,  « 

ou  c'efl  à  la  philolophie  ('dj  de  nous  enfeigner  les  règles  « 

qui  peuvent  nous  faire  arriver  à  la  vertu,  ou  il  n'y  en  a  « 

point  pour  nous  y  conduire.  Or  ,  de  dire  qu'il  n'y  a  point  « 

de  règles  propres  pour  parvenir  à  l'eiîèntiel ,   tandis  que  « 

l'on  convient   qu'il   y   en  a  pour   tout  le  relie  ,    c'efl  un  « 

difcours  peu  fenfé  ,  &.  c'eft  s'aveugler  foi-mcme  fur  ce  qu'il  « 

a  de  plus  important  dans  la  vie.  Pour  apprendre  donc  « 

a  vertu  ,  à  quelle  autre  école  iroit-on  qu'à  celle  de  la  phi-  " 

lofophie,  regardée  par-tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  favans  dans  « 

l'antiquité  comme  la  fource  &  la  mère  fcj  de  toutes  les  « 
connoiflànces  »  l 

Malgré  les  avantages  que  Cîcéron  attribue  à  la  philo- 
fophie ,  on  a  fouvent  mis  en  queftion  ,  fi  l'étude  de  la 
philofophie  conduiloit  véritablement  à  la  vertu  :  la  com- 
paraifon  qu'on  a  faite  en  difîerens  temps  des  mœurs  des 
peuples  barbares  avec  celles  des  peuples  policés  ,  a  donné 


l 


Ti.f,ui.  r. 


(a)  Quodfi  talesnos  natura  genuijfet, 
vt  eain  ipjam  intueri  if  perfpiceri  , 
tâJemque  opt'iinâ  duce  curfuin  vha' 
conjîcere  pojjemus  ,  haud  erat  fane 
q'iihd qui/quain  rationein  ac  doélriiiain 
rcqurreret.  JVuric parvu/os  nob'is  ded'rt 
iginculos,  qiios  ceîeriter  malis  moribiis, 
ophùonibufque  depravatis  fie  rejlln- 
guiiniis  j  lit  nufquam  naturœ  lumen 
appdreat.  Sunt  en'iin  bigeniis  riojiris 
Jemitiû  iniiata  virttiUiin ,  qux  fi  ado- 
lefcere  liceret ,  ipfa  nos  ad  heatam 
vilain  natura perduceret.  Tufc.  III, 
10.°  I. 


(b)  Aut  hœc  ejl  ers  j  dut  nulla. 
cmninoper  quain  virtutes  affequûtnur. 
Nullam  dicere  iiiaximarum  rerum  ar- 
tein  ejfe  ,  d'un  inininiarum  fuie  arte 
nulla  fit  ,  liriin'inum  ejl p arum  conff 
dcrafe  loquent'ium  atque  in  maximis 
rehus  errantium-  De  Oft.  lib.  II, 
n."    2. 

(c)  Neque  enhn  te  fugit  lauda- 
tarum  arthnn  omnium  procreatriceui 
quandam  if  quafi  parenteui ,  eani 
quam  philofophiam  Graci  vacant ,  ah 
honnnibus  doSiffunis  judicari.  De 
Or.  iib.  I,n.°  3. 
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lieu  à  cette  queftion.  On  ne  manque  guère  de  citer  à  ce  fujet 
i'obfervation  que  fait  Jultin  en  parlant  des  Scythes.  «Ou 
ne  peut  trop  s'étonner  ,  dit  cet  hiflorien,  de  voir  que  la 
nature  donne  à  des  peuples  ignorans  une  fageflë  ,  où  les, 
Grecs  ne  fauroient  atteindre  par  une  étude  opiniâtre  ,  & 
par  tous  les  préceptes  de  la  philofophie  ;  &  que  les  mœurs 
des  Barbares  l'emportent  lur  celles  d'une  nation  exercée 
depuis  long-temps  à  la  culture  des  arts  &  des  fciences  : 
tant  il  leur  efi;  plus  avantageux  d'ignorer  les  vices,  qu'il  ne 
l'efl  aux  Grecs  de  connoître  les  vertus  "  fJJ.  Je  vois  auffi 
a,dy9«.J^  h  qu'un  auteur  moderne  ,  ami  néanmoins  de  la  philofophie, 
Sag.hv.  Il,  pj-^^tejiJ  ^  d'après  l'expérience  ,  que  les  gens  fimples  & 
ignorans  vivent  plus  gaiement ,  &  meurent  plus  tranquil- 
lement que  les  grands  philofophes. 

Cicéron ,   lui-même  ,   allure   qu'à  Rome  on  pratiqua  la 
Ck.  Tufcui.  I,  vertu  ,  fans  avoir  appris  l'art  de  bien  vivre  ;  &  qu'on  ne 
"'   ''       peut ,  en  aucune  manière ,   trouver  chez    quelque  nation 
Voyei  """î     qi^e  ce   puiffe  être ,  ce  fonds  d'honneur  ,   cette  fermeté , 
ir  Mémoire,  ^ette  grandeur  d'ame  ,  cette  probité,  cette  bonne  foi ,  6c 
pour  tout  dire  ,   cette  vertu  fans    relbiélion  ,  au  même 
degré  qu'on  l'a  vue  chez  les   Romains  ,  lorfqu'ils  n'avoient 
encore  reçu  aucune  autre  inflruélion  que  celle  de  la  na- 
ture. Cicéron  va  plus  loin  ;   il   ae   diflîmule  pas   que    les 
réflexions  fuggérées  par  la  philoiophie ,    agiflènt   fouvent 
très-foiblement  fur  ceux  même  qui  les  ont   mifes  au  jour, 
approfondies  dans  leurs   difputes,  étalées  dans  leurs  écrits  : 
"^' tt.'^.    '  «  Car,  dit-il,  trouve-t-on  beaucoup  de  philofophes,  dont 
»  les  mœurs ,   dont  la  fiçon  de  penfer ,   dont  la  conduite 
»  foient  conformes  à  la  raifon;  qui  faflent  de  leur  art,  non 
»  une  oftentation  de  favoir,   mais  une   règle    de  vie  ;  qui 
»  s'obéiffent  à   eux-mêmes  ,  &.  qui  mettent  leurs  propres 

(d)  Prorfus ,  ut  admirdbïle  videatur  hoc  illis  naturam  dare ,  quod  Grceci 
longâ  fapientium  dodriiiâ  pnvceptifque  philofophorum  confequi  nequeunt, 
(idtofque  mores  mcultœ  barbariœ  collat'ione  fuperari.  Tanto  plus  illis  proficit 
yiliorum  ignoratio ,  qiiam  in  /lis  cognitio  virtutis-  Jurt.  lib.  II,  Cap.  II. 
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maximes  en   pratique  :  cjui  oblemperct  ipfe  fiii ,  &  decret'ts  u  T"/'^"!-  JJ. 

fuis  parent.  On  en  voit  au  contraire,  quelques-uns  fi  pleins  «       '  ^' 

de  leur  prétendu  mérite,  qu'il  leur  feroit  plus  avantageux  « 

de  n'avoir  rien  appris;  d'autres   avides   d'argent,  d'autres  « 

avides  de  gloire  ;  pluiieurs  efclaves  de  leurs  plaifirs  :  enfin,   .- 

il  y  a  entre  ce  qu'ils  difent  &  ce  qu'ils   font  un   étrange   k 

contrafle».  D'après  ce  portrait,  on  feroit  tenté  de  conclure 

que  la  philofophie  n'ell;  d'aucune  utilité ,  puifque  les  plus 

habiles  maîtres  ne  font  pas  toujours  d'honnêtes  gens.  Mais 

Cicéron  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  en  tirer  cette  confé- 

quence  :  en  effet  elle  feroit  aulfi  peu  jufte,  que  fi  l'on  difoit 

qu'il  faut  abandonner   l'étude  de  i'hiftoire ,  parce  qu'elle 

met  fous  les  yeux  quelquefois  des  crimes  heureux,  fouvent 

ies  petiteffes  des  hommes  &  les  égaremens  de  l'efprit  humain. 

Cicéron  étoit  tellement  perfuadé  de  l'utilité  des  études  en 

tout  genre ,  qu'il  dit  en   parlant  de  lui-même ,  que  li  par 

beaucoup  de  préceptes  &  de  bons  livres  qu'il  avoit  liis  dans 

fa  jeunelîe ,  il  ne  s'étoit  pas  convaincu  qu'il  n'y  avoit  rien      /'';''  ^^'^^' 

de  défirabie  en  cette  vie  ,  fi  ce  n'eft  l'honneur  &  la  vertu;  '""^"'  "'  "^' 

&  qu'il  falloit,  plutôt  que  de  s'en  départir,  braver  le  danger 

&  la  mort,  jamais  il  ne  fe  feroit  expolé  aux  attaques  qu'il 

avoit  eues  à  foutenir Eniuite,  parlant  en  générai,  ii 

ajoute  :  «<  Que  de  livres,  que  de  beaux  difcours,  que  d'exem- 
ples  admirables  ,   feroient  enfevelis  dans  ies  ténèbres ,  fi  « 
i'on   n'avoit  pas   écrit  !   car ,  combien   les   écrivains  ,    foit  « 
Grecs ,  foit  Latins  nous  ont-ils  laiffé  d'excellens  portraits , 
non  pour  les  expofer  feulement  à  nos  regards ,  mais  pour 

nous  porter  à  nous  y  conformer D'ailleurs,  continue 

i'orateur  philofophe,  Scipion  l'Africain,  cet  homme  divin, 
div'wum  hominem ,  que  nos  pères  ont  vu,  les  Lélius,  les 
Furius,  ces  modèles  de  fage(fe,  de  probité,  &  l'ancien 
Caton  dont  le  lavoir  égaloit  le  courage,  auroient-ils  les 
uns  &  ies  autres  cultivé  les  fciences  avec  tant  d'ardeur,  s'ils 
avoient  jugé  que  ce  fût  un  fecours  inutile  pour  parvenir 
à  la  vertu  &  pour  en  bien  remplir  les  devoirs  »î  C'efl  ainfi 
que  penfoit  Cicéron  fur  l'utilité  des  fciences  en  général. 


Pro  Arch. 

yoetù , 
n.°  I  i. 
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Revenons  à  celle  de  la  phiiofophie  qu'il  nous  a  dit  être 
l'école  à  laquelle  on  devoit  aller  prendre  les  leçons  nécef; 
fajres  pour  acquérir  la  vertu. 

Cicéron  favoit  très-bien ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  les  raifons  qu'on  pouvoit  alléguer  contre  la  phiio- 
fophie :  raiions  foibles  qui  ne  détruiient  point  l'excellence 
ni  l'utilité  de  cette  fcience,  mais  qui  font  voir  que  plu- 
fieurs  s'y  appliquent  fans  avoir  le  défir  de  devenir  meil- 
leurs ;  que  d'autres  prennent  l'abus  qu'on  peut  faire  de 
la  phiiofophie  pour  un  défaut  de  la  phiiofophie  même; 
qu'enfin  bien  des  gens  interprètent  mal  le  nom  de  phiio- 
fophie ,  &  ne  font  pas  rédexion  que  toute  do(îlrine  qui 
n'a  point  pour  objet  d'infpirer  la  vertu,  ne  peut  pas  être 
appelée  phiiofophie,  exprelfion  que  Cicéron  dit  lui-même 
ne  lignifier  autre  chofe  que  l'amour  &  la  recherche  de  la 
fagelîë  :  <•  Cette  forte  de  fagelîe,  ajoute-t-il,  qui  confilte,  leloii 
Cicde  Of  „  la  définition  des  Jnêmes  philofophes,  dans  la  connoifîànce 
des  chofes  divines  &  humaines,  &  de  ce  qui  conftitue  leur 
nature,  C'eft  donc  en  s'adonnaut  à  l'étude  de  la  fagefîe , 
qu'on  trouvera  des  règles  fûres  pour  acquérir  la  vertu  ; 
mais,  continue  Cicéron  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  m'étendre 
davantage  fur  une  matière  que  j'ai  traitée  à  fond  dans  un 
ouvrage  fait  exprès  pour  porter  les  hommes  à  ia  phiio- 
fophie ", 

Cet  ouvrage  intitulé  Horteiifius ,  efl  perdu  depuis  long- 
temps :  il  exilloit  encore  fur  la  fin  du  iv/  fiècle,  puifque 

Conf.  hb.lll,  Ç,\\yii  Augullin  nous  apprend  dans  ks  Confeffions,  que  la 

cap.  11^.       ;    „  '^,  .    r-       j  I-  •      I         'I 

6.'  Aug.  avoit  lecture  qu  il  avoit  raite  de  ce  livre  avoit  change  toutes  les 

flprsigans.    affeélious  de  fon  cœur,  lui  avoit  infpiré   des  vues  &  des 

penlées  toutes  nouvelles  ,  &  même  lui  avoit  appris  à  faire 

des  prières  bien  autres  que  celles  qu'il  avoit  faites  jufqu'alors  ; 

qu'enfin  toutes  les  chofes  de  la  terre  &  les  vaines  efpérances 

du   hècle    qui  auparavant  le  fiattoient,  ne   lui  furent  plus 

rien,  &  qu'il  fe  fentit  tout  d'un  coup  enflammé  d'un  violent 

defir  de   pofléder  ce  riche  tréfor  de  la  fagelîè.  Cet  excel- 

lèlU  ouv}-age  mérite  fans  doute  i]os  regrets  ;  il  réunifîb^t 

touî 


U.ll.cu. 


Tufcui.  m 

PeOff.lbid 
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tout  ce  que  Ciccron   avoit  tlit  dans  Tes  autres  écrits  Air 
ia  nécciîité  de  la  recherche  de  la  fagelFe  6i  de  la  pratique 
de  la  vertu.    Au  relie,  il    rcluhe  de  tout  ce  que  je  viens 
d'expol^r,   que  ia    vraie  philolophie   eit   la  théorie   de  la 
vertu,  c'elt-à-dire,  la  fcience  qui  conduit  au  chemin  de  la 
vertu,  &  qui  en  fait  concevoir  tous  les  avantages.  Ciccron 
aliure  qu'il  en  a  fait,  en  Ion  particulier,  la  plus  heureule 
expérience  ;  &   c'elt  à   l'occahon   de    l'utilité    qu'il    avoit 
retirée  de  la  philolophie,  que  tranfpoi'té  de  reconnoifTance  , 
il    s'écrie    avec    admiration  :  «   Qui    peut  donner   d'aflèz 
grandes  louanges  à  la  philolophie,  quand  on  voit  qu'il  n'y  « 
a  qu'à  fe  ranger  lous  fes  loix  pour  trouver  du  repos  &  de  « 
ia  douceur  dans  tous  ies  âges  &  dans  toutes  les  circonf-  '* 
tances  de  la   vie  fej  ;  que  fes  leçons    préparent  l'ame  à  « 
recevoir  de  nouvelles  femcnces  ,  qu'elles  les  y  jettent ,  les  « 
font  germer ,  &  qu'avec  le  temps  il  s'y  trouve  abondance  '<; 
de  fruit  ffj  ". 

Néanmoins  Cicéron  convient  qu'il  y  a  eu  quelques 
hommes  d'un  rare  mérite,  qui,  grâce  à  un  naturel  heureux 
&  prelque  divin  ,  n'ont  rien  emprunté  de  la  philolophie 
pour  devenir  vertueux  ;  qu'il  eft  même  vrai  qu'un  beau 
naturel  a  plus  fouvent  réuiïi  fans  l'étude  de  la  philofophie ,  .^"^f^' 
^  philolophie  lans  un  beau  naturel  :  mais  d  un  autre 

côté ,  il  foutient  que  la  réunion  d'un  naturel  heureux  & 
de  l'étude  de  la  philofophie  ,  efl  ce  qui  forme  ,  le  plus 
fouvent,  le  mérite  fupérieur  &  extraordinaire;  que  cepen-  ^"Z"'/'  ^^' 
dant  en  général ,  il  en  efl  d'une  ame  heureufement  née ,  "'  '^' 
comme  d'une  bonne  terre  ;  qu'avec  leur  bonté  naturelle,  l'une 
&  l'autre  ont  befoin  de  culture,  fi  l'on  veut  qu'elles  rap- 
portent; qu'au  furplus  tous  les  efprits ,  quoique  cultivés, 


^e)  Nunfjucm  igilur  fat'is  laudari  digne  poterit  pliilofopliia,  cm  qui pareat, 
omne  tempus  œtatis  fine  molejiiâ  pojjit  degere.  De  Sen.  cap.  I. 

CfJ  Cultura  autem  an'imi  philofophia  eft  ...  .  Hxc préparât  anhnas  ad. 
fatus  acc'ipiendos ,  eaque  mandat  lus ,  if  ut  ha  d'icam ,  fcrït ,  qux  aduhd, 
fruâus  uberrimos  forant.  Tufçul.  II,  n,°  j. 

Tome  XLVl,  O 
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ne  fruélifient  point,   parce  que  la  philofophîe  n'agît  pas 

avec  un  égai  luccès  lur  toutes  fortes  de  perfonnes  :  il  faut 

que  la  nature  y  ait  mis  certaines  difpolkions  ;  car,   û  la 

fortune ,  félon  l'ancien  proverbe,  aide  ceux  qui  ont  du  cœur, 

cela  eft  bien  plus  vrai  encore  de  la  raifon  (g)  ;  il  lui  faut 

des  âmes  courageufes ,  dont  la  force  naturelle  foit  fufcep- 

tible    d'être   aidée  &  ioutenue  par  ies  préceptes ,  qui   en 

les  éclairant ,  raniment  leur  courage,  de  manière  qu'elles 

arrivent  au  but  fans  fe  trouver  fatiguées.  Cicéron  fait ,  à 

ce  fujet ,  une   comparaifon  :  «■  Il  en  efl ,  dit-il ,   de  l'ame 

n  comme  du  corps ,  à  certains  égards  (h)  :  que  le  corps  faflè 

»  ufage  de  toute  la  force ,  il  portera  facilement  une  charge 

»  fous   laquelle  ,    s'il    vient    à   mollir  ,    il   luccombe.    Que 

«  l'ame    le  roidiffe    pareillement ,   elle   rendra  fon    fardeau 

»  léger  :  mais  fi  elle  fe  relâche ,  elle   demeure  accablée  fous 

»  le  poids;  &  pour  dire  la  vérité,  nous  ne  lommes  gens  de 

«  bien  ,  qu'autant  que  notre   ame  fait  de  généreux   efforts. 

»  II  faut   donc  prendre  le   plus  grand  foin   de  cultiver  fon 

5>  ame ,  &   de  la   purger   des   illufions    qui   la    jettent  dans 

»  l'aveuglement  ;  c'eft  le  moyen  de  la  rendre  capable  d'ufer 

»  de  les  forces  &  de  parvenir  à  ce  haut  degré  d'intelligence 

»  qui   ell  la   raifon   accomplie  à  laquelle  nous  donnons  le 

nom  de  vertu   (i)  ». 

Peut-être,  dira-t-on  ,  que  la  cure  de  l'ame  eu  impoffible, 
Tujc.III,n°2.  animorum  medicina  uulla  fit  ;  que  les  vices  &  les  mauvaifes 


(g)  Sed  hœc  ejiis  vis  non  idem 
potej}  apiid  cmnes;  tuin  valet  niiiltùm, 
cùm  eft  idoneam  complexa  natiiram. 
Fortes  enim  non  modo  tortuna  ad- 
juvat ,  ut  eft  in  vetere  proverbio,J'ed 
multo  inagis  ratio  ,  quce  quibujdam 
qtiafi  prœceptis  confirmât  viin  forti- 
tudinis.Tvii'cvA.  II,  n."  4.. 

(h)  Siint  enim  quœdanuaninii  fiini- 
litudines  cuin  ccrpore  :  ut  om  ra  con- 
tenris  corporibus  faci/iùs  feruntur  , 
rtmijjîs  vpprimunt  ,  ftmillmù  aniinus 


intentione  fuâ  depellit prejfum  omnem 

ponderum  ;  remijjicne  aiitem  fie  tjr~ 
getiir ,  ut  fe  neqiieat  extcllere.  Et, 
Ji  verum  quceriinus  in  omnibus  cfficiis 
perfequendis,animi  eft  adhibenda  ccn- 
tentio  :  ea  eft  fola  officii  tanquam. 
cuftodia.  Tufc.  II,  n."  23. 

(i)  Anunus  igitur  fi  eft  excultus , 
i^  fi  ejus  acies  ita  curata  eft ,  ut  ne 
cœcetw  erroribus ,  fit  perfeéla  mens, 
id  eft  abfohita  nitio ,  qure  eft  idem 
quodvirtus.  TufcuL  V,  n."  13. 
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încllnations  font  une  efpèce  de  maladie  naturelle.  A  quoi 
Cicéron  répond:  <>  Quand  même  ce  que  .vous  prétendez  Tufclll».*  x. 
feroit  vrai  ,  cette   maladie  ne   leroit  point  incurable,  on  « 
en   guériroit  certainement ,  li  on   faifoit   quelqu'e(iort  lur  « 
foi-même ,  &  fi  on   employoit  les   remèdes  propres  pour  « 
V  parvenir.  Car  la  Nature  qui  a  tant  créé  de  chofes  lalu-  «   1^'^-  l^- 

■'   •  '  '    '      rr  \\  cr  .  n,    27, 

taires  au  corps ,  n  a  pas  ete  allez   cruelle  ,  allez  ennemie  « 

de  l'homme,  pour  que  Ion  ame  tût  privée  de  tout  lecours:  « 

elle  l'a  même  d'autant  plus  favorifé ,  que  les  médicamens  « 

qui  regardent  le  corps  font  hors  de  lui,  au  lieu  que  tout  « 

ce  qui    eft  nécellàire  pour  procurer  le  bien  de  l'ame,  eft  « 

renfermé  dans  lame  même  ;  de  manière  que  tout  homme  « 

qui  aura  vraiment  envie  de  fe  guérir  de  fes  paffions,  &  « 

qui  obéira  aux  préceptes  des  fages ,  réufhra  infailliblement,  «^  ib.ill.n.'i. 

la  philofophie  étant  la  vraie  médecine  de  l'ame;  médecine  « 

d'autant   plus  facile  à  fe  procurer  ,  qu'il  n'eft  pas   befoin   « 

d'aller  au-dehors  chercher  le  fecours,  comme  à  l'égard  de  « 

celle  du  corps  ". 

Cicéron  cite  à  ce  fujet  un  exemple  remarquable;  c'eft  lhi<f^-  J^. 
celui  de  Socrate  qui  déclara  de  bonne  foi  qu'il  avoit  eu  "'  ^^' 
naturellement  du  penchant  aux  vices  que  Zopyre  difoit 
découvrir  en  lui  ,  mais  qu'il  étoit  venu  à  bout  de  s'en 
guérir  avec  le  fecours  de  la  raifon  ,  «  cette  partie  de 
notre  ame,  dit  Cicéron  ,  qui  doit  avoir  pleine  autorité  fur  « 
cette  autre  partie  de  lame  dont  le  devoir  eft  d'obéir  (k)  ». 

L'Orateur  philofophe  penfe  donc  avec  Pythagore  & 
Platon,  que  notre  ame  fe  divife  en  deux  parties,  l'une 
raifonnable  ,  l'autre  qui  ne  l'eft  pas;  qu'il  règne  dans  la  ilid.  IV.n.*  f_ 
première  un  calme  parfait ,  une  paifible  &  douce  égalité ,  ^  '^' 
&  que  dans  l'autre  il  s'élève  d'impétueux  mouvemens  ou 
de  colère  ou  de  cupidité ,  qui  attaquent  la  raifon  ,  ce 
qu'on  nomme  paffion  :  d'où  l'orateur  philofophe  croit 
pouvoir  attribuer  aux  paflîons  tous  les  vices ,  toutes  les 


(k)  Hxc  ratio ,  ut  imperet  illi  parti  anuni  qux  obidire  débet ,  id  videnduin 
^  vko,  Tufcul.  JI,  n."  ai, 

Oij 


nu.  V,  II.'  6. 
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mauvaifes  Inclinations  ,  c'eft-à-dire ,  toutes  les  maladies  dé 
1  ame  ;  ou  plutôt  il  prétend  que  les  paflions  font  elles- 
mêmes  les  maladies  de  l'ame,  c'cft-à-dire,  des  mouvemens 
déréglés  qui  mettent  notre  ame  hors  de  fon  aiïïette  ordi- 
naire, &  que  ces  mouvemens  déréglés,  incompatibles  avec 
le  bonheur,  viennent  de  notre  révolte  contre  la  raifon  (]), 
ou  fi  l'on  veut ,  du  mépris  des  confeils  de  la  raifon  ;  que  par 
tonféquent  on  ne  peut  pas  être  trop  occupé  du  foin  de  fe 
tenir  exempt  de  toutes  palfions,  non-feulement  de  celles  qui 
troublent  l'ame ,  comme  font  la  cupidité  ,  la  crainte  ,  la 
trifteffe  ,  mais  encore  de  la  joie  immodérée ,  &  de  tout 
ce  qui  tient  de  la  colère  ,  afin  de  conferver  cette  paix  & 
cette  fécurité  d'efprit  d'autant  plus  defirables ,  qu'elles 
nous  maintiennent  dans  une  lituation  toujours  égale ,  &: 
qu'elles  répandent  fur  notre  extérieur  même,  une  certaine 
dignité  qui  attire  le  refpeél  (m). 

Cicéron ,  comme  l'on  voit,  étoit  abfolument  oppofé  à 
l'opinion  des  Péripatéîiciens  qui  admettoienî  l'ufage  àQ% 
partions,  &  n'en  défendoient  que  l'excès.  Aujourd'hui 
encore,  c'efl  une  fameule  queftion  dans  les  écoles,  fi  les 
partions  font  naturelles  &  utiles  à  l'homme;  queftion  qui, 
je  crois ,  n'en  feroit  pas  une  ,  fi  on  vouloit  de  bonne  foi 
convenir  àç,%  termes ,  &  bien  s'entendre  lur  l'acception 
du  mot  pajjîon.  Les  partifans  de  la  nécertlté  &  de  l'utilité 
des  partions ,  foutiennent  qu'en  les    détruifant ,  on  détruit 


(1)  Les  paffions  ne  viennent  que 
de  notre  révolte  contre  la  raifon. 
Cicéron  ajoute  dans  ce  même  endroit: 
f.Et  cela  ell  fi  vrai,  que  l^homnie 
i>(eul  eft  fujct  aux  pallions;  car  les 
3>  animaux  n'en  font  pas  fufceptibles, 
33  quoiqu'il  y  ait  quelque  reflémblance 
entre  paTûon  cSi  ce  qu'elles  font.  3> 
Cette  manière  de  penier  de  Cicéron  , 
eft  une  l'uite  de  fon  fyllème;  comme 
il  confondoit  les  pafflons  avec  les 
vices,  &  qu'il  vouloit  que  toutes  les 
affeflïons   de  la  partie   fenfitive  de 


notre  ame  fufTent  des  maladies  &i 
des  inclinations  vicieufes  ,  il  préten- 
doitque  les  bêtes  en  étoicnt exemptes, 
parce  que  n'ayant  point  de  liberté  , 
on  ne  pouvoir  leur  imputer  ni  le  vice, 
ni  la  vertu. 

(mj  Vacandinn  autan  efl  omni  ani- 
jni  perturhatione ,  tuin  cup'iditate  lùf 
jnetu ,  tvm  et'iain  œgritudine ,  iT 
voUiptate  aiiimi  if  ïracundiâ  s  ut 
tranqwUhas  iX  fecurkas  ad  fit ,  quœ 
affert  cvm  conjhwtiam  tuiii  etiam 
d/gnitiUem.  De  Ofl.  lib.  1,  n."  zo. 
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aufli  toutes  les  vertus;  car,  <Ji{ent-Hs ,  lî  les  pnfTions  font 
ies  femeuces  des  vices,  elles  font  aufli  celles  des  vertus, 
&.  ces  deux  contraires  font  tellement  confondus  en  elles, 
qu'on  ne  les  fauroit  prekjue  difcerner  :  d'un  côté,  les 
pallions  nous  font  incliner  vers  le  bien ,  &  par-là  elles 
tiennent  de  la  vertu;  d'un  autre,  elles  font  féduifantes, 
promptes  à  s'émouvoir,  &  ainfi  elles  reflèmblent  au  vice. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  les  pafîions  ne  font  pas  plus 
éloignées  de  la  vertu  que  du  vice  ;  &  corame  dans  la 
confufion  du  chaos,  le  feu  éioit  mêlé  avec  l'eau,  de  mcme 
dans  les  afîeélions  de  l'ame,  le  bien  efl  mêlé  avec  le  mai  ; 
&  de  cts  mêmes  mines  on  tire  l'or  &  le  fer.  C'ell  ainfi  que 
fe  défendent  ceux  qui  envifagent  les  paffions  comme  natu- 
relles &  priiîcipalement  deflinées  au  fervice  de  la  vertu, 
ajoutant  que  puifqu'une  expérience  éternelle  &  toujours 
répétée,  prouve  que  le  conmierce  qu'ont  les  pafîions  avec 
Jes  fens ,  eft  caufe  qu'elles  préfèrent  fouvent  leurs  avis  aux 
•commandemens  de  la  raifon  ,  il  faut  que  l'homme  foit 
toujours  fur  ks  gardes  ,  &  qu'il  fe  conduifc  avec  autant 
de  prudence  que  ceux  qui  manient  du  poifon  ,  ou  qui 
marchent  fur  le  bord  d'un  précipice. 

J'ai  dû,  à  i'occafion  du  fyflème  de  Cicéron  fur  les  paf- 
fions ,  remarquer  que  la  même  difpute  exifte  encore  ;  mais 
je  m'écarterois  de  mon  plan ,  f i  j'entrois  dans  l'examen  de^ 
raifons  que  les  deux  partis  s'oppofent  de  part  &  d'autre-: 
j'obferverai  feulement  que  la  religion  chrétienne  a  l'ourni 
aux  uns  &  aux  autres  des  armes  que  n'avoient  aii  Cicéron 
ni  les  philofophes  fes  prédéceffeurs  ;  &  que  par  conféquent 
ia  queftion  ,  quoique  la  même ,  n'efl:  pas  toujours  difcutée 
par  les  modernes  comme  elle  l'étoit  par  les  anciens  :  ce 
qui  efl  indifîerent  pour  mon  fujet  oii  je  ne  dois  faire  entrer 
que  l'expofition  de  la  doélrine  de  Cicéron  qui  adopte,  fur 
ïes  paffions,  ia  doélrine  des  Stoïciens.  J'aurois  déliré  qu'en 
Suivant  l'opinion  de  ces  philofophes,  il  n'eût  pas,  comme 
eux,  été  trop  long  il  définir  &  à  divifer  les  paffions,  & 
que   fes  profondes    connoiffances    i'euffent   mieux   fervi. 
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pour  indiquer  les  moyens  de  s'en  garantir  :  maïs  quel  eft 
l'homme  de  génie  dans  les  ouvrages  duquel  ii  n'y  ait  pax 
quelqu'endroitfoibleî  Aurefte,  combien  Cicéron  ne  dcdom- 
mage-t-il  pas  ks  iec^leurs  de  ce  qui  peut  y  avoir  d'inluffifant 
dans  fon  Traité  des  paflîons.par  i'excelience  des  principes, 
des  préceptes ,  des  maximes  qui  font  l'enfemble  de  fa  doc- 
trine ,  &   principalement  de  la  morale.   Nous  l'avons  vu 
dans    les   Mémoires    précédens ,   nous    le   verrons    même 
encore  dans  celui-ci  ;  mais  il  faut  achever  ce  qui  concerne 
ies  palfions.  Cicéron  définiflbit  la  pafTion,  un  appétit  trop 
violent   qui    fait   perdre  à  notre  ame   cette   égalité  où  la 
nature   la  voudroit   toujours   CriJ.     Cette  définition   qu'il 
emprunte  de  Zenon  ,  lui  paroifToit  excellente  ;  ii  y  voyoit 
une   grande    pénétration  ,  &   une  grande   jufteflë  d'efprit. 
Enfin,  il  part  de  cette  définition  pour  confidérer  ies  paflions 
comme  la  fource  d'où  procèdent  tous  nos  malheurs  :  «  Car, 
»  dît-il,  4ès  qu'il  eft  certain  que  les  paflions  font  des  mou- 
Tufo  IV.  »  vemens  de  l'ame  ,   oppofés  à  la  railon  &  contraires  à  la 
'■  '^''7'^:,  nature,  elles  font  funeftes  à  la  tranquillité  de  la  vie,  parce 
"  que  tantôt  elles  nous  livrent  à  une  triftefle  cruelle  ;  tantôt 
«  elles  nous  affoiblifl'ent  &  nous  abattent  ;  tantôt  elles  nous 
»  enflamment   par  de  vains   defirs ,   ou  nous  amolliflent  par 
»  des  tranfports  de   joie  qui  nous   mettent  hors    de  nous- 
«  mêmes.  Heureux  donc  &  parfaitement  heureux  ceux  qui 
"  réulïïflènt  à  dompter   toutes  leurs  paflions  ,   d'autant  plus 
»  qu'un  refte   de  pafllon   fuffit   non -feulement  pour  priver 
»  l'ame  de    fon   repos,   mais  pour  la  rendre  vraiment  ma- 
lade (o)  ". 

D'après  ces  principes,  Cicéron  foutenoît  qu'il  n'y  avoît 
rien   que  de  mou  &  de  lâche  dans  l'opinion  àsi  Péripa- 


(n)  Ixa  eniin  définit .  ...  ut  per- 
turlat'w  fit  appetitus  vehementior  ; 
vehementier  autem  intelligatur  is ,  qui 
vrucul  abfiit  a  naturœ  confiantiâ. 
Tufc.  IV,  n.°  6   &   21. 

(oj  Omnibus  perturbdtienibus  au- 


tem vacuus  aniinus  perfieûè  atque 
abfolute  bfutos  efficit;  ideinque  con- 
citatus  if  abjhaâus  ab  integtâ 
certâque  mtione ,  non  conjiantiam 
fiolùm  ainittlt ,  verùm  etiam  fijnitH' 
tcm.  Tulcul.  lY,  n."  17. 
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téticiens  qui   regardoicnt  les  paiîions  comme  néceflîiires, 
pourvu  qu'on  leur  prefcrivît  des  bornes  ;  reftridion  qu'il 
combat   par    des  comparailons  ,  &:  par  des  railonnemens  : 
«  Quelles  bornes,  dit-il,  prefcrire  aux  paffions!  s'imaginer      7,,fc.iv. 
pouvoir  y  en  mettre,  c'eft  prétendre  qu'un  infenfé  qui  fe  <.,  n" '7' ' ^' 
précipite   du  haut   d'un  rocher,  pourroit,  s'il  le  vouloit,  « 
le  retenir  au   milieu  d>?  k  chute ,  choie  impofhble  :  il  en  « 
eft  de  mcme  des  pallions  ,  elles  font  pernicieufes  dans  leurs  « 
progrès  &  dès  leur  naidànce  ;   car   du    moment    qu'on   a  « 
quitté  le  fentier  de  la  railon,  les  pafTions  fe  pouffent,  elles  «< 
s'avancent   d'elles-mêmes  ;  la  foiblelfe  humaine  trouve  du   « 
plaifir  à  ne  point  réfifler  ^/j^,  &  infenliblement  on  fe  voit.fi  « 
l'on  ofe  ainli  parler,  en  pleine  mer,  le  jouet  des  flots.  Enfin,  « 
pour   tout  dire ,  approuver    des  pallions    modérées  ,   c'efl  « 
approuver  une  injultice   modérée;   une  lâcheté  modérée,  « 
une  intempérance  modérée  ;  car,  prefcrire  des  bornes  au  «  Uem.  !K 
vice,  c'eft  en  admettre  une  partie.  11  n'y  a  donc  pas  de  «    "*    '^' 
milieu,  dit  Cicéron  ,  il  fiiut  totalement  extirper  les  palfions;   « 
■&  en  cela,  a;oute-t-il,  Je  ierai  toujours  oppofé  aux  Péripa-  « 
téticiens  qui,  par  un  furcroît  d'erreurs,  ne  le  contentent  «  Idem.iv, 
pas  de  croire  naturelles  toutes  les  efpèces  de  paffions ,  ils  les  «    ""   '■*'' 
regardent  encore  comme  un  don  avantageux  de  la  nature,  a 
&  comme  le  germe  de  toutes  les  belles  aélions  :  par  exem-  « 
pie  ,  je  les  entends  dire  que  la  colère  a  fon  utilité;  qu'elle  « 
aiguiie  le  courage ,  qu'elle  fait  qu'on  attaque  un   ennemi ,  « 
un  mauvais  citoyen ,  avec  une   ardeur  qu'on  n'auroit   pas  « 
lans  elle  :  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  raifonnant  ainfi  ,  « 
ils  prennent  pour  des  branches  de  la  cupidité,  ces  nobles  « 
inclinations  qui   ont  donné  lieu   aux  travaux   des  grands  « 
hommes.  S'ils  avoient  une  jufle  idée  du  courage,  ils  fen-  « 
tiroient  aifément  qu'il  n'a  nul  befoin  d'appeler  la  colère  à  «  /^^,„^  ;{r 
fon  fecours  ;  car  le  courage  a  en  lui-même  des  reflburces  «     "•"  -*/• 
fuffifantes;  il  a  dans  fon  propre  fonds  toutes   les   armes  « 


(P)  'fePîw*  fibi  imbecillnas  inda/get,  Tufc.  IV,  n."  i  8. 
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5>  néceflliires  /^J.  Autrement  il  faudroit  dire  que  l'îvrefle  &; 
«  même  la  démence  lui  font  utiles,  puifque  la  démence  & 
»  i'ivreflè  portent  louvent  à  des  adions  où  il  paroît  du 
«  courage.  Enfin  que  l'homme  feroit  à  plaindre ,  l'i  la  raifon 
»  avoit  befoin  du  lecours  des  vices  pour  faire  le  bien  I  Pour 
Tiifc.  IV,   ^^  j^-,QJ  ^  jç  i^g  f^J5  [^  j'aj   fj^i(-  yqJi.  (j^i  courage  pendant   que 

»  j'ai  été  à  la  tête  de  la  république;  mais  li  j'en  ai  fait  voir, 

»  affurément  la  colère  n'y  a  point  eu  de  part.  Au  furpius, 

»  j'ai   conluité   les    ouvrages   des    plus    habiles    philofophes, 

»  dans  l'art  de   définir,  &   j'ai  trouvé  qu'ils  déhnilfoient  le 

«courage,  la  confervation   d'un   jugement   fain    &    ferme, 

»  lorfqu'ii  s'agit,  ioit  de  fupporter   ou  de  repoufler  quelque 

»  chofe  qui  nous  paroît  formidable,  foit  de  foufïrir  tout  ce 

,,     ,        :.'  que  la  loi  fuprême  nous  envoie  de  fâcheux  ;  legi  fumma  in 

»  pcrpetieiKtis  rcbus  obtcmpcrans.  Cette  définition ,  c'eft  toujours 

■»  Cicéron  qui  parle ,   explique   parfaitement  l'idée  confufe 

»  que  nous  avons  en  nous-mêmes  du  courage  ;  &  quand  cette 

M  idée   efl  bien    développée ,  la  colère  paroît-elle  nécelîâire 

»  au  sueri'ier ,  au  général,  à  l'orateur!  les  croira-t-on   inca- 

M  pables  d'agir  comme  il  faut,  à  moins  que  la  rage  ,Jî ne  rabie, 

ne  les  anime  «.  L'Orateur  philofophe    raifonne  de  même 

à  l'égard  de  chacune    des    pafTions    qu'il    réduit  à  quatre 

principales,  la  cupidité,  libido,  la  joie,  la  trifleffë  (Scia 

crainte  ;     il  fubdivife   chaque    genre    en  ks  efpèces  ,    il 

U.iv,n."  6  ^^^  définit,    il   en  examine  les   effets,   &   il   conclud   en 

«^  7-        foutenant  qu'il  efl  impofTibie  d'amener  ce  qui  efl  mauvais 

/^h/^^t.     ^  une   médiocrité   qui    le    rejide  bon  ,    &    que  ceux    qui 

difent   qu'il    faut    retrancher  ce    qu'il  y  a  d'exceffif  dans 

les  paflîons ,  &  en  conferver  ce  qu'il  y  a  de  naturel ,  ne 

confidèrent  pas   que  la  nature    n'eft  l'auteur   de  rien   qui 

puilfe    être   poufîé  à  l'excès    ( r);   que   s'ils  y  avoient  fait 

réflexion  ,  ils  ne  douteroient  pas  que  toutes  les  paffions 

■■■■I'  I      -       ,  .  , .  '  i.^'*!^*'^     I  I  I         I  wji  i  ,        i  m 

(<l)    Non   ig'itur  dcfiderat  fort'itudo  advccatam  iracundiam  ;  fatis  eji  inf~ 

truàta  ,  parata ,  arinata  per  fefe.  Tulciil.   I\',  n."  25. 

(r)   Àfain  qiiod  a'nint ,  ninna  refecari  cportere ^  naturalia  rchnqui  :    quid 

tfi'idem  votcjï  e^e  naturale^  quod  idem  uiinium  ejfe  poffit  /  Tul'c .  1  Vj  n .  °  26. 

ne 


tr 
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ne  folent  les  produilions  de  i'erreur  ;  que  ce   n'efl;  donc       "^"^'.-J^' 
pas  allez    de  \es  élaguer  &    de  les    étêter ,   qu'il    faut  eu 
arracher  jufqu'à  la  racine  pour  arriver  à  la  luprcme  vertu. 

Ciccron  étant  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  point  de  maladie 
plus  dangereufe  que  les  pafîîons  ,    avoit   rélicchi    fur  les 
moyens  ou  de  les  guérir,  ou  de  s'en  exempter.  U  indicjue 
plufieurs  remèdes  généraux.  Il  confeille ,   i.""  de  le   mettre 
devant  les  yeux  ce  que  l'on  eft;  quelle  eft  lu  loi  univerfeile 
du  genre  humain  ;  à  quelle  condition  la   vie  nous   a  été 
donnée.  2."  De    fe  rappeler  fans  cefTe  que  les  biens,  qui  lliJ.^  «.'^  2S 
font  l'objet  de  la  joie   ou  de  la  cupidité,  ne   font  pas   de 
vrais  biens  ;  &  que  les  maux,  qui  font  l'objet  de  la  triftefl'e 
ou  de   la  crainte ,  ne  font  pas  de  vrais  maux.   3  °  De  fe 
tien  mettre  dans  i'efprit  qu'il  n'y  a  point  de  palhon  qui 
ne   foit  effentiellement  mauvaife ,   ni   cju'on  puille   croire 
commandée  par  une  lorte  de  nécefîïté,  ou  inlpirée  par  la 
nature  ;  &  que ,  pour  s'aflurer  de  cette  vérité ,  il  luffit  d'en 
appeler  à  l'expérience  qui  nous  enfeigne  qu'on  peut  retirer     JMii. 
lin  voluptueux,  un  avare,  celui-ci  de  ^on  avarice,  &  celui-là 
de  fes  voluptés  :  preuve  que  ce  n'efl  ni  la  nature,  ni  aucune 
lorte   de  néceiïîté  qui  les  engage  à  être  tels.    4.*^  De  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  le  bien  paflager  que  les  pallions 
paroiflent  produire,  efl  douteux  &  court  ;  qu'au  contraire 
le  mal  qui  les  fuit  efl:  toujours  certain  &  durable  :  qu'en 
lin  mot  il  n'y  a  rien  de  facré  pour  les  pafhons  ;  guerres  , 
meurtres,   trahifons ,  violences,  injuftices,   perhdies  ,    lâ- 
chetés, voilà  leur  cortège.    5."  Enfin  ,  il   avertit  de  bien 
comprendre  que  de  quelque  pafTion  qu'on  entreprenne  de 
fe  préferver ,  on  a  toujours  befoin  d'appeler  à  fon  fecours 
les  forces  de  l'ame  :  que   la  colère  s'allume  en  nous ,   que 
la  volupté  nous  attaque,  il  faut,  dit-il,  recouru"  aux  mêmes 
armes,  fe  réfugier  dans  le  même  fort  (f). 

(f)  Atque  hoc  pnvccptum ,  quod  de  dolore  dattir ,  patet  lat'iùs.  Omnibus 
en'iin  rébus  ,  non  folùrn  dolori,  Jîinili  conrenticne  animi  refiftendum  eft.  Ira 
exardefcit ,  libido  conc'natur  :  in  eandetn.arcem  confti^iendmn  eft;  eadeiii 
■font  arma  fumenda.  Tufcul.  II,  n.°   24.. 

Jome  XLVI.  P 
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Cicéron  ,  après  avoir  propofé  des  fpécifiques  gcncraux, 
examine  quels  font  les  remèdes  particuliers  propres  à  opérer 
la  gue'riion  de  chaque  paflion  différente  :  je  ne  le  iiiivrai 
point  dans  toute  fa  marche;  je  me  contenterai  d'analyfer  ce 
qu'il  conleille  à  l'égard  de  l'amour ,  qui  efl:  une  des  efpèces 
de  paffion  dont  la  cupidité  eft  le  genre. 

Cicéron  ,  entièrement  oppofé  à  l'opinion  de  quelques 
philofophes ,  fe  déclare  ouvertement  contre  l'amour,  «  que 
j^'^-f-»  je  ne  blârnerois  pas,  dit-il,  s'il  y  avoit  dans  le  monde  un 
»  amour  qui  ne  donnât  point  de  fouci  ,  point  d'inquiétude , 
3>  &  qui  ne  causât  ni  delirs ,  ni  foupirs.  Mais  l'amour,  tel 
5>  qu'on  l'a  vu  de  tous  les  temps  ,  s'accorde  fi  peu  avec  la 
»  gravité  ,  qu'il  approche  fort  de  la  folie ,  s'il  n'efl:  pas  la  folie 
»  même  ;  &  alors ,  comment  ne  le  pas  blâmer  ?  Aulli  ne  par- 
Vihhé    donnerai-je  jamais  à  un  de  nos  poètes  d'avoir  dit  »  : 

L'Amour,   fur   tout    ce   qui    refpire. 
Etend   fon    redoutable   empire  : 
Nos    deftins  font    entre   ia   mains  i 
H   donne   la   mort  ou   la  vie  : 
C'efl    ce    Dieu   qui    fait    des    humains 
Ou    la  fagefle   ou   la  folie. 

Cicéron,  à  la  fuite  des  ces  vers,  s'écrie:  «  O  l'excellente 
»  école  pour  les  mœurs  que  la  poëfie,  qui  nous  place  ainfi 
»  au  nombre  des  divinités  ,  l'amour,  auteur  de  tant  d'extra- 
»  vagances  ,  de  tant  de  malheurs  ,  de  tant  de  crimes  ,  &  qui 
»  porta  Médée  à  dire  à  fon  propre  père ,  en  lui  parlant  de 
Jafon  »  : 

Qu'efl-ce  qu'un  père  au  prix  de  mon  amant  l 

«Toutes  les  fables  des  poètes  (t),  ajoute  Cicéron,  /ont 
>j  pleines  de  peintures  de  cette  funefle  paffion ,  dont  il  eft  fi 


Ttijc.  IV, 

0 

n.    j'^. 


(t)  Du  temps  de  Cicéron  ,  les 
poètes  avoient  bien  dégénéré  de  ce 
qu'ils  avoient  été.  Dans  l'origine , 
le  poëte  &  le  niuficien  faifoient  pro- 
felion  de    porter  les  hommes  à  la 


vertu.  Auffi,  félon  Paufanias ,  Aga- 
meninon  ,  en  quittant  la  reine  fa 
femme  ,  eut  la  précaution  de  laiflcr 
auprès  d'elle  un  poëte  :  il  faut  ce- 
pendant   obferver   qu'Homère  cité 
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faliitaire  de  fe  préferver  ou  de  fe  guérir  :  6c  pour  y  rcuflilr,  c 
il  fuffit  de  Te   reprcfeuter  le  ridicule  &  le  néant  de  ce  qui  « 
allume  fi  fort  noa  defirs;  de  réfléchir  que  l'amour  qui  flatte,  «   ^"A-  IK 
échauffe,  irrite  notre  imagination  par  des  elpérances  &  dçs  «     "'  •^-*' 
fonges,  ne  donne  jamais  ce  qu'il  a  promis,  &  nous  laine  « 
le  dégoût,  l'ennui  &  la  lalTitude  à  la  place  du  plaifir;    de  « 
fe  bien  perfuader  qu'il   eft  polfible  de   s'en  paflër ,  &   d'y  « 
fuppléer  d'ailleurs,  foit  par  Ion  application  à  àes  exercices  « 
honnêtes  ,  foit  par  fon  ardeur  au  travail ,  (oit  par  l'amour  « 
de  la  philoiophie,  foit  par  celui  de  la  gloire,  toutes  chofes  « 
propres  à  lufciter  de  nobles  occupations,  qui ,  e)i  nous  débar-  « 
ralTant  d'une  paffion  li  contraire  à  nos  intérêts  &  à  ceux  de  « 
la  fociété ,  nous  portent  à  la  pratique  de  la  prudence ,   de  « 
la  juftice,  du  courage.  Mais  le  principal  eft  de  bien  fentir  « 
dans  quel  abîme  on  fe  précipite,  en  le  lailîant  emporter  à  « 
l'amour;  car,  de  toutes  les  paffions  ,  celle-ci  efl  la  plus  ora-  « 
geufe.  Quand  même  ,  continue  Cicéron ,  nous  mettrions  à  « 
part  tout  ce  que  l'amour  entraîne  de  crimes  reconnus  pour  « 
tels,  &  fins  toucher  ici  aux  excès  où  il  fe  porte  dans  fa  fureur,  « 
n'y  a-t-il  pas  dans   les   efîèts  les  plus  communs,  &  qu'on  ce 
traite  de  bagatelles  ,  une  agitation  d'efprit  &  un  bouleverfe-  « 
ment  qui  doivent  nous  faire  honte!  Or,  c'eft  toujoui's  Cicéron  « 
qui  parle ,  puifque  l'amour  efl  une  ivrelîe  qui  trouble  conti-  « 
nuellement  la  railon  ,  &  qui  dérange  fi  fort  l'efprit ,  com-  «  . 
ment   lui  lailfe-t-on  prendre   entrée   dans  fon  cœur  î  car  « 
enfin  ,  c'efl  une  paffion  qui ,  comme  toutes  les  autres  ,  vient  « 
abfolument  de  nous,  de  nos  idées,  de  notre  volonté;  &  la  « 
preuve  que  l'amour  n'efl  point  une  loi  de  la  Nature ,  c'efl  « 
que,  fi  cela  étoit ,  tous  les  hommes  aimeroient  ;  ils  aime- « 
roient  toujours;  ils  auroient  tous  les  mêmes  inclinations     « 


par  Paufatiias  ,  ne  dit  pas  un  poëte, 
mais  un  muficien  :  à  la  vérité  ,  les 
poètes  étoient  alors  muficiens  ;  ils 
chantoient  leurs  poëfies  fur  la  lyre. 
Il  eft;  également  à  propos  de  remar- 
quer que,  fclon  le  muiie  Homère, 


Égyfthe  ne  corrompit  Clytemneftre, 
qu'après  avoir  éloigné  d'elle  le  poète 
ou  muficien  dont  nous  venons  de 
parler,  qu'il  avoit  envoyé  dans  une 
île  déferre  pour  l'y  faire  périr. 
Odjf.  l.  V.  Pauf.  L  l,  c.  II. 

Pi; 


1 1 


M  É  MOIRES 


«  &  l'on  ne  verroit  pas  l'un  fe  guérir  par  la  honte  ,  l'autre 
par  la  réflexion ,  un  autre  par  la  iaticté  ". 

Le  (yitème   de  Cicéron  coniiile .  donc  à  croire  que  les 

palTions  iont  l'ouvrage  de  nos  préjugés;  qu'elles  font  toutes 

en    notre   pouvoir ,  toutes    forties    de  notre  idée ,  toutes 

volontaires  Y'/^;  que  tout  notre  mal  vient  d'un  aveuglement 

■dont  on. peut  guérir,  fi  on  écoute  les  leçons  de  cette  fiige 

philofophie  (x)  qui  enfeigne  à  la  partie  de  l'ame   privée 

de  la  raifon ,  à  fe  foumettre  à  la  partie  de  l'ame  douée  de 

raifon  ;  que  cette  raifon  perfectionnée  pai"  les  efforts  qu'elle 

a  d'elle-même  le  pouvoir   de  faire,  devient  la  liiprcme 

vertu    qui    fait   commander   à  la   partie  toible   de  l'ame , 

comme  un  bon  père  à  de  bons  enfans;  &  que  pur  conlé- 

Guent  il  taut,  pour  être  vraiment  homme,  donner  pleine 

autorité  à  cette  reine  fage  &  ablolue,   &  foufirir  qu'elle 

opère  la  guériion  de  nos  palfions  qui,  tant  qu'elles  domi- 

v."  l'i.i'z.  nent   en    nous,   non  -  feulement  mettent  obîlacle  à  notre 

id.iV.K.'jé'.  bonheur,  mais  font  de  vraies  maladies. 

Si  cependant  l'homme  ,  en  affujettiffimt  Çe$  paffions,  avoit 

pour  obj.et  de  s'en  guérir  feulement  pour  lui-même,  & 

pour    vivi'e   heureux    avec    lui  -  même ,   il  ne   rempliroit 

,    qu'une  partie  de  ks  obligations;  il  ne  feroit  pas  l'homme 


(u)  ATihi  qwdcin  in  totâ  ratione 
eâ,  quœ  -pcrtnct  ad  aninii  pertwba- 
tioiws ,  una  res  videtur  caiifam  coii- 
îinere  ,  omnes  eus  ejje  in  ncjïra 
■potejîate ,  omnes  Judicio  fufceptas, 
ouines  voluntarias.  Tufc.  IV ,  n.°  5  i . 

Aiiiini  mcrborum  una  fanatio  ejl , 
enuies  opinabiles  ejfe  if  voluntarias  ^ 
,eâ  reque  fufcipi ,  quodita  recîwn  ejfe 
videatur.  Hune  errorem ,  quafi  ra- 
d:cem  malonnn  omnium  ,  '  jiirpitùs 
philûfcpliia  fe,  extvaéîurain  pollketur: 
dcmus  igitur  nos  huic  excokndos , 
patlamurque  nos  fanari.  Tufc.  IV, 
.11."  38. 

(x)  DefcarteS' , Traité  dis  Pûjfwns, 
5.  I,  foutient  que  ks  elprits  ,  même 


les  plus  foibles,  pourroient  acquérir, 
s"ils  étoient  intlruits  &  dirigés  avec 
tout  le  foin  &  toute  l'adrelk  nécef- 
faires  ,  un  empire  abfolii  fur  toutes 
leurs  partions;  en  forte  du  moins, 
ajoute  un  autre  auteur,  qu'elles  ne 
p;oduiroient  aucune  acflion  punif- 
fable  devant  les  tribunaux.  En  effet, 
fi  on  examine  les  loix  de  tous  les 
peuples  du  monde,  on  n'en  trouvera 
aucune  qui  excnfe  entièrement  tes 
délits  ou  les  crimes  commis  dans  la 
violence  d'une  paflion  :  preuve  cer- 
ta'nc  que  tous  les  Ic'giflateurs  fuppo- 
fent  qu'il  cfb  au  pouvoir  de  l'homme 
de  réprimer  fts  partions.  Fuf.  L  I,  de 
jure  ttdC.  1/  gcnt. 
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vertueux  qu'entend  Ciccron  ,  qui  veut  que  la  vertu  foit 
adive  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  ne  fe  contente  pas  de  s'abftenir 
du  mal ,  mais  qu'encore  on  fafîe  le  bien  ,  qu'on  contribue 
au  bonlieur  de  la  fociétc  &  à  celui  des  membres  qui  la 
comporent.  Voilà  le  point  capital  de  la  morale  conlignée 
dans  les  ouvrages  où  je  puilerai ,  comme  je  l'ai  fait  jiif- 
qu'ici ,  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  l't'tendue  d'un  devoir 
dont  l'accomplilièment  ell  11  efîèntiel  à  la  félicité  du  genre 
humain. 

L'ame,  outre  qu'elle  préfde  à  la  fonflion  des  fens,  efl 
douce  d'une  intelligence  à  laquelle  toute  la  nature  de 
l'homme  doit  obéir ,  &  dans  laquelle  il  y  a  une  force  & 
une  propriété  merveilleufe  pour  le  raifonnement ,  pour  la 
connoiflànce  des  chofes  ,  &  pour  toutes  les  vertus  (y).  C'eft 
cette  intelligence,  c'efl  cette  raifon  qui  a  fervi  d'inflru- 
ment  à  la  Nature  pour  former  les  fociétés  qui  doivent  leur 
origine,  moins  au  befoin  que  les  hommes  peuvent  avoir 
les  uns  des  autres,  qu'à  un  principe  commun  d'amitié, 
qui  fait  qu'un  homme,  par  cela  ieul  qu'il  eft  homme,  ne 
doit  pas  être  indiftérent  à  tout  autre  homme  (1).  Ce  {q\\- 
timent  de  Cicéron  ell  bien  oppofj  à  l'opinion  de  ceux  qui 
difent  (a)  que  les  hommes  ne  lont  pas  nés  fociables,  &  que  ^^^f'  ^'f^' 
ce  n'eft  point  par  une  dijpofition  nécelîàire  de  la  Nature, 
ni  par  une  bienveillance  réciproque ,  qu'ils  fe  portent  à 
la  fociété,  mais  par  la  crainte  mutuelle  qu'ils  ont  les  uns 
àes  autres ,  ayant  une  inclination  naturelle  à  fe  nuire. 


(y)    Dcinde  id  qund  videmiis .  .  ,  , 
cni-iwtngiie  ita  conjihiituui ,  ut  fen- 

JlLus  injhuiltis  fit  iT'  liabeat  pra'f- 
tant'min  mentis ,  cm  tota  /loinhiis 
natuva  panât ,  m  qua  fit  mirabilis 
(jiiœdam  ;  is  rationis  it^'  cognilionis  iy 

fcientiiV  virtutwnque  omiiuni.  De 
Finib.  lib.  XV,  n."  12. 

('^)  Eadcmque  natura  vi  rationis, 
homi'um  conciliât  lionùni ,  Ù'  ad 
orationis  iT'  ad  vitx  fociitatem.  De 


Off.  1.  1,  n.''^..  Ex  hoc  imfcitur,  ut  \  De  Off.  Vb.  ],  n.''  ^4.: 


etiam  communis  hcminum  intirhcmi- 
nifs  fiatwalis  fit  commendatio ,  ut 
oporteat  licmiticm  ah  liomine ,  ob  id- 
ipfiiM  quod  Iwmo  fit ,  non  alier.ma 
videri.  De  Finib.  1.  ]JI,  n."  79. 

(a)  A'ec  veruin  ejl  quod  dicitur 
a  quibiifdam,  propter  necej)uata:-i, 
qiiôd  ea  quœ  natura  defideraret ,  con- 
fequi  fine  alils  ,  ctqiie  ejfica-e  ncH 
pojfeinus,  idcirco  iflam  efj'e  ctim  honii- 
iiibiis  ccininunitatcm  lif  fccictaicm^ 


ii8  MÉMOIRES 

Cette  opinion,  fi  peu  honorable  à  l'humanité,  lient  à 
tm  Tyrtcme  qu'il  el\  à  propos  d'analyfer ,  pour,  d'un  côte  , 
donner  une  jufle  idée  des  maximes  dangereufes  qu'il  con- 
tient, Si.  de  l'autre  ,  pour  rendre  à  la  pureté  6c  à  l'excellence 
de  la  doélrine  de  Cicéron  toute  la  juflice  qu'elle  mérite. 
J-j'^l'l'-f""/-         Selon  ce  fyftème,    l'état   de   la  Nature   eft   un   état  de 

l'où.  feât.  U  c.  J  /  T>i      /Ti-    '     I  I  f 

i;fea.ll,c,  guerre  de  tous  contre  tous ,  un  état  d  noltilitc  dans  lequel 
VU!.  De  ave,  cg^x  Qui  foutienneut  Cette  opinion  ,  prétendent  que  chacun 
c.vni.n.'  II.  a  un  droit  abloiu  lur  tout  ;  que  chacun  peut  rau^e  tout  ce 
"^Zifot'  qLi'JJ  veut,  &  contre  qui  il  lui  plaît,  comme  auffi  il  lui 
eft  loilible  de  s'approprier  &  d'employer  à  Ton  ufage  tout 
ce  dont  il  peut  s'emparer.  D'où  ils  concluent  que  dans 
l'état  de  nature  ,  non-feulement  le  brigandage  n'a  rien  de 
contraire  à  la  loi  naturelle ,  mais  qu'il  elï  permis  aux 
hommes ,  à  caufe  de  la  guerre  de  tous  contre  tous ,  d'afîu- 
jettir  &  de  tuer  leurs  fembiables  toutes  les  fois  que  cela 
paroît  avantageux  pour  leur  intérêt  :  opinion  aulTi  abfurde 
que  dangereule;  car  peut-on  concevoir  que  l'Etre  fuprême 
ait  jamais  accordé  à  qui  que  ce  foit  une  licence  fans  bornes, 
&  direétement  oppolée  à  la  maxime  que  tout  le  monde 
connoît ,  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudroit 
pas  qu'on  nous  fît!  D'ailleurs,  pourquoi  l'état  de  nature 
feroit  -  il  un  état  de  guerre  plutôt  qu'un  état  de  paix  ? 
Tous  les  hommes  ayant  la  même  origine ,  &  étant  def- 
cendus  les  uns  des  autres  ,  on  doit  les  concevoir  comme 
unis ,  non-feulement  par  les  liens  de  cette  amitié  générale 
qui  réfulte  de  la  conformité  d'une  même  nature ,  mais 
encore  par  les  liens  d'une  autre  forte  d'amitié  plus  parti- 
culière que  forme  la  participation  d'un  même  fang,  &  qui 
fe  trouve  ordinairement  accompagnée  de  fenlimens  d'af- 
feélion  ;  de  forte  que  fi  l'on  vient  à  prendre  des  fentimens 
oppofés ,  &  à  traiter  en  ennemis  tous  les  autres  hommes  , 
on  doit  être  cenfé  renoncer  à  la  Nature,  &  dégénérer  de 
i'état  primitif  du  genre  humain  f/)J. 


(b)  Skut  una ,  eadaiiave  narura,  mundus  omnibus  partibus  iiiter  fe  coa- 
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Au  furplus ,  il  fiiiit  que  ceux  qui  difent  que  l'ctat  de 
nature  ell  un  ctat  d'hofUiitc  ,  aient  conddcrc  i'honime 
comme  un  animal  (]ui  ne  le  conduit  que  par  un  mouve- 
ment aveugle,  &  par  la  feule  impreflion  des  ii^ns,  &  non 
pas  comme  un  être  dont  la  partie  principale,  &.  qui  dirige 
toutes  les  autres  facultés,  loit  la  raifon  ;  ou  s'ils  l'ont  conii- 
dcrc  comme  un  ctre  raiionnable,  ils  ont  exclu  de  l'ctat  de 
nature,  i'ufage  de  la  droite  raifon  qui  cnfeigne  aux  hommes 
que  s'ils  ont  le  pouvoir  d'écouter  la  voix  de  leurs  paflîons , 
ils  ont  auffi  celui  de  fuivre  les  confeils  de  leur  raifon. 
Or,  cette  raifon  leur  dit  combien  il  eft  avantageux,  pour 
vivre  pailiblement  &  en  fureté  ,  de  fe  conduire  de  telle 
manière  qu'on  s'attire  la  bienveillance  des  autres  plutôt 
que  leur  inimitié  ;  &  qu'en  prenant  fon  intérêt  particulier 
pour  unique  règle  de  fa  conduite,  cette  règle  feroit  fouvent 
auffi  pernicieufe  que  peu  honnête.  11  s'enfuit  donc  que 
le  véritable  cara(?tère  de  IJétat  de  la  Nature ,  confifle  dans 
la  j>aix  &  la  concorde  qu'il  efl:  de  notre  devoir  d'entre- 
tenir autant  que  nous  le  pouvons  entre  tous  les  hommes 
conlidérés  comme  tels  ;  &  que  cette  paix  &  cette  concorde 
font  ordonnées  &  établies  par  la  Nature  même  ,  indépen- 
damment de  tout  contrat ,  &  par  conféquent  qu'elles  font 
fondées  uniquement  fur  l'obligation  de  la  loi  naturelle  à 
laquelle  tous  les  hommes  font  foumis  eji  tant  que  créatures 
raifonnables  :  vérité  précieufe  qu'on  n'auroit  jamais  cherché 
à  contefter ,  fi ,  à  l'exemple  de  Cicéron  ,  on  eût  été  per- 
fuadé  que  nous  fommes  nés  pour  pratiquer  la  Juffice  ,  & 
que  le  droit  ne  dépend  point  de  l'opinion  des  hommes  , 
mais  qu'il  eft  fondé  fur  ia  Nature  même   {cj,  qui  défend 


gruentibus  cohœret  if  nmtur  :  fie  omnes  liomines  inter  fe  vaturâ  coufvfi , 
prav'uate  dijfent'wnt ,  nec  fe  intelligunt  ejfe  ccnfanguineos  éf  fubjeéios  omnes 
fub  unam  eandemque  tutelam.  Cic.  de  Leg.  1.  I,  frag.  p.  1324.;  Elgn.  & 

de  OiF.  I.  III,  n.°  17.  Societas  enini  efl,  ifc. 

(c)  N'ihU  efl  profedo  prœflabiiiùs  quàm  plane  intellig!  nos  adjuflitiam  eJfe 

natos,  neque  opin'wne  ,  fed  natiirâ  conflitutum  eJfe  jus.  De  Leg.  1.  I,  n."  lOi 
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non-feulement  de  faire  jamais  de  mal  à  perfonne  (à),  mais 
qui  veut  encore  qu'on  defire  &  qu'on  procure  le  bien  5c 
l'avantage  de  quelqu'homme  que  ce  loit ,  par  la  feule  railon 
qu'il  e(t  homme  comme  nous  (e). 

Examinons  préfentement  en  quoi   confifte  cette   juftice 
que  Ciccron  veut  qu'on  pratique  ,  &   ce  bien  qu'il  veut 
qu'on  faliè.  Pour  remplir  cet  objet,   il  faut  obierver  avec 
lui  qu'il  y  a  deux  genres  de  vertus  :  l'un ,  de  celles  qui 
jious    lont   données    par  la   Nature   en  nailîant ,  &  qu'on 
Ck.de  Flnih.    appelle //c)//  volontaires;  l'autre,  de  celles  qui,  ayant  leur 
'  "'  '^'   -principe   dans   notre  volonté ,    font  appelées   proprement 
vertus.  P litres  finit  v'irtiites,  fed duo  prima  gênera  :  imum  eariim 
ejna  ingcnerantur  fuâpte  natura,  appcllantiirtjue  non  voluntarix; 
■nlîLrum  carum  qmt  in  voluntate  pofita: ,   magis  proprio  uomine 
appellari  [oient.  Sous  le  premier  genre ,  on  met  la  facilité 
de  concevoir  ,  la  mémoire  &  les  avantages  qui  en  réfultent. 
L'autre  genre  comprend    les   grandes  &  véi'itables  vertus 
lUd,     qu'on  appelle  volontaires,  comme  la  prudence,  la  juflice, 
la  force  ,  la  tempérance.  Ces  quatre  vertus  font  la  fource 
d'oii  dérivent  toiis  nos  devoirs  ;  elles  conÛiîuent  ce  que 
Cicéron   appelle   honnête  &  honnêteté ,  c'e(l-à-dire  ,  ce    que 
la  fageflè,  la  droiture  de  cœur,  la  grandeur  d'ame,  l'amour 
de  l'ordre  demandent  de  nous  (f).  Qiialis  efligitiir  omiiis  ha:c, 
Pejhùb.l.v,  quam   dico  ,  confpinaio  ,    confenjufqiw  virlutimi ,   taie  ejl  illiui 
"  r/i;.   '    ipf"'"  honeflvin.   Quandoquidem  honcjlum ,  aiit  ipfa  virtiis  ejl, 
tr  l'jpn.      aut  rcs  gejla  virtiitc  (g).  Définition  bien  différente  de  l'accep- 
tion dans  laquelle  aujourd'hui  on  prend  le  mot  à^honnêteté 
fc  celui   <ï honnête,    appliqué   fi  fréquemment  à  quiconque 


(d;  Ex  quû  efficitur  Iiominem  na- 
ti:rx  obed'ienteni ,  licinini  nocere  non 
pojfe.  DèOlf.  1.  III,  n."  s. 

(e)  Hoc  natitra  prd'fcrlLit,  ut  liomo 
lioui'im  qiikumqiie  fn ,  ob  eam  ipfam 
caijain  quod  is  lioino  fit ,  conjultuin 
vc-lit.   De  Off.  lib.  lll,  n."  6. 

(fj  Quibus  ex  rébus  confiât ur  <l7' 
fjj'^c'ttur là,  quod qud'r'iiKus  lionejiuin  ; 


quod  etiam  fi  nobilitatum  non  fiit , 
tamen  honeflum  fiit  ;  quodque  verè 
diciinus ,  etiam,  Jî  a  nvllo  laudetur, 
nati.râ  ejfe  iaudabilc  De  Oft'.  1.  I, 
n.°'  4-,  5  (Se  6. 

f  i^  J  Solum  igitur  bonwn ,  quod 
honeflum ,  ex  qiw  efficitur  honeflate 
unâ  vitam  contineri  beatam.  Tufc.  V, 

fait 
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fait  mettre  un  air   d'agrcmcnt ,  un  air  d'affiibilitc  Jans  les 
politeli'es  d'ulage. 

.  L'Orateur  philofophe  explique  la  nature  de  chacune  de 
ces  vertus,  &.  les  devoirs  qu'elles  prefcrivent;  mais  la  juflice 
eft  celle  qui  fixe  plus  particulièrement  fon  attention  :  il  l'ap- 
pelle la  vertu  par  excellence,  la  reine  &  la  maîtreflê  de 
toutes  les  autres  (h).  L'efprit  rempli  ôiQs  maximes  les  plus 
excellentes  de  Socrate  &  de  Platon,  il  croit  avec  eux  que 
les  hommes  ne  font  pas  nés  feulement  pour  eux-mêmes, 
mais  auffi  pour  leur  patrie,  pour  leurs  parens ,  leurs  amis,  Tujcul  v.n* 
&  généralement  les  uns  pour  les  autres,  c'eft-à-dire ,  pour  i''//  '^,<>'"'/. 
s'entr'aider  Se  le  faire  du  bien  mutuellement.  Avec  de  tels  diOff.i,  i, 
principes ,  il  n'étoit  pas  difficile  à  Cicéron  de  donner  une  "*  ''* 
j.uli:e  idée  de  la  dilpoiition  où  doivent  être  les  hommes  les 
uns  à  l'égard  des  autres.  «■  Si  l'on  veut ,  dit-il ,  fuivre  les 
impreffions  de  la  Nature,  &  entrer  dans  ks  vues,  il  fliut 
néceflkirement  mettre  chacun  du  fien  dans  le  fonds  de 
i'utilité  commune,  par  un  commerce  réciproque  &  perpétuel 
d'offices  &  de  fervices.  11  faut  auffi  n'être  pas  moins  em- 
preffé  à  donner  qu'à  recevoir ,  &  employer  non-feulenient 
nos  foins  &  notre  induflrie  ,  mais  nos  biens  même,  à  ferrer 
pour  ainfi  dire  de  plus  en  plus  ies  noeuds  de  la  lociété  hu- 
maine. Car  fi  nous  ne  voulons  avoir  aucune  inquiétude  ,  ne 
nous  charger  d'aucun  foin ,  il  faut  renoncer  au  titre  d'homme 
de  bien  &  à  toutes  les  vertus ,  par  conféquent  à  la  juftice 
qui  eft  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  d'éclat,  &  par  où  nous 
pouvons  mériter  le  titre  de  gens  de  bien  (i).  En  un  mot , 
dans  la  juftice  font  renfermées  les  autres  vertus  ;  ainfi,  en  la 
pratiquant  on  pratique  toutes  les  autres».  De  tout  ce  que 
Cicéron  vient  de  dire,  il  réfulte  qu'il  entend  par  juftice, 
l'obligation  où  l'on  eft  de  remplir  â  l'égard  des  uns  &  àcs 


De  Of  lih. 


De  Atn'a 


(h)  Juftii'hi  en  m  una  vircus ,  omiiiuin  efi  domina  Ù"  regina  vîniinnn. 
De  Off.  Ilb.  III,   n.°  6, 

(i)  Jiifl'uia  in  quâ  virtutis  fplendor  eft  jnaximus ,  ex  quâ  boni  yiri  ncmi- 
nantur.  De  Off.  lib.l,  n.°  7, 

Tome  JilVJ,  Q 
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autres  une  Infinité  de  devoirs ,  trop  peu  connus  &  encore 

moins   obft'rvés. 

Dans  l'examen  qu'il  fait  des  devoirs  que  la  juflice  prefcrit, 

îl  pofe  pour  principes  généraux  qu'il  ne  faut  jamais  faire 

'f/^,'  '    aucun  mal  à  perfonne  :  Juflitia  primum  mumis  eft ,  ut  ne  ciii 

(ju'is  noceat  ;  que  toute  aétion  qui  tend  à  dépouiller  un  autre 

de  fon  bien  pour  en  profiter  ,  eO:  plus  contraire  à  la  Nature 

jl.  lih.  lu,    que  la  mort,  la  douleur,  &  que  toutes  les  difgrâces  de  la 

*'    ^'    '      fortune  ;  que  l'amour  même  de  la  vie  doit  être  lubordonné 

JhJ,    ^  l'horreur  de  la  plus  petite  injufiice  ;  que  c'eft  une  honte 

&  un  crime  ,  non-feulement  de  préférer  l'utile  à  l'honnête, 

niais  même  d'ôfer   mettre   en  parallèle  l'un  avec  l'autre  ; 

que  de  préférer  l'honnête  à  l'utile ,  ce  n'eft  pas  abandonner 

l'utilité ,  mais  la  chercher  où  elle  efl  fÂJ  ;  que  Socrate  avoit 

„/ ,,    '     eu  grande  raifon  de  détefter  ceux  qui  avoient  commencé 

à  féparer  ce  que  la  Nature  &  la  vérité  ne  féparent  point  ; 

Tt'f'.ui.  IV.     qi'e  les  chofes  honnêtes  étant  celles  qui  nous  rendent  vrai- 

]i.'  ij.       inent  heureux  ,  on  ne  doit  y  rien  mêler  qui  foit  d'un  genre 

diflcrent ,  vu  fur-tout  que  l'honnête  eft  bientôt  corrompu 

par  ce   qui  ne   l'ell  pas  :  qu'enfin   il    efl:  confiant   que    les 

hommes  fe  font  beaucoup  écartés   de   la  vérité  &  de. la 

droite  raifon ,  en  difiinguant  l'honnête  de  l'utile ,  &  en  fe 

2i.°  ^:&l.lll,  perfuadant  qu  il  y  a  des  choies  honnêtes  qui  ne  lont  pas 

11° ^S,     utiles,  &  qu'il  y  en  a  qui   font  utiles,  quoiqu'elles  ne 

^  foient  pas  honnêtes  ;  que  ce  ientiment  fi   pernicieux  à  la 

fociété,  &  fi  capable  de  corrompre  \çs  mœurs,  renverfe 

entièrement  les  fondemens  de  la  Nature. 

Dès  que  l'efprit ,  aidé  des  lumières  de  la  raifon,  recon- 
noît  la  vérité  de  principes  fi  épurés ,  que  le  cœur  a  le 
bonheur  de  les  goûter,  que  l'ame  s'en  nourrit  &  s'en 
pénètre ,  on  comprend  aifément  avec  Cicéron ,  quelle  eft 
l'étendue  àçs  devoirs  de  la  juftice  ;  &  on  reffentira  toujours 

(li)  Nom  quis  efl  qui  utilia  fiigiat  j  aut  qws  potuis,  qui  ea  non  fludiofijfimè 
perfequatur !  Sed  quia  nufquam  poffumus  nifi  in  laude ,  décore ,  honeftate  ^ 
vtilia  reperire,  Ula  prima  tù^fumma  babemiis.  De  Off.  I.III;  o.°  2.8. 
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une  douce  fatisfadion  ,  en  fe  rappelant  ce  que  fa  philofophie, 
diriifée  par  une  vertu  aufH  mâle  qu'éclairée,  lui  a  di6té 
fur  les  obligations  qu'on  eft  tenu  de  remplir  pour  agir 
équitablement ,  c'e(l-à-dire ,  pour  être  homme  de  bien. 
Continuons  l'examen  de  fa  morale  ,  &  nous  nous  con- 
vaincrons de  plus  en  plus  que  dans  la  doélrine  qu'il 
enfeigne,  il  envifage  continuellement  le  véritable  bonheur 
de  l'homme ,  qu'il  voudroit  infenfiblement  amener  à  garder 
en  tout  cette  efpèce  de  juflice  qui  caraélérife  rexa(5le 
probité ,  dont  tant  de  gens  ont  une  faufle  idée. 

«  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  dit  à  ce  fu/et  Cicéron ,  les        De  Of. 
difpolitions  du  droit  civil  ne  font  qu'une  ombre  du  véri-  '*■  JJ^'"'^-'^! 
table  droit  &  de  la  parfaite  juftice  ;  elles  ne  règlent  que  "«.''/7,  vers 
le  dehors  des  aélions  des  hommes  :  &   un   homme  qui  «  '^  "^l'^u. 
n'a  de  probité  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  fe  con-  «     f  j  '  '  « 
former  aux   loix  civiles ,  ne  doit  pas  croire  qu'on  doive  « 
lui  en  tenir  un  grand  compte  ,  ni  qu'il  mérite  bien  réel-  « 
lement  le    nom  d'homme  vertueux.    Cet   homme  ,   à   la  •« 
vérité  ,   s'abÛient    de   nuire   extérieurement  ,   &  de  faire  « 
toute  efpèce  de  mal  défendu  par  la  loi;  mais  on  eft  injufte  «  ikiLi-'n 
en  manquant  de  faire  le   bien  comme  en  faifant  le  mal ,  «  ^'"  *  *^ 
&  à  bien  confidérer  jufqu'où  vont  les  droits  de  la  fociété  «< 
humaine  ,  ne  pas    défendre   quelqu'homme   que  ce  foit ,  « 
d'une  injure   qu'on  voit  qu'un   autre  veut  lui  faire ,  c'efl:  « 
être  aufli  coupable  que  celui  qui  abandonneroit  au  befoin  « 
fes  amis  ou  fa  patrie.  Enfin  ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  « 
Jorfqu'il    s'agit  de  fecourir  le  malheureux  ,    de  protéger  « 
l'opprimé ,  ou  de  contribuer  au  bonheur  de  ks  concitoyens,  «  iHd.  n.'gt 
rien  ne  doit  arrêter ,  dût-on  s'expofer  à  eflliyer  des  morti-  «« 
fications ,  même  s'attirer  des  ennemis  ».  Cicéron  croyoit  ces 
fortes  de  devoirs  tellement  inhérens  au  droit  naturel  &  à 
la  deflination  de  l'homme ,  qu'il  ne  permet  à  perfonne  de 
s'en  difpenfer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  «  Ceux , 
dit-il,  qui  par  mépris  pour  les  chofes  qui  nourrilfent  l'am-  « 
bition  &  qui  excitent  l'envie  des  hommes  les  uns  contre  « 
les  autres ,  fe   déterminent  à  vivre  dans  la  retraite  pour  « 


•DfOfll, 


fiiJ. 
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»  feulement  s'occuper  des  fciences  ou  de  leurs  propres  affaires-; 
»  évitent  par-là  cette  première  forte  d'injuftice  qui  confille 
«  à  nuire  &  à  faire  injure  à  quelqu'un  ;  mais  ils  tombent 
»  dans  une  autre  forte  d'injuftice  ,  dès  que  la  paflion  d'ap- 
»  prendre  &  d'étendre  leurs  connoilîknces ,  ou  qu'un  trop 
»  grand  attachement  à  leur  repos  &  à  leur  propre  intérêt , 
5»  leur  ferme  les  yeux  fur  leurs  devoirs  ,  de  manière  qu'ils 
»  n'aident  la  fociété  humaine  ni  de  leurs  foins,  ni  de  leurs 
?>  talens ,  ni  de  leur  induftrie  ,  ni  de  leurs  biens.  En  effet, 
M  qui  eft  l'homme  fenfé  qui  ne  conviendra  pas  que  celui  qui 
»  fe  propofe  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  fon  feul  intérêt ,  fa  leule 
«  fatisfaélion  particulière ,  prend  pour  centre  de  ks  aélions 
»  un  objet  auîfi  peu  noble ,  que  peu  digne  de  l'excellence 
de  l'homme  f/J  ». 

Si  les  omiftions  dont  on  vient  Je  parler  font  une  vio- 
îation  des  loix  de  la  juftice,  à  plus  forte  raifon  les  viole-t-on 
Joriqu'on  fait  tort  à  les  femblables  dans  leur  perfonne   ou 
dans  leurs  biens.  Cicéron  dilcute  avec   beaucoup    d'atten- 
tion ce  point  important;  &  en  le  difcutant,  il  a  conti- 
nuellement devant  les  yeux  la  maxime  qui  nous  défend  de 
faire  à  autrui ,  ce  que  nous   ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
fît  à  nous-mêmes  :   (jiio^  tihi  non  vis  ficri ,  ûlteri  ue  fcceris. 
C'eft  dans  cette  loi  qu'il  puife  toutes  fes  décifions  :  nous 
en  rapporterons  feulement  deux  ou  trois.  «  Suppofons  ; 
*»  dit-il ,  que  l'on  fe  trouve  dans  la  nécelfité ,  ou  de  faire  périr 
»  quelqu'un ,    ou    de  périr  foi-même  ;   c'eft  un  cas  qui  peut 
>'  arriver  :  ou   dans    un  naufrage  ,  fi  nous  rencontrons  une 
"  perfonne  faifie  d'une  planche  qu'elle  n'ait  pas  la  force  de 
."  nous  difputer  ,    ou   dans  la   déroute   d'une  armée  ,  fi ,  en 
>'  fuyant ,  nous  rencontrons  un  homme  blefle  qui  foit  à  cheval, 
>'  prendrons-nous  la  planche  à  l'un  ou  le  cheval  à  l'autre , 
»  pour  pouvoir  nons  fauver  (m)\  A  ne  conlulter  que  la  jufticey 


( l)  Ut  einin  guifque  maxime  ad 
Jiiwn  commodum  refert  quœciimque 
ugit,  ba  miniinè  vir  bonus,  Cjc.  4ç 
Ug.  lih.l,  n."  18. 


fmj  Si  vita  hcviinis  in  pericidum 
renie tj  lit  cwn  aliquando  neceffe  fit , 
aut  occnpare  aut  mori ,  quid  faciet  ! 
Potejl  Iwc  ey(mre ,  ut  naufra^  iofado  ^ 
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iious  n'en  ferons  rien ,  parce  que  la  planche  &  le  cheval  » 
appartiennent  à  ceux  qui  en  font  failis ,  &  qu'on  ne   peut  « 
pas  les  leur  ôter   fans  injultice,  par  conféquent  fans  leur  h 
faire  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fiflènt».  C'ell 
encore  conformément  à  ce  même  principe ,  que  Cicéron 
ne  veut  pas   qu'on  ufe  de  rufe  ou    de  dilTimulation  pour 
acheter  à   meilleur  marché ,  ou   pour    vendre  plus  cher  : 
ex  omni  vita  Jîmulatio  (hjftimilatiotjue  tolleiida  efl  ;   ita  tiec  ut 
emat  nielius ,  nec  ut  vemlat  quiclquam ,  fimulahit  aut  dijfimulahit     Ul.n"'  i 
vir  bonus.  Pour  rendre  fon  attention  plus  feniible ,  il  donne 
plufieurs   exemples  ;   entr'autres  ,   il   luppofe    une   grande 
famine  dans  l'île  de  Rhodes  :  «  alors ,  dit-il ,  un  marchand  y 
aborde  avec  un  vailTeau  de  blé  qu'il  a  chargé  à  Alexandrie  ;  « 
ce  marchand  fait  que  beaucoup  d'autres  en  ont  chargé  au  « 
même  port,  &  qu'ils  doivent  arriver  inceffamment  :  doit-il  « 
prohter   de   la   circonftance   pour   fur-vendre  fon  blé  aux  « 
malheureux  Rhodiens!  Non,  dit  Cicéron,  s'il  efl  homme  « 
de    probité  ,   il  ne    leur    cachera   pas    ce    qu'il   fait    des  «  "^  [^^^^ 
autres    vaifieaux  qui   fuivent  le    fien  ».     Une    femblable 
morale  contrarie,  lans  doute,  les  idées  de  bien  à^s  gens. 
«  Cependant ,  continue  Cicéron  ,  elle    ell   conforme  aux 
principes  de  la  Nature  que  vous  avez  en  vous,  que  vous  « 
devez   fuivre ,   &  auxquels    vous   devez  obéir  (n).   A  la  « 
vérité ,  je  me  fouviens  qu'Ennius  a  dit  que  celui-là  n'efl  « 
pas  habile  homme  qui  ne  fait  pas  faire  fon  profit  foj:  j'en  « 
dirois  volontiers  autant  que  lui ,  û  nous  convenions  lui  &.  « 
moi   de  ce  qu'il  faut  entendre  par  faire  fon  profit  ;  mais  « 
loyons  d'abord  perluadés   qu'on  a  tout  perdu  en  voulant  « 
mettre  de  la  différence  entre  l'habileté  &  la  probité  ;  que  ^ 


U. 


r  s 

ers 


invemat  aliquem  imbecillum  tabiilx 
inhœrentem  ;  aut  viéîo  cxcrcitii ,  fu- 
giens  repenat  aliquem  vulncratiiin , 
tquo  infidentem.  Utrumne  aut  illuin 
tabula  ,  aut  hune  equo  deturbab'it , 
vt  jpfe  pojjît  evadere  !  fi  voLt  jujlus 
ejje  non  faciet,  ifc.  De  Rep.  1.  ijl, 
irag.  &c}c  03.1.1)1,  n.°i3. 


(n)  Eâ  lege  tiatusjls  if  ea  habeas 
priucipia  naturœ  quïbus  parère ,  df 
qux  fequi  debeas.  De  Olf.  lib.  III  ^ 
n."  12,  vers  le  milieu. 

(o)  Veri  id  qu'idem  ,  fi  qu'id  effet 
prode^e ,  mibi  cuin  Ennio  cçnvinkett 
DeOff.  1,  III,  n."i5. 
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D^^Ofl.l,»  l'habileté  qui  n'eft  pas  conduite  par  la  juftîce,  dfoît  paiTef 

î///«iv"  po'-'i'  fraude  &  pour  tromperie ,  plutôt  que  pour  habileté; 

«  que  plus  on  efl  habile,  plus  on  efl  fufped;  Se  odieux,  û 

M  l'on    n'a  pas  la  réputation   d'homme  de  bien;  qu'il  faut, 

»  fans  examen  ,  bannir  du   commerce  des   hommes ,  toute 

»  efpèce  de  doi ,  Si.  profcrire  cette  habileté  artincieufe  qui 

i/,,j.  ///,   „  voudroit  pafîer  pour  prudence ,  quoiqu'elle  en  foit  infini- 

''^'    »  ment  éloignée ,  puilqu'au  lieu  que   la  prudence   confifle 

»  dans  le  dilcernement  du  bien  &  du  mal ,  cette  prétendue 

»  habileté  préfère  l'utile  à  l'honnête  &  le  mal  au  bien  ;  qu'en 

'  ■  »  un    mot,   pour   ne   point  commettre  d'injuftice,  il   n'y  a 

:»  point  de  meilleure  règle  que   de  s'abftenir  de  toutes  les 

»  choies  dont  on  eft  en  doute  û  elles  font  julles  ou  injufles: 

»  car  la  juftice  a  par  elle-même  un  certarn  éclat  qui  la  fait 

«  découvrir  ailément  par-tout  où  elle  eft;  &  dès  qu'on  doute 

J'n,'»  fi  une  choie  efl:  jufl:e  ou  non,  c'efi:  figne  qu'on  y  entrevoit 

quelque  forte  d'injullice  ».   Que   de  chofes   qui    femblent 

problématiques ,    feroient   faciles  à  réfoudre ,  fi   on  avoit 

allez    de  bonne   foi    pour  fuivre    la    règle    que   Cicéron 

indique;  règle  qui  efl;  une  ftiite  àçs  principes  de  fa  philo- 

fophie  ,   laquelle  ne  fe  dément  dans  aucun  de  fes  écrits , 

ce  qui  provient  fans  doute  de  ce   qu'il  la  puife  toujours 

dans  la  même    fource  ,  c'efl:-à-dire  dans  la   droite  rai/on. 

Écoutons  donc  encore  les  règles  &.  les  maximes  que  lui  a 

dévoilées  cette  droite  raifon   iur   la  fidélité ,    qu'il  regarde 

comme  un  des  devoirs  indilpenfables  de  la  fociété.  «  Cette 

DfAm'ic.   „  vertu,   dit-il,    fuppofe    la  fincérité  qui   eft  tellement    de 

»  i'eflence  d'un  honnête  homme,  qu'il  feroit  plutôt  capable 

»  d'une    haine    déclarée ,   que    d'aucune   difBmulation  :  elle 

»  fuppofe  aufTi  la  fimplicité ,  car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 

»  jamais  trouver  de  fidélité  dans  des  efprits  doubles ,  pleins 

»>  de    replis  &  de    détours ,   mais    feulement  dans   les  gens 

fimples  ,  naturels  &  fans  artifice  »  ;  d'où  Cicéron  conclut  p) 

(p)    Fundainentum  efl  autem  juftitia;  fides ,  id  eft  didorwn  conventoi 
ritin^ue  conftancia  if  vericas.  De  Oti'.  lib.  I,  n,"  7.- 
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qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  principe  fondamental  de 
la  judice  ell  la  fidciitc,  qui  conlifte  à  être  vrai  dans  Tes 
paroles,  &  a  tenir  inviolableintnt  ce  qu'on  a  promis,  ioit 
par  ferment,  ioit  par  de  fimples  engagemens.  «  Qu'on  y 
fafle  attention  ,  ajoute  Cicéron  ,  en  matière  de  promclTe 
&.  de  ferment ,  c'efi:  par  le  fond  &  l'intention  qu'on  doit 
fe  régler ,  &  non  pas  toujours  par  la  fignification  littérale 
des  termes ,  parce  que  le  ferment  fe  doit  interpréter  félon 
l'attente  &  l'intention  de  celui  à  qui  on  l'a  fait  ;  &  que 
bien  loin  que  l'on  fe  puilîè  dégager  de  fon  ferment  par 
de  vaines  fubtilités  couvertes  du  mafque  de  la  prudence , 
on  ne  fait  que  le  ierrer  davantage  &  fe  rendre  doublement 
coupable  ».  Aufll  voyons-nous  que  Cicéron  rejette  abfolu- 
ment  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  la  foi 
donnée  à  quelqu'un  qui  efl:  fans  foi ,  efl:  nulle  :  «  employer, 
dit-il  un  tel  prétexte ,  c'efl  chercher  une  couverture  au  «  Ji-  uh.  Jir, 
parjure  &  à  l'infidélité".  Si  ces  mêmes  perfonnes,  pour 
autorifer  leur  opinion ,  foutiennent  que  de  deux  maux  il 
faut  éviter  le  pire  ,  &  par  conféquent  l'infortune  plutôt 
que  la  honte,  Cicéron  leur  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
grand  mal  que  l'infamie,  &  que  tout  ce  qui  efl  contre 
l'honnêteté  efl  un  mal  qui  attire  nécelîàirement  l'infamie; 
qu'en  cela  il  penfe  comme  ceux  des  philofophes  qui  ont 
le  mieux  connu  la  force  &  les  effets  de  la  vertu,  lefquels 
ont  tous  été  d'avis  qu'il  efl  de  l'homme  de  bien  de  ne 
rien  éviter  davantage  que  de  faii-e  une  faute,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être  (^).  Qu'au  furplus ,  ce  qu'on 
doit  confidérer  dans  le  ferment ,  &  ce  qui  doit  le  faire 
garder,  ce  n'efl  pas  la  crainte  d'être  puni  fi  l'on  y  man- 
quoit;  c'efi  fa  force,  c'efi  fa  fiinteté,  c'efi  le  refpeél  pour 
la  foi  donnée,  cette  foi  ainfi  appelée,  parce  qu'elle  DeOflL 
confifie  à  faire  ce  que  l'on  a  dit ,  c'efi  que  la  violation  du  "-V- 
ferment   eft  un  crime  qui  attaque  diredement  la  divinité,    it'^l'luin 


S. 


ib. 


ijir 


u,    10  ir  j  yj 


(q)    Video  philofophis  placuijfe   iis  qui  mihi  foli  vidcnttir  vim  virtutis 
tcnere ,  ni/til ejjifa/ientis pmj}are nifi  culfam,  Epill.  fam.  Iib.IX,  epift.  i6. 
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c'eft  enfin  qu'on  a  pour  témoin  Dieli  nûine  ,  c'eft-à-dire; 
félon  Cicéron,  la  confcience  &  fon  ame,  qui  e{l  ce  que 
'PfOff.l.lil,  j)jgy  a  donné  à  l'homme  de  plus  divin:  Deum  fe  adh'ibcre 
tcjlem  ,  id  e(l,  ut  arb'iîror ,  mentent  qua  nïhïl honiini  dédit  Deus 
ipfe  diviniùs. 

Quoique   Cicéron   enfeignât  &:  fût  perfuadé  qu'on  ne 

pouvoit  pas   être   trop   religieux  obfervateur ,    foit   de   fa 

parole,  foit  de  fon  ferment,  il  convenoit  cependant  qu'il 

ne  falloit  pas  fe  faire  une  loi  abfolue  de  tenir  fa  parole  ,  ni 

de  garder  fon  ferment ,  quelque  chofe  qu'il  en  pût  arriver. 

«  Par  exemple ,   dit  notre  auteur ,  li  un  avocat  a  promis 

"DeOfLI.»  à  quelqu'un   de  plaider  la  caufe   un  tel    jour  qu'elle  doit 

LlU.n.'j;."  ctre  jugée,  &  quau  moment  ou  il  va  commencer  a  parler, 

j>  on  lui  apprenne  que  fon  fils  vient  tout-à-coup  d'être  furpris 

»  d'une  maladie  très-dangereufe,  il  efl  naturel  que  l'avocat 

»  abandonne  la  caufe  pour  aller  fecourir  fon  fils,  &  la  partie 

•>  auroit  tort  fi  elle  fe  plaignoit  que  l'avocat  lui  eût  manqué. 

»  De  même ,  quelqu'un  aura  donné  un  remède  à  un  homme 

»  pour  le  guérir  de  l'hydropifie,   &   en  le  donnant,  il  lui 

«  aura  fait  promettre  de  ne  s'en  fcrvir  jamais  que  cette  feule 

»  fois.  Le  remède  réuffit  ;  mais  quelques  années  après  le  mal 

»>  revient  :  celui  qui  a  donné  le  remède  en  efl;  informé  ;  il 

IL  i  ni,   »  perlifle  à  ne  vouloir  pas  qu'on  s'en  ferve  une  féconde  fois. 

^  ^-f-    »  Certainement,  le  malade  peut,  contre  fa  parole  &  contre 

»  le  gré  de  cet  homme,  pourvoir  à  fa  vie  &   à  fa  fanté  en 

failant  ulage  du  remède  ».  Cicéron  veut  également  qu'on 

regarde  comme    nul   tout  engagement  contre  les   bonnes 

mœurs   :    «  Qu'il   eût  bien   mieux  valu  ,   dit-il  ,    qu'Aga- 

î>  memnon  eût  manqué  à  fon  vœu,  que  d'avoir  commis  le 

»  crime  le  plus  horrible,  en  facrifiant  à  Diane  fa  fille  Iphi- 

^  génie  (r) I  II  y  a  donc  des  cas,  ajoute  l'orateur  phiiofophe,; 

— — H — . — . — . —  ' 

(r)  QuiJ  !  Àgamemnon  cùm  devuviJJ'et  Diance  quod  in  fiw  regno  pii/c/ur- 
rïmwn  natum  effet  illo  aiino ,  immolavit  Iphtgeniam ,  quâ  nilnl  erat  eo  qu'idem 
q.'ino  natum  pulchrius,  Proinijfuni  pot'nis  non  facievduin,  quàin  tam  tctrum 
facinus  admit tendum  fuit,  De  Oli".  lib,  III;  n.°  zj. 
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où  l'on  ne  doit  pas  faire  ce  qu'on  a  promis  :  en  l'exécutant  « 
on  feroit  un  mal,  notre  devoir  nous  le  défend".  Je ferois  trop 
long  fi  j'cntrois  dans  l'examen  de  tout  ce  que  Cicéron  appelle 
devoirs;  il  lulflt  d'oblervcr ,  d'après  lui,  qu'on  n'efi;  jamais 
fans  avoir  quelque  devoir  à  remplir,  parce  que  de  toutes 
les  parties  &  de  toutes  les  aélions  de  la  vie ,   il  n'y  en  a 
aucune  qui   n'ait  [es  règles  ôc  fes  devoirs  :  /le^iie  Ji  tecuin 
<Jgas  qu'ul ,  tieqiiefi  ciim  altero  coiitrahas  vacare  offuio  non  potes , 
&  l'on  n'eft  honnête  homme  ou  mal -honnête  homme  qu'à 
jîroportion  qu'on   les   oblerve  ou   qu'on   les    néglige  :   in 
eoque  colendo  fita  ejï  vkce  Iionejlas  omnis  ,  &  in   negiigendo     r,  ^^  ,  , 
turpiludo.  Que  ce  n'efI;  pas  allez  de   fatisfaire  aux  devoirs         „,•.,] 
généraux,  qu'il  faut  encore  remplir  les  devoirs  particuliers, 
&  garder  toutes  les  bienféances,   puifqu'il  feroit  honteux 
qu'un  comédien  fût  très-bien  ce  qu'il  lui  convient  de  faire 
lur  le  théâtre ,  &  que  l'homme  ne  fût  pas  ce  qu'il  lui  convient 
de  faire   dans  cette   vie  ;  hiflrio  hoc  videhit  in  fcenâ ,  non    u,,,.'  ,,i 
videbit  vir  fapiens  in  vitd.  Qu'enfin  Ihomme   qui  ne   veut 
manquer  à  aucun  de  fes  devoirs ,  ne  doit  jamais   perdre    ll>id,  n."  _?  9. 
de  vue  l'excellence  de  la  nature ,  &  avoir  toujours  atten- 
tion de  préférer  le  plus  grand  devoir  à  celui  qui  l'efl:  moins: 
contra  oficium  efl ,  ma  jus  non  anteponi  minori.  Par  exemple,    i^'^-  "•'  'e- 
nous    devons    être    économes  ,    généreux ,    compatilîans  ; 
mais  ces  qualités  deviendroient  autant   de  vices  ,  i\  elles 
n'étoient  gouvernées  par  une  vertu  fupérieure ,  la  juftice; 
car  l'économie  fera  criminelle  fi  l'on   manque  à   ce  que 
la  juftice  exige  de  nous  à  l'égard  des  malheureux ,  de  nos 
proches ,   de    nos    concitoyens.  De    même ,   nous    ferons    HiJ-  W-  tf, 
coupables  en  répandant  des  libéralités ,  fi  nous  prodiguons      "'^  ■'/^' 
notre  fortune  à  nos  amis,  aux  dépens    de  nos  créanciers  , 
au  préjudice  de  nos  parens  &  de  ceux  à  qui  nous  devons 
procurer  des  fecours  :  il  n'y  a  point  de  véritable  libéralité 
où  il  y  a  de  l'injuftice  (f).  Il  en  eft  de  même  de  tout,  dit      p,  ^,„/^.. 
Cicéron  ;  il  faut  faire  pour  nos  parens  &  pour  nos  amis      »•"  ^^* 

(f)  ^''^"l-  'ft  enim  libérale,  quod  non  idemjujîwn,  De  OiF.  lib.  ï,  n."  14,. 
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ce   que  l'honnêteté  peut  permettre  ,  ils  ont  droit  de  nous 

DeOfi.lH.  le  demander;   mais   que  la  religion  &:  la  fidélité  à  notre 

■""'      confcience  l'emportent  toujours  lur  les  liens  du  iang ,  fur 

les   jiœuds   de  l'amitié  ,  &  généralement  fur  toute  efpèce 

d'intérêt  :  rcligio ,  &  jides  antepoiuintur  amicitia ,  &c.  C'eft 

le  moyen  d'avancer  dans   le  chemin   de  la  vertu  ,  &  de 

Id.iih.ll.     contraéler  l'heureufe  habitude  de  faire  le  bien  de  plus  en 

'^'       plus  :  tel  doit  être  le  but  de  la  philofophie.  Cicéron  lou- 

tient  que  fi  ce  n'efl  pas  là  fon  objet ,  elle  efl  imparfaite , 

défeflueufe ,  fauflë  (t)  ;  &  que  fi  la  juftice ,  qui  efl:  de  toutes 

les  vertus  celle  qui   contribue  le   plus  au  maintien  de  la 

fociété ,   n'inliue   dans  les  connoiiîances   les  plus  élevées, 

ce  ne  font  que  de  vaines  idées ,  des  connoiflànces  ftériles 

&  de   nulle  utilité. 

Reconnoiiîbns  donc ,  conformément  aux  principes  de 
Cicéron  ,  que  la  philofophie ,  dans  fi  feule  véritable  ac- 
ception,  efl;  non-feulement,  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  la 
théorie  de  la  vertu  ,  c'efl-à-dire ,  la  fcience  qui  enfeigne 
la  vertu  ,  mais  qu'elle  eft  encore  l'exercice ,  ou  fi  l'on 
veut ,  l'habitude  de  la  vertu  ;  que  le  bonheur  efl  le  réfultat 
de  la  vertu ,  &  que  où  la  vertu  n'efl  pas ,  il  n'y  a  point 
de  vrai  bonheur  (ii).  Tel  a  été  l'enfeignement  invariable 
de  l'orateur  philofophe  :  mais  a-t-il  lui-même,  foit  comme 
homme  public,  foit  comme  homme  privé,  fuivi  conf- 
tamment  la  doéltine  qu'il  a  enfeignée?  Nous  examinerons 
cette  queflion  dans  le  Mémoire  fuivant. 


(t)  Eteniin  cogn'itio  contempla- 
tiûtjue  naturœ  ,  manca  quodam  modo 
atque  inchoata  fit ,  fi  nulla  aéiio 
rerum  confcquatur  :  ea  autem  aéiio , 
in  hoinuium  coinmodis  tuendis  maxime 
cernitiir  ;  pertinet  igitur  ad  fiicie- 
îatein  generis  bumani.  Ergo  luvc 
cognitioni  anteponenda  efl.  De  Off. 
lib.  Ij  n.°  4.3  ;  &  au  n."  4.^,  il  y  a: 
Jtaque  nifi  ea  Virtus  quœ  confiât  ex 
hoininibus  tuendis,  id  ej}  exfi)cietate 


generis  hvmanij  attingat  cognitionein. 
rerum  ,  fiolivaga  cognitio  if  jejima 
videatur.  Nu  lum  efi  eniin  tempiis , 
qtiod  jufiitiâ  vacare  debeat.  De  OfF. 
lib.  I,  n.°  19. 

(Il)  Si  id  vJwnus  adipifci,  virtuti 
opéra  danda  efi  ;  fine  qiiâ  ,  neque 
amicitiam  neque  ullam  rem  expeten- 
dani   ccnftqui  pojjuinus,  Dc  Amie. 


^^^y^^OijA, 
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£  X  A   M  £   N 

DE   LA    PHILOSOPHIE  DE    CICÉRON. 

Cinquième  Àîénioire. 

Par  M.  Gaultier  de  Sibert. 


J 


'a  I  examiné  Jans  les  Mémoires  précédens ,  quelle  a  été     Lu  le  1 1 
la  dodrine  de  Cicéron  en  métaphyfique  &  en  morale  :       °^^g"  ""^ 
k  folidité  des  principes  &  l'excellence  des  préceptes  dév'e- 
loppés  avec  tant  de  précifion  dans  fes  ouvrages ,  prouvent 
que  ceux  qui  ofent  avancer  que  Cicéron  apprend  à  bien 
dire,  &  que  Sénèque  apprend  à  bien  faire,   connoifTent 
ieulement  Cicéron  orateur,  «Se  ne  connoiflent  point  Cicéron 
philofophe.    Je  ne  fuis  point   le   détraéleur    de   Sénèque, 
inais  je  n'héfite  pas  à  dire  que  ces  deux  hommes  ne  lont 
point  à  comparer  ,   aufîi  ne  les  comparerai-je  pas;  je  rap- 
porterai feulement  ce  qu'Eralme  dit  à  ce  fujet  ,  fon  témoi- 
gnage ne  doit  pas  être  lufpeét.  On  fait  que  dans  fa  jeunelîè 
il  setoit  déclaré  l'antagonifte  de  Cicéron;  par  la  luite,  la 
réflexion  &  la  maturité  de  l'âge  le  firent  revenir  de  Ion 
erreur;  il  fe  rétracta  dans  une  de  fes  lettres  en  ces  termes:    _  .     ,,„ 
«  Lorique  j  etois  jeune,  je  preterois  oeneque  a  (^iceron  ;  inCu.T.Qi:aJ. 
&  jufqu'à  vingt  ans ,  quoique  je  me  fentifle  du  goût  pour  « 
tous   les    ouvrages   des   anciens ,    Cicéron    m'en    infpiroit  « 
fi  peu,  que   je   ne   pouvois  pas    en   fouienir  une  longue  « 
Jeéture.  Je  ne  fais  pas  i\  mon  jugement  s'efl:  formé  avec  « 
les  années  ;  mais  ce  qu'il  y   a  de   vrai ,  c'efl   que  depuis  « 
que  j'avance  en  âge,  je  prends  le  plus  grfnd  plaifir  à  le  « 
iire  :  ce   n'cft  pas  feulement   le  tour  divin  de  fon  ftyle ,  « 
c'efl  fa  morale ,  c'efl  la  pureté  &  la  droiture  des  fentimens  « 
de   fon  cœur    qui   me   charment  :  iiuiic  placuit  feiii ,    uoii  «< 

Ri; 
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»  tnnqiinm  oh  Jivinnm  quanJam  oratioms  felicitatcm ,  verhm  et'tam 
»  oh  pei%ris  enu/iti  fci/iâimo/ii^im.  Enfin,  il  a  tellement  fait 
»  iinprefTion  fur  mon  ame  ,  que  je  fens  qu'il  m'a  rendu 
»  meilleur.  Je  crois  donc  devoir  encourager  notre  jeunelîê 
31  à  lire  les  ouvrages ,  même  à  les  a,pprendre  par  cœur  ;  ce 
'  «  fera  un  temps  mieux  employé  qu'il   ne  l'eft  à   la   lecture 

3)  de  ces  mifcrables  brochures,  où  l'on  ne  fait  que  s'attacher 
M  à  de  folles  &  inutiles  difputes.  Quant  à  moi ,  qui  fuis  fur 
«  le  déclin  de  ma   vie ,  je    me   propofe   de  finir   mes  jours 
»  avec   Cicéron  ;    &  dès  que  j'aurai   achevé  ce  que  je    fais 
5>  aduellement ,  je  me  dédommagerai  en  m'entretenant  fami- 
j>  lièrement   avec  lui ,    du  temps   que  j'ai  maiheureulemcnt 
perdu  fans  le  faire  ».  Telle  eïl  la  haute  opinion  qu'Erahne 
avoit  conçue  des  écrits  de  Cicéron,  Se  je  vois  que  tous  les  bons 
efprits  en  ont  eu  la  même  idée  :  c'eft  un  malheur,  &  un 
malheur  d'autant  plus  grand  qu'on  ne  le  lent  pas ,  de  né- 
gliger û   fort   la   lecT;ure    des    œuvres    philofophiques    de 
Cicéron.  Quelle  élévation  d'idées  n'y   trouve-t-on  pas  fur 
la  vraie    félicité    de   l'homme  !  C'elt-là   qu'on   apprend  à 
vivre  en  paix  avec  les  autres  ,  &  à  n'être  pas  en  guerre 
avec  foi-même.  Pour  tout   dire  en  un  mot ,  les  écrits  font 
remplis  de  maximes   aufii  fages  dans  la  fpéculation  ,   que 
fûres  dans  la  pratique  :  heureux ,  fi  nous  avions  afîèz  de 
courage  pour  en  laire   la  règle   de  toutes  nos  actions  ;  la 
religion  &  les  mœurs  en  retireroient  le  plus  grand  avan- 
tage. Mon  deflèin  n'efl:  pas  de  faire  l'apologie  de  Cicéron, 
je  me  propofe  feulement  de  confidérer  fi  lui-même  a  fait 
l'ufage  qu'il  devoit  de  fes  lumières  &  de  [es  connoilfances , 
c'ell-à-dire ,  fi  fa  conduite,  foit  comme  homme  privé,  foit 
comme  homme  public,  a  été   d'accord   avec  fa  doctrine  ; 
ce  qui  me  met  dans  la  néceffité  d'analyfer,  fous  le   point 
de  vue  relatif  à  mon  objet ,   l'hiltoire   de    la  vie  de  cet 
illufire  Romain. 
Fhit.  Dwn.         Les  uns    le   font   defcendre  du  fang  des  rois ,    d'autres 
^//i,  Ml.     \^^^\  donnent  l'origine  la  plus  obfcure  ;  ceux-ci  cherchent 
à  le  dégrader j  ceux-là  veulent  ajouter  à  fa  gloire:  mais 
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qu'Importe  quels  aient  été  les  ancêtres  de  celui  qui  a  égalé,  par 
ia  grandeur  de  fon  génie,  la  grandeur  du  peuple  Romain. 
Ce  témoignage  eÛ  de  Sénèque,  père  du  philoiophe  :  potiii  "* 
illud  ingeitium ,  ^uod  folum  populus  Roniamts  par  imperio  fiio 
tuibuît ,  cogiiofceie.  Il  faut  cependant  convenir  que  Cicéron  , 
né  chevalier  Romain,  ctoit  d'une  famille  honorable  établie 
à  Arpi/iniii ,  ville  municipale  des  Yoliques.  Ses  ancêtres, 
contens  de  l'héritage  de  leurs  pères  &  des  honneurs  parti- 
culiers à  leur  patrie ,  ne  s'étoient  point  laifle  tenter  par 
l'ambition  de  fe  produire  fur  le  grand  théâtre  de  Rome. 
Cependant  plufieurs  d'entr'eux ,  &  particulièrement  le 
grand-père  de  Cicéron  ,  auroient  pu  y  hgurer  avec  éclat  ;  le 
conhil  Scaurus  regrettoit  même  que  les  talens  de  ce  rel- 
peélable  vieillard  qu'il  avoit  connu,  eufîênt  été  comme 
enfevelis  dans  l'étroite  fphère  d'une  petite  ville:  Et  cùm  res  Di  Leg.  l.  II]^ 
effet  ad  fe  delata ,  confiil  Scaurus ,  utiiiam  inquït ,  A4.  Cicero  "'  '  '''■ 
iflo  aiiimo  atque  virtute  in  funimâ  repuhlicâ  nobifcum  vcrfavi , 
(juàin  in  municipali  nmluijfet. 

Helvia,  mère  de  Cicéron,  n'avoit  pas  un  mérite  moins 
diftingué  ;  elle  étoit  douée  de  vertus  qui  répondoient  à  la   rimarchi 
nobleflè    de   fon   extraélion.   Malgré    tous   ces    avantages, 
comme  aucun  des  Tullius  n'avoit  été   revêtu  de    charge 
curule  à  Rome  ,    ils    étoient    du    nombre   de  ceux   qu'on 
appeloit    hommes  nouveaux,   vir  novitatis  nohïlijfnutx ,   dit      LH.ll.^ 
Paterculus ,   en  parlant  de  Cicéron.  En  butte  à  la  jaloufie    ''  ^^'"^    * 
de  patriciens  vains  &  altiers ,  de  citoyens  pervers  &  enne- 
mis de  la  vertu,  louvent  il  entendit  àts  propos  aulTi  durs 
qu'indécens  ,  à  l'occafion  de  ce  défaut  d'illufh-ation;  jufque-là 
même  que  quand  il  fut  queftion  de  l'élever  au  confulat, 
la  plupart  de  la  noblelTe  en  parut  indignée,  Se  prétendit 
que  c'étoit,  en  quelque  forte,  fouiller  l'éminente  dignité 
de   conlul ,    que   de  la   conférer  à  un   homme   nouveau, 
quoique  d'un  mérite  rare  &  fupérieur  :  pleracjue  uohilitas 
invidiâ  cejîuahat,  &  quafi  pollui  confulatuni  cre débat .  fi  cuiu . 
qiiamvis  egregivs  homo  ,  uovus  adeptus  foret.  Ridicule  effet    ^'''''  ^"'■'•^i 
dun   préjugé  qui  faifoit  accorder  plus  de  prérogatives  à 
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une  chimère  accréditée  par  l'iifage,  cju'aux  talens  &  à  la 
vertu ,  (euis  biens  réels  &  lolides. 

Ces  fortes  de  reproches,  femblables  à  des  traits  cmouïïes, 
ne  faifoient  point  d'impreflîon  fur  l'ame  de  Cicéron  phi- 
lofophe  ;  ii  en  étoit  d'ailleurs  dédommage  par  l'agréable 
fouvenir  d'avoir,  quoique  d'une  famille  appelée  tiouvelie, 
reçu  dès  fes  tendres  années,  des  hommages  d'autant  plus 
flatteurs,  qu'ils  étoient  l'imprefTion  de  fentimens  infpirés 
Plutarck.  vit.  par  la  candeur  &  l'innocence.  On  voit  bien  que  je  veux 
*"'  parler  des  condilciples  de  Cicéron;  aufli  frappés  dts  qua- 
lités de  fon  cœur,  que  de  la  vivacité  de  Ion  efprit ,  ils 
s'cmpreiïbient  de  l'entourer,  de  le  placer  au  milieu  d'eux, 
&  de  lui  déférer  toutes  fortes  d'honneurs  de  ce  genre, 
de  manière  même  que  la  plupart  des  parens  l'ayant  remar- 
qué ,  s'en  trouvèrent  offenfés ,  bien  loin  d'être  charmés 
d'apercevoir  que  la  droiture  de  cœur  de  ces  enfans  ne  les 
rendoit  pas  encore  fufceptibles  de  préjugés  ni  de  jaloufie. 

Cicéron ,  nourri  dès  fon  enfance  dans  les  principes  de 
vertu  des  anciens  Romains ,  avoit  l'ame  bien  préparée 
pour  recevoir  avec  fruit  les  femences  d'une  bonne  édu- 
cation. Marcus  fon  père  y  donna  tous  fes  foins  :  fa  foible 
fanté  i'avoit  dégoûté  du  féjour  de  la  ville  ;  il  vivoit  près 
d'Arp'iiium ,  dans  la  maifon  de  campagne  de  {es  pères,  qu'il 
avoit  pris  d'autant  plus  de  plaifir  à  embellir,  qu'elle  ctoit 
fituée  dans  une  pofition  très-agréable  :  là.  partageant  {es  loifirs 
entre  les  amufemens  champêtres  &  la  leélure  des  auteurs 
tant  anciens  que  modernes,  il  fe  familiarifa  tellement  avec 
eux,  que  fon  favoir  &  fon  goût  pour  les  Lettres  le  mirent 
r-  „  r   ;    en  relation  avec  Craffus,  Lucius,  Céfar,  Caton,  &  quelques 

E}':(1.  famil.  /       i     1  -JJ       J      D 

Uh.xv.l.  IV,  autres  perlonnages  des  plus  aiii.mgues  delà  ville  de  Kome, 
De  Orat.  1. 11,  ^^ ^  j^^^^  j^^  fuite,  fou  fils  devoit  lui-même  occuper  les  places 
les  plus  importantes.  Marcus  l'y  conduifit  de  fort  bonne 
heure  :  les  études  de  l'enfance  étant  finies  ,  il  lui  donna 
la  robe  virile  &  lui  fit  obferver  les  cérémonies  religieufes 
.  d'ufage  en  pareilles  circonftances  ;  peu  après  il  le  préfenta 
aux  perfonnes   les    plus   recommandabies ,  lui   loua   une 
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maifon  ,  &  le  mit  fous  la  conduite  d'habiles  maîtres  dans 
tous  les  genres.  J'ai  dit  ailleurs  quels  ctoient  ces  maîtres,  Se 
avec  quelle  ardeur  il  prenoit  leurs  leçons.  Le  jeune  Cicéron, 
après  avoir  varié  pendant  quelque  temps  dans  Ces  goûts,  fe 
livra  plus  particulièrement  à  l'étude  de  la  philolophie  faj; 
celle  de  Socrate  &  de  Platon  fit  toutes  ks  délices  fùj.  Ce 
penchant  décidé  pour  la  philofophie ,  ne  lui  fit  négliger, 
ni  la  dialecftique  ni  les  exercices  propres  de  l'éloquence, 
ni  même  la  fcience  du  droit  public  Se  civil.  Les  Scévola, 
l'un  augure ,  l'autre  pontife ,  vieillards  refpeétables  qui 
tenoient  encore  aux  mœurs  antiques ,  furent  iucceïïîve- 
ment,  dans  cette  partie,  [es  guides  &  [es  maîtres:  on  lait 
qu'ils  étoient  alors  les  oracles  de  la  jurifprudence.  Enfin 
Cicéron  jaloux  de  profiter  de  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  perfectionner  fes  talens  ,  alloit  afîidûment  ,  foit 
au  forum,  foit  au  champ  de  Mars,  entendre  les  orateurs 
de  réputation. 

Des  occupations  fi  férieufes  &  û  multipliées  furent 
comme  autant  de  barrières  qui  fermèrent  l'entrée  de  fou 
ame  à  l'amour  des  plai(a-s.  Nous  ne  voyons  point  dans 
l'hiftoire  de  fa  vie  qu'il  fe  foit  jamais  livré  à  ces  fortes 
d'écarts  fur  lefquels  il  femble  que  la  jeunefie  fe  falTe  gloire 
de  n'être  pas  difcrète.  Son  humeur  enjouée  &  la  vivacité 
de  fon  efprit  le  rendoienî  naturellement  capable  de  plaire 
aux  femmes  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut  toujours 
allez  prudent  pour  ne  point  voir  dans  elles  des  charmes 
qui  les  rendifîènt  trop  aimables.  Il  raconte  lui  -  même 
(alors  il  étoit  d'un  certain  âge)  que  Volumnius  l'ayant 
invité  à  louper  avec  Atticus  &  quelques  autres  perfonnes , 
il  joignit  au  nombre  des  convives  Cytheris  fon  afii-anchie, 
dont  il  avoit  fait  fa  maîtrefîê  ;  qu'en  bonne  foi  il  ne  Se 


(a)  Cl/jus  in  fiinnn  a  pr'un'is  tem- 
forilnis  œtatis ,  nofîra  vvliintas  jlu- 
diiiinque  nos  coiltulijfct.  Tufc.  V, 
11."  2. 

(b)  Jllius  verœ  elegam'ifqm  ph'i- 


lofophuv  qnœ  duéla  a  Socrate.  Tufc. 
IV,  n."  T.  Arifloteles  longe  omnibus, 
Platonem  femper  excipio.  Tufc.  I, 
n",  10- 
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feroit  pas  méfié  que  cette  femme  eût  été  du  repas  ;  qu'à 

ia  vérité  il   avoit  dans  tous  les  temps -eu  allez  d'inclination 

pour  les  plaifirs  de  la  table  ,  mais  qu'il  avoit  toujours  été 

fans  goût  pour  cette   autre    forte   de  plaifir,  même   étant 

jeune ,  &  à  plus  forte  raifon  dans  un  âge  qui  approchoit  de 

Ei'ifl  fam.     la  vieilleffe  :  me  vero  tiiliil  iftoriim,  ne  juvenem  nuidem  movit 
hlX.htt.zC.  ^  A      /-       1  u-        •  *^-    ' 

unquam ,  ne  niinc  Jeneni.  Au  lurplus ,  pour  bien  juger  Ciceron, 

&.  pour  l'apprécier  fous  tous  \çs  points  de  vue  ,  jetons  un 
coup-d'œil  fur  l'état  de  Rome ,  au  fiècle  qui  vit  naître  & 
mourir  cet  iiluflre  perfonnage  :  j'éviterai  de  répéter  ce  que 
je  peux  avoir  dit  ailleurs. 

Perlonne  n'ignore  que  les  Romains  avoient  bien  dégé- 
néré de  ce  qu'ils  avoient  été  pendant  plufieurs  fiècles. 
Dans  ces   temps  qu'on  peut  regarder  comme  les  jours  les 

Cic.  At  Of  plus  heureux  de  la  république,  la  tempérance  &  la  fru- 
i^ alibi vàffim.  g^iit^  régnoient  dans  toutes  \ç.s  conditions;  toute  la  parure 
à.ç.s  femmes  confiftoit  dans  la  pudeur  5c  la  décence  ;  la 
diflerence  àQ^  états  ne  fe  faifoit  point  fentir  par  la  différence 
des  occupations  ;  l'agriculture  étoit  en  honneur  ;  chaque 
citoyen  content  du  petit  héritage  de  fes  pères,  le  cultivoit 
Orat,  pr/>     faus  ambitionner  des   richefles  inutiles  à  [es  befoins  :  fuos 

Pofc.n,  ib.  ^,g,.Q^  ^/ijfjj  colcb^nt ,  non  alienoy  cupide  ûppetebant.  Le  plus 
bel  ornement  d'une  maifon  étoit  la  vertu  de  fon  maître , 
&:  l'elclave,  partageant  avec  lui  les  fruits  de  leur  travail 
commun  ,  fembloit ,  en  le  fervant ,  ne  remplir  à  fon  égard 
que  les  devoirs  de  i'amitié.  Les  enfans  accoutumés  par 
leurs  pères  à  l'exercice  des  vertus  domeftiques,  étoient  pré- 
parés, lorfqu'on  les  admettoit  aux  /nagiftratures ,  à  en  remplir 
les  fonctions  en  hommes  vertueux.  L'amour  feul  de  la  liberté 
formoit  un  fentiment  commun  ;  fentiment  qui  fouvent  mit 
un  frein  aux  prétentions  réciproques  du  patricien  &  du 
plébéien  :  \es  loix  étoient  refpeftées ,  &  il  n'y  avoit  dans 
les  fêtes  de  religion  ,  ni  faite ,  ni  défordres.  Deos  fnige 
colère ,  &  molâ  falfd  fupplicare  ;  c'étoit  l'ordonnance  de 
Numa. 

Quatre  fiècIes  s'écoulèrent ,  8c  les  Romains  perfévéroient 

encore 
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encore  Jans   cette  manière  de  penfer  &  d'a^îr.  Enfin  ,  ifs 

commencèrent  à  le  dégoûter  de  cette  fimplicilc  cjui  avoit 

fait  leur  bonheur  ;  inlenliblement  ib  fe  familiarisèrent  avec 

tout  ce   qui   peut  dégrader  la  vertu  :  la   digue   une  fois 

rompue,  le  mal  fit  de  rapides  progrès;  bientôt  ces  mœurs 

aultères  &  cette  frufralité  des  anciens,  fe  changèrent  en  une 

volupté  recherchée  ;   aux  bancs  fur   leiquels  on   s'alièyoit 

pour  manger,  du  temps  de  Scipion  l'Africain,  on  fubltitua 

des  lits  commodes  où  la  mollelle  trouvoit  toutes  [es  aifes; 

les  femmes  n'osèrent  pas  d'abord  fuivre  ce  nouvel  ufage, 

que  dans.la  fuite  elles  adoptèrent.  Au  lieu  de  prendre  les      Mem.^e 

repas  dans  des  veftibules  découverts  à  la  vue  des  conci-  J'Acad.  des 

•    r       1  •  ,    •  T  II       BelUs-Leures, 

îoyens  qui  le  donnoient  réciproquement  des  exemples  de  ,,  /,  p.jjj^ 
fobriété,  on  le  renferma  dans  de  luperbes  lallons,  où  même 
les  plus  modérés  fe  lailfoient  aller  à  des  excès  inféparables 
de  fellins  auffi  délicats  que  fomptueux;  on  eut  des  efclaves 
de  campagne  &  de  ville,  des  efclaves  de  luxe  &  de  né- 
ceflité;  enlm  ,  chacun  s'occupa  des  moyens  de  fatisfiire 
fes  goiâts  &  [es  plaifirs.  Les  jeunes  gens,  pour  s'y  livrer 
avec  plus  de  licence ,  préféroient  le  célibat  au  mariage  :  ^''^'  ^'^^ 
les  cenfeurs  &  les  plus  éclairés  d'entre  les  fénateurs ,  s'éle- 
vèrent contre  ces  abus,  contre  ces  défordres  ;  les  anciens 
règlemens  furent  renouvelés  ;  mais  on  entendit  fans  s'é- 
mouvoir les  harangues  des  uns  &  les  menaces  des  autres. 
Dès-lors,  on  plaifiuitoit  avec  dédain  des  vertus  domeftiques, 
&  on  comptoit  pour  rien  la  réputation  d'honnête  homme , 
fi  elle  neconduiloit  pas  à  la  célébrité  :  v/ta  nutem  /hzcrvflica,  Ordt.  pro  Rofe% 
qiiam  tu  agreflcin  votas ,  parcimonie ,  diligentiœ ,  jiijlitice  ma-  "'  *^^ 
g'flra  efl.  Déjà  on  confondoit  la  modeltie  avec  la  bafleflè , 
&  on  vouloit  du  fafte  &  de  l'élégance  jufque  dans  les 
vertus  ;  déjà  l'eftime  &  la  foif  des  richefîes  avoient  attaché 
à  la  médiocrité  l'opprobre  de  la  pauvreté.  \)es  hommes 
indignes  de  ce  nom  n'avoient  pas  honte  de  fe  proftituer, 
&  des  femmes ,  même  d'entre  les  plus  qualifiées ,  dcs- 
honoroient  par  leurs  dérèglemens  la  fplendeur  de  leur 
origine.  En  un  mot,  les  loix  étoient  méprifées  par  iei 
Tome  XLVI.  S 
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mœurs  publiques,  &  le  vice,  devenu  plus  fort  que  Ces 
cenfeurs  ,  leur  impofoit  (ilence.  On  fait  combien  cette  dépra- 
vation générale  entraîna  de  déiordres  &  de  calamités  ;  ii 
n'y  eut  plus  rien  de  fiable  dans  le  gouvernement;  il  y  avoit 
abus  &  malverfation  dans  toutes  Its  parties.  Les  provinces, 
adminidrées  par  des  hommes  ambitieux  ,  voluptueux  , 
avares ,  gémilîoient  fous  le  poids  des  concuffions  &  des 
vexations;  ces  gens,  dont  les  âmes  étoient  fouillées  d'avance 
des  excès  qu'ils  n'avoient  encore  pu  commettre,  ne  voyoient 
dans  les  emplois  qui  leur  étoient  conhés  que  le  pouvoir 
de  fatisfaire  leurs  pallions  :  les  plaintes  des  peuples  étoient 
vaines  &  flériies.  A  Rome  l'innocence  étoit  opprimée,  & 
le  vice  étoit  abfous  ;  les  juges  le  plus  fouvent  gagnés  à 
prix  d'argent ,  prollituoient  leur  fcntence  à  la  faveur  ou  à 
1  intrigue.  Les  premiers  magiflrats  lacrifiant  le  bien  public 
à  leur  intérêt  particulier ,  fe  jouoient  tour-à-tour  des  loix 
qu'ils  interprétoient  ,  abolidoient ,  renouveloient  à  leur 
gré,  pour  augmenter  ou  afîoiblir  tantôt  l'autorité  du  fénat, 
tantôt  celle  du  peuple ,  d'où  il  arrivoit  des  niouvemens , 
des  débats ,  des  cabales  ,  des  fadions ,  des  meurtres.  Que 
pouvoit-OH  éprouver  de  moins  funelte  dans  un  gouver- 
nement où  tout  étoit  vénal  ,  où  des  richeflès  prefque 
toujours  acquiles  par  toutes  fortes  de  voies  iniques  ,  étoient 
employées,  ioit  à  faire  des  largelîès  criminelles,  foit  à 
acheter  les  fuflî-ages  de  citoyens  qui  ne  voyoient  pas  l'abîme 
où  ils  fe  précipitoient  î  Le  vice  caché  fous  les  talens,  faifoit 
illufion  à  la  plupart  des  efprits,  &  portoit  des  coups  mortels 
à  leur  bonheur.  Si  dans  ces  malheureux  temps  quelques 
hommes  vertueux  obtinrent  les  premières  dignités  ,  tôt  ou 
tard  ils  furent  fa  viélime ,  foit  du  bien  qu'ils  avoient  voulu 
faire  ,  foit  du  mal  qu'ils  avoient  voulu  empêcher.  Que 
de  chagrins ,  que  de  mauvais  traitemens  ne  fit-on  pas 
effuyer  au  courageux  &  intègre  Metellus!  On  fe  rappelle 
iâ  mort  de  Scevola  le  pontife  ,  qui  fut  afîàlfmé  devant 
l'autel  de  Vefla  :  combien  pourrois-je  en  citer  qui  eurent  le 
même  fort.  Le  fénat,  où  autrefois  perionne  ne  fe  donnoit 
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J'aiitonlé  que   par    la  raiTon ,  n'ctoit   plus  cette  compa- 
gnie refpeétable  que  Cyncas  avoit  appelée  une  compagnie 
de  rois.  Compolc  en  général  d'ames  corrompues  ou  pulll- 
ianimes,  rarement  prenoit-il  le  meilleur  parti  ;  •  fouvent  ii 
refloit  dans  l'inadion ,  ou  il  favorifoit  par  ks  délibérations 
des  prétentions  injuftes,  des  démarches  criminelles:  rien 
n'infpiroit  de  la  crainte,  rien  n'imprimoit  du  refpeél  ;  on 
doit   profaner    les    temples  ,    inlulter    publiquement    des 
ambaiîàdeurs ,  violer  le  tribunal,  cette  magiftrature  facrée, 
brifer  les  faifceaux  d'un  conlul  en  fa  prélence ,  8c  les  loix 
iâns  vigueur  fe  taifoient  devant  le   défordre.   Que  dirai-Je 
des  guerres  de  Marius  &  de  Scillaî  que  dirai-je  de  leurs 
llratagèmes,  de  leurs   fourberies,  de  leurs  violences,  de 
leurs  cruautés,  des  maflacres  qu'ils  firent  exécuter!  Détour- 
nons  nos   regards   de   deffus   un   tableau  aufîi  affreux ,  & 
contentons-nous  de  gémir  en  voyant  que  ces  tyrans  de  la 
patrie  ,  ces  fléaux  de  l'humanité ,  ont  eu  des  admirateurs 
qui  ont  oié  les    appeler   des   héros,   les   mettre   au   rang 
des  hommes  illuftres  ;  tant  a  toujours  été  faufle  l'idée  que 
l'imbécillité  humaine  s'efl  faite  de  l'héroïfme  î  En  un  mot, 
une   ville  inondée  de  vices  ,  une  ville   toute  d'intricrues , 
de  cabales,  de  faélions,  une   ville  teinte  du   fang  de  fes 
propres  citoyens  :  telle   étoit    Rome    lorfque   Cicéron    fe 
prélenta  au  barreau ,  après  avoir  confacré ,  comme  je  l'ai 
déjà,  dit,  toute  fa  jeunelfe  à  l'étude  de  la  philofophie  &  de 
la  jurilprudence  ,  à  l'exercice  de  la  compofition  &  de  la 
déclamation ,   au   foin   d'acquérir  toutes  les  connoiflances 
capables  d'enrichir  fon  imagination  &  de  faire  briller  fon 
elprit.  Tous  fes  momens,  même  ceux  de  fes  délalfemens, 
étoient  mis  à  profit  ;  il  les  pafibit  dans  la  fociété  des  Lélia,    Cicc-r.  Enr^ 
des  Licinia,  des  femmes  de  Rome  qui  avoient  le  plus  de 
répiltatioa    pour   la   pureté   &  la  délicateffe    du   langage  : 
aulfi  apporta-t-il  en  arrivant  au  barreau,  un  riche  fonds  de 
philofophie ,  d'érudition  ,   d'éloquence ,  qui  fur   le  champ 
ie  mit  en  état  d'acquérir  de  la  célébrité.  On  fait  que  pour 
haranguer  au  fénat  &  à  la  tribune,  il  falloit  auparavant 
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avoir  éti  revêtu  de  quelques  charges  publiques  :  Ciccroif 
Jcbuta  donc,  félon  i'ufage,  aux  jurifdidions  contentieufes-. 
Bientôt  il  fut  chargé  d'une  caufe  très-importante  ;  il  s'agifibit 
de  défendre  Sexthis  Rofcius,   honnête  citoyen  d'Amérie  , 
contre  un  Chryjogouus,  affranchi  &  favori  de  Sylla  :  le  père 
de  Rofcius  inaflacré  dans  la  dernière  profcription,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  du  nombre  des  profcrits,  étoit  propriétaire  de 
biens    aflez    confidérables  ;    ils    tentèrent    la   cupidité    de 
Chryfogonus  qui  fe  les  fit  adjuger  pour   une  fomme  très- 
modique.  La  crainte  d'être  troublé  dans  fa  nouvelle  pof- 
felFion  ,  lui  fit  imaginer  de  ravir  à  Rofcius  l'honneur  &  la 
vie  ;  il  acheta  des  accufateurs  &  des  témoins  qui  le  tradui- 
firent  devant  \qs   juges    comme   meurtrier  de    fon    père. 
Perlonne  n'ofi  entreprendre  la  défenfe  de  cet  infortuné; 
parce  que  la  nature  de  la  caufe  conduifoit  néceflairement 
l'orateur  à  des  plaintes  fur  les  malheurs  de  la  république, 
fur  les  vices   du   gouvernement ,   fur  la  dépravation   des 
mœurs.    Cicéron   qui   n'avoit  alors  que   vingt -fept   ans, 
convaincu  par  les  principes  de  fa  philofophie,  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  glorieux ,  ni  de  plus  conforme  à  la  loi 
DfOf.LlI,  naturelle  que  de  défendre  l'innocence  malheureufe,  fur-tout 
*'  ■'■^'     iorfqu'elle  étoit  opprimée  par  l'abus   du   crédit  &  par  la 
trop  grande  puifîance  àçs  grands;  Cicéron,  dis-je,  n'héfita 
point  à  failir   cette    occafion   de    donner  un    témoignage 
public  de  fon  amour  pour  la  juflice  &  de  fon  zèle  pour  la 
liberté  de  fa  patrie  ;  il  eut  le  courage  de  fe  charger  de  la 
défenfe    de    Rofcius.  «  Je  le  fais ,   dit  Cicéron    dans  fon. 
'»  exorde ,  au  refus  d'illuftres  perlonnages  aufli  officieux  que 
»  diflingués  par  la  fupériorité  de  leurs  talens,  qui  ont  craint 
»  d'être  entraînés ,  par  ia  nature  du  fujet ,  à  dire  contre  le 
»  gouvernement  des   chofes    que  peut-être   on   regarderoit 
»  comme  trop    hardies.  S'il  m'arrive  d'en  laiffer  échapper 
»  quelques-unes  de  ce  genre  ,  j'ai  confiance  qu'on  voudra 
»  bien  me  le  pardonner  en  faveur  de  ma  jeuneffe  &  de  mon 
»  peu  d'expérience  ,   quoique  nous  foyons  aujourd'hui  dans 
>■>  un  temps,  où  ce. jveit.plus  i'ufage  à  Rome,  ni  de  riea 


a.    i. 


DE    LITTÉRATURE.  141 

pardonner,  ni  de   rien   exam'mer-.Tanietfî  /ion  modo  ig/ioj-  «    Pn  Pcfc. 
cenHi  ratio ,  vcrim  etiam  cognofceiuH  coiifuetiuh  jam  de  civitate 
jubhtta   eft.    Au  refte ,   les    périls    qui   m'environnent ,  ne  « 
n'effraient  pas;  je    dirai,  avec   autant    d  énergie   que    de  « 
iiberté  ,  tout   ce  qu'exige  la  défenfe  de  Rofcius  :  jamais  la  « 
crainte  ni  toute  autre  confidcration  n'auront  de  pouvoir  <e 
fur  moi  au  préjudice  de  la  fidélité  à  mes  devoirs;  ma  plus  « 
grande  crainte  eft  d'y  manquer».  JNuila  res  Uinta  exijhit ,     Id. 
ut  pojjit  virn  niihi  nmjorem  aAhïbere  metus  quhm  jides.  Cicéroii 
fit  ce  qu'il   promit,   il  plaida  fa  caufe  en   orateur  habile, 
en  citoyen  vertueux  ;  après  avoir  développé  toute  la  tranae 
de  l'accufation  ,  démontre   que  Chryfogonus  &  {qs  com- 
plices  étoient  des  coupables   familiarifés   avec  i'injuftice, 
avec  les  forfaits,  il  adrefla  la  parole  aux  juges  (c),  &  leur 
dit  :  «  Je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  fi  dans 
l'affaire  préfente ,    vous   ne  montrez  pas   quelle  ell  votre  « 
vigueur,  fi  vous  ne  puniflez  pas  le  crime  avec  la  dernière  « 
févérité;  l'ambition  à&s  hommes,  leur  avarice,  leur  cupi-  «« 
dite ,  leur  impudence ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot ,  leur  « 
fcélératefl'e  font  venues  au   point ,  que  non-feulement  en  « 
fecret,  mais   ici,  fur  la  place  publique,  devant  votre  tri-  « 
bunal ,  à  vos  pieds   même  ,  on   commettra   des   meurtres.  « 
iVous  le  favez  ;   des    hommes    conftitués   en  dignité,   A<is  « 
hommes  revêtus  du  pouvoir  &  de  l'autorité  que  vous  avez,  «< 
font  particulièrement  deftinés  à  guérir   la  république  des  «« 
maux  qui  la  menacent,  qui  la  tourmentent,  qui  l'accablent;  « 
&   certainement,  les  Dieux  immortels  ne  louffriront  pas  « 
que  le  fand;uaire  de  la  juftice  puiffè  être  regardé  comme  « 
une  reffource  pour  les  aflàflins,  \qs  malfaiteurs ,  les  raviflèurs  « 
des  biens  des  prolcrits».  Je  n'entreprendrai  point  d'analyler 
cette  défenfe  qui  eut  le  fuccès  le  plus  brillant  :  l'orateur  fut 
généralement    applaudi  ,   &   eut    la    fatisfaélion    de    voir 
déclarer  Rolcius  innocent.  Plutarque  affure  qu'auffitôt  après 

(c)  Depuis  la  diflature  de  Sylla,  les   tribunaux  étoient,  comme  avaitt 
îa  loi  Sïmproim  )  compofés  de  juges  çhoifis  eutre  ies  leuh  fciiateurs. 
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cette  caufe ,  Cîcéron ,  dans  la  crainte  du  refîèntîment  de 
Sylla,  prit  le  prétexte  d'un  dérangement  de  fanté  pour 
aller  voyager  en  Grèce.  A  la  vérité  Cicéron ,  fans  avoir 
dans  fa  caufe  rien  dit  de  dired:  contre  le  dictateur,  lui 
avoit  néanmoins  porté  les  coups  les  plus  terribles  ;  cepen- 
dant il  eft  certain  qu'il  fe  pafla  un  an  entre  cet  événement 
6c  Ion  départ  pour  la  Grèce ,  qu'il  plaida  encore  quelques 
caufes  ,  &  que  lui-même  nous  apprend  qu'il  entreprit  le 
Clar.''érat'  voyage  d'Alie,  aux  inllances  des  médecins  &  d'amis  qui 
prenoient  intérêt  à  (a  fanté  altérée ,  moins  encore  par  foii 
application  à  l'étude ,  que  par  l'exercice  d'une  déclamation 
dans  laquelle  il  mettoit  trop  de  chaleur  &  d'impétuofité. 

Le  voyage  de  Cicéron  ne  fut  pas,  comme  on  pourroit 
le  croire,  un  fimple  voyage  de  diiïipation  pafle  en  frivolités, 
»8  ans.     en  amulemens ,  en  plaifirs  dont  fon  âge  étoit  fufceptible  : 
aucun  auteur ,  pas  même  ceux  qui  prennent  à  tâche  d'af- 
foiblir  fon  mérite ,  ne  lui   ont  rien  reproché  à  cet  égard. 
Parti  de  Rome  avec  des  qualités   qui  forment  le  citoyen 
&  l'orateur,  fortifié  contre  les  imprefTions  du  vice  par  Ces 
propres  maximes  &  par  l'horreur  du  vice  même,  il  s'attacha 
particulièrement,  fans  négliger  le  foin  de  fa  fanté,  à  per- 
Srui.    feétionner  &  polir  [es  connoiflances  ,  à  s'accoutumer  à  un 
genre  de  déclamation,  doux,  tranquille,  modéré,  à  étudier 
ies  loix  ,  les  ufages  ,  les  mœurs  des  différens  pays  ;  enfin  à  re- 
cueillir par-tout  où  il  pafToit  ce  qui  pouvoit  être  utile  pour 
lui-même  ou  pour  le  bien  de   la  république.  Il  vit  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  habiles  philofophes  ,  de  plus  célèbres 
Pkfau,   orateurs  ,  foit  à  Athènes ,  foit  en   Allé ,  &  généralement 
tous  ceux  qui ,  diflingués  par  leurs  vertus  &  par  leur  favoir, 
faifoient  l'honneur  &  le  foutien  de  leurs  concitoyens  ,  fa- 
chant  s'arranger  de  manière  que  c'étoit  toujours  chez  l'un 
d'eux  qu'il  étoit  logé.  Il   prit  des  leçons   des  uns  &  des 
autres;  plufieurs  même  confentirent  à  être  compagnons  de 
voyage  d'un  difciple  dans  lequel  ils   remarquoient  une  û 
grande  ardeur  pour  mettre  tout  à  profit.  Ce  fut  à  Athènes 
en  allant,  &  à  Rhodes  en  revenant,  que  Cicéron  fit  [es 
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plus  longs  fcjours.  J'ai  dit  ailleurs,  &i  nous  le  Hfons  dans 
tes  ouvrages ,  quelles  furent  Tes  ocxupations  à  Athènes  : 
il  demeura  chez  le  philoiophe  Antiochus ,  zclc  dcfenleur 
de  l'ancienne  Académie.  Quelquefois  fon  ami  Atlicus  le 
conduifoit  aux  jardins  d'Epicure  écouter  Phèdre  &  Zenon  ; 
mais  il  dit  lui-même  qu'il  ne  lortit  jamais  de  leur  école , 
que  convaincu  davantage  de  la  foihiefîe  de  leur  dodrine , 
&.  que  plus  capable  d'en  combattre  la  faufi'eté  par  leurs 
propres  raifonnemens.  11  efl  vraifemblable  que  ce  fut  pendant 
ce  voyage  que  Cicéron  fe  fit  initier  aux  myftères  d'Eleufme. 
Sans  adopter,  ni  même  examiner  l'opinion  de  Warburton, 
qui  a  cru  que  ces  myflères  avoient  été  inftitués  pour  con- 
ferver  la  doélrine  de  l'unité  de  Dieu  &  de  l'immortalité  de 
i'ame  ;  je  penle  que  l'initiation  à  ces  myflères  n'étoit  pas 
quelque  chofe  à  méprifer,  puifque  Cicéron  aiïlire  poiiti- 
vement  que  Ion  initiation  avoit  été  pour  lui  le  commen- 
cement d'une  vie  nouvelle,  en  l'inftruifant  des  moyens, 
non-feulement  de  vivre  avec  plus  de  gaieté  &  de  conten- 
tement, mais  auiïi  de  mourir  avec  de  meilleures  efpérances. 
Nam  tiii/ii  cùm  milita  exiin'ia ,  divinaque  videutur  Alhence  tiix  De  Leg.  L  II. 
pcpcrijfe  ,  atque  in  vitâ  hominum  ûttiilijfe ,  itmi  tnhil  meliiis  "°  '-ft 
illis  myfleriis ,  quibus  ex  agrefli  immanïque  vitâ ,  exculti  ad 
humaiiitcitem  &  mitigati  fiitniis  ;  initia^w^,  ut  appeUantur ,  ila 
rêvera  piiticipia  vita  cogiiovimus  ,  ncqiie  jolhm  ciiin  l^dtid  vive/tdi 
ratioiiem  ,fed  etiam  ciim  fpe  meliore  moricudi.  Et  dans  un  autre 
endroit,  feignant  de  conférer  avec  ion  interlocuteur,  il  lui 
dit  :  «  rappelez-vous  les  traditions  des  myflères  d'Éleullne, 
&;  vous  ne  douterez  pas  que  les  Dieux  <ies  nations ,  ceux  « 
même  qui  tiennent  le  premier  rang ,  ne  loient  des  hommes  « 
morts  qui  ont  vécu  lur  la  terre  avant  d'être  tranfportés  « 
dans  le  ciel  »:  ipfe  illi ,  majores  gentium  DU  qui  liabentur,  hinc  Tnjcl.u.'' tj, 
à  tiobis  profeâi  in  calii/n  reperientiir, 

D'Athènes  ,  Cicéron  paflà  en  Afie ,  &  enfuite  fe  rendit  à 
Rhodes  où  il  iavoit  qu'il  feroit  à  portée  de  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  philofophie  &  dans  l'éloquence;  car 
}\  regardoit  ces  deux  objets  comme  inléparables,  toujours 
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perfuadé  que  l'un  étoit  le  fondement  de  l'aufre.  Cette 
paffion  de  Cicéron,  pour  augmenter  Tes  connoidànces,  foix 
ardeur  pour  en  failir  tous  Jes  moyens,  fécondée  d'ailleurs 
par  les  plus  heureufes  dilpofitions,  le  conduilirent  à  porter 
'Mém^'de'  jufqu'au  prodige  (  c'efl:  l'expreffion  d'un  de  nos  favans 
VAcdd.  des     confrères  )    l'union  de  l'éloquence  &  de  la  philofophie. 

BclUs-Laires,  a      t-ii        t  m  i  r  '  i  r 

tomeXUi.  A  Khodes    il  employa   tout  Ion   temps  a   prendre  des 

leçons  alternativement,  de  Pofidonius  &  d'Apollonius 
Molon  ;  le  premier  excellent  philolophe  Stoïcien ,  qu'il 
appelle  fon  maître  &  Ion  ami ,  &  l'autre  célèbre  orateur 
qui  poflcdoit  fupérieurement  l'art  de  découvrir  &  de  cor- 
riger les  imperfedions  de  fes  élèves.  On  fe  rappelle  que 
c'eft  cet  orateur  qui ,  après  avoir  entendu  Cicéron  ha- 
ranguer en  grec  dans  une  grande  affemblée ,  garda  feu!  un 
Jlutarch.  profond  fdence ,  tandis  que  tous  les  auditeurs  s'empreflbient 
à  l'envi  de  le  combler  d'éloges.  Cicéron,  contriflé  de  ce 
filence ,  lui  en  demanda  la  raifon.  Ah  1  Cicéron ,  lui  dit 
Appollonius ,  Je  vous  loue  fans  doute,  &  je  vous  admire; 
mais  je  plains  le  fort  de  la  Grèce  ,  à  qui  il  ne  reftoit 
plus  que  la  gloire  de  l'éloquence  &  de  l'érudition  ,  &  je 
vois  que  vous  allez  lui  enlever  ce  dernier  avantage ,  &  le 
tranfporter  aux  Romains. 

Cicéron  ,  après  deux  ans  d'abfence,  revînt  à  Rome  jouir 
du  fruit  d'un  voyage  fi  utilement  employé.  Il  avoit  appris 
à  réprimer  i'exceflive  fécondité  de  fon  imagination,  à  mettre 
plus  de  juflefle  dans  (es  penfées ,  plus  de  précifion  dans  Ion 
ftyle,  plus  de  douceur  dans  fa  déclamation;  mais  pour  tout 
dire ,  Ion  ame  fortifiée  dans  fes  premiers  principes ,  avoit 
acquis  un  furcroît  d'énergie  ,  d'élévation  ,  un  amour  &  un 
goût  encore  plus  déterminés  pour  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
duire à  ce  qu'il  entendoit  par  les  mots  de  bien  &  d'honnête. 

A  fon  arrivée  à  Rome  ,  Sylla ,  contre  qui  il  avoit  élevé 
fa  voix  ,  étoit  mort.  Cet  homme  (<i),  après  avoir  confondu 

(d)  Sylla  qui  tr'ium  peflifirorum  vitiorum,  luxur'uv ,  avaritîce )  crudelitatis 
Vics'Jhr  fiiif,  Pe  Fin.  bon,  <5c  raaior.  lib.  III,  n."  iz, 

h 
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la  tyrannie  &  la  liberté,  donne  l'exemple  de  tous  les  vices, 
ouvert  des  abîmes  fur  le  chemin  de  tous  fes  concitoyens, 
fait  répandre  le  lang  de  plus  de  cent  mille  d'entr'eux,  fait 
maflàcrer  des  conlulaires,  des  fcnateurs,  des  chevaliers,  eut 
la  hardieflè ,  ou ,  li  l'on  veut ,  la  fanlaifie  de  fe  démettre 
de  la  diélature.  Cette  abdication ,  (ur  laquelle  on  a  railonné 
diverfement,  fembla  rendre  la  vie  à  la  république;  mais 
fes  beaux  jours  étoient  paflcs  fans  retour  :  Sylla,  dans  la 
frénélie  de  fes  fuccès ,  avoit  fliit  des  chofes  qui  laiflbient 
aflèz  voir  que  le  peuple  Romain  pourroit  fouffi-ir  un  maître. 

A  peine  eut-il  les  yeux  fermés ,  que  les  anciennes  que- 
relles fe  réveillèrent  :  Lepidus,  premier  conful ,  homme 
fans  mœurs ,  fans  talens  ,  fans  confidération ,  voulut ,  à 
l'exemple  de  celui  fous  lequel  il  avoit  rampé ,  ufurper  la 
fouveraineté  de  fa  patrie.  Pour  y  réuffir ,  il  entreprit  de 
relever  le  parti  de  Marius  ,  qui  ne  fubfifloit  plus  que  par 
l'ancienne  animofité  du  peuple  contre  la  noblefle.  Les  efprits 
s'échaufïerent;  Lepidus  leva  des  troupes;  Catulus  &  Pompée, 
autorifés  par  un  décret  du  fénat  ,  en  levèrent  auffi  :  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  bientôt  en  préfence  ;  celle  de 
Lepidus  fut  mife  en  déroute  &  taillée  en  pièces.  Après  cette 
défaite,  qui  ruina  les  efpérances,  il  fe  fauva  en  Sardaigne 
où  il  mourut  de  chagrin  :  ainfi  finit  cette  courte  guerre, 
que  les  hiftoriens  appellent  la  guerre  de  LepiJus. 

Il  paroît  que  pendant  ces  premières  diffentions,  Cicéron 
fe  conduifit  avec  beaucoup  de  réferve ,  Se  qu'il  ne  fe  jeta 
pas  avec  précipitation  dans  les  affaires.  Selon  toute  appa- 
rence, fon  premier  foin,  au  retour  de  ks  voyages,  fut 
de  faire  un  établiflement  convenable;  il  époufa  Terentia, 
perfonne  belle  6c  d'origine  noble,  puifqu'elle  avoit  une 
Cxur  au  nombre  des  vellales.  Son  mariage  ne  l'empêcha 
pas  de  reprendre  aufTitôt  les  exercices  du  barreau  :  fou 
éloquence  fixa  fur  lui  tous  les  regards  ;  la  grâce  de  fa 
prononciation  &  de  fon  gefte,  ajoutoit  (dit  Plutarque)  à  la 
force  des  railons  ce  qu'il  falloit  pour  perfuader  ;  bientôt 
il  effaça  tous  les  orateurs ,  excepté  Hortenfius ,  qui  lui 
Tome  XLVJ.  ,X 
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difputa  encore  quelque  temps  l'honneur  du  premier  rang. 
Entre  les  caufes  que  Cicéron  plaida  cette  année,  celle  qu'il 
entreprit  pour  la  défenfe  de  Rofcius  ,  ell  la  feule  qui  nous 
refte.  Ce  Rofcius,  ni  parent  ni  allié  de  Rofcius  d'Amcrie, 
étoit  un  fameux  comédien  qui,  dans  une  profeffion  plus 
que  méprifée  à  Rome ,  avoit  fu ,  par  fa  droiture  &  par  ks 
autres  qualités ,  obtenir  l'amitié  &   l'eftime   des    gens   de 

PfoKojc.ii.'i,  bien.  Accufé  en  juftice  par  un  de  fes  aflbciés,  d'inlidélité 
&  de  malverfation ,  il  eut  recours  à  Cicéron,  qui  fe  chargea 
volontiers  de  la  déienle  d'un  homme  dont  la  réputation 
n'étoit  point  équivoque,  &  que  fes  talens  mettoient  en 
relation  avec  lui.  Dans  tout  l'éloge  que  l'orateur  fait  de 
Roicius  ,  je  remarque  particulièrement  l'endroit  où  il  dit: 
«  Roicius  excelle  tellement  dans  fon  art ,  qu'il  femble  leui 
»'  être  digne  d'attirer  des  fpe<fl:ateurs  au  théâtre  ;  &.  d'ailleurs 
"  il  efl  homme  d'un  tel  mérite,  qu'il  lemble  feul  être  digne 

Pfo  p.  Quimip,  de  ne  s'y  pas  donner  en  Ipedacle  »  :  cnm  arîifex  eju/modi 
"'  ^^'  f^ >  "^  Joins  Jignus  v'ideatur  cffe  qui  in  fcenâ  fpeâctur  ;  îum 
vir  ejufmodi  efl ,  ut  foins  diginis  videatur  qui  eb  non  accédât* 
Cicéron  confondit  l'accufateur ,  &  eut  l'honneur  de  la  vic- 
toire, feul  avantage  qu'il  étoit  jaloux  de  retirer  de  l'exercice 
de  fa  profeffion. 
An  Cjy ie         Vers  la  fin  de  cette  même  année,  fes  amis  l'engagèrent 

Rome,  3  I  ans    \    r  ^^        r        l  J  n  •'  •  -^  ■! 

de  Cicéron.  ^  ^^  mettre  lur  les  rangs  pour  la  quelture  ;  a  peme  avoit-il 
atteint  l'âge  où ,  félon  la  loi ,  on  pouvoit  y  prétendre.  Ses 
qualités  déjà  connues  parlèrent  en  fi  faveur  ;  il  eut  la  fatif; 
faction  d'être  nommé  quefteur  avec  unanimité  de  fufîrages. 

Cicéron,  devenu  homme  d'État,  fe  défiftera-t-il  de  fes 
maximes  \  abandonnera-t-il  la  philolophieî  fera-t-il  du 
nombre  de  ceux  à  qui  on  puiffe  appliquer  le  proverbe  fî 
fouvent  répété  :  honores  mutant  mores  !  Continuons  ,  les 
faits  &  Ces  propres  ouvrages  ne  nous  lailTeront  pas  en 
fufpens  fur  ce   que  nous  devons  croire  à  cet  égard. 

La  quefture  n'étoit  pas  une  des  grandes  charges  de  l'Etat , 

mais  le   premier  degré  pour  y  parvenir ,  quaflura  primus 

ynr.l,»'^.   gnidus  honoris  ;  elle  donnoit  di'oit  à  la  qualité  de  fcnateui. 


DE    LITTÉRATURE.  147 

Depuis  long-temps  les  qucftciirs  poiivoient  être  tirés  du 
corps  des  plcbcïens,  comme  de  celui  des  patriciens.  Dans 
l'origine,  il  y  avoit  feulement  deux  quefteurs;  leur  nombre, 
qui  s'accrut  infenfiblement ,  fut  fixe  à  vingt  lous  la  dicta- 
ture de  Sylla  :  deux  réfidoienl  à  Rome,  &.  les  autres  dans 
les  provinces.  On  fait  que  leur  principale  fonction  confif- 
toit  à  recevoir  tous  les  revenus  publics  &  à  en  rendre 
compte  ;  ils  étoient  encore  chargés  de  i'approvifionnement 
des  grains,  foit  pour  les  armées,  foit  pour  la  confom- 
mation  intérieure  ,  &  quelquefois  aufTi,  en  l'abfence  du 
préteur,  de  l'adminiftration  de  la  juftice  &  du  commande- 
ment des  troupes. 

La  diftribution  des  provinces  entre  les  quefteurs ,  fe  faifoit 
par  le  fort  ;  enluite  ,  fur  l'ordonnance  du  lénat ,  chacun  fe 
rendoit  au  département  qui  lui  étoit  échu  fej.  Il  y  avoit 
alors  deux  quelleurs  en  Sicile  ,  l'un  réfidoit  à  Syracufe , 
l'autre  à  Lilybée  :  le  fort  donna  ce  dernier  département 
à  Cicéron. 

Entré  avec  diftinélion  dans  la  carrière  des  honneurs ,  il 
defira  d'y  acquérir  de  la  gloire  ,  non  pas  de  cette  faufle  ^î-ine 
due  à  l'approbation  téméraire  &  inconfidérée  de  la  multitude 
qui  applaudit   le  plus  fouvent  au  vice  :  «  c'eft  cette  forte 
d'approbation  ,  dit-il  lui-même,  qui,  donnant  à  ce  qui  n'efl  « 
pas  vertu,  les  apparences  de  la  vertu,  la  défigure  &  ternit  < 
toute  fa    beauté  ;    c'ell  par   elle    qu'ont   été    aveuglés   ces  c 
hommes  qui ,  afpirant  à  fe  faire  un  grand  nom  fans  con-  c 
noître  ni  le  chemin  de  la  vraie  gloire  ,  ni  même  en  quoi  c 
elle  conlifle ,  font  devenus  les  deltruéleurs  de  leur  patrie  ,  c 
ou  fe  font  perdus  eux-mêmes».  Il  s'en  falloit  beaucoup  que 
Cicéron   afpirât  à  cette  gloire  ;   il  ambitionnoit  feulement 
celle   dans  laquelle  il  y  avoit,  félon  lui,  une   efpèce  de 

{ej  Les  formalités  que  les  qaefleurs  avoient  à  obferver,  font  indiquées 
dans  le  reproche  que  Cicéron  fait  à  Antoine  ,  en  ces  termes:  Quo'jïor  es 
f.u9iis  ,  continua  fine  fenatus-confulto ,  fine  le ^e ,  fine  forte  ad  Cafarem 
cucarrijli.   IL'  Philipp,,n,°  20, 
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folidité  qui  la  diftinguoit  eflentiellement  de  celle  qui  n'en 
elt  que  l'ombre  :  iolidité  qu'il  faifoit  confifler  dans  l'appro- 
bation unanime  des  gens  de  bien  ,  &  qu'on  reconnoiflbit 
au  cri  incorruptible  de  toutes  les  perfonnes  qui  favent  juger 
de  l'excellence  de  la  vertu  ;  cri  que  Cicéron  dit  être 
comme  l'écho  du  vrai  mérite  ,  &  auquel  il  croit  que  le 
fage  ne  doit  pas  être  infenlible  ,  parce  qu'il  accompagne 
Tufc.  m.  prefque  toujours  les  bonnes  adions  :  ^ua  ijina  rcâè  fadorum 
'■' ^'  '  -plerumque  cornes  ejî,  non  ejl  bonis  viris  repudïandd.  C'efl  fous 
ce  même  point  de  vue  que  l'orateur  philofophe  confidéroit 
ia  gloire  &  cju'il  la  defiroit  ;  fa  conduite  dans  la  Sicile  ea 
fera  une  preuve  à  laquelle  beaucoup  d'autres  fe  réuniront. 

Dès  qu'il  fut  honoré  de  la  queflure,  il  regarda  les  devoirs 
attachés  à  cette  place  comme  des  obligations  iacrées  & 
religieufes;  il  comprit  que  cette  dignité  n'étoit  pas  un  don 
que  le  peuple  Romain  lui  avoit  fait  pour  le  décorer  ,  mais 
un  dépôt  confié  à  fa  vigilance  &  à  fa  fidélité ,  &  que  la 
Sicile  alloit  être  à  fon  égard  comme  un  théâtre  où  les  yeux 
du  public  feroient  fixés  fur  lui.  Rempli  de  cette  idée ,  il 
fut  bien  éloigné  d'être  tenté  de  fe  livrer  aux  plaifirs  dé- 
Vtrr.  V,  réglés  qu'entraînent  les  grandes  paiïlons  ;  au  contraire ,  il 
*'  '^'  prit  la  réfolution  de  s'interdire  ceux  mêmes  qui  font  les 
plus  légitimes,  &  qui  paroiflent  les  plus  néceflàires.  Qu'on 
vivroit  heureux  fous  toute  efpèce  de  gouvernement,  fi  ceux 
qui  font  appelés  aux  charges ,  aux  emplois ,  aux  dignités , 
formoient  8c  exécutoient  de  fi  louables  réfolutions  ! 

J'ai  dit  que  i'approvifionnement  des  blés  étoit  une  àts 
fonctions  attachées  à  la  quefture  ;  on  ne  peut  lire  fans 
indignation  les  abus ,  les  manœuvres ,  les  malverfations 
qui  fe  commettoient  alors  dans  cette  partie  :  il  efl;  inutile 
de  les  mettre  fous  les  yeux  ;  ce  font  des  exemples  dan- 
gereux, qui  toujours  pour  le  malheur  de  l'humanité  font 
plus  actifs  que  les  bons.  Nous  nous  plairons  au  contraire 
à  rappeler  la  modération  &  la  fageflë  de  l'adminiflralion 
de  Cicéron  dans  cette  même  partie. 

Tant  que  le  goût  de  l'ancienne  fimplicitc  fe  maintint» 
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tant  que  l'agriculture  fut  en  honneur,  &  que  les  pères,  à 
la  tête  de  leur  fiimiile ,  cultivèrent  leurs  terres  avec  i'intcrct 
qu'on  met  à  une  propriété,  les  campagnes  fertilifées  par 
leurs  foins  produifirent  d'abondantes  récoltes.  Dans  ces 
temps  heureux,  dit  Pline  (f),  la  terre,  comme  toute  glo- 
rieufe  de  fe  voir  cultivée  par  des  mains  viélorieufes  & 
triomphantes  ,  fembloit  faire  des  efforts  &  donner  des 
fruits  en  plus  grande  abondance.  Mais  lorfque  le  luxe  fe 
fut  introduit  chez  les  Romains,  &  que  la  culture  des  terres 
fut  livrée  à  des  mercenaires  &  des  efclaves,  les  campagnes 
tenues  négligemment  ne  furent  pas  à  beaucoup  près  aufli 
fertiles  qu'elles  étoient  auparavant  ;  d'où  il  arriva  qu'ils 
furent  obligés  de  tirer  des  grains  non -feulement  de  la 
Sicile,  comme  ils  avoient  fait  Jufqu'alors ,  mais  encore  de 
i'Égypte  &  de  l'Afrique. 

A  l'époque  de  la  quefture  de  Cicéron ,  même  quelques  Plut,  vu 
années  auparavant,  la  navigation  n'étoit  plus  libre  pour  les  ^  '""^"^' 
iiégocians  ;  les  pirates  infettoient  les  côtes,  leurs  vaifîèaux  dcyroleg, 
couvroient  la  Méditerranée  ;  ils  interrompoient  le  com- 
merce ,  &  enlevoient  le  plus  fouvent  les  grains  &  les  autres 
denrées  deftinées  pour  la  provihon  de  Rome ,  ce  qui  occa- 
fionna  une  grande  difette  ;  la  dilette  donna  lieu  à  la  cherté, 
&  la  cherté  à  des  féditions.  Poiu"  appaifer  la  multitude, 
les  conluls  firent  diltribuer  à  différentes  fois  une  grande 
quantité  de  blé  qui  avoit  été  acheté  à  un  très-haut  prix  : 
ces  remèdes  n'étoient  que  des  palliatifs  qui  ne  guérilfoient 
pas  le  mal  ;  il  eût  fallu  donner  la  chafTe  à  ces  impitoyables 
pirates ,  &  arrêter  leurs  incurfions  ,  mais  la  gloire  d'en 
purger  la  mer  étoit  réfervée  à  Pompée  ;  le  mal  continua 
donc,  &  empira  au  point  que  la  calamité  étoit  grande  au 
moment  où  Cicéron  partit  pour  la  Sicile.  Ces  fâcheufes 
circonftances  le  mirent  dans  le  plus  grand  embarras  ;  il  eût 

(f)  Ipforiim  tune  man'ibus  imperatonnn  colebantur  itgr'i,  ut  fas  fft 
credere ,  gaudente  terra  vomne  laureato  if  triumphali  araiort ,  ifc,  Plio, 
iib.  XYlIl,  cap.  3. 
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voulu  pouvoir  aller  au  fecours  de  ia  capitale ,   fans   trop 
incommoder  les  Siciliens.  Cette  île  ,  que  Caton  appeloit 

Vfrr.  Il,  fu'  2.  {ç  iTiagaiîn  &  ia  mère  nourrice  du  peuple  Romain,  devoit 
Id.  l  i;r  IV-  chaque  année  fournir  à  ia  republique  une  certaine  quantité 
de  blé  à  un  prix  convenu;  ce  qui  n'avoit  rien  de  commun 
avec  l'impolition  particulière  de  cliaque  laboureur.  Cicéron, 
qui  favoit  i  état  où  Rome  étoit  réduite ,  prit  le  parti  de 
montrer  d'abord  beaucoup  de  fermeté ,  &  de  prefTer  la 
levée  &  le  départ  des  blés  que  les  Siciliens  dévoient  fournir. 

Plui.y.dtCk.  Ces  infulaires,  trop  fouvent  accoutumés  à  voir  commettre 
des  abus ,  à  éprouver  des  vexations ,  furent  effi"ayés  de 
i'aétivité  de  Cicéron;  mais  à  cette  frayeur  fuccédèrent  bientôt 
les  louantes  &  les  applaudillèmens ,  loi-fqu'ils  virent  que 
le  quelleur  fe  tenoit  dans  les  bornes  de  la  plus  exaéle 
équité.  En  effet ,  Cicéron  qui  n'avoit  aucun  reproche  à  fe 
faire,  &  dont  le  defîein  étoit  de  tout  faire  pour  le  mieux, 
continua  tranquillement  fon  opération. 

11  avoit  pour  fecrétaires  (f)  L.  Manilius  &  L.  Sergius, 
deux  hommes  qui ,  comme  lui ,  ne  croyoient  pas  avoir 
plus  de  droit  fur  l'argent  qu'ils  comptoient  &  qu'ils  re- 
cevoient  ,  que  le  muletier  ne  croit  en  avoir  fur  celui 
qu'il  voiture,  ou  l'huiffier  fur  la  caifîe  qu'il  tranfporte  (ce 
font  fes  exprelfions  ).  Secondé  par  des  gens  fi  intègres, 
il  n'y  eut,  ni  abus,  ni  malverfations  ,  ni  concuffions  ;  les 
Siciliens,  bien  loin  d'être  mécontens ,  virent  partir  avec 
fatisfadion  les   fecours  confidérables  de  blé  deftinés  pour 

Ck.yro  Flanc,  Rouie  :  nous  voyons  même  que  l^i  courtiers  &  les  négo- 
"•'  -^  ^-  cians ,  les  habitaus  &  les  alliés  furent  W  fenfibles  à  la  noblefîè 
des  procédés  de  Cicéron,  à  fa  politelfe,  à  fa  juflice,  à  fa 
Phtarque.  modération ,  à  fon  défintéreffement ,  à  fa  générofité  ,  qu'à 
fon  départ  ils  ne  furent  qu'imaginer  pour  lui  en  témoigner 
leur  reconnoiffance  ;  ils  lui  rendirent  àts  honneurs,  tels 
qu'on  n'eji  avoit  jamais  rendus  à  aucun  quefteur  :  excogitûù 


(ë)   •^^t''^"'"  duos  frugalijfnnos  hommes  fcribas ,  habirem ,  L.  Alanillum 
if  L.  Seromn,  fc  Verr.  III,  n."  78,  79. 
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tjithkm  ernrit  a  Siculis  honores  in  me  inmiditi.  De  Ton  cote,  ProPhne, 
il  fit  un  difcoiirs  dans  lequel  il  leur  promit  de  leur  rendre 
à  Rome  tous  les   bons  oiîices  qui   dépendroient  de  lui, 
même  d'y  ctre  leur  proteéleur. 

Tout   le  monde  lait  comment  Ciccron  fit  en  Sicile   la 
découverte  du  tombeau  d'Archimcde;  ce  qui  eft  une  preuve 
qu'aucun  genre  d'érudition  ne  lui  Tembloit  indifférent  :  il 
étoit    curieux    de    tout  ce   qui    appartenoit   à   l'antiquité, 
témoin   Ton   empreffement   pour  aller  vifiter  à   Métapont      De  Fimh. 
le  lieu  où  Pythagore   avoit  fini  ks,  jours,  &  le  fiége   fi.ir    ^"'' ^' «•" -f  • 
lequel  il  avoit  coutume  de  s'afFeoir,  &c.  On  fait  auffi  Ton 
aventure  aux  bains  de  Pouzolles,  qui  mortifia  fa  vanité, 
mais  qui  lui  fut  une  leçon  dont  il  fut  heureufement  profiter. 
Je  n'entre  pas  dans  les  détails  de  ces  fiiits,  ils  font  étrangers 
à  mon  objet  ;  je  me  hâte  de  ramener  Cicéron  à  Rome,  où  il 
arriva,  dit-il  lui-même,  avec  des  idées  5c  des  connoifîânces 
qui  avoient  acquis  une  perfection  &  une  maturité  qu'elles 
n'avoient  point  encore  ,  lorfqu'il  en  étoit  parti  :  jam  vide-    Brut. 
bdtiir  illud  in  me  quidquid  effet ,  eff:  perfeâum ,    &  hahens 
viaturitatem  quamdam  fuam  :  heureux  effet  de  fon  application 
à  la  philofophie  &  à  la  littérature,  dans  les  momens  où  il 
avoit  pu  fe  dérober  aux  pénibles  &  défagréables  fondions 
de  la  quefture. 

Rome  alors,  &  dans  les  années  fuivantes,  fut  agitée  au- 
dedans  par  les  querelles  toujours  fubfiftantes  au  fujet  des 
loix  de  Syila,  trop  favorables  à  la  noblelfe,  pour  n'être  pas 
odieufes  à  la  multitude  ;  au-dehors,  elle  avoit  à  combattre, 
en  Afie,  contre  Mithridate;  en  Efpagne,  le  général  Sertorius; 
fur  la  Méditerranée,  de  malheureux  pirates  qui  affeéloient 
d'infulter  au  nom  Romain  ,  &  qui  le  faifoient  gloire  de  leurs 
brigandages.  Pour  furcroît  d'embarras,  il  s'éleva  des  troubles 
dans  le  fein  même  de  l'Italie;  un  vil  gladiateur,  Spartacus, 
s'avifa  de  s'ériger  en  chef  de  parti.  Cette  afiociation  que 
d'abord  on  méprifa,  devint  bientôt  redoutable  à  la  puif- 
fance  Romaine.  La  guerre  des  gladiateurs  dura  trois  ans  : 
Craffus  avoit  peine  à  la  finir ,  il  fallut  envoyer  conîr'eux 
Pompée. 


nu. 


151  MÉMOIRES 

Cicéroii,  ex-quefteur,  c'eft-à-dire,  fimple  particufler,' 
n'avoit  alors  aucune  influence  dans  les  affaires  de  la  répu- 
blique ,  mais  il  y  prenoit  tout  l'intérêt  d'un  citoyen   qui 
defiroit  ardemment  d'arriver  à  une  gloire  folide  &  méritée. 
Pour  y  parvenir,  il  fit  ufage  de  tous  les  moyens  que  lui- 
Lib.ll.n.'y.  même   indique  à  fon  fils  dans  le  Traité  àts  Offices.  «  Si 
l'on  veut,  dit-il,  obtenir  le  plus  haut  point  de  gloire,  ii 
s'agit  de  trois  chofes;  que  le  peuple  nous  aime,  qu'il  ait 
confiance  en  nous ,  &  qu'il  ait  pour  nous  une  forte  d'ad- 
miration   qui   nous    fiilîè    juger   dignes    des   plus    grands 
honneurs.    Or,   comme  l'intérêt  àçs,  hommes  règle   leurs 
affections  ,    le   plus  lûr    moyen    pour  fe  faire    aimer    Açs 
peuples,  c'eft  de  leur  faire  du   bien,  ou  au    moins    leur 
témoigner  le  defir  que  l'on  en  a,  fi  l'on  ne  peut  pas  aller 
jufqu'à  l'exécution  :  il  eft  auffi  très-avantageux  de  fe  faire 
remarquer   par   la  douceur   &  la   facilité  de   fes    moeurs. 
Quant  à  la  confiance ,  il  faut  pour  l'obtenir  s'acquérir  une 
grande  réputation  ,  non-feulement  d'habileté  &  de  prudence 
»»  dans  les  affaires ,   mais    encore  de  juffice   &  de    probité ,  . 
»  fins  jamais  perdre  de  vue  que  l'habileté  fans  la  probité  efl: 
»  fi  peu  capable  de  gagner  la  confiance,  que  plus  on  eff  habile 
»  &  intelligent,  plus  on  eff  fufpeél  &  odieux,  fi  on  ne  pafle 
»  pas  pour  homme  de  bien  (h).  Voilà  donc  ce  qu'il  eft  nécef- 
>»  faire  d'obferver  pour  captiver  la  bienveillance  de  i^s  conci- 
»>  toyens  &  pour  gagner  leur  confiance.  Mais  pour  s'attirer 
»•  leur  admiration  ,  il  faut  encore  les  frapper  par  l'intégrité 
»  de  Îqs  mœurs  &  par  l'éclat ,  foit  de  fes  vertus ,  foit  de  {çs 
»»  aétions  ,   de  manière  qu'elles  leur  paroifl'ent  fi  grandes  & 
»  tellement  pafl'er  leurs  idées  ,  qu'ils  vous  croyent  beaucoup 
Of  lih.  II.     au-deffÂJS  des  autres  hommes  ".  Cicéron  qui  favoit  fi  bien  ce 
s'  10.    qu'il  falloit  faire  pour  atteindre  à  fon  but,  ne  manqua  pas, 
autant  que  les  circonftances  &  fa  qualité  de  particulier  pou- 
voient  le  lui  permettre  ,  de  fuivre  des  maximes  fi  propres  à 


(h)   Qtih  enhn  qws  verfutior  if   calid'wr  efl ,  hoc  biyijlor  iP'  fufpeéi'wr, 
detradâ  opinione  probitatis.  De  Off.  li^.  II,  n."  9. 


le 
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ïe  conduire  où  il  afpiroit.  AlîiJu  fous  les  yeux  de  Ces 
concitoyens,  il  faifoit  de  la  place  publique  comme  fou 
domicile,  Se  fe  prctoit  tellement  aux  beloins  de  ceux  qui 
avoient  recours  à  Tes  lumières  &.  à  fes  confeils ,  qu'à  toute 
heure  du  jour  &  de  la  nuit,  jamais  fa  porte  ne  fut  fermée  à 
perfonne  :  habitûvi  in  oculis,  prcjji  forum  :  nemhiem  a  coiigrejju  Orat.proPkne, 
mco ,  iieque  janhor  meus  ticquc  jominis  nb(lcrruït.  Rien  ne  lui  "'  '^' 
coûtoit,  ni  travail,  ni  fatigue,  lorlqu'il  s'agiffoit  de  défendre 
l'hoinieur,  ia  vie  ou  la  fortune  de  fes  cliens,  &  il  le  failoit 
de  la  manière  la  plus  noble,  fans  trafiquer  de  fes  talens, 
fans  tenter  de  gagner  les  juges  par  des  voies  iniques  :  au 
contraire  il  cherchoit  à  les  convaincre,  foit  par  l'autorité 
^L^i  loix ,  foit  par  la  force  des  raifons  ;  fouvent  aufli,  le 
malheur  des  temps  l'obligeoit  d'intimider  ceux  dont  il  fuf^ 
pedoit  l'intégrité,  en  leur  remettant  adroitement  fous  les 
yeux  des  vérités  capables  de  les  effrayer  ou  de  les  faire 
rougir,  s'ils  étoient  encore  lufceptibles  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ce  grand  zèle  de  Cicéron,  fa  probité  &  une  éloquence 
dont  il  avoit  puifé  les  règles  dans  la  nature,  dans  la  philo- 
fophie,  dans  l'imitation  des  meilleurs  modèles,  le  firent 
fans  doute  charger  de  grand  nombre  de  caufes  :  ciim  igiîur  Bmt.  ni  dt 
ejfem  in  plurimis  eau  fis ,  à"  in  principibus  patronis  pcrquinquen- 
vium  ferè  verfatus.  Mais  qui  ne  chercha  pas  à  l'avoir  pour 
patron  &  pour  proteéleur,  lorfqu'on  s'aperçut  qu'il  étoit 
rigide  obiervateur  delà  loi  Cincia  (i),  qui  défendoit  de  rece- 
voir, à  quelque  titre  que  ce  fût,  ni  de  l'argent,  ni  ^çi 
préfens  pour  \qs  plaidoyers,  loi  peu  connue  à  Rome  au 
ïiècle  de  Cicéron!  Aufîî  Plutarque  qui  n'efl  pas  toujours 
ie  pancgyrifte  de  notre  orateur,  propofe-t-il  fon  définté- 
reffement  comme  un  exemple  d'autant  plus  digne  d'admi- 
ration ,  qu'au  temps  même  que  fa  fortune  n'étoit  point 
confidérable ,  &.  que  tout  moyen  d'amaflêr  des  l'icheffes , 


dur,  omh 


(i)  Cette  loi  fut  publiée  l'an  594.,  fous  le  tribunal  de  M.  Ciiicius  ;  ell 
n'étoit  que  le  renouvellement  de  la  loi  primitive  que  l'avarice  avoit  fait  perdr 
de  vue.  Cic.  de  Orat.  lib.  II,  tu'  71;  ^  Tit.-Liv.  tiù.  XXXIV,  cap,  ly. 
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fembloît  lîcîte  à  Rome,  il  ne  reçut  jamais  de  fes  clîens; 
ni  préfens ,  ni  aucune  autre  forte  de  récompenfe.  Une 
générofité  fi  peu  commune,  jointe  à  beaucoup  d'autres 
brillantes  qualités  &  à  des  talens  qu'il  employoit  i\  utilement 
pour  le  bonheur  de  [es  amis  &  de  [es  concitoyens,  lui 
gagnèrent  l'affèélion  &  la  confiance  de  la  multitude,  &  lui 
acquirent  des  droits  fur  la  reconnoifîânce  d'un  grand  nombre 
de  familles  de  Rome. 

Cicéron  ne  fut  pas  long-temps  fans  en  reflèntir  les  effets  r 
Ans  de  Rome  les  années  d'intervalle  qui  dévoient  être  entre  ia  quefture 
Cicéron  ty.  ^  l'édilité  étant  écoulées  ,  il  fe  mit  fur  les  rangs  pour 
obtenir  cette  dernière  magiftrature ,  &  il  eut  la  gloire  d'être 
imanimement  préféré  à  tous  [es  compétiteurs,  malgré  ies 
intrigues  de  Ces  envieux  qui  même  avoient  diftribué  de 
l'argent  pour  lui  enlever  les  fuffi'ages. 

Sa  déîignation  à  l'édilité  n'étoit  pas  encore  .faite  îorfque 
toutes  les  villes  de  Sicile,  de  concert  cntr'elles,  lui  firent 
une  députation  pour  le  prier  de  fe  rendre  i'accufateur  de 
Verres  :  les  feules  villes  de  Syracufe  &  de  Mefllne  com- 
plices en  partie  des  crimes  de  Verres  &  les  co-partageante5 
d'une  portion  de  les  rapines,  fe  détachèrent  en  fa  faveur 
du  refie  de  la  Sicile.  Ce  Verres  s'étoit,  dès  fa  jeunefîè, 
familiarifé  avec  l'infamie:  quefteur  dans  la  Gaule  Cifalpine,^ 
il  fut  le  déferteur  de  fon  conful ,  de  fou  armée  ;  tréforier 
infidèle ,  il  emporta  la  caiffe  militaire  ;  lieutenant  de  Dola- 
bella  en  Cilicie,  il  n'y  eut  pas  de  crime  qu'il  n'ofa  com- 
mettre, concuflions  ,  péculat ,  rapines,  rapt,  meurtres  :  il 
fut  le  fléau  des  difi^rens  lieux  où  il  paffii ,  comme  une 
grêle  qui  ravage  tous  les  pays  où  elle  tombe.  Préteur  à 
Rome,  gouverné  publiquement  par  une  courtifane  qui  par 
lui  gouvernoit  tous  les  tribunaux  de  la  ville,  il  fe  fervit 
]/}.  11  ir IV.  cle  fon  pouvoir,  non  pour  rendre  la  juftice  ,  mais  pour 
i'.  ii.àc.  opprimer  1  innocent,  &  pour  mettre  a  contribution  qui- 
conque étoit  contraint  d'avoir  recours  à  fon  autorité.  Enfin 
préteur  en  Sicile  où,  à  ce  titre,  il  réuniflbit  la  puilfance 
civile  &.  militaire  ,  il  en  ula  pour  fouler  aux  pieds  les  loix 
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&:  les  privilèges  de  cette  province ,  pour  s'enhardir  à  des 
injuftices  d'un  genre  inouï  jufqu'aiors,  pour  faire  fupporter 
à  des  innocens  la  peine  des  crimes  commis  par  les  miniflres 
de  Ton  avarice,  de  les  lâchetés,  de  les  infamies;  lahoureurs, 
ncgocians,  artilans,  magillrats  ,  nobles,  fimples  citoyens, 
perfonne  ne  fut  à  couvert-de  fes  violences,  de  ks  dépré- 
dations,~de  fes  brigandages:  il  étoit  comme  un  gouffre  où 
tout  va  s'engloutir;  le  marchand  de  blé,  le  munitionnaire, 
le  régilfeur,  le  fermier  de  l'impôt  n'étoient  que  fts  prête- 
noms,  &  les  agens  fecrets  de  gains  fordides  &  d'exadions  qui 
femoient  les  malheurs  dans  les  malheurs.  A  tous  ces  excès, 
joignez  encore  fa  fureur  pour  les  vafes,  les  llatues,  les 
tableaux  &  pour  les  autres  ouvrages  rares  &  précieux  de 
ee  genre:  il  n'en  laifla  aucun,  ni  dans  les  villes,  ni  dans 
les  places  publiques,  ni  dans  les  temples,  ni  dans  les 
maifons  des  particuliers;  il  fit  tout  enlever,  facré  &  profane. 
Pour  furcroît  d'horreur,  il  déshonora,  par  fes  infâmes 
débauches,  les  familles  les  plus  diftinguées  de  Sicile  :  Je 
fupprime  les  détails  de  tous  ces  faits  qui  font  dans  les 
monumens  du  temps  ;  cette  efquiflè  fuffit  pour  donner  une 
idée  de  l'homme  contre  lequel  les  Siciliens  vinrent  former 
leurs  plaintes ,  &  prier  Cicéron  de  faire  pour  eux  la  fonc- 
tion d'accufateur.  S'imagineroit-on  que  ce  Verres,  qui  dans 
la  Sicile  avoit  fait  regretter  les  Denys,  les  Phalaris,  fut 
foutenu  pai-  une  partie  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  5c 
de  plus  puiffant  dans  Rome!  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
je  difois  il  y  a  un  moment  fur  la  dépravation  des  moeurs 
publiques. 

Jufque-là  Cicéron  s'étoit  fait  comme  une  loi  de  n'em- 
ployer fa  voix  que  pour  la  défenfe  du  malheureux  ou  de 
{es  amis  :  il  eut  peine  à  vaincre  fa  répugnance  pour  le  rôle 
d'accufateur  ;  il  ne  s'y  détermina  qu'après  avoir  confidéré 
qu'en  s'y  refufant  il  manqueroit  de  reconnoiflance  envers 
les  Siciliens,  &  les  tromperoit  dans  leurs  efpérances,  eux 
qui  lui  avoient  donné  les  plus  grandes  marques  d'eftime 
éi.  d'affedion ,  &  auxquels  il  avoit  jwromis  fes  bons  offices 
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Vm  Dlvlit,  jjins  toutes  les  circonftances.  Mais  le  motif  du  bien  gén^raf 
le  toucha  encore  bien  davantage  que  ces  confidérations 
particulières,  lorfque  par  réflexion  il  eut  compris  que  dans 
cette  affaire  il  s'agifloit  non-feulement  de  combattre  pour 
une  province  opprimée  contre  un  magillrat  coupable,  mais 
encore  d'exciter  par  fon  exemple  ce  qui  reftoit  d'ames 
vertueufes,  ce  qui  reftoit  de  gens  habiles,  à  fe  charger  de  la 
caufe  publique  ,  de  celle  des  loix  ;  &  par-là  de  rétablir  la 
confiance,  même  d'elfiiyer  les  larmes  de  toutes  les  provinces 
tributaires  ,  défoiées  de  fe  voir  accablées  lous  le  poids  des 
vexations ,  &  de  ne  trouver  perfonne  qui  osât  prendre 
leur  défenfe  contre  les  agens  de  leurs  malheurs;  parce  que 
ces  criminels  étoient  puilfans ,  foit  par  leurs  richelfes  ou 
par  leur  crédit,  foit  par  celui  de  leur  famille,  foit  enfin  par 
les  intrigues  de  gens  qui  avoient  intérêt  à  les  fouftraire 
à  la  rigueur  des  loix. 

Dès  qu'Hortenfius,  le  défenfeur  &  le  patron  de  Verres; 

£'''Pt'"'  f*-"^  4"^  Cicéron  s'étoit  décidé  à  foutenir  la  caufe  des  Sici- 
ilens  ,  il  lui  fit  contefter  la  fonètion  d'accufateur  par  un 
certain  Q.  Cœcilius  Niger  :  cet  homme  étoit  Sicilien  ,  & 
avoit  été  qnefteur  de  Verres ,  par  qui  il  diloit  avoir  été 
maltraité  en  plufieurs  occafions;  il  prétendoit  que  ces  confi- 
dérations fuffifoient  pour  le  faire  préférer  à  Cicéron  ,  qui 
n'avoit  pas  été  comme  lui  témoin  de  la  conduite  du  pré- 
teur. Cette  difficulté  fit  un  procès,  &  donna  lieu  au  difcours 
appelé  Diviimùon,  parce  que  les  juges  n'avoient  pas  à  pro- 
noncer fur  un  fait ,  mais  à  décider ,  &  pour  ainfi  dire  » 
à  deviner  lequel  devoit  être  l'accufateur  ou  de  Cicéron  » 
ou  de  Cœcilius. 

Dès  la  première  audience,  Cicéron  déconcerta  Cœcilius; 
cet  ami  fecret  de  Verres ,  qui  ne  demandoit  à  l'accufer 
qu'afin  de  lui  procurer  les  moyens  de  fe  faire  abfoudre. 
En  vain  Hortenfius  fit  de  vives  foliicitations  en  faveur  d'un 
homme  qu'il  avoit  lui-même  fufcité  pour  écarter  un  orateur 
dont  il  redoutoit  les  talens  ;  les  juges ,  preffés  autant  par 
le  poids  des  raifons  que  par  la  crainte  de  la  haine  publique. 
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yéfcrèrent  à  Cicéron  le  titre  &  le  caraélcre  d'accufateur , 
comme  à  celui  que  les  Siciliens  demandoient. 

AufTitôt  après  ce  jugement ,  Cicéron  obtint  une  com- 
îniffion  pour  aller  en  Sicile  recueillir  les  mémoires  Se  les 
preuves  contre  l'accufé.  11  étoit  d'ufage  en  pareille  cir- 
conftance  d'être  défrayé  aux  dépens  de  la  province  ,  & 
d'être  reçu  avec  appareil  à  Ton  entrée  dans  chaque  ville.  Ven.  i .' a/r/o, 
Cicéron,  par  une  grandeur  dame  &  une  générofité  dignes  "*  ''■^'^' 
du  motif  qui  l'animoit ,  ne  voulut  occafionner  ni  cérémo- 
nial ni  dépenfe  ;  il  voyagea  fans  éclat ,  &  logea  ou  chez 
fes  anciens  amis  ,  ou  chez  les  perfonnes  avec  lefquelles 
il  étoit  en  liaifon  d'hofpitalité.  Son  voyage  fut  court  ; 
au  lieu  de  cent  dix  jours  qu'il  auroit  pu  mettre  à  faire  des  //„v.  ^, 
informations,  il  ne  fut  que  cinquante  jours  abfent  de  Rome, 
où  il  arriva  encore  allez  à  temps  pour  rendre  inutiles  les 
intrigues  de  A'^errès  ,  &  pour  tromper  fes  elpérances  qui 
n'étoient  pas  fans  fondement.  L.  Metellus  exerçoit  la  pré- 
ture  en  Sicile  :  on  venoit  de  défigner  pour  confuls  de 
i'année  fuivante  Hortenfius  &  Q.  Metellus;  &  pour  préteur 
de  la  ville ,  ayant  dans  fon  département  les  crimes  de 
concuffion  ,  M.  Metellus,  frère  des  deux  précédens,  toutes 
perfonnes  dévouées  à  Verres ,  &  qui  pouvoient  li  puil- 
îamment  le  fervir  ,  qu'on  le  regardoit  généralement  <à 
Rome  comme  vidorieux  de  Cicéron  &  des  Siciliens  , 
jufqu'au  point  que  Curion  ,  perfonnage  conlulaire  ,  au 
fortir  du  champ  de  Mars,  fendit  la  foule  du  peuple  pour 
aller  chercher  &  embrafler  Verres ,  à  qui  il  dit  :  Je  vous 
amioiice  que  par  les  comices  d'aujourd'hui ,  vous  êtes  ahfous. 
Le  vœu  de  Curion  &  de  ceux  qui  penfoient  comme  lui , 
auroit  lans  doute  été  réalifé,  fi  Hortenfius  eût  réuffi  à  faire 
différer  la  décifion  jufqu'au  moment  où  les  nouveaux  ma- 
giftrats  entroient  en  exercice  ;  ce  qui  étoit  très-poffible  , 
quoiqu'on  ne  fût  encore  qu'au  commencement  du  mois 
d'août,  parce  qu'une  affaire  auiîi  importante  paroillbit  de- 
mander plufieurs  audiences  ;  &  que  depuis  le  mois  d'août 
jufqu'à  la  tin   de  l'année ,  prefque  tout  le  temps  fe  paffbit 
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en  vacations ,  à  caufe  des  jeux  &  des  fpecbcFes  quî  dé- 
voient fe  fuccéder  les  uns  aux  autres.  Mais  Cicéron,  auflî 
a(5lif  que  [es  adverfaires  ,  alla  au-devant  de  leurs  projets  ; 
il  n'ieçnoroit  pas  qu'ils  mettoient  tout  en  ulage  pour  gagner 
du  temps ,  pour  rallentir  la  chaleur  des  accufateurs ,  & 
pour  intimider  les  Siciliens  par  toutes  fortes  de  conlidé- 
rations  :  plus  il  vit  d'obttacles  ,  plus  il  s'arma  de  fermeté 
pour  les  furmonter,  préférant  l'intérêt  de  fa  partie,  celui 
de  la  chofe  publique,  à  la  gloire  de  déployer  fon  éloquence 
dans  une  longue  fuite  de  plaidoyers.  Il  eut  le  courage  (fummo 
confilio,  dit  Quintilien  en  parlant  de  Cicéron  dans  cette 
cJrconflance/  &  l'habileté  d'abréger  l'ancienne  méthode  ; 
il  fit  un  exorde  fort  court,  &  enfuite  une  expofition  fuc^ 
cinéle  des  faits,  fuivie  d'une  fupplication  aux  juges  de  veiller, 
à  leur  réputation  ,  fur-tout  dans  un  moment  où  ia  cor- 
ruption des  tribunaux  étoit  parvenue  à  un  tel  degré ,  que 

■r,' aâlo.      ^^  ^^^  général  en  demandoit  la  réformation.  «  Dans  l'affaire 

n." 1 6.1/,  „  préfente  ,  leur  dit-il ,  vous  jugerez  de  l'accufé;  mais  le  peuple 

»  Romain  jugera  de  vous  :  Verres  fervira  d'exemple  pour 

»  prouver  fi  un  homme  très-criminel  &  très-riche,  peut  être 

condamné  quand  il  a  des  fénateurs  pour  fes  juges  ".  Enfin 

Cicéron  ,  après  avoir  ajouté  à  ce  que  je  viens  de  rapporter 

Uid,       quelques  réflexions  ,  produifit  fur  le  champ  les  informations, 

AJcon.yd,     &  préfenta  les  témoins   en    demandant   inftamment   qu'ils 

had!":."  fuflent  auflitôt  examinés  &  interrogés  par  Hortenfius  même. 
Cette  nouvelle  manière  de  procéder ,  jointe  à  la  notoriété 
des  faits,  &  à  l'atrocité  des  crimes  qui  fe  trouvèrent  prouvés 
tout-d'un-coup  par  les  dépofitions  ,  déconcerta  tellement 
Verres  &  fon   défenfeur  ,  que  l'un  entreprit  à  peine  de 

AfcoH.  ped.    répondre ,  &  que   l'autre   n'attendit  pas  le  jugement ,  & 
iéid.        s'exila  lui-même. 

L'heureux  fuccès  de  cette  fameufe  affaire  fit  un  honneur 
infini  à  Cicéron  ,  &.  fervit  à  faire  éclater  plus  que  jamais 
fon  mérite ,  fon  intégrité ,  Ion  amour  pour  la  jultice ,  fon 
zèle  pour  le  foulagement  des  peuples  opprimés. 

Je  ne  dois  cependant  pas  diffimuler  que  ?lutai-que  jette 
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im  foupçon  fur  le  dcfintcreflèment  de  Ciccron  dans  cette 
circoiiltance  :  peut-ctre  pourrois-je  me  difpenfer  de  réluter 
cette  imputation;  fa  conduite,  toujours  infiniment  éloignée 
de  tout  ce  qui  s'appelle  haflèfîb  &;  vil  intérêt,  la  gloire  qu'il 
s'acquit  dans  l'affaire  dont  nous  parlons  ,  la  vive  recon- 
noilîànce  des  Siciliens,  leur  emprelîèment  à  en  donner  des  piui,pitdeCic, 
preuves  les  plus  fignalées  ,  font  afîez  hautement  fon  apologie 
contre  une  acculation  vague  que  Plutarque  dément  lui-mcme 
par  l'éloge  qu'il  fait  à  différentes  fois  de  l'intégrité  de  celui 
fur  lequel  dans  cette  circonftance  il  jette  un  nuage.  Mais 
comme  Cicéron  a  encore  aujourd'hui  des  détra(5teurs  de  fa 
gloire  &  de  ks  vertus,  difcutons  un  inftant  cette  accufation 
fondée  ou  fuppofée. 

Verres,  dit  Plutarque,  fut  condamné,  &  Cicéron  ayant  Uidan; 
conclu  à  une  amende  de  fept  cents  cinquante  mille  drachmes, 
il  fut  acculé  d'avoir  pris  de  l'argent  pour  ne  conclure  qu'à 
une  amende  fi  modique.  En  effet,  cette  fomme  étoit  mo- 
dique ,  puifque  ces  fept  cents  cinquante  mille  drachmes  ne 
font  que  trois  cents  foixante-quinze  mille  livres  de  notre 
monnoie.  Examinons  fi  véritablement  Cicéron  n'a  demandé 
que  cette  fomme,  &  fi  réellement  Verres  n'a  pas  été  con- 
damné à  en  payer  davantage.  Pour  éclaircir  ce  doute,  voyons 
d  abord  ce  que  dit  Cicéron  dans  fon  premier  difcours  contre 
iV erres,  appelé  Divination. 

L'orateur ,  après  y  avoir  parlé   des   loix  concernant  les 
concufflons,  &  fait  obferver  qu'elles  avoient  été  établies  pour 
rafllirer  les  alliés  contre  l'avarice  des  magiftrats  Romains, 
s'exprime  ainfi  :  «  Qui  oferoit  nier  qu'il  ne  faille  citer  la  Z>/w/.  s." V'X 
loi ,  &  fe  conduire  lelon  les  intentions  de  ceux  en  faveur  « 
de  qui  la  loi  a  été  faite  ?  Or ,  fi  la  Sicile  pouvoit  parler ,  « 
elle  diroit  unanimement   à  Verres  :   vous   m'avez  enlevé  « 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'or ,  d'argent ,  d'ornemens  dans  mes  « 
villes ,  dans  mes   maifons ,  dans  mes  temples  ,  &  tout  ce  « 
que  j'avois  par  le  bienfiit  du  fénat  &  du  peuple  Romain.  « 
Ceft  donc  au  nom  de  la  république  ,  &  conformément  à  « 
\a  loi ,  que  je  vous  redemande ,  Verres ,  mille  fois  cent  « 
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Divin.  H,' ^,  j.  mille  fexterces»:  qao  nomïne  abste.  Verres,  fexterchm  mlll'iei 
ex  lege  repeto.  Voyons  préfentement  ce  que  Ciccron    dit 
•dans  la  pérorailon  de  ion  fécond  dilcours,  c'efl-à-dire  ,   de 
t'aa.n.'iS.  celui  qui  décida  les  juges  à  prononcer.  «  Nous  avançons  ^ 
"  &  nous  allons  le  prouver  par  témoins  &  par  des  pièces  au- 
"  thentiques,  que  Verres,  après  avoir  fait  une  infinité  d'actions 
"  criminelles  contre  les  citoyens  Romains,  cruelles  contre  les 
"  alliés ,  déteftables  contre  les  dieux  &  \ç$  hommes,  a  encore 
"  enlevé  de  la  Sicile,  contre  la  loi,  quatre  cents   fois  cent 
mille  fexterces  -> ,  quadr'wgcnùcs  fexterciûm  ex  Sidliâ  contra 
legem  nhfliiUJfe  :  ces  dernières  exprelfions  font  à  remarquer. 
lYoilà  donc  les  deux  textes  de  Cicéron  :  la  difîcrence  qui  (e 
trouve  entre  la  première  fomme  Se  cette  dernière ,  a  fait  croire 
à  quelques  -  uns  que  félon  toute  apparence  Cicéron  n'étoit 
pas  encore  inftruit  de  la  véritable  fomme ,  lorfqu'ii  prononça 
fon  prem.ier  difcours  ;  d'autres  ont  penfé  que  c'étoit  vrai- 
femblablement  une  convention  entre  les  Siciliens  &  Cicéron 
de  ne  répéter  à  Verres  que  la  dernière  fomme  ;  peut-être 
enfin  y  en  a-t-il  qui  feroient  tentés  de  croire  que  la  grande 
difproportion  qui  fe  trouve  entre  la  première  &  la  dernière 
fomme,  pourroit  favorifer  le  reproche  de  Plutarque.  Néan- 
moins ,  en  examinant  avec  exaélitude  ces  deux  pafîâges ,  on 
verra  je  crois,  que  bien  loin  de  fe  contredire,  ils  fe  fervent 
de  preuve  l'un  à  l'autre ,  &  que  Cicéron  n'a  pas  plus  de- 
mandé la  première  fois  que  la  féconde. 
Brut.  «.'  ly,        Jufqu'au  fixième  fiècle  de  la  république,  il  n'y  avoit  point 
^'i'S      ^^  ^^        contre  les  concufTionnaires  ;  la  première,  appelée 
la  loi  Ctilpimiietme ,  fut   faite  par  L.  Calpurnius  Pifo  frugi» 
Selon  cette  premièi-e  loi ,  les  provinces  étoient  autorifées  à 
fe  pourvoir  contre  les  gouverneurs  ou  préteurs  pour  fè 
faire  reftituer  ce  qui  avoit  été  exigé  ou  ce  qui  leur  avoit 
été  enlevé  injuftement.  Les  malverfations  &  les  concuffions 
augmentant  en  proportion  de  ia   corruption   dts  mœurs  ; 
on  fut  obligé  de  faire  fucceflîvement  fur  cet  objet  des  loix 
Cle.JeOf.    plus  rigoureufes  :•  Nondiim  centum  &  decem  anni  jmt ,  cùtn 
ifdtf,  ^i.    Je  fécii/iiU  repetuudii  L,  Pijoiie  laîa  eji  k.\,  nulla  antea  cùin 

fuiffi 
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fi'ijffet  ;  ot  verb  pojlea  tôt  hges  &  proximtz  qiuzfi'.ie  tîuriores. 
Une   de  ces  ioix  accordoit  à  la  partie  plaignante  le  double 
&;  demi  du  dommage:  or  Ciccron ,  dans  Ion  premier  dif- 
cours ,  s'autorila  de  la  rigueur  de  cette  loi ,  pour  demander 
à  Verres  mille  fois  cent  mille  fexterces,  c'e(l-à-dire,  douze 
millions  cinq  cents  mille  livres;  ahs  te,   Verres ,  feficniuin      AfâKoiWi 
tnillies  ex  lege  repeto.  Dans  le  fécond  difcours,  Ciccron  ne  iJ/^'^fl'j'^f// 
demande  rien;  mais  il  avance  qu'if  va  prouver  par  témoins  lome  XXViil, 
&  par  dçs  pièces  fur  lefquelles  il  n'y  aura  rien  à  répliquer,    ^g^"  ^^^^^^ 
que  Verres  a  enlevé  de  la  Sicile ,  contre  le  droit  &.  la  juftice,        Duj>uj: 
quatre  cents  fois  cent   mille   fexterces,  c'efl-à-dire   cinq 
millions  ,   quadriugcntïcs  feflercium  ex   Siciliâ   contra   legem 
iihlhili^'e.  Or  Cicéron  ,  en  prouvant  que  Verres  a  enlevé  de 
la  Sicile  cinq  millions,   prouve  en  même  temps  qu'il  n'a 
rien    demandé  que   de  conforme  à   la  loi ,    en  demandant 
dans  fon  premier  difcours,  douze  millions  cinq  cents  mille 
livres ,  qui  eft  le  double  &  demi  de  cinq  millions  ;  c'étoit 
aux  juges  à  prononcer  en  conféquence  :  on  n'a  pas  le  juge- 
ment, mais  nous  favons  par  Aiconius  Pedianus,  que  Verres 
le  prévint   en  s'exilant   lui-même,  &  qu'il  fut  obligé  de 
payer  cinq  millions.  Vraifemblablement  fa  retraite  engagea 
les  juges  à  ne  le  condamner  qu'à  la  fimple   reftitution  ;   il 
y  a  même  lieu  de  croire  que  ce  fut  du  confentement  des 
Siciliens,  qui  fe  trouvèrent  heureux  d'avoir  la  victoire,  Se 
d'être  dcbarralîés  de  la  fuite  d'un  procès  contre  un  criminel 
protégé  par  les  premiers  magi(lrats,&  foutenu  par  un  grand 
nombre  de  gens  puilTans.  Au  lurplus ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  il  eft  certain  que  Plularque  étoit  dans  l'erreur, 
puiiqu'il  eft  prouvé  que   Cicéron  n'a  jamais  parié  que  de 
douze  millions  cinq  cents  mille  livres,  &  de  cinq  millions, 
fommes  bien  différentes  de  celle  de  trois   cents  foixante- 
quinze   mille   livres,  qui  font  l'évaluation    des   fept  cents 
cinquante  mille  drachmes  de  Plutarque.  Si  cet  hiftorien  avoit 
eu  fous  les  yeux  les  dilcours  de  Cicéron  contre  Verres ,  s'il 
eût  lu  les  remarques  d'Afconius  Pedianus,  auteur  contem- 
porain ,  il  ne  feroit  pas  tombé  dans  une  erreur  fi  grolfière 
Tome  XLyi.  X 
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qui  l'a  conduit  clans  une  autre  ,  en  difant  que  Ciccron 
avoit  ctc  accufé  d'avoir  pris  de  l'argent  pour  conclure  à 
une  fomme  fi  modique;  accufation  qui  le  détruit  d'elle- 
même,  dès  qu'il  ell  prouvé  que  la  raifon  que  Plutarque 
donne  de  cette  acculation,  efl  une  fauiïeté  :  or  il  eft  faux 
que  Verres  ait  été  condamné  à  ne  payer  fur  les  conclulions 
de  Cicéron  que  trois  cents  foixante-quinze  mille  livres. 
Au  refte ,  je  crois  bien  que  Verres  aura  fait  fes  efforts  pour 
tenter  l'incorruptibilité  de  Cicéron  :  au  moins  il  efl:  cei-tain 
que  pour  décourager  les  Siciliens ,  &  pour  effrayer  les 
témoins ,  lui  &  les  amis  eurent  l'audace  de  répandre  dans 
Rome  que  Cicéron  s'étoit  laiffé  gagner  par  une  groffe  fomme 
d'argent  ;  qu'il  n'accuferoit  que  pour  la  forme  ,  &  de  ma- 
nière à  ne  point  .faire  de  tort  à  celui  qu'il  leignoit  de  pour- 
Anio-.'m  fuivre.  Nous  favons  ce  fait  de  Ciccron  lui-même  qui,  dans 
fa  féconde  harangue,  reproche  hautement  à  Verres,  que  lui 
&  [es  amis  avoient  lemé  dans  Rome  tous  ces  propos  calom- 
nieux :  Romam  ut  ex  Sicilid  rcclïï ,  cum  ?/Ie .  ût/jue  ifiiis  ainici , 
hom'iiies  hmîï  &  urh^iii ,  fcnuones  luijufcenwdi  dijfipafctit,  quo 
(luimos  lefiium  retardarent ,  me-mûgriâ  peciiiiiâa  verâ  dccufdtione 
ejfc'  fkduéliim  ,  tcunetfi  ■prohahatur  nemini ,  &c.  On  conçoit 
bien  que  les  adverfaires  de  Cicéron  ne  manquèrent  pas 
d'accréditer  cette  faulTeté ,  &  de  la  débiter  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre;  d'où  on  doit  conclure  que 
i'accufation  dont  parle  Plutarque,  &  que  j'ai  détruite,  n'étoit 
fondée  que  fur  les  faux  bruits  que  Verres  avoit  fait  répandre, 
&  que  par  conféquent  elle  ne  peut  influer  en  rien  iur  l'in- 
tégrité connue  de  Cicéron,  qui  vraifemblablement  incertain 
fi  Verres  feroit  ou  ne  feroit  pas  une  défenfe  régulière  , 
avoit  préparé  les  cinq  autres  orailons  que  nous  avons ,  &. 
qui  ne  furent  pas  prononcées  :  elles  font  au  jugement  des 
gens  de  l'art,  &  fur -tout  les  deux  dernières,  àçs  chefs- 
d'œuvres  d'éloquence  ,  &  le  modèle  le  plus  parfait  d'une 
jufle  &  vive  accufation ,  contre  un  magifirat  redoutable  & 
criminel. 

Peu  après  la  conclufion  de  l'affaire  de  Verres ,  Cicéron 
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cîcTignc  éîliie,  en  commença  les  foncflions.  On  fait  que  ceux 
qui  éloient  revctus  de  cette  magiftrature ,  avoient  l'inten- 
dance de  tous  les  temples  de  Rome ,  &  qu'ils  dévoient , 
pendant  leur  année  d'exercice ,  faire  célébrer  avec  appareil     _.    .  ,, 
&  avec  cérémonie   plulieurs  jeux,  ludos  janilijjunos ,  aiiti-  Ub.v.n.'i^. 
/jiiijpinos ,    &c.  les    premiers  en    l'honneur   de  Cérès,   les 
ieconds   en   l'honneur   de  Flore ,   &  les    troidcmes   qu'on 
appeloit   les  jeux  Rouunns ,   en  l'honneur   de   Jupiter,   de 
Junou  &  de  Minerve.  On  trouve  dans  tant  d'ouvrages,  des 
détails  fur  ces  jeux ,  fur  leurs   différentes  efpcces ,  fur  les 
lieux  de  ces  fpedTiacles  ,  fur  les  temps  de  l'année  où  ils  fe 
célébroient,  &  lur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport,  foit  aux 
jeux  ordinaires ,  foit  à  ceux  que  les  circonflances  failoient 
donner  extraordinairement ,  que  je  n'en  dirai  rien  ici  ;  je 
confidérerai    feulement  quelle  étoit  l'opinion   de  Cicéroii 
fur  CQS  jeux,  fur  ces  fpe^tacles,  &  quelle  fut  fi  conduite  à 
cet  égard  pendant  fon  édiiité.  Il  ne  faudroit  pas  juger  àts 
fentimens  de   Cicéron  fur  cet  objet ,   par  ce  qu'il  en    dit 
dans  Ion  oraifon  pour  Murena  ;  on   lait  qu'alors  il  parloit 
en  orateur  qui  avoit  befoin ,  pour  le  bien  de  fa  caule ,  de 
relever  l'utilité  &  l'agrément  de  ces  fortes  d'amufemens. 
Je  crois  qu'il  eft  plus  naturel  &  plus  railonnable  de  prendre 
pour  fes  vrais  fentimens  ,  ceux  qu'il  manifefte  dans  les  lettres 
qu'il  écrit  à  {qs  amis,  &.  dans  les  confeils  qu'il  donne  à  fon 
fils  :  or,  je  le  vois  s'expliquer  aflèz  clairement  dans  une 
lettre  à  Marins   fon   ami,    fon  parent,   fon   compatriote, 
qu'il  félicite  de  ne  s'être  pas  trouvé  à  ces  jeux  célèbres  que 
Pompée,  conful  pour  la  féconde  fois,  donna  pendant  huit 
jours  ,  à  l'occafion  de  la  dédicace  de  fon  théâtre.  «  Si  vous 
n'êtes  pas  venu,  lui  marque  Cicéron,  aux  jeux  de  Pompée,  « 
par  railon  de  dérangement  de  fanîé,  c'efi:  un  effet  de  votre  « 
bonheur  plutôt  que  de  votre  fagefle  ;  mais  fi  c'eft  au  contraire  «  Ffill.fam, 
par  un  généreux  mépris  de  ces  fortes  de  divertiffemens,  ^^  i-yn.'p-i' 
que  vous  n'ayez  pas  voulu  vous  y  trouver,  quoique  votre  « 
fanté  vous  l'ait  permis,  je  me  réjouis  de  l'un  &  de  l'autre,  « 
|e  veux  dire  de  ce  que  vous  n'avez  eu  aucune  indifpofition,  « 
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»>  fie  de  ce  que  par  choix  &  par  jugement,  vous  avez  négligé 
ce  que  tant  d'autres  admirent  &  recherchent  Tans  raifon»; 

itiin  ea  ,  qiuz  jme  caujâ  mïrantur  iilïi ,  uet^lexcris Au 

»  refle,  fi  vous  le  voulez  favoir,  les  jeux  étoient  d'une  magni- 
»  ficence  extraordinaire,  mais  ils  n'eudent  pas  été  de  votre 
goût,  car  j'en  juge  par  le  mien  "  :  ludi  apparûtiffinù ,  feJ non 
tiii  poniûc/ii ,  conjeâuram  enïm  jaào  de  meo.  Cette  fcte  que 
donna  Pompée,  dura  plufieurs  jours ,  pendant  leiquels  il  y 
eut  tragédies,  comédies,  combats  d'athlètes  &  de  gladia- 
teurs, chalies  de  lions  &  d'éléphans.  Cicéron  après  avoir  fait 
à  fon  ami  une  légère  defcription  des  uns  &  des  autres,  finit 
par  dire  que  tous  cçs  Ipeélacles  étoient  propres  à  repaître 
la  curiofité,  &  à  attirer  l'admiration  du  vulgaire,  mais  qu'ils 
ne  pouvoient   fliire  aucun   plaifir  à  des   gens   fenfés ,  non 
plus  qu'à  àçs  gens  de  goût  &  d'efprit.  C'elt  par  une  fuite 
de  cette  même  façon  de  penfer,  que  dans  une  autre  cjr- 
/.  U,  rp.  X.    confiance ,   il  écrivoit  à  Atticus  :  «  Je  ne  veux  point   aller 
"  aux  jeux  d'Antium,  car  il  me  femble  cju'il  feroit  contre  la 
»>  hienféance  que  faifant  profeflion   de  fuir  tous  les  plaifirs, 
j'allalîè  en  chercher  qui  me  conviennent  li  peu.  »  Cicéron 
ne  s'explique  pas  différemment  à  cet  égard  vis-à-vis  de  fon 
fils  :  il   commence  par    lui  repréfenter    qu'il   ne   faut  pas 
Cic.  de  of.     confondre  la  prodigalité  avec  la  libéralité  ;  que  deconfumer 
B.U.n.'iÉ.  fon  bien  en  feftins  publics,  en  fpeclacles ,  en  combats  de 
gladiateurs,  &  en  autres  choies  femblables  dont  la  mémoire 
efl  de  peu  de  durée,  ou  fe  perd  même  fur  le  champ,  c'efl 
prodigalité;  qu'au  contraire,  le  propre  de  la  libéralité,  efl 
d'employer  {qs  richeffes  ,  foit  à  '•acheter  des  captif»;,  captos 
û  pr/tdonihus ,  foit  à  payer  \es  dettes  de  [gs  amis  ,  foit  à  les 
aider  à  marier  leurs  filles  ,  foit  enfin  à  les  mettre  en   état 
d'acquérir  du  bien ,  ou  d'augmenter  celui   qu'ils  ont  :  que 
cependant  il  y  a  des  dépenfes  que  les  perfonnes  riches  & 
en  place  peuvent  fe  permettre  ,  telle  que  la  conilruclion 
des  murs  pour  la  fureté  des   villes,  celle   Àes  ports,  des 
havres,  des   aqueducs,   à>âs  fontaines  &  toutes  les  autres 
s.»  j'^.  '     chofes  qui  peuvent  être  utiles  au  bien  public  ;  que  quant 
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■*aiix  dcpciifcs  cjiii  fe  font  en  théâtres,  en  portiques,  en 
]iou\caiix  temples,  fa  confidcration  pour  Ponipce  le  rend 
plus  rclervc  à  les  blâmer;  qu'il  eii:  cependant  vrai  que  ces 
fortes  de  dcpenfes  font  dciapprouvées  par  des  gens  autant 
recommandables  par  leur  profond  favoir  que  par  leur  expé- 
rience. Cicéron  revenant  enfuite  fur  le  nombre  &  fur  la 
variété  des  Ipeélacles  qui  compofoient  ies  jeux,  oblcrve 
que  ces  fortes  de  divertiflemcns  ne  peuvent  faire  plaifir 
qu'aux  enfans,  aux  femmes,  aux  efclaves  &  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  approchant  des  efclaves  parmi  ceux  qui  lont  nés  DeOfl.ll, 
libres,  &:  que  les  gens  de  quelque  poids  &.  qui  jugent  fai-  "'  '^' 
nement  des  chofes ,  ne  fauroient  jamais  \qs,  approuver. 
Néanmoins ,  ajoute-t-il ,  cela  n'a  pas  empêché  que  de  toute 
ancienneté  on  n'ait  exigé  à^s  édiles  de  donner  pendant  leur 
niagiftrature  quelques  divertiflëmens  d'appareil  en  fxveur 
du  peuple  ;  que  même  ies  mieux  intentionnés  d'entr'eux 
s'étoient  conformés  à  cet  ufage,  &:  quelquefois  s'étoient 
cru  obligés  dans  des  circonftances  où  le  bien  de  la  répu- 
blique le  deman^'oit,  d'aller  au  de-là  de  leur  manière  de 
penier ,  par  ménagement  pour  la  multitude  ;  mais  qu'en 
général ,  il  falloit  toujours  garder  les  règles  de  la  médio- 
crité, &  proportionner  ces  fortes  de  dépenfes  à  {çs  facultés. 
Cicéron  ,  après  être  entré  dans  tous  ces  détails  avec  fon 
fils,  &  même  lui  avoir  mis  fous  \qs  yeux,  quelle  avoit  été 
ia  magnificence  de  Craffus ,  des  Lucullus  ,  d'Hortenfius ,  de 
Lentulus,  de  Scaurus  (k),  de  Pompée,  &c.  dans  les  jeux 
qu'ils  avoient  donnés  au  peuple,  finit  en  lui  marquant:  «Je 
vous  en  ai  aflez  dit ,  mon  fils,  pour  que  vous  voyez  quel  « 
eft  fur  cela  mon  goût  &  ma  manière  de  penfer  »  :  //;  qinlnis  id.  !bii, 
omnibus  qu'id  mihi  placeat  vides.  Au  refle ,  Cicéron  avoit 
lui-même  donné  l'exemple  à.G%  chofes  qu'il  confeille  ici  à  fon 

9  ■  ■ 

(h)  Si  M.  Scaurus,  édile  en  694.  de  Ja  fondation  de  Rome,  eût  été 
aufli  réfcrvé  qu'avoir  été  Cicéron,  Pline  ne  fe  feroit  pas  écrié  que  l'édi- 
Jité  de  Scaurus  acheva  de  ruiner  &  de  rcnvcrfer  lés  mœurs  publiques: 
Cujus  nefc'io  an  cedilitas  Scauri,  ?iiaxijn}  profiravcrit  mores  civiles,  rlin. 
l.b.  XXXVl. 
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fils.  On  Ce  rappelle  avec  quelle  circonfpedion  il  fe  conduifit 
dans  Ion  cdilité  ;  Hichant  garder  un  fage  tempérament 
entre  une  raifon  trop  auftère  qui  interdit  tout  &  un  luxe 
qui  ne  connoît  point  de  bornes,  il  évita  également  de  nuire 
à  la  digniié  de  fon  caraélère  par  une  épargne  fordide ,  & 
à  fa  fortune  par  une  vaine  oflentation  de  magnificence. 
Les  trois  fpeétacles  qu'il  donna  plurent  au  peuple;  il  avoue 
DeOf.nkll,  néanmoins  que  la  dépenle  qu'il  fit  fi.it  très-modique  :  fane 
exigiii/s  fiwiptiis  adtlitatis  fuit.  Il  fijt  mieux  placer  la  géné- 
rofité  ;  on  le  vit  aller  au  fecours  de  ceux  de  ïgs  concitovens 
qui  louffroient  depuis  long -temps  de  ia  difette  &:  de  la 
cherté  des  denrées.  Nous  tenons  de  Plutarque  ce  fiiit  inté- 
reflant.  «Les  Siciliens,  dit-il,  ne  manquèrent  pas  de  témoi- 
gner leur  reconnoiiîànce  à  i'accufateur  de  Verres;  ils  lui 
envoyèrent  pendant  fi^n  édilité,  fi^it  pour  ia  table,  fi^it 
pour  les  fi:tes  publiques ,  toutes  les  provifions  que  leur 
province  pouvoit  fiaurnir;  &  ils  lui  apportèrent  quantité 
de  magnifiques  préfens  dont  cet  orateur  ne  voulut  point 
profiter:  il  ne  fe  fervit  de  la  gcnérofité  de  ces  infiilaires, 
viuCic.  «  que  pour  fiiire  diminuer  à  Rome  le  prix  Aqs  denrées,  qui 
étoiî  exceffif».  C'efl  ainfi  que  dans  un  temps  où  le  fiifle, 
la  fi^if  des  richeffes ,  l'amour  des  plaifirs  étoient  poulîes  à 
leur  plus  haut  période ,  Ciccron  donnoit  à  Tes  concitoyens 
des  exemples  de  délmtérefFement ,  de  modération ,  de 
fimplicité;  perfiiadé  qu'il  étoit  plus  glorieux  de  gagner  les 
efprits  ,  de  fiibjuguer  les  cœurs  en  fe  diftinguant  par  des 
qualités  folides,  qu'en  fe  fignalant  par  le  fuperbe  appareil 
de  jeux  où  la  vanité  fe  plaifoit  à  étaler  un  luxe  «Se  une 
magnificence ,  dont  le  fouvenir  fe  perdoit  prefque  auffitôt 
que  le  fpeélacle  avoit  difparu. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  affaires  qui  agitèrent  Rome, 
entre  l'édiiité  &  la  préture  de  Cicéron  ;  il  n'y  a  rien  qui 
tienne  à  mon  fujet  :  j'obferverai  feulement  que  la  guerre 
contre  les  pirates  dont  j'ai  déjà  parlé,  duroit  toujours;  que 
leur  puifîimce  étoit  parvenue  au  point  qu'ils  avoient  plus 
de  mille  vaUfeaux  partagés  en  différentes  efcadres ,  avec 
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kTquelles  ils  tenoient  bloqués  tous  les  ports  de  la  Mcdi- 
terrance,  à  la  honte  de  la  rciHihlicjue  5c  au  détriment  entier 
du  commerce,  ce  qui  caufoit  dans  Rome  une  difette  &  une 
cherté  de  vivres  fupporlces  impatiemment  par  le  peuple 
qui,  malgré  l'oppolition  du  iénat,  rcufiit  à  faire  envoyer 
contre  ces  pirates  le  grand  Pompée.  Ce  général  muni  d'une 
commiffion  qui  lui  donnoit  le  commandement  de  toutes 
ies  mers  depuis  les  colonnes  d'Hercule  &  jufqu'à  cinquante 
milles  dans  les  terres ,  part  avec  une  flotte  de  cinq  cents 
voiles  &  vingt -quatre  lieutenans  choifis  d'entre  les  féna- 
teurs.  Le  fuccès  répondit  aux  efpérances  de  la  multitude; 
en  quarante  jours  Pompée  purgea  de  pirates  toutes  les 
mers  depuis  le  détroit  julqu'à  la  Grèce,  c'ell-à-dire  toute 
la  côte  de  l'occident  ;  &  dans  l'efpace  de  cinquante  autres  ^  ■^''''^'' 
jours,  Il  pourluivit  11  vivement  ies  pirates  dans  toutes  leurs  côu  d'Aijriqut, 
retraites  du  côté  de  la  Cilicie,  qu'il  les  atteignit,  leur  livra 
difierens  combats  dans  lefquels  ils  furent  battus  de  manière 
à  ne  pouvoir  s'en  relever.  Avant  ces  derniers  échecs , 
Pompée  leur  avoit  déjà  fait  vingt  mille  prifonniers  :  au  lieu 
de  faire  mourir  ces  malheureux,  il  les  relégua  dans  le  fond 
des  terres,  où  de  pirates  ils  devinreiit  cultivateurs. 

L'a<n;ivité  rendue  au  commerce ,  l'abondance  revenue  à 
Rome,  le  prix  à^s  denrées  confidérablement  diminué,  enfin 
la  république  rapprochée  de  cet  état  de  fplendeur  dont 
elle  étoit  déchue;  toutes  ces  choies  furent  les  heureux  effets 
d'une  expédition  auffi  habilement  combinée,  que  rapide- 
ment exécutée  :  chacun  ,  à  i'envi ,  s'emprelfa  d'exalter  le 
vainqueur  des  pirates ,  &  de  préconifer  les  fuccès.  Le 
tribun  Manilius  faifit  un  moment  fi  favorable  de  témoigner 
fa  reconnoiflance  à  Pompée  ;  c'étoit  par  lui  que  les  tribuns 
du  peuple  avoient  recouvré  l'autorité  dont  Sylla  les  avoit 
dépouillés.  Manilius  propofa  donc  d'ajouter  à  la  fur-inten- 
dance des  mers  &  au  commandement  des  flottes  que  la 
loi  Gabinia  avoit  donné  à  Pompée,  le  gouvernement  de 
l'Afie,  avec  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate,  & 
le  commandement  des  troupes  qui  étoienî  dans  cette  partie 
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de  l'empire.  Quelques  fénateurs,  plutôt  par  jaloufie  contre 
Pompée,  que  par  attachement  aux  anciennes  maximes  de 
la  république,  élevèrent  la  voix  contre  la  propofition  d'un 
décret  qui  tendoit  à  livrer  prefque  toute  l'autorité  entre 
ies  mains  d'un  feul  homme  ;  mais  la  multitude  qui  vouloit 
l'élévation  de  Pompée  qu'elle  idolâtroit ,  fut  infenfibie  à 
toutes  les  raifons  par  lelquelles  on  cherchoit  à  lui  infpirer 
de  la  terreur  ;  raifons  ufées  dont  elle  étoit  rebattue ,  &  qui 
depuis  long -temps  n'avoient  pas  tourné  à  fon  avantage. 
P.  SrrrWns .  D'ailleurs,  lu.  propolition  de  Manilius  ne  manquoit  ni  de 
Cn,  Leniulùs  p^rtilans  ni  de  proterteurs  :  Cicéron  même,  reconnu  pour 
t:.  Cafws,  ire.  bon  citoyen,  l'appuya  de  tout  Ion  crédit;  il  étoit  alors 
riut.  vil.  Cic.  préteur,  dignité  à  laquelle  il  venoit  d'être  nommé  de  la 
le-'t^AUniFû.  manière  la  plus  glorieufe,  puifque  dans  les  trois  aflêmblées 
dont  les  deux  premières  avoient  été  très-tumultueufes,  & 
s'étoient  féparées  fans  avoir  rien  conclu,  il  avoit  néanmoins 
été  déclaré  chaque  fois  premier  préteur,  témoignage  fin- 
gulier  de  l'affeèlion  que  le  peuple  lui  portoit.  C'elt  en  cette 
qualité  qu'il  monta  pour  la  première  fois  à  la  tribune  aux 
harangues  où  il  prononça  l'oraifon  qui  nous  efl  reliée  fous 
le  titre  de  pio  Jege  Mamliê.  Cicéron ,  après  avoir  fait  voir 
dans  le  commencement  de  ce  diicours ,  quelle  étoit  la 
nature  Se  l'importance  de  la  guerre  contre  Mithridate, 
combien  il  étoit  intéreflant  pour  la  gloire  du  nom  Romain 
&  pour  la  fureté  des  alliés,  de  la  pourfuivre  avec  chaleur, 
paffe  enfuite  à  l'exam.en  du  choix  d'un  général ,  d'où  il 
prend  occafion  de  faire  le  portrait  de  Pompée ,  &  de 
relever  par  des  éloges  magnifiques  fes  exploits,  fes  talens, 
TrolfgeManil  fes  qualités  ;«  qualités ,  dit-il,  d'autant  plus  précieufes; 
»  qu'elles  font  fi  rares  que  Pompée  n'eft  pas  moins  grand 
par  les  vices  d'autrui  ,  que  par  {qs  propres  vertus  ».  Le 
peuple  donna  de  grands  applaudiflemens  à  l'orateur  ;  la  loi 
de  Manilius  paffa,  &  Pompée  fe  vit  revêtu  par  les  fuffi-ages 
de  fes  concitoyens  d'une  puiflance  prefqu'égale  à  celle  que 
Sylla  avoit  ufurpée  les  armes  à  la  main. 

On  penfe  bien  que  les  partifans  de  Lucullus ,  les  ennemis 

de 
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iîe  Cîccron,  &  les  envieux  de  la  conficlcration  qu'il  acquc- 
roit  de  jour  en  jour,  ne  manquèrent  pas  de  faire  envilager 
fa  harangue  comme  la  dcmarche  d'un  homme  qui  ayant  en 
perfpecflive  le  confulat,  iàcrifioit  l'intérêt  de  la  république 
au  defir  de  fe  concilier  la  faveur  du  peuple  &  l'amitié 
de  Pompée  :  on  fait  combien  il  ell  maltraité  à  ce  fujet  par 
Dion ,  ce  critique  impitoyable  de  l'orateur  Romain  ,  &  de 
ia  plupart  des  gens  vertueux.  Voyons  cependant  h  dans 
la  circonftance  dont  il  s'agit ,  Cicéron  s'efl  expofé  à  mériter, 
de  juftes  reproches. 

Il  y  avoit  plus  de  vingt-cinq  ans  que  Mithrldate  luttoit 
contre  la  puiiïànce  Romaine.  De  tous  les  rois  que  les 
Romains  avoient  attaqués ,  il  étoit  le  feul  qui  eût  fu  le 
rendre  redoutable  &  les  mettre  en  péril.  A  la  première 
déclaration  de  guerre  que  la  république  lui  fit,  il  ordonna 
par  un  décret  de  faire  main-baffe,  à  un  jour  marqué,  fur 
tout  ce  qui  fe  trouvoit  de  Romains  ou  d'Italiens  en  Aile: 
il  périt  dans  ce  carnage  quatre-vingts  mille  Romains  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  A  la  fuite  de  cette  horrible  exécution, 
Mithridate  battit  les  généraux  envoyés  contre  lui,  &.  fit  la 
conquête  de  l'Afie ,  de  la  Macédoine ,  de  la  Grèce  :  battu 
à  fon  tour  par  Sylla ,  il  fut  réduit  à  ks  anciennes  limites  ; 
mais  profitant  de  la  guerre  des  pirates  qu'il  protégea,  & 
qui  s'attachèrent  à  fon  fervice ,  il  devint  une  féconde  fois 
le  vainqueur  des  Romains  &  le  conquérant  de  l'Aile.  C'eft 
alors  que  Lucullus  fut  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate 
qui  non-feulement  perdit  toutes  fes  conquêtes ,  mais  qui 
fut  auffi  chafîe  de  fes  propres  états ,  malgré  les  fecours  de 
Tigrane,  roi  d'Arménie.  Cependant  la  guerre  ne  finiffoit 
pas,  quoique  depuis  près  de  huit  ans,  Lucullus  s'acquît 
par  fes  exploits  une  gloire  juftement  méritée  ;  mais  il 
ternifloit  l'éclat  de  ks  viéloires  par  une  avidité  infatiable 
de  richeffes  ,  ce  qui  le  fit  loupçonner  de  laiffer  à  l'ennemi 
vaincu  toujours  quelques  reffources,  afin  de  fe  perpétuer 
dans  le  commandement ,  &  d'avoir  des  moyens  faciles 
4'accumuler  richeffes  fur  richeffes.  Quoi  qu'il  en  foit. 
Tome  XLVI,  .     ï, 
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MithrîJate  revenu  des  rudes  coups  que  Lucullus  lui  avoît 
portés  ,  s'étoit  réfugié  dans  fon  royaume ,  s'y  étoit  rétabli , 
&  avoit  vaincu,  dans  une  adion  langiante,  le  lieutenant 
rTriarius.  Alors  les  troupes  Romaines  fatiguées  de  la  guerre, 
commencèrent  à  fe  mutiner  &  à  demander  d'être  congé- 
diées, Lucullus  ni  fes  lieutenans  ,  gens  de  peu  de  mérite, 
ue  pouvoient  plus  les  contenir  dans  le  devoir  ;  elles 
refusèrent  même  le  fervice  :  telle  étoit  la  fituation  de  la 
guerre  contre  Mitliridate. 

A  Rome  les  chofes  étoient  dans  cet  état  que  Tite-Live 
déplore  lorfqu'il  dit:  «  jSlous  ne  pouvons  foufîrir  ni  nos 
Tit.-Lîv. praf,  maux,  ni  les  remèdes,»  vitia  tioflra  nec lemedia patipojj'umus. 
Les  noms  de  liberté  &  de  patrie  n'étoient  plus  que  de 
vains  fons  ;  les  idées  républicaines  s'efiàçoient  infendble- 
ment  de  l'efprit  du  peuple,  qui  continuellement  le  jouet 
de  l'ambition  des  grands ,  s'inquiétoit  peu ,  dès  qu'il  étoit 
toujours  opprimé ,  d'être  gouverné  par  un  feui  ou  par 
plufieurs.  Les  maximes  ariftocratiques  n'étoient  dans  la 
bouche  des  patriciens  &  des  iénateurs  qu'un  limple 
langage  ;  les  uns  &  les  autres  formoient  fourdement  des 
partis  qui  tous,  quoique  par  des  routes  différentes ,  cher- 
choient  à  fe  fupplanter  &  à  s'emparer  du  gouvernement. 

Dans  des  circonftances  fi  critiques ,  il  falioit  écarter  i^s 
plus  grands  maux,  faire  concevoir  au  peuple  de  meilleures 
efpérances  ,  aller  au-devant  des  cabales  les  plus  dange- 
reufes ,  éloigner  la  tyrannie ,  augmenter ,  ou  au  moins 
maintenir  l'éclat  extérieur  de  la  république  »  triompher 
ablolument  de  Mithridate,  rappeler  au  devoir  des  troupes 
fatiguées  &  mutinées,  réveiller  leur  courage,  ôter  aux 
alliés  &  aux  provinces  tout  fujet  de  plaintes.  Pour  remplir 
tant  d'objets ,  pouvoit-on  faire  choix  d'un  citoyen  qui  en 
fût  aulfi  digne  &  aufli  capable  que  Pompée  \  Il  s'étoit 
acquis  par  fes  exploits  militaires  ,  la  réputation  d'un  général, 
confommé;  on  ne  l'avoit  jamais  vu  dans  ies  expéditions 
s'écarter  de  fon  objet,  ni  par  l'avidité  des  richelles ,  ni 
par  l'amour  des  plailu's,  ni  par  les  délices  des  plus  beaux 
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féjours  :  par-tout  où  il  avoit  paflc  ,  par-tout  où  il  avoit 
commandé,  il  avoit  fait  refpeéler  Se  cFiérir  le  nom  Romain 
par  la  iuftice ,  par  Ton  afîàbilitc  ,  par  fa  clémence,  par  fon  Plut.  vit.  Pompi 

1  .    /  ■•  /-  I  '1-     '    V     r  ^11       Pro lege Alunit, 

humanne  ;  enlin  par  une  htlclitc  a  les  engagemens  ,  telle       /J,Wor, 
qu'elle    fembloit    aux   étrangers    comme   aux   alliés,, une     a}>udV<d, 
aliùrance  facrée  &  inviolable.  Je  ne  fais  que  rapporter  ce 
que  je  vois  de  toutes  parts  dans  l'hifloire;  ce  qui  le  concilie 
avec  le  témoignage  de  Plutarque.  «  Bien  des  qualités,  dit 
cet  hiftorien,  méritèrent  à  Pompée  l'affeélion  univerfelle;  « 
une  conduite  fage  &  modérée ,  beaucoup  d'adrelTe  &  de  « 
capacité    pour   les    exercices    militaires .    une    éloquence  " 
naturelle  &  infinuante ,  un  caradère  de  fidélité  propre  à  lui  « 
attirer  la  confiance,  un  commerce  doux  &  aifé;  car  jamais  « 
perfonne  ne   demanda  d'une  façon  moins  importune  ,  ni  « 
ne  rendit  fervice  de  meilleure  grâce  :  il  lavoit  donner  fans  « 
farte  ,   &   recevoir  avec    dignité  ».  En   général ,  tous    les 
hiftoriens  parlent  ainfi  de   Pompée  :  Cicéron  qui  étoit  à 
portée  d'en  juger  par  lui-même,  n'en  avoit  pas  conçu  une 
idée    moins    avantageufe  ;    &  en   citoyen    raifonnable  & 
éclairé,  il  crut  que  dans  les  circonftances,  il  étoit  nécefiaire 
pour  le  maintien  de  la  dignité  de  la  république  &  pour  le 
falut  des  provinces  &  des  alliés,  de  donner  à  Pompée  le 
commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate,  avec  une 
étendue  de  puiflance  qui  ne  pouvoit  être  confiée  qu'à  lui 
feul ,  &  de  laquelle  il  n'abuferoit  pas  d'après  les  qualités 
qu'il  lui  connoiflbit. 

Pompée  juftifia,  par  toute  fa  conduite,  que  Cicéron  avoit 
bien  jugé  de  lui  ;  la  ruine  de  Mithridate  fut  l'affaire  d'une 
campagne.  Le  vainqueur  du  roi  de  Pont ,  profitant  ea 
général  habile  de  ks  heureux  fuccès,  acheva  par  la  rapidité 
de  (es  victoires  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur  de 
Rome  ;  rien  ne  tenta  fon  ame  défintéreffée ,  rien  n'arrêta 
fa  courfe  ;  il  fe  fignala  dans  l'Arménie  ,  chez  les  Parthes , 
en  Syrie  &  dans  tous  les  lieux  où  il  fe  montra ,  par  fa 
retenue,  par  fa  fageffe,  par  fa  générofité,  par  fa  grandeur  Veih-Paitrc, 
d'ame;  enfin  on  le  vit  aiTÏver  à  Rome  fans  autre  cortège       "'*    """ 
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que  {es  amîs  particuliers  :  la  crainte  de  donner  de  l'înquîe- 
tude  à  fes  concitoyens,  l'avoit  déterminé,  auflitôt  fon  entrée 
en  Italie,  à  licencier  fon  armée  avec  laquelle  il  auroitpu, 
de  l'aveu  de  tous  les  hiftoriens,  aflujettir  ia  républicjue,  & 
Ja  gouverner  en  maître. 

Préfentement  je  laifTe  à  juger  fi  l'on  peut  faire  un  crime 
à  Cicéron  de  Ion  oraifon  pro  lege  Alaiiiliâ.  Revenons  à  la 
préture  :  le  fort  lui  avoit  donné  le  département  des  concuf- 
lions,  commiflion  défagréable ,  mais  qui  fervit  à  confirmer 
le  public  dans  la  haute  idée  qu'il  avoit  conçue  de  ia  droiture 
8c  de  i'intégi'ité  du  nouveau  magiftrat.  Sous  fa  préture, 
i'innocence  fut  en  fureté,  &  le  délit  fut  puni  fans  égard  au 
nom  âts  perfonnes ,  non  plus  qu'à  leur  crédit ,  à  leurs 
richeflès ,  à  leur  puiflance.  Entre  ceux  qui  méritèrent  d'être 
condamnés ,  Plutarque  remarque  particulièrement  Liciiiius-' 
'Aiacer  :  cet  homme  d'une  nailîance  diftinguée  &  qui  avoit 
été  préteur,  ayant  été  accufé  devant  Cicéron  ,  comptoit  fi 
fort  fur  fon  propre  crédit,  fur  la  protection  de  CralTus  & 
fur  les  fortes  foilicitations  que  l'on  failoit  en  fa  faveur, 
qu'au  moment  où  les  juges  étoient  lur  le  point  d'aller  aux 
voix,  il  s'en  retourna  dans  fa  maifon ,  fe  fit  rafer,  quitta 
toutes  les  marques  de  deuil ,  &  déjà  reprenoit  en  habit 
blanc  le  chemin  delà  place  publique,  lorlque  Cralfus  vint 
iui  annoncer  qu'il  avoit  été  condamné.  11  fut  tellement 
frappé  qu'il  rentra  auffitôt  chez  lui,  fe  coucha  &  mourut. 
Cette  affiiire ,  dit  Plutarque,  fit  beaucoup  d'honneur  à 
Cicéron ,  comme  à  celui  qui  avoit  tenu  la  main  à  ce  que 
tout  fe  paflat  dans  les  règles  &  félon  les  loix. 

Un  gouvernement  de  province  étoit  la  fuite  &  la  ré- 
compenfe  de  la  préture.  Cicéron  peu  occupé  du  foin 
d'amafîèr  des  richeffes ,  ne  voulut  point  accepter  de  gou- 
vernement, jaloux  de  la  feule  gloire  d'obtenir  par  fes  vertus, 
par  fes  talens ,  par  une  vie  laborieufe  ,  des  honneurs ,  des 
dignités ,  que  des  nobles  enfevelis  dans  l'oifiveté  &  la 
mollefle,  regardoient  comme  leur  patrimoine,  &  le  partage 
ia  Ve^.m.v,  jje  leurnaiffance  -.Jed  non  idem  mihi  licef,  quod  iis  qui  tiobili. 
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génère  tiût)  funt ,  ^uihus  omn'ia  populi  Romani  bénéficia  dor- 
vncnïihus  deferuutur.  Il  refla  dans  la  capitale ,  où  fon  atta- 
chement aux  loix,  fon  zèle  pour  en  Jnfpirer  l'obfervation, 
•fon  éloquence ,  fon  affabilité  continuèrent  de  fixer  fur  lui 
\q%  regards  de  {ç$  concitoyens  qui  crurent  devoir  déférer  à 
fon  mérite  l'honneur  du  confulat. 

Cette  époque,  la  plus  brillante  de  la  vîe  de  Cicéron; 
commencera  le  Mémoire  fuivant,  dans  lequel  je  terminerai 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  un  homme  qui  doué  à^s  plus 
admirables  qualités  de  l'ame,  e(t  encore  un  des  génies  les 
plus  étonnans  qu'ait  produit  i'aïUiquité  ii  féconde  ea 
grands  hommes. 
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O  B  S  E  RVA  T 10  NS 

SUR 

L'OUVRAGE   DE    THÉOPHRASTE, 

intitulé   Caradères    Moraux. 

Par  M.  de  Rochefort. 

j*         T    ES   réflexions   que  Je   vais   avoir  l'honneur  de  corn- 

le 2 3  Août    J imuniquer  à  l'Académie  auront  peu  d'étendue;  je  defire 

J782.  feulement  qu'elles  ne  paroiflent  pas  tout-à-fait  indignes  de 
lui  être  préfentées  ,  &  que  l'importance  de  la  matière 
puifiè  au  moins  leur  donner  quelque  mérite  aux  yeux 
des  perfonnes  qui  ne  font  point  indifférentes  à  ce  genre 
d'obfervations. 

Si  l'étude  du  monde  &  celle  de  l'hiftoire,  n'offi-ent  rien 
de  plus  utile  à  celui  qui  s'y  confacre  que  la  connoiflance 
des  hommes,  il  efl  évident  que  l'objet  de  nos  obfervations 
dans  le  cours  de  la  vie,  6c  de  nos  réflexions  dans  l'étude 
de  l'hiftoire ,  doit  être  de  nous  exercer  dans  cette  con- 
noillânce  des  caractères  qui  tient  à  toutes  les  branches  de 
l'ordre  civil ,  qui  n'intéreffe  pas  feulement  le  moraliile  , 
mais  le  politique ,  le  légiflateur ,  l'orateur ,  &  même  le 
poëte. 

Pour  bien  connoître  les  hommes ,  il  faut  connoître  la 
nature  de  leurs  pallions ,  diftinguer  celles  qui  ,  fuivant 
l'expreflion  de  la  Fontaine ,  peuvent  loger  fous  même  toit , 
&  celles  qui  fe  repouflent  &  s'excluent  ;  mais  cette  con- 
noiflânce  demande ,  ainfi  que  toutes  les  autres  fciences,des 
principes  fondamentaux  qui  fervent  comme  de  flambeaux 
&  de  renfeignemens  dans  cette  carrière  immenle  &  dif- 
ficile. Toul|es  1©6  obfervations  particulières  que  l'on  pourroit 
faire  fans  une  ^orte  de  méthode  qui  puiffe  les  cialfer  &.  les 
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fixer,  ne  feroient  pas  plus  utiles  que  celles  d'un  homme 
qui,  fe  promenant  dans  la  campagne,  &  y  obfervant  un 
grand  nombre  de  plantes  ,  fans  les  comparer  entr'clles , 
n'auroit  dans  fa  tcte  qu'une  foule  d'idées  confufes  d'indi- 
vidus, n'y  remarqueroit  aucune  analogie,  &  ne  parviendroit 
jamais  à  diftinguer  les  genres  &  les  efpèces.  Y  a-t-il  donc 
quelques  principes  qui  puifl'ent  nous  apprendre  à  claiïer 
ies  caractères  des  hommes ,  comme  on  a  clafle  ceux  des 
plantes!  Si  ces  principes,  ou  plutôt  fi  cette  méthode  exifle, 
ne  nous  flattons  point  de  la  trouver  ailleurs  mieux  établie 
que  chez  les  Grecs  ,  qu'on  peut  regarder  comme  les  pre- 
miers Si.  les  vrais  fondateurs  de  la  fcience  de  la  morale  fajm 
C'eft  en  effet  chez  Ariftote  ,  ou  à  l'école  de  ce  grand 
philofophe  ,  que  nous  trouverons  particulièrement  ces 
clarifications  que  nous  cherchons.  Se  qui  méritent  d'autant 
mieux  d'être  oblervées  ,  qu'elles  peuvent  également  fervir 
à  la  gloire  de  la  philofophie  ancienne,  &  à  notre  propre 
inftru(îT;ion. 

Ariftote  n'a  point  eu  de  difciple  qui  ait  mieux  hérité 
'de  fa  logique  &  de  fa  méthode  que  Théophrafte.  Ce  philo- 
fophe lailla  une  réputation  prefque  aufli  grande  que  celle 
de  fon  maître.  Son  école  fut  une  des  plus  nombreufes  que      ,,^VJ 

j      ^    ^  .      .  .  r  'I  J       ^  Hefycliius, 

la  Orece  ait  jamais  vues  ;    Ion   éloquence ,  dont  nous   ne    £>;>,  laëri. 

pouvons  guère  juger  aujourd'hui  par  la  nature  des  ouvrages 

qui  nous  refient  de  lui ,  étoit  regardée  comme  divine  par 

les  Grecs ,  quoique  Sénèque  y  trouvât  plus  de  douceur  , 

'de  naturel  &  de  clarté ,  que  d'élévation  (h).  Enfin  ,  on  ne 

peut  s'empêcher  de  le  confidérer   comme   un  des  grands 

génies  que  la  Grèce  ait  produits  :  &  comment  refuler  cet 

éloge  au  philofophe  obfervateur  qui  tranfporta  dans  l'étude 

des  hommes  la  même  méthode  qu'il  employa  dans  celle 

des  plantes;  qui  vit  que  \qs  paffions  humaines  étoient  auïfi 

■ —  -  ■ — 

(a)  On  fent  bien  que  je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  morale  humaine. 
(h)   Non  lit  Crach  vifiim  efl  divin/ j  famen  if  dulcis  eloquii  yirum  à^ 
titidi  fine  labore,  Quseft.  natur. 
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fufceptibfes  de  la  divifion  âi^%  genres ,  &  fut  ;  fans  tïeA 
cendre  jufqu'aux  efpcces,  caracflérirer  chacune  de  ces  pafTions 
de  manière  à  les  faire  à  jamais  reconnoxtre  par  des  traits 
inefîliçables   (c)  ! 

Qu'on  ne  diie  point ,  pour  diminuer  fa  gloire  ,  que 
fon  maître  lui  avoit  tracé  la  voie  qu'il  a  fuivie,  &  qu'AriP- 
lote  avant  lui  avoit  mis  dans  la  définition  de  plufieurs  de 
nos  vices,  ces  traits  caracftcriftiques  dont  Théophrafte  s'effc 
fervi  pour  peindre  les  vicieux.  Leur  manière  &:  leur  objet 
étoient  trop  difïerens ,  pour  que  le  difciple  n'ait  pas  mérité 
une  gloire  entière  &  indépendante  des  avantages  qu'il  a 
pu  avoir  en  fuivant  de  près  un  li  grand  modèle. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  déjà  peut-être  pour  bien 
faire  fentir  la  différence  qu'on  peut  remarquer  entre  Théo- 
phrafte  &  la  Bruyère;  différence  frappante,  &  qui  femble 
être  fouvent  à  l'avantage  de  ce  dernier.  11  n'efl  perfonne 
qui ,  en  lifant  ces  deux  célèbres  moraliltes ,  ne  les  ait  voulu 
comparer  &  juger.  La  Bruyère  peint  avec  fineflè  &  avec 
force;  tout  ce  qu'il  dit  a  un  certain  tour  neuf,  une  énergie, 
une  grâce  particulière  :  on  eiT:  naturellement  porté  à  croire 
à  la  reffemblanee  de  {qs  portraits  ,  autant  par  l'habileté  du 
peintre  qui  les  a  tracés ,  que  par  une  certaine  malignité 
qui  y  eft  répandue,  &  qui  n'efl  point  un  petit  appas  pour 
le  commun  des  hommes.  La  Bruyère  enchante  donc  véri- 
tablement fon  leéleur ,  &  je  ne  fâche  point  que  la  Roche- 
foucauld ait  eu  généralement  un  aufïï  puifîânt  attrait.  Celui-ci 
demande  trop  de  contention  ;  &  d'ailleurs  s'il  médit  de  la 
nature  humaine,  il  ne  médit  point  affez  des  hommes.  La 
Bruyère  efl:  donc  auffi  plus  univerfellement  préféré  à  Théo- 
phrafle  :  ce  dernier  a  fait  la  peinture  des  vices ,  &  non  pas 


(c)  Théophrafte  ,  à  la  vérité, 
dans  ia  préface  de  Ion  ouvrage  de 
botanique  ,  établit  la  difftrcnce  qu'il 
doit  y  avoir  dans  l'étude  des  plantes 
&  celle  des  animaux;  mais  cette  com- 
parïifoa  même  ajme;  un  point  cjc 


rcfl'cmblance  ,  qu'il  fait  aiïcz  fentir 
lorfqu'il  dit  qu'on  doit  examiner  dans 
les  plantes  ce  qu'elles  ont  de  com- 
mun en  général ,  ce  qu'elles  ont  de 
propre  dans  chaque  genre,  &  ce 
qu'elles  ont  cnfuite  de  femfalable. 

ceilQ 
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celle  de  tel  ou  de  tel  homme;  il  a  montre  tout  le  cortège 
qui  accompagne  communément  les  foibiedes  humaines,  6c 
ce  cortège  paroît  quelquefois  h  extraordinaire  ,  que   lors- 
qu'on  lit  Théophralte,  fans  beaucoup  de  reflexion,  on  eft 
tont  étonné  des  traits  bizarres  Se  incohcrens  en  apparence 
qui    fe    rencontrent    dans    Tes    portraits.     Quelquefois    ils 
femblent  n'y  avoir  aucun  rapport,  quelquefois  ils  paroiflënt 
fi  minutieux  ,  û  puériles  ,  qu'on  eft  d'abord   furpris  qu'un 
philolophe  comme   Théophrafle    fe    foit    donné    la    peine 
de  les  raffembler.  Cependant  ce  font  ces  mêmes  traits  ou 
bizarres   ou   puériles  qui  font  fouvtnt  les   plus  caraclérif- 
tiques ,  &  qui  eux  feuls  font  un  portrait  tout  entier.  C'efl 
cet  art    que    Molière    a   Tu   fi   parfaitement  employer ,   & 
particulièrement  dans  celle  de  fes  pièces,  où  il  paroît  avoir 
épuifé  l'art  des  portraits.  Tout  le  monde  fe  rappelle  ce  trait 
de  la  lettre  de  Célimène  :  «  Notre  grand  tlandrin  de  vicomte  uMijanilrove, 
ne  fauroit  me  revenir,  &  depuis  que  je  l'ai  vu  cracher  dans   « 
un  puits  pour  y  faire  des  ronds ,  je  n'ai  pu  prendre  une  grande  « 
opinion  de  fa  perfonne  ".  Voilà  de  ces  traits  à  la  Théophrafle 
qui  peignent  d'une  manière  plailante  Se  inattendue  ,  6c  qui 
malgré  leur  trivialité  apparente,  ne  peuvent  être  employés 
que  par  des  hommes   de  génie.  La  Bruyère  préfente  bien 
auffi  quelquefois  dans  fes  tableaux,  certains  traits  fmguliers 
qui  y  femblent  comme  étrangers ,   quoiqu'ils   achèvent  le 
portrait  ;  mais  la   Bruyère  peint    un   homme  quelconque, 
modifié  par  une  paffion   principale   qui  n'exclut  point  lea 
autres ,  au   lieu    que  Théophrafle   ne  peint   qu'une   feule 
paffion  avec   fes   modifications    difîérentes  ;   Se   c'eft  dans 
l'aïTemblage    de   ces    modifications    qu'on    trouve  le    plus 
fujet  de  s'étonner  des  liaifons  qu'il   a  fu   y   découvrir.  Et 
pour  en  citer  un  exemple ,  qu'on  fe  rappelle  le  portrait 
que  Théophrafle  fait  du  nknn  homme  (d)  :  ce  Sale ,  dégoû- 
tant,  grofTier,    s'il  va,    dit-il,  accompagner  fa  mère  chez  «. 

(d)    Tïia.    "^ ^^peioA.    Je   me  fers    pour  ce  mot  de   la  tiadudion   de  Ja 
Bruyère ,  fauie  de  termes  qui  rendent  mieux  cette  forte  de  défaut. 

Tome  XL  VI.  Z 
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»  l'Augure,  îl  ne  manque  point  de  laifTer  échapper  des  pa- 
»  rôles  de  mauvais  préfage  ;  s'il  affilie  à  des  libations  ,  il 
»  laiffera  tomber  une  coupe  de  fes  mains ,  &  rira  comme 
s'il  avoit  fait  quelque  chofe  de  merveilleux  ».  Thcophrafte 
avoit  donc  aperçu  la  liailon  qui  exifte  entre  les  vices  du 
corps  &  ceux  de  l'ame,  &  combien  un  homme  qui  poufle 
hi  négligence  de  fon  extérieur  jufqu'à  la  groiïlèreté,  a  com- 
munément une  ame  aufli  groiTière  que  fa  perfonne. 

Si   Ion   éloquent  &    profond    imitateur   eut    fait   cette 
réflexion,  il  eût  peut-être  mieux  résidu  raifon  de  l'irrégu- 
larité apparente  de  quelqueî-uns  de  [t^s  tableaux.  Peut-être 
n'eiit-il  point  dit  fej  <■<  que  les  caraélères  ne  font  point  toujours 
»  auff;  f uivis  &  pra'faitement conformes, parce  que  Théophrafte, 
"  emporté  quelquefois  par  le  deflein  qu'il  a  de  faire  des  por- 
"  trait;,  L  trouve  déterminé  à  ces  changemens  par  le  caraélère 
w  &  les  moeurs  du  perlonnage  qu'il  peint ,  ou  dont  il  fait  la 
Irityre  ».  La  Bruyère ,  dans  cette  occafion ,  jugeoit  Théophrafte 
d'après  lui-même,  fuivant  fa  propre  inclination  &  fa  manière  ; 
car  Théophrdte,  comme  je  l'ai  dit,  ne  fongeoit  point  à 
faire  des  portraits,  mais  à  tracer  les  caraélères  des  vicieux. 
Les  traits  qu'il  radembloit  appartenoient  plus  au  vice  qu'à 
ia  perfonne  ;  ils  pouvoient  être  tirés  de  pluheurs  individus 
difiércns,  mais  tenoient  toujours  immédiatement  au  même 
vice. 

Je  fais  qu'il  y  a  dans  Théophrafte  des  caraélères  qui 
paroiftènt,  comme  dit  la  Bruyère,  rentrer  les  uns  dans 
les  autres  ;  &  à  cet  égard ,  je  ne  voudrois  pas  alfurer  qu'il 
n'y  eût  pas  eu  quelquefois  dans  les  débris  de  Ion  ouvrage 
deux  chapitres  remis  en  un  leul  :  je  ne  voudrois  pas  non 
plus  affirmer  que  cette  contulion  exifte  ,  puilque  Théo- 
phrafte ,  en  peignant  un  vice ,  le  caraclérile  iouvent  par 
ies  défauts  qui  l'accompagnent  ou  qu'il  produit,  comme 
on  caraélérile  quelquefois  un  arbre  par  les  branches  &  par 
n«e/  f^^  feuilles.  Voyez  ce  qu'il  dit  du  bouffon  impudent  :  il  le 
/SJ^Aue/'oç.     .^ . 

(t)  Voyez  la  préface  qui  efl  à  la  tête  de  la  traduflion  de  Théophrafte. 
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peint  d'abord  par  les  traits  qui  lui  appartiennent;  il  i'e 
jette  enfiiite  iur  ceux  qui  peignent  l'avarice  ,  accompagnée 
de  bairelîe.  «  Si  cet  homme  envoie  ks  cnfan*;  au  fpeélacle, 
ce  n'eit  jamais  que  lorfque  l'entrepreneur  donne  le  Ipec-  « 
ta.cle gi'i^iis;  s'il  va  au  bain,  il  fe  fert  de  l'huile  de  fes  voifins  « 
pour  épargner  la  fienne,  «Sec».  Ne  feroit-ce  point  que  la 
grofîîèreté  des  manières ,  jointe  à  la  bafîèiïe  d'ame ,  fuppofe 
nécefîàirement  l'avarice  alliée  à  l'impudence  ! 

.  Le  peu  qui  nous  refte  de  Théophrafle ,  nous  fournîroit 
encore  plufieurs  autres  traits  de  cette  pénétration  fingulière, 
aidée  d'une  longue  expérience,  qui  lui  apprit  qu'il  y  a  des 
vices  qui  le  tiennent  toujours  par  la  main  ;  que,  par  exemple, 
l'orgueilleux  efl  toujours  un  homme  dur  &  prompt  à  voue 
reprocher  fes  bienfaits  ;  que  les  hommes  d'humeur  cha- 
grine ne  facrifient  point  aux  Dieux  ffj.  Je  m'arrcte  un 
moment  à  cette  dernière  penfée  qui,  toute  profonde  qu'elle 
eu,  fembie  être  négligemment  jetée  par  Théophrafte,  pour 
remarquer  qu'elle  a  été  employée  d'une  manière  très- 
agréable  par  Shaftsbury  dans  la  lettre  fur  l'enthoufiafme, 
iorfqu'ii  dit  qu'il  n'y  a  que  la  mauvaife  humeur  qui  puiffe 
faire  tomber  dans  l'athéifme  ;  parce  qu'iui  homme  de  mau- 
vaife humeur  trouve  à  redire  à  tout  ce  qui  exilte  dans 
l'univers  ,  &  eft  porté  à  nier  Dieu  ,  ou  à  en  avoir  des 
penfées  indignes.  Si  cette  opinion  avoit  beloin  d'ctre 
relevée  par  le  mérite  de  les  approbateurs,  je  citerois  le 
fameux  Léibnitz  fgj  qui  regardoit  cette  penfée  comme  une 
des  plus  belles  qui  fuflent  échappées  à  l'auteur  Anglois. 

Après  avoir  elfayé  de  nous  rendre  compte  ainfi  du  travail 
de  Théophrafte,  comparé  avec  fon  imitateur,  il  feroit  affez 
curieux  de  voir  quel  fut  Ion  mérite  ,  comparé  à  celui  de 
fon  maître.  Qu'a-t-il  ajouté  au  travail  de  ce  grand  philo- 

{fj  TlteJ.  wîfitLiiicu.  AHi-ôf  iJ  Kj  Sioiç  fxvi  mv^^.  J'ai  pris  le  mot  cw°niSMç 
dans  un  fens  équivalent  &  tel  qu'il  eil  employé  par  Ariftote  iorfqu'ii  les 
appelle  J^oxo'aoi^.  Voye-^  les  notes  de  Cafaubon ,  chap.  XV, 

(ë)  Voyez  fes  remarques  fur  un  livre  intitulé;  Lettres  fur  l'enthoufiafine. 
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fophe  !  cîe  quelle  utilité  peut-il  être  à  celui  qui  aura  déjà 
lu  &  médité  les  morales  d'Ariftote  î  voilà  ce  qu'il  feroit 
affez  important  d'examiner  à  fond,  &  que  je  me  conten- 
terai d'indiquer  en  peu  de  mots.  L'ouvrage  de  Théophrafte 
peut  être  regardé  comme  le  complément  de  celui  d'Ariftote. 
Ce  dernier  fait  connoître  nos  vices  &  nos  vertus  par  leur 
propre  elfence  ;  il  a  mis  dans  ù\  morale  une  précillon  en 
quelque  forte  géométrique,  8c  telle  qu'il  n'y  auroit  peut- 
être  pas  de  meillem-e  méthode  à  fuivre ,  fi  on  vouloit , 
comme  le  fouhaitoient  Loke  &  Léibnitz,  porter  dans  la 
morale  ces  démonftrations  rigoureufes  dont  les  fciences 
exaéles  paroifîênt  feules  fufceptibles.  Cet  axiome  devenu 
û  commun,  ///  meJio  virtus ,  eft  le  fondement  de  la  mé- 
thode d'Ariflote  (li)  ;  il  regarde  les  vices  oppofés  comme 
deux  extrêmes,  entre  lefquels  fe  trouve  placée  à  diftance 
égale  la  vertu  ,  dont  les  vices  oppofés  font  ou  le  défaut , 
ou  l'excès. 

Mais  ces  obfervations  fi  bonnes ,  fi  lumineufes  dans  la 
théorie,  ne  font  pas  d'une  grande  utilité  dans  la  pratique. 
Il  s'agit  moins  dans  le  monde  de  définir  un  vice,  que  de 
reconnoître  un  vicieux.  Théophrafte  eft  donc  plus  utile  à 
i'homme  du  monde,  &  Ariftote  convient  mieux  à  l'homme 
de  cabinet.  Le  dernier  eft  un  philolophe  fpéculatif  qui  vous 
éclaire,  l'autre  un  philofophe  oblervateur  qui  vous  conduit; 
i'un  fuppole  plus  de  profondeur  &  de  juftelfe,  l'autre  plus 
de  fagacité  &  d'obfervation.  Théophrafte  avoit  bien  fenti 
lui-même  combien  fon  ouvrage  demandoit  d'expérience , 
puifqu'il  ne  fe  hafarda  de  l'écrire  que  lorfqu'il  eut  parcouru 
A  90  ans.  une  des  plus  longues  carrières  que  la  vie  de  l'homme  puifle 
efpérer.  On  peut  juger  de  l'importance  de  l'ouvrage,  par 
le  peu  qui  nous  en  refte.  On  lait  que  nous  n'avons  eu 
d'abord  que  les  leize  premiers  chapitres  conlervés  par 
Stobée  ;  Henri-Etienne  publia  les  huit  luivans  ,  &  les  cinq 
derniers  ont  été  tirés  de  la  bibliothèque  du  prince  Palatin, 

(h)   Voyez,  le  quatrième  livre  de  fes  Morales. 
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à  Heidelbcrg ,  8c  publiés  par  Cafaubon.  Mais  combien 
n'avons- nous  pas  à  déplorer  particulièrement  la  perte  de 
cette  partie,  où  Théophrafle  caraélérifoit  les  hommes  fages 
&  vertueux,  ainfi  (.[u'ii  avoit  caraélérilé  les  hommes  vicieux 
ou  ridicules!  Celui  qui  aime  la  vertu  ,  Se  qui  a  le  bonheur 
d'y  croire ,  eût  laiii  avec  plaifir  les  lignes  certains  auxquels 
on  la  peut  reconnoître  :  heureux  de  la  pouvoir  fauvcr  ainfi 
des  outrages  &  des  mépris  auxquels  elle  efl  fouvent  expofée! 
Il  ne  faut  point  oublier,  en  lifant  Théophrafle,  û  on 
veut  fe  garantir  de  ces  préventions  auxquelles  notre  faufîe 
délicateflë  &  notre  inattention  nous  expofent  ,  que  ce 
philofophe  peignoit  les  mœurs  des  citoyens  d'une  répu- 
blique ;  qu'ainfi  l'on  ne  trouve  point,  &  qu'on  ne  doit 
point  trouver  dans  ks  portraits  les  diftindions  des  rangs, 
&  les  différences  fenfibles  cjue  ces  diftinclions  établiflënt 
dans  les  autres  gouvei'nemens  :  de  forte  qu'on  y  voit  fes 
a(îf eurs  continuellement  dans  les  marchés ,  dans  les  places 
publiques,  trafiquant,  vendant,  achetant  &  annonçant  leur 
caraéfère  dans  les  aélions  les  plus  communes  de  la  vie  ; 
tandis  que  fuivant  la  forme  des  fociétés  aduelles  ,  excepté 
l'avidité  &  l'amour-propre  qui  fe  décèlent  facilement,  il 
femble  au  premier  coup-d'œil,  qu'on  n'y  puifîë  plus  guère 
trouver  de  caraélères,  &  que  tout  s'y  réduife  à  peu-près  à 
être  ou  n'ttre  pas  comme  tout  le  monde. 

II  y  auroit  peut-être  encore  quelques  réflexions  à  faire 
fur  les  titres   des  chapitres  qui  compofent  le  petit  ouvrage 
moral  que  nous  examinons.  On  pourroit  remarquer  que 
certains  vices  font  quelquefois  pris  par  Théophrafle  dans      Tels  font 
im  fens  différent  de  celui  d'Ariflote,  comme  Cafaubon  &  ,,1'"^'''°'', 

ortus  1  avoient  déjà  remarque;  mais  d  leroit  plus  utjle  &c, 
d'obferver  combien  certaines  définitions  de  Théophrafle 
indiquent  le  philoiophe  nourri  des  principes  de  fon  maître. 
L'intention  de  l'homme ,  c'efl-à-dire  la  hn  qu'il  a  en  vue 
étant  toujours  ce  qui  ôte  ou  ce  qui  donne  du  prix  à  fes 
adions  ,  c'efl:  par  l'intention  feule  que  l'on  peut  apprécier 
le  mérite  de    fa  conduite.    Aucune  adion  ne  peut  étee 
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cenfée  bonne  &  julle ,  û  l;i  juflice  Se  la  bonté  n'en  font  pas 

le  principe  &  l'objet.  Quel  plus  aimable  penchant  en  appa- 

,    nt&î       rcnce    que    celui    de    l'homme   complaifant  !    mais  û   cet 

«t^êuvfjoK.     j-,Q,^^|^g  jy'^  q^,g  Cqj^  plaifir  feul  &  non  le  bien  pour  motif 

&.  pour   tîn  ,  ce   n'efl  plus  qu'une  mépriiable  &  vicieufe 

UieJ. /Myop-  inclination.  Quoi  de  plus  ellimable  que  l'amour  de  l'eftime! 

^   '      mais  il  cet  amour  n'a  pour  moyen  que  des  choies  viles  & 

méprifables,  cet  amour  devient  auHi  abjecT:  que  les  chofes 

même  qu'il  pourfuit.  Toute  la  morale  d'Ariftote  refpire  cette 

doiftrine  ;  &  fans  doute  nous  aurions  eu  beaucoup  plus  de 

fujet  de  remarquer  combien  celle  de  Théophrafle  y  reflem- 

bloit,  fi  fon  ouvrage  nous  fût  parvenu  moins  imparfait. 

J'ignore  fi  les  courtes  réflexions  que  je  viens  de  com- 
muniquer à  l'Académie  paroîtront  avoir  quelque  valeur, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'elles  pourroient 
être  d'une  certaine  utilité  à  ceux  qui  n'ont  jamais  lu  que 
fuperficiellement  les  Caraélères  de  Théoprafte  ;  qu'elles 
pourroient  peut-être  contribuer  à  relever  à  leurs  yeux  le 
mérite  de  ce  petit  traité,  &  les  porter  à  penler  que  le 
talent  de  Théophrafle ,  malgré  la  limplicité  de  fon  flyle  & 
l'uniformité  de  fa  manière ,  pourroit  bien  n'être  pas  infé' 
rieur  à  celui  de  la  Bruyère  :  il  a  du  moins  l'avantage  certain 
de  laifîer  dans  la  mémoire  des  ti'aces  plus  profondes,  par 
la  méthode  qu'il  a  employée;  &  fon  ouvrage,  tout  mutilé 
qu'il  efl  deviendroit  auffi,  ce  me  femble,  d'une  utilité  plus 
générale  aux  phiiofophes  &  aux  gens  du  monde ,  s'ils 
apprenoient  par  la  méditation  &  l'expérience  à  fe  fervir 
des  renfeignemens  que  donne  Théophrafle  pour  pénétrer 
dans  le  cœur  humain ,  &  s'ils  favoient  appliquer  fa  méthode 
aux  tableaux  difîerens  que  le  monde  leur  préfente  aujour- 
d'hui. Ceci,  comme  on  voit,  demanderoit  d'autant  plus  de 
talens  &  d'habitude  que  les  caradères  font  moins  faillans 
&  moins  reffentis;  &  peut-être  alors  trouveroit-on  que  ces 
dehors  fi  uniformes  en  apparence,  ne  le  font  pas  davantage 
en  effet  que  les  furfaces  les  plus  polies  confidérées  à  la  loupe 
d'un  curieux  obfervateur. 
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SUR    A4ÉNANDRE, 
à"  fur  l'art  qui  régnait  dans  Je  s  Comédies. 

Par    M.     DE     ROCHEFORT. 

PARMI    les    ouvrages   anciens  que  la  main   du  temps  Lu 

nous  a  ravis,  il  n'en  eit  peut-être  poiiit  qui  doivent  le  ly^^'^'ief 
plus  exciter  nos  regrets  que  les  écrits  de  Mënandre.  Toute 
i'antiquité  retentit  des  éloges  de  ce  poëte ,  &  il  a  cet 
avantage,  peut-être  unique,  qu'aucun  de  tes  éloges  n'a 
été  contredit  par  les  criiiques.  Homère  a  trouvé  un  Zoïie; 
Ménandre  n'en  a  point  eu.  Je  ne  parle  point  ici  de  quelques 
reproches  de  plagiat  qui  lui  ont  été  faits  par  les  Grecs 
ou  par  les  Latins  (a).  On  fait  que  ces  fortes  d'accufations 
intentées  prelque  toujours  par  la  malignité  &  l'envie ,  ne 
peuvent  diminuer  la  gloire  des  hommes  célèbres ,  &  ne 
font  fouvent  que  de  nouveaux  témoignages  rendus  à  leur 
mérite. 

A  la  vérité ,  cette  gloire  fi  éclatante  &  fi  pure  dont 
Alénandre  a  joui  depuis  fa  mort,  n'étoit  pas  fi  entière  tant 
qu'il  vécuL;  le  triomphe  auroit  été  trop  i^r^uid.  Le  poëte 
Philémon  qui  lui  étoit  fort  inférieur,  eut  fouvent  l'humi- 
liant avantage  de  remporter  la  couronne  que  Ménandre 
avoit  méritée  ;  mais  celui-ci  qui  tiroit  de  l'injuiiice  nicme 
un  fentiment  plus  vif  de  ce  qu'il  pouvoit  v a'i)ir,  difoit  à 
Philémon  :  ««  Ne  rougilîez-vous  pas  quelquefois  de  voir  que 


(a)  Voyez  Euscbe  rapportant  un 
paiïage  de  Porphyre.  Pr,  eviuig, 
lib.   X,  z. 

Porphyre  dit  que  Ménandre  étoit 
rempli  de  plagiats  ;  qu'Ar'liuphane  le 
jjrammairien  les  avoit  reconnus ,  mais 


qu'il  l'avoit  épargné  ;  que  Cecilios 
lui  reprochoit  d'avoir  vole  une  co- 
nié':!ie  d'Antiphare  ,  intitulée  V Au- 
gure ,  éonx  il  avoit  i'ait  la  comédie 
au  Superditicux, 


Voyez  Pérau 
ir  Voffius, 


184  MÉMOIRES 

c'ert  par  vous  que  je  fuis  vaincu  (h)  !  »  Les  étrangers  fe 

dcdommageoient  de  ces  injuftices  ;  il  eut  ia  gloire  de  voir 

les   rois   d'Egypte  &  de  Macédoine  le  difputer  l'honneur 

PHh.  hifl.jiat.   Je  l'attirer  chez  eux,  &  il  eut  la  gloire  encore  plus  grande 
lit.  VII,        1     1  r  r  r        6 

eap.xxix.    de  les  retuler. 

En  admirant  l'éclat  qu'eut  dans  la  Grèce  un  des  plus 
beaux  génies  qu'elle  ait  jamais  produits ,  un  fentiment  naturel 
nous  porte  à  rechercher  les  circonltances  qui  l'ont  vu  naître, 
&  qui  ont  pu  contribuer  au  développement  de  Tes  facultés 
&  à  l'heureux  emploi  de  Tes  talens. 

Ménandre  naquit  la  troiilème  année  de  la  cix.*^  olym- 
piade: tous  les  grands  poètes  avoient  dilparu^^f^;  Euripide, 
Sophocle,  Arillophane  n'étoient  plus;  la  philofophie  leule 
foutenoit  encore  la  gloire  d'Athènes.  Diiciple  de  Théo- 
phrafle,  Ménandre  avoit  vu  Ariltote  (d) .  &  peut-être  avoit-ii 
appris  de  ce  grand  philolophe  l'art  de  donner  à  la  comédie 
une  perfeéiion  à  laquelle  elle  n'avoit  point  encore  atteint; 
ou  Théophrafle  lui-même  qui  avoit  écrit  lur  la  comédie,  en 
lui  enfeignant  à  connoître  les  hommes,  lui  avoit  peut-être 
appris  à  mettre  en  Icène  leurs  ridicules  &  leurs  défauts. 

Les  premières  années  de  fon  enfance  ,  ne  lui  offi-irent  que 
le  fpecftacle  de  la  terreur  que  le  nom  d'Alexandre  avoit 
répandue  dans  la  Grèce  ;  &  cette  révolution  qui  pouvoit  & 
devoit  même  multiplier  les  partilans  de  la  philofophie  & 
des  différentes  ie&.es  qui  s'élevoient  alors ,  ne  paroillbit  pas 
auflî  favorable  à  la  poëfie.  Les  mufes  aiment  la  paix  &  la 
fureté.  Que  feroient  devenus  les  théâtres  d'Athènes,  fi  les 
fuccefleurs  d'Alexandre  avoient  appelanti  leur  joug  fur 
cette  malheureufe  ville!  Jaloux  de  combattre  pour  la  liberté 
de  ia  Grèce,  les  Athéniens  n'eurent  pas  plutôt  appris  la 


Voyei-Diog. 
Ltûrt.  in 
Tluophr^ 


(b)  Qutvfo  l'inquit ,  Pliilemo ,  bonâ 
ven'iâ,  die  iniln ,  qiiwn  me  vincis , 
non  erubefcis  !  Aui.  Gell.  no(5l.  ait. 
lib.  XVII,  cap.  IV. 

(c)  Épicure  ficuriiïbit  vers  la 
CXX.'  olympiade  :  ainfi  il  paroît  que 


Ménandre  étoit  conter.,porain  de  ce 
philolophe. 

(d)  Ariflote  mourut  la  troifième 
année  de  la  CXIV.''  olympiade. 
Alexandre  éioit  mort  deux  ^.ns  au- 
paravant. 

mort 
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mort  d'Alexandre  ,  que  fe  repoknt  fur  l'habiletc  de  leur 
gciicraf  Lcoflliène ,  ils  osèrent  tenter  la  fortune  en  Thefîulie 
contre  Antipater.  Après  quelques  avantages  ,  ils  furent 
vaincus  ,  &  fe  virent  obliges  de  recevoir  une  garnifoii 
Macédonienne  dans  la  citadelle  de  Munychia.  En  fuivant 
l'hiftoire  d'Athènes,  on  ne  fauroit  s'empêcher  de  s'intcrenbr 
à  cette  orgueilleufe  &  déplorable  ville  que  le  fentiment  de 
ia  liberté  tourmentoit  fans  cefle,  &qui  n'ayant  aucun  égard 
au  changement  des  temps,  vouloit  toujours  ctre  ce  qu'elle 
avoit  été  autrefois  :  mais  fi  fon  imprudence  fut  grande,  fou 
bonheur  le  fut  encore  davantage.  Antipater  y  modifiant  le 
gouvernement  démocratique,  rendit  un  grand  lervice  aux 
Athéniens  -,  en  effet ,  &.  c'efi:  la  remarque  de  Diodore  de  i,-,,,  .w/// 
Sicile ,  Athènes  traitée  plus  favorablement  qu'elle  n'avoit  /';  ^^7-  «■■^• 
eu  lieu  de  l'efpérer,  jouilTànt  d'une  paix  tranquille  &  d'un 
gouvernement  fans  troubles ,  recueillit  enfin ,  loin  à^% 
alarmes ,  les  fruits  de  la  culture  des  terres ,  &  devint 
bientôt  plus  opulente  qu'elle  n'avoit  encore  été. 

Voilà  les  grandes  révolutions  dont  Ménandre  fut  témoin 
dans  fa  première  jeunelfe  ;  la  gloire  de  fa  patrie  refpecftée , 
la  paix  rétablie  dans  fes  murs ,  la  fatisfaélion  que  de  tels 
événemens  rénandoientau  cœur  de  tous  fes  habitans,  toutes 
ces  circonftances  fe  réunirent  pour  donner  à  Ménandre 
cette  difpofition  d'efprit  fi  favorable  au  développement 
à^s  talens.  Auffi  ce  poète  dans  un  afîez  court  efpace  de 
temps,  fit  repréfenter  fur  le  théâtre  d'Athènes  cent  cinq 
comédies  (e) ,  qui  toutes,  à  la  vérité,  n'eurent  pas  alors 
tout  le  fuccès  qu'elles  méritoient  ;  car,  comme  nous  l'avons 
dit,  Philémon,  que  ia  poflérité  a  mis  fort  au-defTous  de 
Ménandre ,  remportoit  fouvent  la  viéloire  (f).  Mais  ce  qui 
ajoute  à  notre    admiration  &  à  notre  étonnement,    c'efl; 

(e)  Suivant  la  chronique  d'ApoUodore,  citée  par  Aulu-Gelle.  Lib,  XVII » 
cap.  IV. 

(f)  Philémon,  qui  in pravisfui  teinpûris judiciis  Menandro fcepe pr«latus 
s^l.  Quint,  lil).  X,  cap.  I. 

Tome  XLVL  .A* 
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que  Mt'iiandre  qui  commença  fort  jeune  à  écrire  (g),  finit 
fa  carrière  dans  un  âge  où ,  fuivant  le  ientiment  de  Piutarque, 
il  pouvoit  écrire  &  compofer  pour  Je  théâtre  avec  le  plus 
de  fuccès ,  dans  cet  âge  où ,  comme  dit  Ariilote ,  les  écri- 
vains font  le  plus  en  état  de  donner  à  leur  ftyle  un  certain 
degré  de  perfection.  11  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans  (h). 

II  faut  voir  le  morceau  entier  de  Piutarque,  dans  lequel 
cet  écrivain  fait  la  comparailon  d'Ariflophane  &  de  Mé- 
d  Arijhp,ha»e  nandre  ,  pour  apprendre  à  connoître  &  à  eftimer  le  mérite 
àeMcnundrc.  de  ce  dernier.  Mais  parmi  les  éloges  que  Piutarque  lui 
donne,  il  ne  parie  que  de  l'efprit,  de  la  grâce,  du  charme, 
qui  régnoient  dans  le  ftyle  de  Ménandre  ;  il  ne  nous  dit 
rien  du  mérite  &  de  l'artifice  de  fes  compofitions,  &  c'eft 
principalement  de  ce  côté  que  je  defirerois  pouvoir  envi- 
fager  Ménandre  ,  dans  l'efpérance  que  les  réflexions  que 
nous  pourrions  faire  fur  fon  art ,  tourneroient  au  profit  du 
nôtre.  Car  quelque  mérite  qu'il  y  eût  dans  fon  ftyle,  dans 
la  manière  dont  il  l'approprioit  à  chaque  perfonnage ,  dans 
le  foin  qu'il  avoit  de  conferver  l'état,  l'âge  &  les  mœurs 
de  ceux  qu'il  faifoit  agir  ou  parler ,  comme  Piutarque 
l'obferve  ;  cet  art  tout  grand  qu'il  efl ,  n'étoit  pas  ce  qui 
lui  coûtoit  le  plus ,  &  le  génie  qu'il  employoit  pour  la 
conftruélion  de  fa  fable ,  lui  paroiiToit  bien  d'un  autre 
prix.  Voilà  ce  qui  lui  faifoit  dire  fouvent  ce  que  le  plus 
grand  de  nos  poètes  a  répété  en  fuivant  les  mêmes  prin- 
cipes :  J'ai  fait  mon  plan ,  ma  pièce  efl  faite  (  i). 

C'étoit  donc  pour  la  parfaite  ordonnance  de  ce  plan , 
que  Ménandre  ralîèmbloit  toutes  les  forces  de  fon  imagi- 
nation &  de  fon   génie ,  perfuadé   que  fans  cette  qualité 


Jd<n. 


(g)  II  n'avoit  guère  que  dix-ftpt 
ou  dix -huit  ans  ,  vers  l'olympiade 
CXIV.'  fuivant  Eusèbe: 

(h)  Les  vers  de  la  chronique  d'A- 
pollodore   fur  Ménancire,  le  font 


vivre  jufqu'à  cinquante  -  deux  ans. 
Aulu-G,ll.  l,  XVJl  c.  IV, 

(i)  A'Ienander  ciim  fabulam  dif- 
pofuijfet ,  etiamfi  nondùin  verfibus 
adornajfet ,  diccbar  fe  jiim  complejfe. 
Voyez  le  fcholialle  d'Horace,  Art 
poët.  pag.  633,  id.  Cruquianœ. 
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eflc'iitlelle ,  il  n'y  aura  jamais  d'ouvrage  véritablement  digne 
de  pafler  à  la  porter i té 

Quel  étoit  donc  ce  grand  art  qui  coûtoit  à  Ménandr? 
tant  d'attentions  &  de  foins!  Combien  îie  feroit-il  pas 
important  pour  nous  de  pouvoir  en  découvrir  quelques 
traces!  mais  les  moyens  qui  nous  reftent  font  û  impariaits, 
les  fecours  que  nous  pourrions  emprunter  fi  inluffiians! 
Cependant  j'ai  voulu  m'en  faire  une  idée,  &  cette  idée, 
toute  foible  qu'elle  eft,  j'oferai  la  communiquer  à  la  Com- 
pagnie, avec  toute  la  méfiance  que  je  dois  avoir  de  mes 
lumières ,  &  la  confiance  que  je  dois  avoir  dans  les  fiennes; 
j'ajouterai  feulement,  avant  de  lui  communiquer  mes  ré- 
flexions, qu'elles  m'ont  été  d'un  grand  fecours  dans  les 
fréquentes  ledures  que  j'ai  faites  de  Térence,  &  qu'elles  ont 
infiniment  augmenté  le  plaifir  que  fes  comédies  m'avoient 
fait  autrefois.  Puiifent  ces  rétiexions  contribuer  ainfi  à 
augmenter  le  plaifir  des  vrais  amateurs  de  Térence  I  Pour 
entrer  en  matière ,  confidérons  d'abord  les  idées  que  nous 
pouvons  nous  former  de  ce  genre  de  comédie  que  Mé- 
nandre  porta  à  un  i\  haut  degré  de  perfection. 

Si  ce  qu'Ariftote  écrivit  iur  la  comédie  dans  fon  Art 
poétique,  n'avoit  pas  été  la  proie  du  temps  ,  nous  aurions 
îur  cette  partie ,  des  règles  aulTi  sûres  &  auffi  précités  que 
celles  qu'il  nous  a  lailfées  fur  la  tragédie.  Dans  l'impolfi- 
bilité  où  nous  fommes  d'y  fuppléer,  qu'il  nous  loit  permis 
du  moins  de  hafarder  quelques  conjeélures ,  tirées,  par 
analogie,  des  principes  de  ce  grand  philolophe.  Peut-être 
trouvera-t-on  que  nous  avons  ajouté  quelques  idées  à  celles 
qu'un  de  nos  favans  confrères  expola  ici  il  y  a  quelques 
années  avec  tant  de  méthode  &  de  clarté;  peut-être  du 
moins  ces  obfervations  ne  feront-elles  pas  tout-à-fait  inu- 
tiles pour  le  progrès  de  l'art,  quelque  contraires  qu'elle* 
foient  quelquefois  aux  opinions  de  M.  l'abbé  Batteux. 

La  définition  de  la  comédie  efl  tout  ce  que  ,  fur  cette 
matière ,  nous  avons  confervé  des  écrits  d'Ariftote.  Sui- 
vant ce  philofophe ,  la  comédie  eft  l'imitation  des  adion* 

Aa  ij 
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vicieufes  qui  ne  font  pas  abfolument  méchantes  ,  &  dont 
le  ridicule  fait  partie  (k). 

Cette  définition,  comme  on  le  peut  croire,  ne  regardoit 
que  la  comédie  réformée  ,  que  nous  appelons  la  comédie 
nouvelle  ;  l'ancienne  avoit  d'autres  principes  qui  étoient 
moins  modérés.  Cette  dernière  ,  en  expolant  au  ridicule 
ies  plus  grands  perfonnages  de  la  république  ,  ne  ceflbit 
de  flatter  &  d'entretenir  parmi  les  fpedateurs  la  palTion  la 
plus  balîe  des  hommes ,  l'envie.  Ariftote  étoit  trop  philo- 
sophe pour  approuver  un  pareil  fpedacle  ;  il  favoit  combien 
Socrate  haiïToit  ce  genre  de  comédie  dont  il  fut  la  vicT:ime. 
On  voit  d'ailleurs  par  ce  qu'Ariltote  dit  au  lïvrs  111'  de 
la  Rhétorique  ,  qu'il  avoit  diftingué  différens  genres  de  ridi- 
cule dans  fa  Poétique  ;  il  y  fiiifoit  connoître  quel  étoit  celui 
qui  convenoit  aux  honnêtes  gens ,  &  c'étdit  fans  doute  celui- 
là  feul  qui ,  félon  fes  principes  j  devoit  conftituer  l'elfence 
de  la  comédie. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  faire  ici  une  réflexion.  Quand 
on  confidère  la  conflitution  de  l'ancienne  comédie  ,  fa 
groffièreté  qui  bravoit  toute  bienléance,  {qs  obfcénités  qui 
révoltoient  la  pudeur ,  fa  licence  qui  ne  refpeéloit  ni  les 
hommes  ni  les  dieux,  &  qu'on  s'imagine  le  peuple  le  plus 
poli  de  la  Grèce  applaudilTant  à  ce  fpeélacle ,  on  ne  fait 
plus  que  penfer  àts  Athéniens  &  des  Grecs.  Qu'on  fe 
repréfente  eniuite  ce  même  peuple  afliflant  à  des  comédies 
d'un  autre  genre  ,  où  la  décence  étoit  oblervée  ,  où  les 
mœurs  étoient  corrigées  fans  être  bleflées ,  on  croiroit 
volontiers  qu'il  devoit  y  avoir  au  moins  deux  fiècles  entre 
ces  deux  époques.  Cependant  ce  changement  fut  l'ouvrage 
d'un  allez  petit  nombre  d'années  :  le  gouvernem.ent  avoit 
changé  ;  le  peuple  n'étoit  plus  le  maître ,  &  Ménandre 
fit  ce  qu'Ariftophane  auroit  peut  -  être  fait ,  s'il  eût  vécu 
quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard. 

(k)  yAifXifinç  ÇcwMiîçeet  fi.,  »  f^^ivi  yÇ^  ■xà.tat  Keuiictv ,  «Ma  «  "i^^  ^  "^ 
yif^oToï  /uéeAov.  Art  poët.  chap.  V. 
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Tâchons  donc  de  deviner  à-peu-prcs,  par  analogie, 
quelques-unes  des  règles  d'Ariftote  fur  la  comédie ,  &  ces 
règles  feront  vraifembiablemcnt  celles  que  Ménandre  aura 
mifes  en  pratique.  Si  noiis  fommes  enluite  afiéz  heureux 
pour  prouver  que  Mcnandre  a  connu  ces  règles  &  fut  les 
obfcrver  ,  nous  n'aurons  prcfque  plus  lieu  de  douter  qu'elles 
n'aient  ctc  dicflées  par  Ariftote. 

Chez  un  écrivain,  tel  que  ce  philofophe,  où  tous  les 
principes  fe  tiennent  &  fe  rapportent  les  uns  aux  autres,  & 
où  la  connoifîànce  de  la  nature  de  l'homme  fert  à  décrire 
&.  à  circonicrire  les  arts,  on  peut  en  quelque  forte,  par 
indiiélion  ,  deviner  ce  qu'il  a  pu  dire  de  la  comédie,  par 
ie  fyftème  fimple  &  profond  qu'il  a  établi  lur  la  tragédie. 

Si  l'objet  de  la  tragédie  ell:  d'exciter  en  nous  la  terreur 
&  la  pitié  ,  l'objet  «de  la  comédie  efl:  de  nous  donner  Je 
■phiiftr  du  ridicule  ;  mais  cérame  la  terreur  ou  la  pitié  ne 
doit  pas  aller  jufqu'à  l'horreur,  le  ridicule  ne  doit  point 
aller  jufqu'à  exciter  la  haine.  Comme  la  tragédie  ne  veut 
point  pour  premier  perfonnage  un  caraélère  parfaitement 
bon  ,  ni  entièrement  méchant ,  la  comédie  femble  exiger 
qu'il  foit  moins  criminel  que  vicieux,  &  inoins  vicieux 
que  ridicule.  Peut-être  Ariftote  aura-t-il  ajouté  qu'il  ne 
faut  point  que  ce  perfonnage  foit  d'un  état  relevé ,  tandis 
que  dans  la  tragédie  il  faut  néceflairement  qu'il  le  foit. 
Àriftote  avoit  fenti  que  la  naiiîànce ,  la  fortune  &  le  mérite  , 
empêchent  fouvent  une  partie  de  l'effet  du  ridicule  ,  ou 
s'ils  ne  l'empêchent  pas,  ne  donnent  au  fpecflateur  qu'un 
plailir  de  malignité  &  d'envie.  Ainfi ,  de  même  que  la  tra- 
gédie devoit  mettre  lur  la  fcène  un  perfonnage  d'un  rang 
élevé,  mais  malheureux;  la  comédie  devoit  y  admettre,  pour 
rôle  principal,  un  perfonnage  bas,  mais  ridicule. 

En  effet ,  après  que  l'ancienne  comédie  eut  porté  fi  loin 
fa  licence ,  que  les  citoyens  d'Athènes  ne  virent  plus  ce 
fpe<5lacle  qu'avec  dégoiit ,  ou  plutôt  lorfque  le  changement 
d-e  gouvernement  eut  fait  changer  l'ancienne  comédie  propre 
au  gouvernement  populaire ,  la  comédie  moyenne  parut 
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dépourvue  Je  l'appareil  du  théâtre  &  de  la  pompe  des 
chœurs;  elle  traita  des  fujets  tirés  des  anciennes  hiftoires  ; 
elle  n'ofa  plus  nommer  perfonne  lur  le  théâtre  ;  elle  n'ola 
plus  même  permettre  des  mafques  reflemblans ,  comme 
i'étoient  ceux  de  l'ancieaine  comédie,  dans  la  crainte  que 
quelque  Macédonien  ne  s'y  reconnût,  fuivant  la  remarque 
Voyez  tl'ujî  ancien  critique  :  elle  fe  couvrit  de  voiles  &  d'ailé- 
ïtoniuî.  g^j.jçj  .  gjjg  tievint  alors  pour  le  peuple  d'Athènes ,  ce 
qu'étoit  l'apologue  à  la  cour  des  rois,  elle  fut  inftruire  & 
mordre  fous  le  mafque  ;  mais  on  s'ennuya  bientôt  de  ces 
êtres  abftraits  &  allégoriques  qui  faifoient  fouvt-nt  le  iond 
de  ces  fortes  de  pièces.  Après  bien  des  détours,  on  fui  vit 
enfin  la  nature  ;  on  peignit  la  fcène  du  monde  dans  les 
actions  ordinaires  de  la  vie  :  on  voulut  rire  fans  que  la 
malignité  pût  être  fufpede ,  &  fans  que  le  ridicule  pût 
effaroucher  des  fpedateurs  r^^ndus  fort  fufceptibles  par 
1  acreté  d'Ariftophane.  Quelle  fut  donc  l'adi-elfe  du  poëte , 
éclairé  fans  doute  par  le  philofophe  !  il  fit  tomber  fur  un 
perfonnage  vil  la  plus  grande  force  du  ridicule  ,  &  ne 
rendit  les  autres  perlonnages  ridicules  en  quelque  forte  que 
par  refiet.  Nous  aurons  occafion  de  rendre  plus  lenlibie 
cette  idée  qui  pourroit  d'abord  fembler  extraordinaire;  & 
peut-être  paroîtra-t-elle  afîèz  naturelle  quand  l'application 
l'aura  éclaircie. 

Quiconque  connoîtra  Térence,  devinera  déjà  ma  penfée; 
il  verra  que  ce  perfonnage  fur  lequel  doit  porter  le  prin- 
cipal ridicule  de  la  comédie  ,  ne  peut  être  qu'un  efclave. 
Une  maxime  de  Ménandre,que  l'antiquité  nous  a  confervée, 
femble  venir  à  l'appui  de  ce  fentlment,  &  nous  découvrir 
les  véritables  principes  dramatiques  de  ce  pocte  :  <■<■  C'efl  une 
»  chofe  trop  honteufe  pour  un  homme  libre,  difoit-il ,  de 
devenir  un  objet  de  ridicule  ^^  {/J. 


Men.  Rell.  Le  Clerc,  p.  6  8.  Stob.  Ecx.  89. 
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Mais  il  faut  obferver  que  cet  cfclave  ,  ce  perfonnage 
comique,  admis  dans  une  certaine  confiance  auprès  de  Ton 
maître,  fembioit  fortir  de  l'état  trop  humiliant  de  l'efcla- 
vaeçe ,  &  n'en  devcnoit  par  confcquent  que  plus  propre 
au  ridicule,  autrement  il  n'eût  été  digne  que  de  pitié.  Tels 
font  prefque  tous  les  efclaves  de  Térence  ,  quand  ils  de- 
viennent les  principaux  agens  de  l'intrigue  ;  ils  font  même 
quelquefois  en  allez  grande  confidération  auprès  de  leur 
maître,  pour  fe  trouver  chargés  de  l'éducation  de  (es  enfans, 
comme  Géta  dans  le  Phormion  f/nj.  Prefque  toujours  ces 
fortes  d'efclaves  étoient  cenlés  avoir  beaucoup  de  crédit 
fur  l'efprit  des  jeunes  gens  qu'ils  lervoient ,  comme  on  le 
voit  dans  l'Andrienne,  lorfque  Simon  recommande  à  Dave 
de  faire  tous  les  efforts  pour  ramener  fon  fils  au  bien  : 
conjgere  mi  ht  gnatiim  porro  en  itère.  Aâe  II f. 

Mais,  ainfi  que  dans  la  tragédie,  indépendamment  du 
perfonnage  principal  qui  excite  la  terreur  ou  la  pitié  ,  il 
y  a  pludeurs  autres  perfonnages  qui  participent  à  ces  fen- 
timens  &  qui  tendent  à  les  fortifier  ;  de  même  dans  la 
comédie,  le  ridicule  du  principal  perfonnage  eff;  en  quelque 
forte  le  foyer  du  ridicule  des  autres  aéleurs.  Il  y  a  plus , 
dans  la  tragédie ,  les  accidens  fâcheux  qui  arrivent  au  per- 
fonnage dominant*,  doivent  exciter  la  terreur  ou  la  pitié  ; 
dans  la  comédie ,  tous  les  contre-temps  qui  arrivent  au 
perfonnage  principal ,  doivent  exciter  le  rire  des  fpeétateurs. 
Ces  contre-temps  confiflent  ordinairement  dans  une  fuc- 
ceffion  rapide  &  inattendue  de  joie  &  de  peine  :  le  plaifir 
que  cette  lucceffion  caufe  aux  fpedateurs ,  eft  inhérent  au 
cœur  de  l'homme  ,  il  tient  à  notre  nature  ,  &  il  eff  inutile 
d'en  chercher  plus  loin  la  raifon.  Ce  plaifir  eft  ,  à  certains 
égards ,  alfez  femblable  à  la  joie  maligne  du  peuple  &  des 
enfans ,  lorfqu'ils  voient  broncher  &  tomber  quelqu'un  qui 
ne  s'y  attendoit  pas  ;  mais  la  joie  dans  cette  occafion  eft 

(mj  Aheuntes  ambo  hic  tune  fenes  me  Jiliis 
Rel'mqumt  quafi  magijirum. 
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grolTière  &:  matérielle  en  quelque  forte  ,  au  lieu  que  îes 
accidens  &  les  furprifes  de  la  comédie  ont  quelque  chofe 
de  fin,  &  en  même  temps  d'agréable  pour  refprit:  encore 
faut-il  que  l'accident  imprévu  qui  arrive  au  perfonnage 
comique ,  abulé  par  fa  propre  rufe  ,  ne  foit  pas  de  durée  &C 
ne  devienne  pas  férieux  ;  car  alors  la  comédie  changeroit 
de  caraélère ,  comme  ia  chute  du  mal-adroit  finiroit  par 
exciter  la  compaffion  ,  û  les  plaintes ,  les  larmes  ou  le 
fang  ,  accompagnoient  ou  fuivoient  de  près  cette  même 
chute  qui  vient  de  faire  rire  les  afliftans. 

Le  grand  art  de  la  comédie  conhfle  donc,  comme  celui 
de  la  tragédie  ,  dans  une  alternative  vive  &  naturelle  de 
fituations  différentes.  Dans  la  comédie ,  cette  alternative 
doit  être  rifible  ;  dans  l'autre,  elle  doit  être  intéreffante. 
On  voit  de-Ià,  que  plus  il  y  aura  de  (miplicité  dans  l'aclion, 
plus  l'effet  que  cette  alternative  doit  produire  fera  fenfible  ; 
car  fi  l'efprit  eff  occupé  d'une  multitude  d'incidens  étrangers 
à  l'objet  principal,  l'attention  eu  elt  détournée,  &.  le  piailir 
qui  devoit  en  réfulter  eff  perdu.  Par-là  il  eft  aifé  de  voir 
pourquoi  Ménandre  dut  s'attacher  à  faire  fes  comédies 
aufli  funples  ,  que  l'étoient  les  tragédies  de  Sophocle  & 
d'Euripide. 

Cette  fimplicité  foutenue  d'un  grand  art ,  d'une  grande 
vivacité  d'aélion  &  d'un  ftyle  enchanteur  ,  faifoit  les  dé- 
lices des  Athéniens.  Térence,  fon  imitateur  &  fon  copiffe  , 
ne  crut  pas  devoir  fe  contenter  de  la  fimplicité  de  l'original; 
il  affèéla  prefque  toujours  de  joindre  à  l'intrigue  principale, 
quelqu'épifode  ou  quelqu'intrigue  tirée  d'une  autre  pièce. 
C'eil;  cette  intrigue  compliquée  qu'il  faudroit  pouvoir  ana- 
lyfer  &  ramener  à  fa  hmplicité  primitive ,  pour  pouvoir 
parfaitement  reconnoître  daiis  les  copies  de  Térence  tout 
l'art  &  le  mérite  de  fon  modèle.  Quelquefois  la  partie 
épifodique  ajoutée  par  le  poëte  Latin,  fe  fait  fentir  d'elle- 
même,  pour  peu  qu'on  prête  d'attention  à  la  conduite  du 
poëme.  J'avois  déjà  foupçonné  que  i'épifode  de  Charinus , 
amant  de  la  fille  de  Chrêmes ,  n'étoit  point  dans  l'Andrienne 

de 
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de  Mcnandre,  iorfque  je  trouvai   mon  loupçon  confirmé 

par  une  note  de  Donat,  que  Madame  Dacier  a  rapportée.    A-//,  cd'  //, 

Suivant    ce    commentateur,  l'intention    de    'i'crejice,    en      /'"'-'• 

ajoutant  cet  cpilode ,   étoit    d'éviter   qu'il  y  eût  rien    de 

trop  dur  &  de  trop  tragique  dans  fa  pièce;  ce  qui  feroit 

arrivé,  dit-il,  lî  Philumène,  tille  de  Chrêmes,  étoit  reliée  _ 

{ans  époux. 

Cette  raifon  me  paroît  peu  fatisfaifante;  car  Philumène, 
que  l'on  ne  voit  point ,  &  que  l'on  ne  connoît  point , 
n'inipire  pas  un  grand  intérêt ,  &  peu  importe  au  ipecla- 
teur  qu'elle  foit  mariée ,  ou  qu'elle  refte  hlle.  Mais  Térence 
croyoit  que  par  ce  moyen  l'aèlion  feroit  plus  finie ,  &  que 
la  fituation  de  Charinus,  qui  defire  pafTionnément  d'époufer 
Philumène ,  contralleroit  agréablement  dans  le  courant  de 
fa  pièce  avec  la  fituation  de  Pamphile ,  qui  ne  redoute 
rien  tant  que  cet  hymen.  En  eiièt,  cette  lituation  produit 
une  ou  deux  fcènes  très -piquantes ,  &  d'un  fort  bon  co- 
mique; mais  Térence,  en  s'aflujettilîânt  ainfi  à  cette  double 
intrigue  qu'il  a  mife  dans  toutes  fes  pièces  ,  &  qui  a  pafle 
du  théâtre  des  Romains  fur  le  nôtre ,  s'éloignoit  de  la  iim- 
plicité  de  fon  modèle;  Se  malgré  cette  relîburce,  ne  pouvoiî 
être  encore  aux  yeux  d'un  à&s  hommes  de  l'antiquité  qui 
eut  le  plus  d'efprit,  qu'un  demi-Ménandre  (11), 

Si  nous  voulons  donc  avoir  Mcnandre  dans  toute  (à 
pureté,  il  faut  abfolument  effayer  de  le  dégager  de  la  double 
intrigue  que  Térence  lui  a  toujours  prêtée;  &  alors  nous 
pourrons  plus  aifément  apercevoir  ces  reflbrts  fecrets  dont 

(n)    Tu  quoqiie  ,  tu  in  fununis ,    dimidiate  Menander, 

Ponens,  i?"  mer'ito  puri  Jennonis  ainatcr. 

Lenibus  atque  utinam  fcriptis  adjiméla  foret  vis 

Comica ,  ut  œquato  virtus  polleret  honore 

Cum  Grœcis,  neque  in  hâc  defpedus  parte  jaceres  I 

Unuin  hoc  mœreor  ip"  doleo   t'ibi  deejfe  Terenti. 

Jul.  Caïf.  EpigT. 

Tome  XLVI.  Bb 
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j'ai  parlé  ,  qui  donnant  aux  fpeélateurs  le  plaifir  innocent 
d'un  ridicule  fans  envie  &  lans  malignité,  pouvoient  à  la 
fois  les  amufer  &  les  inftruire. 

Prenons  pour  exemple  cette  même  pièce  de  Térence , 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  :  voyons  comment  Dave, 
ce  perfonnage  moteur  de  toute  l'intrigue ,  paiTe  par  toutes 
les  alternatives  dont  nous  avons  parlé ,  répand  dans  toute 
i'acHiion  les  charmes  d'un  ridicule  piquant  fans  amertume  , 
&  fournit  ainfi  ce  fpeélacle  amufant  &  vif,  dont  Ariflote 
approuvoit  le  plaifir ,  &  daigna  diéler  les  loix. 

Après  l'expofition  du  fujet,  qui  femble  être  le  triomphe 
de  Térence,  pour  le  naturel  &  l'agrément  du  (lyle,  Dave 
fe  trouve  d'abord  dans  le  plus  grand  embarras  par  la  décla- 
ration que  Simon  lui  fait  de  l'intention  où  il  efl  de  marier 
fon  fils.  Dave  voit  tout  ce  qu'il  rifque  pour  lui  ou  pour 
fon  maître ,  s'il  ne  trouve  le  moyen  de  parer  ce  coup  : 

■y^' ''  •  Qua  fi  non  ajlu  providentur ,  me  aut  herum  pejfundabunt. 

11  va  chercher  Pamphile  fon  jeune  maître,  pour  le  pi'évenir 
du  coup  qui  le  menace.  Après  l'avoir  long-temps  cherché, 
il  le  rencontre ,  &  au  lieu  d'une  trifte  nouvelle ,  c'eft  une 
heureufe  conjeélure   qu'il   lui  apporte  : 

Jcent  il,  '  ' 

Quel  eft  le  fujet  de  fa  joie  î  nuls  préparatifs,  nulle  annonce 
de  feftin  &  d'hymen  dans  la  maifon  de  Simon  ,  ni  dans 
celle  de  Chrêmes,  père  de  Philumène  que  Pamphile  devoit 
époufer  ;  c'eft  un  tour  du  bon  homme  ,  c'eft  une  feinte 
dont  il  fe  fert  pour  éprouver  fon  fils.  Dave  triomphe  de 
cette  découverte  ;  la  conje<fl:ure  lui  paroît  certaine.  Que 
■va-t-il  confeiller  à  Pamphile?  d'accepter  le  parti  qu'on  lui 
propofe ,  &  de  ne  pas  donner  lieu  à  fon  père  de  fe  plaindre 
de  lui ,  puifqu'il  ne  rifque  rien  en  l'acceptant  :  Chrêmes  ne 
confentira  jamais  à  lui  donner  fa  fille  : 

■^'^'  ^^-  Haud  dub'ium  efl  quin  Chrêmes 

Jciutlll.  -^    ' 

Tibi  non  aet  gnaïam. 

\ 
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Mais  comment  cacher  à  mon  père,  dit  Pamphiie ,  que  j'ai 
un  enfant  de  ma  chère  Giycère!  Nous  y  pourvoirons, 
répond  Dave ,  curabitur.  En  efïèt ,  Simon  paroît ,  &  fou 
fils  le  comble  de  joie  en  lui  témoignant  une  entière 
réfignation  à  fes  volontés.  Dave ,  plus  content  que  jamais 
d'avoir  vu  le  fuccès  de  ks  confeils.va  jufqu'à  faire  d^i 
plaifanteries  à  Simon,  de  ce  que  ces  noces  fi  defirées  vont 
fe  faire  fans  aucun  apprêt.  Le  bon  homme  eft  un  peu 
embarrafle  de  la  malice  de  Dave ,  quand  un  événement 
imprévu  vient  changer  Ja  fituation  de  ce  hardi  perfonnage. 
Il  voit  entrer  Glyccre  ,  une  fervante  &  une  fage-femme, 
qui  fe  difent  entr'eiles  que  Pamphiie  ne  reflemble  point 
au  refte  des  hommes,  &  qu'il  efl:  dans  l'intention  d'éle- 
ver fon  enfant,  ainfi  qu'il  l'a  promis  à  fa  maîtrefle.  Dave 
refte  confondu ,  &  ne  fait  quel  remède  apporter  à  cet 
incident  qui  fe  pafle  fous  les  yeux  de  Simon  ,  lorfque 
le  caraélère  même  du  vieillard  vient  fervir  à  le  tirer 
d'embarras.  Et  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que 
c'eft  le  triomphe  de  l'art ,  quand  les  divers  mouvemens  de 
l'intrigue  font  la  fuite  de  l'impulfion  des  caraélères.  Simon 
fe  croit  fin  &  rufé  ,  &  plus  habile  qu'un  autre  ;  il  imagine 
heureufement  pour  Dave ,  que  les  propos  de  ces  deux 
femmes  ne  font  qu'un  ftratagème  de  leur  part,  dans  le 
deflein  d'empêcher  le  mariage  projeté  :  les  difcours  de  la 
fage- femme,  en  fortant  de  chez  Giycère,  ne  font  que 
confirmer  davantage  les  foupçons  de  Simon.  Dave  en  profite, 
&  le  plaifante  malignement  fur  fa  pénétration;  &  pour  mieux 
lui  montrer  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  lui  parle ,  il  lui 
annonce  que  pour  couronner  le  tour  que  ces  femmes  veulent 
lui  jouer,  on  doit  inceffamment  apporter  fous  ks  yeux 
l'enfant  prétendu  dont  Giycère  vient  d'accoucher;  «  mais, 
ajoute-t-il ,  continuez  de  faire  le  mariage  en  queftion ,  ainfi  « 
que  vous  avez  deifein  de  le  faire,  &  j'efpère  que  les  Dieux  « 
vous  aideront».  Aâe  Hf. 

Ce  dernier  trait  de   plaifanterîe  annonce  la  joie  qu'il     t""' ''- 
goûte  du  fuccès  de  foa  intrigue  :  mais  fur  la  fcène,  comme 
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dans  le  monde,  la  joie  maligne  ne  doit  pas  être  durable  ; 
voici  un  grand  changement  qui  fe  prépare.  Simon  a  ren- 
contré Chrêmes ,  &  a  fi  bien  fuit  par  toutes  Ces  raifons,  qu'il 
i'a  engagé  à  confentir  au  mariage  anciennement  projeté,  & 
que  les  feuls  défordres  de  Pamphile  avoient  fait  rompre. 
Sur  ces  entrefaites  ,Dave  revient ,  &  continuant  àplaifanter 
le  vieux  Simon  ,  lui  demande  quand  on  amènera  la  mariée! 
Alors  Simon  s'ouvre  en  pleine  confiance  à  Dave  ,  &  lui 
avoue  que  cette  noce  n'avoit  d'abord  été  qu'une  feinte  de 
fa  part;  mais  qu'ayant  trouvé  tant  de  docilité  dans  fon  fils, 
&  tant  de  complaifance  dans  Chrêmes,  il  a  profité  de 
leurs  bonnes  difpofitions ,  &  qu'en  effet  le  mariage  va  fe 
conclure.  Qu'on  juge  de  la  fituation  de  Dave  ;  &  pour 
rendre  cette  fituation  encore  plus  comique  ,  «  Mon  cher 
»  Dave,  lui  dit  Simon  ,  puifque  c'eft  toi  feu!  qui  as  fait  ce 
»  mariage,  tâche  de  corriger  mon  fils  &  de  le  ramener  au 
bien  ».  C'en  eft  fait ,  dit  Dave ,  aufutôt  que  Chrêmes  e(\. 
parti  ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper  au  fupplice  dont  j'ai 
été  menacé;  plus  d'efpoir  :  j'ai  trompé  mon  maître,  j'ai 
engagé  ion  fils  dans  un  lien  qu'il  vouloit  fuir.... Mais  le 
/ièxev.'    voici  lui-même.  ...je  fuis  mort! 

Pamphile  en  effet  paroît;  furieux,  menaçant,  il  veut  le 
venger  du  tourbe  qui  l'a  perdu  par  ks  mauvais  conleils  : 
cependant  le  fubtil  intrigant  conferve  encore  l'efpérance 
de  tirer  fon  maître  du  précipice  où  il  l'a  fait  tomber ,  & 
Pamphile  réduit  au  défelpoir ,  eft  encore  obligé  de  fe  fier 
à  lui.  Quel  ftratagème  imagine-t-il  ?  il  va  prendre  l'enfant 
dont  Glycère  vient  d'accoucher  ,  &  l'expofe  au  pied  de 
l'autel  qui  eft  devant  la  porte  de  Simon;  puis  profitant  de 
la  préfence  de  Myfis ,  fuivante  de  Glycère ,  &  de  l'arrivée 
de  Chrêmes ,  il  les  joue  alors  fort  plaifamment  tous  les  deux. 
Il  foutient  à  Myfis  que  c'eft  elle  qui  a  porté  cet  enfant 
en  cet  endroit ,  dans  l'efpérance  de  faire  croire  à  Chrê- 
mes que  Glycère  eft  véritablement  accouchée  ,  &  par  ce 
moyen  de  le  détourner  de  l'intention  où  il  eft  de  donner  fa 
fille  à  un  jeune  homme  qui  a  de  pareils  engagemens.  Mais, 
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poiirfuil-i! ,  cela  n'arrêtera  pas  Chrêmes ,  ii  nous  la  don- 
nera. <cNon  ,  non,  alîlircment,  dit  Clircmès  qui  l'a  entendu, 
&  qui  croit  n'en  avoir  point  été  aperçu ,  vous  ne  l'aurez  « 
point  ».  L'effronterie  de  Dave ,  l'embarras  de  Myfis  qui 
ne  fait  ce  qu'il  veut  lui  dire ,  la  fituation  de  Chrêmes , 
Je  dialogue  enfin  de  ces  trois  perfonnages  ,  forment  une 
des  fcènes  les  plus  vives  &  les  plus  agréables  qu'on  puiffe 
voir. 

Cette  fcène  en  amène  bientôt  une  autre  auffi  plaifante 
entre  les  deux  pères  ,  Chrêmes  &  Simon.  Chrêmes  annonce 
à  Simon  qu'il  ne  veut  plus  donner  fa  fille  à  Pamphile  :  ii  a 
fort  hcureulement  appris,  par  une  conteftation  furvenue 
entre  Myfis  &Dave,  que  Glycère  étoit  accouchée,  &  qu'on 
vouloit  la  faire  paflër ,  non  pour  une  courtilane,  mais  pour 
une  citoyenne  d'Athènes.  N'en  foyez  pas  la  dupe,  répond 
Simon,  c'eft  un  tour  de  ces  femmes-là:  Dave  m'en  avoit 
prévenu  ;  je  ne  fais  pas  comment  j'avois  oublié  de  vous  le 
dire.  Simon  croit  que  Dave  l'a  parfaitement  bien  inftruit; 
&  Chrêmes  alloit  y  ajouter  foi ,  quand  ils  voient  fortir  le 
fourbe  de  la  maifon  de  Glycère.  On  l'interroge  ;  il  veut 
s'excufer;  ii  annonce  l'arrivée  d'un  certain  Criton,  homme 
de  poids,  qui  affure  que  Glycère  ell:  citoyenne  d'Athènes. 
Il  a  été  cru  quand  il  mcntoit,  on  ne  le  croit  plus  quand  il 
dit  la  vérité.  Simon  le  fait  iaifir  &  garotter  :  cependant  la 
vérité  fe  fait  connoitre;  Glycère  efi:  reconnue  pour  fille  de 
Chrêmes ,  le  mariage  efl:  arrêté ,  &  le  malheureux  Dave , 
après  avoir  paffé  par  tant  d'épreuves ,  eft  délivré  à  la  prière 
de  Pamphile. 

Voiià  la  marche  de  ÏA/uIrie/itie  ,  dégagée  de  l'épifode  que 
Térence  y  a  ajouté.  On  trouveroit  ailément  la  même  con- 
duite dans  les  autres  pièces  de  Mênandre  ,  imitées  par 
Térence,  fi  on  pouvoit  auffi  aifément  les  dégager  de  la 
double  intrigue  qui  en  embarrafiè  la  marche.  Une  de  celles 
où  l'inconvénient  de  cette  double  intrigue  fe  fait  le  plus 
fentir  ,  eft  la  pièce  intitulée  l'Eumique.  Térence  confefle 
qu'elle  eft  imitée  de  Mênandre ,  &  qu'il  y  a  joint  deux 
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^oyei  perfonnages  empruntés  du  Flatteur  de  Mcnancîre  ;  ces  deux 
de'tEu'nuqiic.  perfonnages  font  ie  Flatteur  jiarafite ,  &.  le  Guerrier  fanfaron. 
Les  conjedlures  que  nous  avons  hafardées  fur  fes  comédies 
de  Ménandre,  ont  du  moins  cet  avantage,  qu'elles  auroient 
feules  pu  fervir  à  nous  faire  reconnoître  cet  alliage  qui 
défigure  la  fimplicité  de  Ménandre.  Parménon  efl  ici  le 
moteur  de  l'intrigue;  mais  les  vicifTitudes  qu'il  éprouve  n'ar- 
rivent que  fort  tard  dans  la  pièce  de  Térencc,  tandis  que, 
fuivant  toute  apparence,  dans  la  comédie  de  Ménandre, 
dégagée  de  l'intrigue  du  Capitan  Thrafon ,  elles  arrivoient 
beaucoup  plus  tôt,  &  donnoient  à  i'aélion  de  la  fabie  beau- 
coup plus  de  vivacité. 

Dans  {' He'autontimoroume'nos  qui ,  plus  que  toute  autre 
pièce  de  Térence ,  eft  une  comédie  de  caraélères ,  c'eft 
encore  un  intrigant  de  la  même  efpèce  qui  conduit  tous 
les  événemens  de  la  pièce  ,  mais  qui ,  ainfi  que  dans  les 
autres  comédies ,  fe  trouve  balloté  lui-même  par  les  évé- 
nemens qu'il  a  conduits.  Rien  de  plus  plaifant  que  de  voir 
Chrêmes  père  de  Clitiphon  ,  engager  le  fubtil  Syrus  à  fe 
fervir  de  fon  adrefîë  ordinaire  pour  efcroquer  quelqu'ar- 
gent  à  Ménédème  père  de  Clinias ,  dans  le  deflein  de  le 
donner  à  ce  jeune  homme  que  fon  père  aime  éperdument, 
&  qu'il  veut  dédommager  de  tout  ce  qu'il  lui  a  fait  fouffi-ir, 
tandis  que  c'eil;  à  Chrêmes  lui-même  que  Syrus  cherche  à  en 
attraper  pour  le  donner  à  Bacchis ,  maîtrefle  de  Clitiphon. 
Il  femble  que  d'abord  rien  ne  féconde  mieux  la  rufe  de 
notre  intrigant ,  parce  que  Chrêmes  croit  que  cette 
AiielU.  Bacchis  qu'il  a  reçue  chez  lui,  efl:  la  maîtrefle  de  Clinias; 
Jcent  V.  j^^jj  Soflrate  paroît  &  vient  avouer  à  Chrêmes  que  fa  fille 
qu'elle  avoit  expofée  efl:  retrouvée  ,  &  cette  même  fille  eft 
celle  dont  Clinias  eft  amoureux.  Alors  le  malheureux  Syrus 
voit  échouer  tout  fon  artifice ,  &  expofé  à  porter  la  peine 
de  fon  imprudence  , 

Aélt  IV.  Nifi  me  animiis  failli ,  haud  /nullù?n  a  me  aberit  ttiforlunium. 

Jcènt  I. 

Le  monologue  qui  commence  le  premier  a<5le,  peint  d'une 
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manière  fort  plaifante  toutes  Tes  anxictés.  H  faut  voir  dans 
la  pièce  même  comment  il  échappe  à  cet  incident  pour 
retomber  dans  un  autre,  &  l'excellent  comique  qui  rclulte 
de  la  fituation  où  il  elt  &  de  celle  où  il  met  Tes  acTieurs. 

Dans  la  comédie  des  Adelphes ,  Ménandre  n'efi:  pas 
difficile;!  rendre  à  fa  fimplicité  primitive,  puifque  Térence 
nous  prévient  dans  le  titre,  qu'il  a  emprunté  du  poète 
Diphis  la  fcène  du  marchand  d'efclaves,  auquel  un  jeune 
homine  veut  enlever  une  jeune  fille.  Cette  efpèce  d'épifode 
pouvoit  comprendre  les  trois  premières  fcènés  du  fécond 
ade;  &  j'avoue  qu'en  les  lifant ,  j'ai  cru  fentir  une  diffé- 
rence de  Ityle  &  de  manière  qui ,  avec  tout  leur  mérite , 
m'ont  paru  inférieurs  au  ton  général  de  Ménandre. 

Enfin ,  il  ne  faut  pas  négliger  d'obferver  que  les  comédies 
de  Térence ,  qu'on  peut  regarder  comme  les  plus  parfaites 
&  les  plus  eilimées  ,  font  celles  où  le  principe  que  j'ai 
établi  en  commençant  cet  examen ,  fe  trouve  plus  particu- 
lièrement fuivi.  Ainfi,  l'Andrienne,  l'Eunuque  &  l'Héau- 
tontimorouménos,  que  les  anciens  plaçoient  en  première 
ligne ,  doivent  peut-être  leur  fuccès  à  cet  artifice  que  nous 
avons  obfervé,  &  qui  s'y  fait  fentir  plus  particulièrement; 
c'eft  par  cet  art  que  Térence  ou  plutôt  Ménandre  i'em- 
portoit  fur  les  autres  comiques ,  &  c'eft  à  cet  art  fans 
doute  qu'Horace  rend  témoignage  dans  ce  vers  qui ,  d'après 
l'opinion  publique,  caraétérifoit  deux  grands  poètes  : 

V'incae  Cœcinus  gravit  aie ,  Terentius  arte.  Ep.  ait  Aug, 

/.  Il,   ep.  1, 

Mais  en  confidérant  fous  ce  point  de  vue  l'eflence  de 
la  comédie  ancienne ,  que  devient  le  but  moral  qui  doit 
y  être  attaché!  La  comédie  n'en  avoit-elle  point  du  tout 
chez  les  anciens,  &  devoit-eîie  être  confidérée  avec  la 
tragédie,  aiafi  que  l'a  prétendu  M.  l'abbé  Batteux,  comme 
x\\\  fimpie  objet  d'amufement ,  fans  aucune  fin  morale?  J'ai 
combattu  ce  fyftème  qui  pouvoit  être  quelquefois  fuivi  par  M/mdyfs 
les  poètes,  mais  qui  ne  m'a  pas  paru  conforme  aux  principes  j/^l^^'^^7^;' 
de  leur  légiflateur;  je  l'ai  jugé  non  pas  fur  ce  qui  fe  prati- 
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quoît,  mais  fur  ce  qui  devoit  (e  pratiquer.  Je  ne  dois  donc 
pas  Tuppofer  qu'un  auiïî  bel  art  n'eût  d'autre  but  &  d'autre 
terme  que  ie  plaifir.  Alais ,  dira-t-on,  en  prenant  pour 
principal  mobile  de  la  comédie  un  carac^lère  tel  que  Dave  ou 
Syrus  ou  Parmcnon,  quelle  moralité  peut-ii  rélulter  de  la 
variété  fuccellîve  où  de  tels  perfonnages  peuvent  fe  trouver? 
nulle,  fans  doute  ,  comme  il  n'en  réfultoit  aucune  des  diverfes 
alternatives  de  joie  &  de  douleur  qui ,  dans  la  tragédie, 
maîtrifoient  ie  cœur  d'Eleflre ,  d'Œdipe  ou  de  Philocflete. 
Mais  ces  efclaves  qui  menoient  l'intrigue  des  comédies , 
ne  les  menoient  pas  feuls;  c'étoient  moins  leurs  pafTions 
qu'ils  fervoient  que  celles  des  autres  :  ainfi  c'étoient  les 
palfions  des  perfonnages  avec  lefqueis  ils  étoient  en  liaifon 
ou  en  oppofition  ,  qui  ridiculifées  par  l'influence  du  per- 
fonnage  principal  ,  offi'oient  au  fpeélateur  d'excellentes 
leçons  de  moralité.  C'ell  par  ce  fecret  admirable  de  repré- 
fenter  les  pafTions  fous  un  point  de  vue  ridicule,  que 
Ménandre,  &  Térence  après  lui,  dévoient  faire  les  délices 
des  honnêtes  gens ,  de  ces  fpeélateurs  délicats  qui  n'aiment 
point  à  féparer  l'inftruftion  de  leurs  plaifirs ,  &  qui  fortant 
du  fpedacle  ,  fe  demandent  à  eux-mêmes:  qu'ai -je  vu  î 
qu'ai -je  retenu!  &  que  me  plairai -je  à  retenir! 

Plus  on  lit  Térence,  plus  on  le  goûte,  plus  on  l'admire, 
plus  il  paroît  être  la  vraie  fource  de  ce  bon  comique  dont 
les  honnêtes  gens  peuvent  s'amufer  ;  plus  enfin  il  femble 
mériter  d'être  étudié  par  ceux  qui  fe  confacrent  à  cet  art 
devenu  plus  difficile  que  jamais.  Térence  n'eft  pas  toujours, 
fans  doute,  un  modèle  achevé;  le  fond  de  fes  comédies  fe 
refîèmble  un  peu  trop.  Deux  frères  amoureux ,  deux 
vieillards ,  un  valet  intrigant ,  un  marchand  d'efclaves , 
tous  ces  perfoimages  trop  répétés  entretiennent  trop  le 
fpeélateur  des  mêmes  idées  ;  &  ce  feroit  fans  doute  un 
tort  à  Térence  que  d'avoir  choifi  des  comédies  fi  peu  diffé- 
rentes pour  ie  fond,  parmi  un  fi  grand  nombre  de  pièces 
que  Ménandre  avoit  laiffees,  fi  on  n'avoit  lieu  de  foupçon- 
ner  qu'il  n'en  connoiffbit  pas  d'autres.  Térence  a  encore 

des 
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clés  défauts,  ielqueii  tiennent  à  la  forme  des  théâtres  anciens 
qui  étoient  fort  valles ,  &  où  les  perfonnages»  avoicnt 
preftjue  befoin  de  fè  cliercher  pour  fe  voir.  De -là  ces 
éi  parte  û  fréquens  ,  ces  emplois  li  ordinaires  d'un  a(5teur 
qui  écoute  fans  être  vu,  ce  qu'un  autre  aéleur  dit  fans  croire 
être  entendu  ,  ces  doubles  dialogues  de  perfonnages  qui 
font  cenfés  ne  fe  pas  voir.  On  peut  cependant  dire  que 
Térence  a  trop  multiplié  ces  fituations,  &  en  a  quelquefois 
abufé  ;  mais  ce  défiut  elt  bien  avantageufement  racheté  par 
ce  comique  de  fituation  qui  règne  dans  toutes  fes  pièces, 
&  dont  nous  avons  elîayé  de  donner  une  idée. 

Faute  d'avoir  allez  étudié  Térence,  quelques  perfonnes 
font  portées  à  croire  que  la  pureté  &  le  naturel  du  (tyle 
font  prefque  tout  fon  mérite  ;  d'autres  plus  inftruites ,  mais 
trompées  par  le  reproche  que  lui  faifoit  Jules  Céfar  dans 
l'épigramme  déjà  citée,  s'imaginent  que  Térence  manque 
dans  la  contexture  de  fes  pièces  ,  de  ce  vis  comica  qui 
diftinguoit  les  comiques  Grecs.  C'étoit  le  fentiment  de 
Madame  Dacier  &  de  M.  l'abbé  Batteux.  Pour  moi ,  je  ne  MAnoim 
penfe  point  que  Térence  qui  cherchoit  en  doublant  fin-  f^,i^JxxXlx', 
trigue  de  ks  pièces,  à  augmenter  le  comique  de  Ménandre, 
ait  laifle  perdre  les  beautés  qui  réfultoient  de  la  contexture 
de  l'original.  Le  feu!  reproche  qu'on  pouvoit  lui  faire 
étoit  d'avoir  altéré  la  fimplicité  de  fon  modèle,  comme 
nous  l'avons  dit  :  ainfi  j'ofe  croire  que  ce  vers  de  l'épi- 
gramme , 

Lenïbus  atque  uunam  fcr'iptis  adjunâa  forci  vis 
Cemicn ,  &€. 

n'eft  applicable  qu'au  (lyle  de  Térence,  où  Céfar  pouvoit 
peut-être  regretter  un  peu  de  ce  fel  attique  que  Plante, 
en  traduifant  les  anciens ,  avoit  fu  faire  palier  dans  la 
copie.  C'ell  ainli  qu'Aulugelle,  en  comparant  un  morceau  ^y,,,.^  //, 
de  la  comédie  du  Plotiiim  de  Ménandre ,  ti-aduite  par  Cas-  '''•  ^v-s-///. 
cilius  ,  fait  obferver.  comment  dans  le  poëte  Grec  toutes 
les  afFeélions ,  tous  les  mouvemens  de  i'ame  font  admira- 
Tome  XLV l.  ,  Ce 


202  MÉMOIRES 

biement  bien  reprérentés ,  &  comment  dans  Cxcilius  tout 
eft  froid  &  fans  vie  (ti).  Sa  critique  ne  fe  borne  pas  à 
Cxcilius ,  elle  s'étend  à  tous  les  poètes  Latins  qui  ont 
voulu  faire  paffer  fur  leur  théâtre  les  comédies  Grecques. 
«1  Quand  nous  lifons  ces  tradu(5tions,  dit- il,  elles  n'ont 
»  rien  qui  ne  nous  perfuade  qu'il  eft  impoffible  de  mieux 
>>  faire,  &  qu'elles  font  écrites  avec  torute  la  fineffe,  la  grâce, 
»  la  gaieté  dont  elles  font  fulceptibles  ;  mais  quand  vous 
»  venez  à  lire  les  originaux  ,  &  à  les  comparer  avec  les 
»  copies ,  le  mérite  de  ces  dernières  s'effice  ,  s'obfcurcit  & 
difparoît  entièrement».  Ainfi  Jules  Céfar  qui  avoit  les  objets' 
de  comparaifon  fous  les  yeux,  pouvoit  trouver  quelque 
chofe  à  regretter  en  iifmt  Térence  à  côté  de  les  modèles; 
mais  nous  qui  fommes  privés  de  cet  avantage,  nous  croi- 
rons avec  peine ,  en  lifant  ce  charmant  auteur,  qu'il  puifle 
lui  manquer  quelque  chofe.  Comme  fon  dialogue  eft  vif, 
animé ,  naturel ,  alforti  aux  pei'fonnages  !  quelle  pureté 
dans  fa  diction  !  quelle  fimplicité  dans  l'expreffion  I  quelle 
touchante  morale  on  y  femble  refpirer  de  tous  côtés  ! 
Jamais  l'action  n'eft  arrêtée  par  la  leélure  du  dialogue,  ni 
par  ces  traits  de  rempliftage  où  i'efprit  brille  plus  que  le 
jugement.  Les  récits  toujours  aft"ez  courts,  ont  encore  une 
rapidité  fort  grande,  par  la  manière  dont  ils  font  faits. 
Enfin ,  je  ne  crains  point  de  le  dire ,  quelque  grands  mo- 
dèles que  n-ous  ayons  dans  ce  genre ,  quelque  perfeéliion 
que  la  comédie  ait  atteinte  fur  notre  théâtre ,  quiconque 
voudra  faire  des  progrès  dans  cet  art,  doit,  fans  ceffer 
d'étudier  nos  bons  modèles ,  recourir  fans  ceife  à  Térence, 
s'en  nourrir,  s'en  pénétrer,  &  apprendre,  en  l'imitant,  à  fe 
garantir  des  défauts  où  nos  plus  habiles  maîtres  font  tombés. 
Quels  regrets  ne  devons -nous  pas  avoir,  en  lifant  les 
foibles  mais  précieux  reftes  de  Ménandre,  répandus  dans 
différens  auteurs ,  de  ne  pas  trouver  un  plus  grand  nombre 

(n)    Hi  omnes  motus  ejus ,  adfeéi'wnefque  aiiimi  in  Crœcâ  quidem  co- 
madiâ  mirabïlitcr  acres  if  ilhflres  ;  apuddxciliwn  autan  pigra  hxc  emnia. 
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de  morceaux  des  pièces  cjue  Tcrence  a  traduites  ou 
imitées  fo).'  Quel  plaiiir  n'aurions -nous  pas  de  comparer 
i'original  &  la  copie  !  de  quelle  utilité  celte  comparaifan 
ne  feroit-elle  pas  pour  nous  faire  fentir  le  mérite  réci- 
proque des  deux  langues!  Combien  ne  (èroit-on  pas 
charmé  de  voir  Térence  le  difputer  à  (on  modèle,  & 
l'emporter  quelquefois  fur  lui  pour  les  agrémens  du  (lyle, 
iur-tout  fi  l'on  rencontroit  beaucoup  de  vers  rendus  aufli 
heureufement  que  celui-ci  : 

Ô'fyH   (pi/\9vyT:»v  à\'iy>v  lyyu  ;^}ny.  a,iJ.  afl.  ///, 

Amautiim  irœ ,   anuris  inlegnuio  ejl  (p),  J^d'^S  h 

Mais  fi  ces  fragmens  font  infuffifans  pour  donner  lieu  à  "'"  '*' 
de  pareilles  comparaifons  ,  ils  peuvent  fervir  cependant  à 
nous  faire  prendre  quelqu'idée  du  flyle ,  de  l'excellente 
morale  ,  de  la  philofophie  profonde  de  ce  poëte.  En  \qs 
llfant ,  on  n'efl:  plus  étonné  que  Térence  fournilTe  une  {\ 
grande  quantité  de  maximes  précieufes  pour  la  conduite 
de  la  vie  &  pour  la  connoifîànce  des  hommes  ;  on  eft 
encore  moins  furpris  que  Ménandre  ait  été,  comme  le  dit 
Quintilien  ,  un  d^s  plus  grands  admirateurs  d'Euripide  (^«/y; 
enfin ,  on  le  connoît  afîez  déjà  pour  foufcrire  à  l'éloge  que 
iui  donnoit  Ariflophane  le  grammairien ,  en  lui  affignant 
parmi  les  poctes  philofophes  la  féconde  place  après 
Homère   (r). 

Peut-être,  fi  ce  travail  fembloit  être  agréable  à  la  Corn- 

(0)   Voyez  ces  refies  de  Ménandre  raflemblés  par  Jean  le  Clerc. 

(■p)  Les  autres  vers  d'imitation  qu'on  trouve  encore  épars  en  p^t 
nombre  dans  la  colledion  que  le  Clerc  a  donnée  des  refies  de  Ménandre, 
montrent  au  moins  queTérence  a  fu  parfaitement  copier  fon  original. 

(q)  Hune  Euripidein  adiniratus  eft  maxime  (ut  fœpt  teftatur)  i/ 
fequutus,  quanquàm  in  opère  diverfo,  Menander.  Quint.  Inft.  lib.  X,  cap.  I. 

(r)    A  Ma  5t  Siû-np   îia^i  ffrxpcç  Kflyav  juin'  îmÎvov  , 

Epigr.  anth. 

Ce  ij 
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pagnie,  pourrois-Je  m'occuper  de  donner  la  traduélîon  de 
quelques  fragmens  de  Mcnandre,  qui  feroient  connoître  la 
façon  de  penfer  de  ce  poëte  philolophe ,  fur  les  objets  qui 
ântéreffent  le  plus  les  hommes ,  la  liberté  ,  la  fortune  ,  la 
naiffance,  les  richelfes,  &  auxquels  on  reconnoîtroit  aifé- 
ment  ie  digne  élève  de  Théophrafle. 

Je  pourrois  examiner  dans  un  fécond  Mémoire ,  fi  les 
autres  poètes  comiques,  tels  qu'Apollodore ,  Philémon, 
Diphile,  dont  Térence  &  Plaute  nous  ont  laifle  des  copies, 
ont  connu  cet  art  de  Ménandre  que  nous  avons  cherché 
à  pénétrer ,  &  fi  le  comique  de  fituation  que  cet  art  pro- 
duifoit  s'y  trouve  auffi  répandu  que  dans  les  pièces  de  ce 
grand  poëte. 
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SECOND    MEMOIRE 

SUR      MÉNANDRE, 

ET  SUR    L'ART   DE    LA    COMÉDIE   ANCIENNE. 

Par   M.    DE    Roche  FOR  T. 

DANS  le  premier  Mémoire  fur  Ménandre  que  j'ai  eu  ^  ^^ 
l'honneur  de  lire  à  la  Compagnie,  j'ai  tâché  de  faire 
connoître ,  autant  qu'il  m'a  été  polfibie,  par  des  conjec- 
tures &  à&s  inducflions ,  quel  étoit  l'artifice  dont  Ménandre 
faifoit  ufage  dans  fes  comédiçs,  pour  donner  aux  fpecfla- 
teurs  le  plaifir  du  ridicule ,  fans  employer  les  refîburces 
de  la  malignité  comme  avoient  fait  {es,  prédécefleurs.  Les 
quatre  pièces  de  ce  poè'te  que  Térence  a  traduites,  m'ont 
fervi  à  faire  l'application  &  la  preuve  des  principes  que 
j'ai  cru  appartenir  au  poëte  Grec.  Peut-être  aurois-je  pu 
encore  employer  à  ce  deffein  une  pièce  de  Piaute,  que 
je  crois  imitée  de  Ménandre ,  quoique  le  prologue  de  la 
pièce  n'en  dife  rien  ,  &  que  l'opinion  générale  fe  foit 
prefque  établie, ^ue  Ménandre  n'a  jamais  fervi  de  modèle 
à  Piaute. 

Je  tâcherai  de  montrer  que  le  Miles  gloriofus  de  Piaute 
eft  une  imitation  de  Ménandre;  j'y  remarquerai  les  traces, 
pour  ainfi  dire ,  de  la  manière  &  de  l'art  du  poëte  Grec , 
&.  j'examinerai  enfuite  ii  les  autres  poètes  comiques  ,  tels 
qu'ApoIlodore ,  Diphile  &  Philémon  ,  ont  fait  ufage  des 
mêmes  moyens.  Ce  Mémoire  fera  divilé  en  deux  parties  ;  la 
première  ne  parlera  que  d'Apollodore,  qui  femble  être  le 
feul  qui  ait  emprunté  quelque  choie  de  l'art  de  Ménandre. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

On  voit  dans  le  prologue  de  l'Eunuque  de  Térence, 
que  Piaute  &  Nœvius  avoient  traité  le  fujet  du  Flatteur, 
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Colacem  effe  î^cevi  &"  Plauti  veterem  fahiilam ,  &  que  ,  dans 
cette  pièce ,  il  y  avoit  un  parafitc  Se  un  folJat.  On  y  voit 
encore  que  le  Flatteur  étoit  de  Ménandre,  &  que  les  prin- 
cipaux cara(5lères  de  cette  comédie  étoicnt  un  flatteur 
parafite  &  un  foldat  fanfaron.  Térence  ne  diiTimuIe  point 
qu'il  a  tranljporté  ces  deux  cara(?i.ères  dans  fon  Eunuque; 
&:  cts  deux  caraétères  ayant  beaucoup  de  reflemblance  avec 
ceux  du  Miles  gloriofus  de  Plante,  il  efl:  démontré  qu'ils 
ont  une  origine  commune ,  &  que  la  pièce  de  Plaute  efl 
une  traduélion  ou  une  imitation  de  Ménandre. 

Arrêtons -nous  à  préfeiit  fur  les  obfervations  que  cette 
démonftration  amène,  &  qui  peuvent  ferviràla  confirmer. 

Il  faut  obferver  d'abord  que  ce  n'eft  guère  que  dans  les 
comédies  imitées  ou  traduites  de  Ménandre ,  que  nous 
voyons  un  efclave  conduire  l'intrigue  de  la  pièce,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  Mémoire. 

Dans  la  comédie  de  Plante  qui  a  pour  titre  Agiles  glo- 
riofus,  Paiieftrion  efl  un  efclave  fur  lequel  roulent  tous  les 
principaux  événemcns  de  la  pièce  ,  mais  il  n'efl  pas,  comme 
dans  les  autres  comédies  de  Ménandre,  le  jouet  de  l'intrigue 
qu'il  conduit;  il  ne  fe  trouve  dans  aucun  embarras  dont  ii 
ait  peine  à  fe  tirer,  ce  qui  fournit  tant  de  reffources  pour 
les  fituations  comiques,  ainfi  que  nous  l'av$)ns  obfervé  dans 
les  quatre  premières  comédies  de  Térence.  Peut-être  Plaute 
aura-t-il  mieux  aimé  imiter  que  traduire,  &  fa  copie  aura 
laifîé  perdre  quelques  beautés  de  l'original.  Nous  verrons 
bientôt  que  cette  conjeélure  n'eft  pas  fans  fondement: 
peut-être  auffi  ce  que  nous  remarquons  comme  une  beauté 
;^e  moins  dans  l'intrigue  de  la  pièce,  efl- il  uniquement  la 
faute  de  Ménandre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  Palaeflrion  qui  conduit  tout, 
qui  invente  tout,  qui  remédie  à  tout;  c'efl  lui  qui  a  fait 
une  ouverture  dans  la  muraille  pour  communiquer  de  la 
maifon  du  foldat ,  amant  &  pofîefTeur  de  la  jeune  Philo- 
comafe,  à  celle  d'un  vieillard  où  fe  trouve  un  jeune  homme 
rival  du  foldat ,  &  rival  préféré  :  ;/;  eo  conciavi  ego  perfodi 
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parietem.  C'eft  lui  qui ,  iorfqu'un  efclave  du  foldat  a  vu  du 
haut  de  fa  maifon  dans  la  maifon  voifine,  Philocomafe  dans 
les  bras  d'un  jeune  homme ,  trouve  le  moyen  de  tromper 
cet  efclave ,  en  lui  perfuadant  que  celle  qu'il  a  vue  elt  la 
fœur  de  l'amante  du  foldat;  ce  qui  donne  lieu  à  des  fcènes 
vives  &  plaifantes.  Le  vieillard  Périple61omène,  propriétaire 
de  la  maifon  qu'habite  le  jeune  homme  ,  iavorife  Ion  in- 
trigue ,  &  c'eft  lui  qui  engage  Palaeflrion  à  chercher  quelque 
rufe  qui  puilîè  les  empêcher  d'être  découverts;  car  l'efciave 
qui  a  vu  les  embradèmens  de  la  jeune  fille  &,  de  fon  amant, 
ne  manquera  pas  de  tout  raconter  à  Ion  maître  :  &  peut-être, 
à  cette  occafion,  me  fera-t-il  permis  de  faire  une  obfer- 
vation  fur  la  pantomime  des  anciens.  Lorfqu'il  y  avoit  deux 
interlocuteurs  dans  une  fcène,  &  que  l'un  des  deux  étoit 
tourmenté  de  quelque  peine,  ou  occupé  de  quelque  médi- 
tation qui  pouvoit  donner  lieu  à  une  pantomime  propre 
à  exciter  le  rire  des  Ipeélateurs  ,  fon  gefte  ,  fon  attitude , 
fes  mouvemens,  ne  manquoient  pas  d'être  décrits  par  l'autre 
interlocuteur,  mais  de  manière  que  la  pantomime  de  l'un 
devoit  s'accorder  parfaitement  avec  la  delcription  de  l'autre, 
qu'un  gefte  devoit  répondre  au  mot  ou  à  la  phrale  deflinée 
à  le  peindre  ,  &  qu'elle  fembloit  enfin  devoir  être  écrite 
comme  le  langage  de  l'aéleur  qui  la  faifoit  obferver  aux 
fpeétateurs.  La  grandeur  àes  théiitres  anciens  obligeoit  fans 
doute  d'avoir  recours  à  cet  artifice ,  pour  mieux  faire  aper- 
cevoir l'intention  à€s  attitudes  pittorefques  &  comiques 
de  quelques  aéleurs  dans  certaines  fituations;  &  peut-être 
efi-ce  de  cet  art  de  régler  (es  geftes  &  (qs  mouvemens  fur  la 
diélée,  pour  ainfi  dire,  d'un  autre  adeur,  qu'eft  venue  dans 
ia  fuite  la  féparation  de  la  pantomime  &  de  la  déclamation. 

L'endroit  de  la   pièce  de  Plante   que  nous  allons  citer, 
rendra  notre    obfervation    plus  fenfrble.   Palaeftrion  preffé 
par  le  vieillard  d'employer  fon  induftrie  pour  les  intérêts 
de  fon  maître  ,  «  Taifez-vous,  lui  dit-il,  laifl'ez-moi  rappeler      ^,7^  //', 
mes  efprits,  &  confulter  ce  que  je  dois  faire,  quelle  fourberie  « 
je  dois  oppofer  à  ce  fourbe  qui  a  fu  apercevoir  dans  cette  5 
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»  maifon  les  carefles  que  notre  jeune  lllle  a  reçues  8c  tloiine'es; 
M  &.  comment  je  puis  lui  perluader  que  ce  qu'ii  a  vu,  ii  ne 
»  l'a  pas  vu.  Cherche  donc ,  repond  le  vieillard ,  je  vais 
»  m'cloigner  &  te  lailîèr  rcver.  Voyez  ,  continue-t-il ,  en  exa- 
M  minant  Palœllrion  ,  comme  il  a  l'air  foucieux  &  profondé- 
»  ment  occupé  !  11  fe  frotte  la  poitrine  avec  la  main ,  de 
"  manière  qu'on  croiroit  qu'il  va  s'arracher  le  cœur.  Le 
»  voilà  à  prélent  la  main  gauche  appuyée  fur  fa  cuilîe  gauche; 
»  de  la  droite  il  calcule  les  raifons ,  il  a  bien  de  la  peine, 
»  il  fait  claquer  ies  doigts,  il  travaille,  il  le  démène;  il 
"  fecoue  la  tète  ,  il  n'eft  pas  content ,  la  chofe  n'efl  pas  encore 
»  bien    digérée.   Bon  I  le   voilà  qui   bâtit .'    Ion   bras  fert  de 

»  colonne  à  fon  menton Fort  bien  :  le  voilà  pofé  à 

»  merveille,  fort  doucement  &  d'une  manière  comique  .  ... 

"  Ma  foi,  il  le  tient Allons,  dépèche,   ne  dors 

»  point es-tu  ivre!  éveille-toi,  te  dis-je,  Palasftrion,  il 

eft  jour.  " 

On  trouveroit  dans  Térence  &  dans  Plante  beaucoup 
d'autres  exemples  propres  à  confirmer  l'obfervation  que 
nous  venons  de  faire;  mais  peut-être  y  faut -il  ajouter 
celle-ci ,  que  cette  pantomime  ne  fut  long-temps  faite  que 
pour  les  Grecs  qui  avoient  des  théâtres  immenfes,  tandis 
que  les  Romains  qui  fe  iervirent  long- temps  de  tréteaux 
dans  les  places  publiques,  eurent  les  chef  -  d'œuvres  de 
ieur  fcène  avant  d'avoir  eu  un  théâtre. 

Enfin,  c'eil  ce  même  Pakeftrion  fi  fécond  en  reflburces," 
qui  trouve  le  moyen  d'enlever  la  jeune  fille  de  la  maifou 
du  foldat.  Ainfi  toute  l'intrigue  de  la  pièce  efl  l'efièt  de 
fon  adreffe;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  intrigue 
qui  fe  paflê  fans  alarmes,  fans  alternatives  de  joie  &  de 
peine  ,  manque  de  ce  comique  qu'on  trouve  dans  Térence 
lorfqu'il  a  imité  Ménandre. 

Il  paroît  vraifemblable  que  Plante  ne  s'étoit  pas  attaché 
autant  que  Térence  à  le  rapprocher  de  fon  original  ;  la 
différence  du  flyle  &  de  la  manière  des  deux  poètes  Lattns, 
donne  lieu  de  le  fuppokr,  &  quoique  nous  n'ayons  pas  la 

pièce 
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pièce  Grecque,  nous  pouvons,  par  induélion,  établir  fur  cet 
objet  une  forte  de  certitude. 

Le  Soldat  fanfaron  de  Pl.itite  efl  infiniment  plus  outre 
&  plus  hors  de  vraifemblance  que  celui  de  Tcrence.  Com- 
ment Mcnandre  auroit-ii  mérité  la  louange  que  nous  avons 
vu  que  Plutarque  lui  donne  fur  la  parfaite  convenance  des 
caraétères,  s'il  avoit  été  aufll  exagéré  que  la  copie  de  Plaute 
le  feroit  croire  dans  {o\\  caraélère  du  Fanfaron!  Ainfi,  ne 
pouvant  pas  douter,  d'après  l'aveu  même  de  Térence,  qu'il 
n'ait  dérobé  à  Ménandre  les  deux  caractères  du  Fanfaron  & 
du  Flatteur,  ne  pourroit-on  pas ,  en  comparant  les  deux 
copies,  juger  celle  qui  devoit  le  mieux  relTembler  à  l'ori- 
ginal, 6c  apprécier  ainfi  en  partie  la  différence  qui  régnoit 
entre  les  deux  auteurs  Latinsî  On  verra  que  Térence,  tou- 
jours renfermé  dans  les  bornes  de  la  vérité ,  peint  avec 
des  traits  délicats  tout  ce  qu'il  met  fur  la  fcène.  L'autre 
atteint  la  vérité ,  mais  il  la  paffe  ;  &  comme  tout  ce  qui 
efl  exagéré  ne  lailîê  pas  que  de  frapper  &  de  faire  rire  la 
multitude,  il  fe  livre  au  plaifir  de  peindre  de  ces  figures 
grotelques  qui  n'amufent  que  par  leur  extravagante  dif- 
formité. 

Le  Fanfaron   de  Térence  reflemble  parfaitement  à  ces 
faux  braves  qui  femblent  vouloir  éclipfer  tous  leurs  rivaux 
en  fait  d'amour,   d'efprit  &  de  courage  ;  car  il  n'efl   pas 
rare  que  ces  fortes  de  prétentions  fe  trouvent  toutes  réunies 
enfemble;  &  le  Flatteur  ,  qui  connoît  ks  foibleflës,  ne 
manque  pas  de  le  carefTer  &  d'y  applaudir.  Le  Fanfaron  de 
Plaute  e(i  llupide  &  groffier ,  &  fon  Flatteur  a  exactement 
l'efprit  qu'il  faut  pour  fe  jouer  d'un  tel  perfonnage.  Il  fé- 
licite fon  maître  fur  Ces  exploits,  &  lui  dit  :  «  Je  me  fou- 
viens  de  vous  avoir  vu  tuer  dans  un  jour  cent  Ciliciens ,  « 
cinquante  Sycalatronides ,  trente  Sardiens ,  foixante  Macé-  « 
doniens.  Combien  cela  fait-il,  demande   le  Fanfaron! —  « 
Cela  fait  fept  mille  hommes.— Oui ,  tu  as  raifon  ,  c'efl-là  o, 
mon  compte.  »  Le  Flatteur  de  Térence  fait  fon  métier  d'une 
manière  plus  habile  &  plus  délicate.  «  Quoi!  dit-il  à  fon 
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»  patron  qui  lui  vantoit  un  prétendu  bon  mot  qu'il  avoit  di 
»  un  jour  à  un  Rhodien  ,  quoi  l  ce  mot  ell  de  vous  ;  je  l'a 
w  cru  d  un  ancien. — Eft-ce  que  tu  l'avois  déjà  entendu! — 
Souvent,  &L  on  le  cite  avec- éloge. — Il  ell  de  moi.» 

Si  Plaute,  en  imitant  Mcnandre,  paroît  avoir  exagéré 
quelques-uns  des  caraélères  de  Ton  original,  on  en  retrouve 
d'autres  dans  la  copie  qui  ont  l'air  d'avoir  été  calqués  plus 
tideliement  fur  ceux  du  poëte  Grec,  &  qui  peuvent  même 
n'appartenir  qu'à  lui.  Je  veux  parler  du  carad:ère  de  ce 
vieillard  officieux  que  nous  avons  déjà  fait  connoître,  &  qui 
fer t  les  amours  du  jeune  homme  qu'il  a  logé  chez  lui. 
Ce  vieillard  fe  nomme  Péripleélomène  :  c'elt  un  de  ces 
perfonnages  dont  on  envie  iouvent  le  fort ,  &  qu'on  aime 
toujours  à  rencontrer;  gai,  franc,  officieux,  indépendant, 
il  le  plaît  à  rendre  des  fervices  ,  &  ne  veut  point  s'aflu- 
jettir  à  des  devoirs;  il  ne  craint  rien  tant  que  la  dépendance, 
il  veut  être  libre ,  &  il  l'eil:.  Oji  lui  demande  pourquoi  il 
Aile  UI,  ne  veut  point  fe  marier,  ayant  autant  de  bien  qu'il  en  a; 
junej.  .  ^>^jj.  ^j^^  choie  (i  douce  d'avoir  des  enfans.  II  eft  encore 
plus  doux ,  répond-il ,  d'avoir  fa  liberté  : 

Procreare  libéras  lepidum  ejl  onus  ; 
Liberum  ej'e ,  id  iiiulio  ejl  ipîdius. 

Il  y  a  dans  le  latin  un  jeu  de  mots  qu'on  ne  fàuroit 
faire  palier  dans  notre  langue ,  &  c'eft  peut-être  un  de  ceux 
qu'on  eit  le  plus  tenté  de  pardonner,  parce  que  la  penfée 
fublilte  indépendamment  de  la  plailanterie  qui  tombe  fur 
un  mot  pris  dans  deux  {tins  dilicrens  ;  &  c'eft  peut-être 
là.  l'épreuve  à  laquelle  il  faudroit  foumettre  tant  de  puériles 
aftedations  doiat  on  fe  laiiîë  éblouir;  li ,  en  fupprimaiit 
l'équivoque,  on  ne  retrouve  plus  de  pepfée  ,  on  peut  dire 
hardiment  qu'on  applaudit  une  fottife.  Périplediomène 
allègue  toutes  les  railons  qui  l'engagent  à  ne  point  le 
marier.  «-  Qu'ai-je  beloin  d'enfans!  n'ai-je  point  des  parens, 
»  &  en  grand  nombre!  je  fuis,  heureux;  je  vis  comme  il  me 
»  plait.  Si  j'avois  eu  des  enfans,  de  quels  tourmens  n'aurois-je 
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pas  été  accablé  !  j'auroi^  craint  continuellement  ou  leur  « 
malailie  ou  leur  mort  ;  que  l'un  d'eux  ne  fût  tombé  de  « 
cheval ,  qu'un  autre  ne  fe  fût  caffé  les  jambes  ou  la  tête  ". 
Cette  penice ,  ii  commune  aux  pères  qui  ont  quelque  ten- 
drelle  pour  leurs  enfans,  étoit  fans  doute  familière  à  Mé- 
nandre  ,  car  on  la  retrouve  encore  dans  une  autre  copie  de 
ce  poète,  je  veux  dire  dans  les  Adelphes  de  Térence.  C'efl 
ie  vieillard  Micion  qui  dit  dans  la  première  (cène  : 

Et  quiùii'  nunc  follicUor  relus!  ne  ml  ille  alfcric , 

Aut  urpiam  cechkriî ,  aut  perfregerii 

Aliqiiul. 

Si  cette  conformité  peut  déjà  difpofer  à  croire  que  Pfaute, 
en  cet  endroit,  a  fidellement   imité  Ménandre  ,   il  faut  y 
joindre   d'autres   obfervations  pour  être  plus   particulière- 
ment convaincu  que  dans  le  perfonnage  de  Péripleclomène, 
le   poëte  Latin    n'a  été    que   le    copifte   de   fon    original.   y^_^  Us -a-'s 
Térence,  comme  quelques  critiques  l'ont  remarqué,  n'a    d: Lefhn- fur 
jamais  mêlé   les    mœurs   Romaines  aux  mœurs  Grecques  ;      ^"'  """'"'' 
mais  Plante  n'a  pas  craint  de  hafarder  cet  alliage  dans  ies 
pièces  :  il  efl:  donc. important  de  s'aflurer  que  tous  les  traits 
qu'il  met  dans  la  bouche  du  vieillard,  appartiennent  effen- 
tiellement  au  poëte  Grec. 

Alénandre  vivoit  au  temps  d'Epicure ,  lorfque  ce  philo - 
fophe  établilTant  une  feéle  oppofée  à  celle  des  Stoïciens ,  "~ 
invitoit  içs  difciples  à  vivre  éloignés  des  afîîiires  ,  &  leur 
confeilloit  de  ne  point  s'engager  dans  les  liens  du  mariage. 
Ce  poëte  imbu  des  principes  de  la  philofophie  d'Epicure, 
efl  un   des  poètes  comiques  qui  a  le  plus  lancé   de  traits 
contre  le  mariage.   Les  fragmens  qui  nous  reftent  de  lui, 
font  aflez  connoître  les  principes  à  cet  égard,  qui  tenoient 
peut-être   autant  aux  mœurs  du  fiècle,   qu'à  Ion   propre 
caractère.  «  Malheureux ,  diloit-il ,  celui  qui  s'engage  dans      Excfrpu 
ies  liens  de  l'hyménée.  Qu'y  trouve-t-il  !  les  tourmens  de  «  "  '^^''"• 
toutes  les  pafTions  ,  des  amans  qui  confpirent  contre  le  lit  « 
conjugal  ,   des   poifons    préparés    avec    art ,   &   la   jaioufie  « 
enfin  la  plus  cruelle  de  toutes  les  maladies». 
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Plufieurs  autres  traits  pareils  échappés  à  Ménandre,  en 
faifant  connoître  fon  fyftème  &  fa  façon  de  penfer,  mon- 
trent   aflèz    que  l'indépendant  &  inloucieux  vieillard   de 
Plaute  appartient  à  Ménandre,  &  ne  pouvoit  guère  appar- 
tenir au  poëte  Latin  qui  vivoit  dans  un  temps  où  les  mœurs 
des  Romains  n'étoient  pas  alfez  dépravées,  pour  qu'un  poëte 
ofât  de  lui-même  s'élever  contre  les  nœuds  du  mariage. 
Plaute,  à  la  vérité,  fleurit  quinze  ans  après  la  première 
Voyez        guerre  Punique,  l'an  ^27  de  Rome;  &  Spurius  Curvilius 
hv.xvii,     f^ug^>  quelques  années  auparavant,  avoit,  d'après  le  confeiï 
ch.  XXI.      de  Ces  amis,  demandé  aux  magiftrats  Romains  la  permifîion 
, ,  à.Q  k    féparer   de  fa  femme  ;   mais   comme  le   difent  les 
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de  Rome,  hiltoriens ,  c  étoit  uniquement  pour  caule  de  itenlitc. 
Romulus  cependant  avoit  établi  une  loi  qui  permettoit  le 

Vo)'ciPlut.  divorce  en  cas  d'adultère;  &  comme  Curvilius  Ruga  fut 
le  premier  qui  donna  l'exemple  du  divorce,  il  efl  plus 
que  vraifemblable  qu'il  ne  s'étoit  point  encore  trouvé  de 
Romaine  qui  eût  mis  fon  mari  dans  le  cas  de  réclamer  la 
ioi  de  Romulus. 

Après  avoir  montré  que  Plaute  a  en  partie  imité  &  en 
partie  copié  Ménandre  dans  la  comédie  qui  a  pour  titre  le 
Soldat  fanfaron ,  il  fera  peut-être  affez  curieux  d'examiner 
fi  les  autres  poètes  comiques  ont  imité  la  manière  de 
Ménandre. 

Celui  de  tous  qui  me  paroît  s'eri  rapprocher  davantage, 
efl;  Apollodore,  contemporain  de  Ménandre,  dans  la  pièce 
qui  avoit  pour  titre  E'7niix«^oA<Vo5,  Se  que  Térence  a  inti- 
tulée/^//c?/7;//o/;  ,  par  la  raifon  qu'il  allègue  lui-même  dans  fon 
prologue  ;  c'efl  que  Phormion ,  dit-il ,  efl  un  parafite  qui 
joue  le  principal  rôle,  &  que  toute  l'intrigue  roule  prefque 
fur  lui  (a) :  cependant  il  n'en  efl  pas  le  feu!  agent,  &  Géta 
ie  féconde  parfaitement.  11  faut  remarquer  que  ce  parafite 
eft  un  de  ces  perfonnages  qui ,  fuivant  les  principes  que 

(a)  Quia  primas  partes  qui  agit,  is  /rit  Plwrtmo , 
Farafituff  per  quein  tes  a^itur. 
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nous  avons  fait  connoître  dans  le  précédent  Mémoire, 
pouvoit  auflï-bien  que  l'efclave  devenir  le  principal  objet  Se 
ie  moteur  du  ridicule.  Les  parafitcs  n'ctoient  point  efclaves, 
mais  les  devoirs  auxquels  ils  s'afîujettifîoient  pour  partager 
la  table  de  celui  qu'ils  appeloient  leur  roi,  les  abaifFoient 
prefque  au  rang  des  efclaves  fùj. 

Quoi  qu'il  en  foit,  voyons  comment  les  deux  perfon- 
nages  que  nous  venons  de  citer  font  les  principaux  agens 
de  l'intrigue  de  la  pièce;  &  cet  examen,  en  nous  faiiànt 
fuivrc  de  près  les  refforts  de  cette  intrigue,  nous  montrera 
mieux  quel  étoit  l'art  qui  régnoit  dans  les  compofitions 
des  poètes  comiques  de  ce  temps,  &  que  ce  n'ctoit  point 
au  hadird  qu'ils  cherchoient  à  plaire,  &  qu'ils  plaifoient  au 
peuple  le  plus  ingénieux  &  le  plus  éclairé  de  la  Grèce. 

Deux  vieillards,  Démiphon  &  Chrêmes,  partent  pour  un 
voyage;  ils  ont  chacun  un  fils  qu'ils  laifîent  entre  les  mains 
de  Géta.  Antiphon  ,  l'un  de  ces  deux  jeunes  gens ,  fils  de 
Démiphon  devient  amoureux  d'une  jeune  fille  dont  la 
mère  vient  de  mourir,  &  qui  ne  femble  avoir  à  Athènes 
ni  parens  ni  amis  :  elle  n'a  plus  avec  elle  qu'une  vieille 
femme  qui  l'a  élevée.  L'état  de  cette  jeune  perfonne  atten- 
drit Antiphon  ;  fa  pitié  devient  amour ,  il  ne  peut  la 
féduire ,  il  fe  détermine  à  i'époufer.  Le  parafite  Phormion 
lui  en  fournit  les  moyens,  &  le  délivre  de  la  crainte  qu'if 
avoit  d'irriter  fon  père  en  époufant  une  fille  inconnue  & 
fans  dot  fcj.  Il  y  avoit  une  loi  à  Athènes,  qui  ordonnoit  aux 
proches  parens  d'une  orpheline  de  i'époufer,  lorfque  fa 
jeunefle  &  fon  indigence  pouvoient  donner  lieu  de  crain- 
dre que  fa  chafleté  ne  fût  expofée  à  quelque  danger  fJj. 

(b)  Imo  enim  nemo  Jjtis  pro  merito  gratiam  régi  refert. 

Voyez  ie  Phormion. 

(c)  Indotatam  virg'mem  atque  ignobilem. 

(d)  Ne  quid  turpe  civ'u  in  fe  admitteret , 

Propter  egeflatem ,  proximo  jujfa  ejl  dari. 

Ut  cutu  uao  eetatein  degeret. 

Ade   II,  fcènc  il. 
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Phormîon  profite  de  cette  loi,  &  d'accord  avec  ce  jeune' 
homme,  il  luppofe  de  la  parente  entre  lui  &  la  jeune  Phanie, 
&  le  fait  condamner  en  juilice  à  l'cpouler.  Dans  le  même 
temps,  Phsedria ,  frère  d'Antiphon  devient  amoureux  d'une 
jeune  chanteufe  qui  efl  au  pouvoir  d'un  marchand  d'ef- 
claves,  &  il  ne  peut  l'arracher  des  mains  de  ce  marchand, 
s'il  ne  lui  donne  le  prix  convenu  entr'eux.  Phaedria  n'a 
rien ,  &  il  s'agit  de  lui  procurer  de  l'argent  pour  obtenir 
celle  qu'il  aime. 

Voilà  l'objet  de  l'intrigue  que  conduifent  enfemble  Phor- 
mîon &  Géta.  Ce  Gcta  eft  un  efclave  que  fon  maître 
Démiphon  a  chargé  de  veiller  fur  Antiphon  &  fur  Phaedria; 
n'ayant  pu  les  empêcher  d'aimer,  il  les  aide  dans  leurs 
amours.  Mais  les  deux  pères,  Chrêmes  &  Dcmiphon  , 
reviennent  de  leurs  voyages  ,  &  il  s'agit  d'uier  d'adrelîë 
pour  les  tromper  tous  deux. 

Démiphon  arrive  le  premier,  &  Géta  ne  fe  fent  pas 
affez  fort  pour  foutenir  feul  toute  fa  colère.  Démiphon 
lui  reproche  d'avoir  laiffé  marier  fon  fils.  «  Que  v.ouliez- 

»  vous  que  je  fifle,  dit  Géta,  les  efclaves  n'ont  pas  droit  de- 

»  comparoître  aux  tribunaux  : 

Sirvum  hom'inem  caufam  orare  kges  non  fmunt. 

»  Eh  bien  1  dit  Dcmiphon ,  il  falloit  lui  donner  une  dot  &  îa 

"  congédier. Une   dot!  &;   où   la   prendre!  — Il    falloit 

»  emprunter.  —  Fort  bien  ;   mais  où  trouver  des  prêteurs , 

vous   vivant  »?  Phaedria  ne  laifle  pas   aufli  que  d'appuyer 

Géta  &  de  défendre  Démiphon  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas,  & 

Phormion  fe   joint  bientôt  à  Géta  pour  mieux  terralîër  le 

vieillard.  Ces  deux  adroits  fripons ,  fans  avoir  befoin  de 

fe   concerter  ,  forment  entr'eux  un   débat  allez  vif,  dont 

Démiphon  eft  le  témoin  &  la  dupe.  «  Laiflè-moi  faire,  dit 

»  Phormion  tout  bas  à  Géta,  je  vais  le  fecouer  d'une  bonne 

»  manière  ;  puis  élevant  la  voix  :  quoi  donc  I  Démiphon  nie 

»  que  Phanie  foit  fa  parente?  Sans  doute,  il  le  nie,  répond 

Géta  »,  Phormion  paroît  indigné  &  fe  répand  en  injures 
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contre  Démiphon  ;  Géta  fait  femblant  de  défendre  fon 
maître  &  rend  à  Phormion  injures  pour  injures.  Démiphon 
qui  les  a  écoutés  paroît  enfin  :  Phormion  iui  foutient  har- 
diment que  la  jeune  Phanie  e(l  fa  parente,  &  que  fa  pau- 
vreté feule  ert  caule  qu'il  ne  la  veut  pas  reconnoître. 
Démiphon  veut  le  faire  expliquer  fur  cette  parenté  ; 
î'erhbarras  de  Phormion  devient  un  incident  vraiment 
comique;  mais  l'eflronté  fe  remet  bientôt,  &  Géta  qui  fe 
trouve  entre  lui  &  Démiphon ,  les  encourage  l'un  & 
i'autre  à  loutenir  leur  opinion  :  Heits!  uofier  ndè  .  .  Heiis! 
tu  cuve.  Démiphon  épouvanté  de  la  hardiefî'e  de  Phormion, 
lui  propole  un  accommodement  pour  ce  mariage ,  c'efl  de 
donner  une  dot  à  cette  lille,  comme  l'exige  la  loi,  &  de 
la  renvoyer  fej.  Phormion  n'efl  pas  la  dupe  de  la  pro- 
polition  :  «  Quoi ,  dit-il,  fera-t-il  permis  de  traiter  une 
citoyeime  comme  une  courtifane,  &  de  la  renvoyer  après  « 
en  avoir  abufé?»  Démiphon  entre  en  colère  &  menace 
de  mettre  la  jeune  Phanie  hors  de  chez  lui,  fi  on  ne  vient 
pas  la  reprendre  ,  &  Phormion  menace  Démiphon  de  le 
pourluivre  en  juflice  ,  li  on  ofe  la  violenter  en  aucune 
manière. 

Tandis  que  de  ce  côté  l'intrigue  fe  noue  de  ce'te  façon, 
Phasdria  perfécuté  par  le  marchand  d'efclaves ,  fe  voit  au 
moment  de  perdre  la  maîtreffe,  s'il  ne  lui  parte  pas  l'argent 
convenu  eiitr'eux.  Mais  d'où  tirer  cet  argent?  Phasdria 
recourt  à  fon  h'ère  Antiphon,  &  celui-ci  à  Géta,  pour, 
trouver  quelque  moyen  d'accrocher  cet  argent  à  Démiphon. 
Géta  fe  charge  de  cette  entreprife,  pourvu  qu'il  foit  aidé 
par  Phormion.  11  vient  en  effet  dans  cette  efpérance  trouver 
Démiphon:  il  eft  d'abord  embarralîé ,  parce  qu'il  le  voit 
accompagné  de  Chrêmes  qui  vient  d'arriver,  &  qui  témoigne 

Cf^  Pctivs  quàm  lues  feétir ,  eut  quàin  te  aud'iam 
Itïdein ,   lit  cognata  fi  fit ,   id  qucd  Icx  jiibet 
Dotcin  dure ,  abducf  hune ,  minas  quinque  acàfC. 

Aile  11,  fcènc  il. 
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à  Démîphon  ,  combien   ii   eft  afiedé  du  mariage  de    (on. 

neveu  ;  car  il  avoit  eu  ie  deflèin  de  lui  faire  époufer  une 

fille  qu^il  avoit  eue  à  l'infçu  de  ià  femme.  Ge'ta  s'écrie  en 

apercevant  Chrêmes  :  «  O  ciel  !  le  père   de   Phaedria  i   eli 

»  bien  !  fot  que  je  fuis  !  qu'ai-je  à  craindre  î  j'en  tromperai 

deux  pour  un  :  il  efl:  bon  d'avoir  deux  cordes  à  fon  arc  «. 

Dans  le  même  temps,  Antiphon   vient  fur  la  fcène,  fans 

être  aperçu  ni  des  uns  ni  des  autres;  &  alors  commence 

une  fcène  fort  vive  Se  fort  comique.  Géta  aborde  les  deux 

vieillards,  &  leur  dit  qu'il  a  trouvé  du  remède  à  ce  mariage 

qui  les  tourmente  tous   deux  ;  il  a  parlé  à  Phormion  ,  & 

il    lui  a  remontré    qu'il  valoit  mieux   accommoder  cette 

affaire  à  l'amiable  que  de  plaider  :  «  Mon    maître  n  aime 

«  point  les  procès,  ai-je  dit;  tous  ks  amis  lui  avoient  con- 

»  feillé  de  chaffer  cette  fille.  Direz-vous  qu'il  en  porteroit 

"  la  peine  !  oh  !  on  ne  vous  craint  point ,  &  vous  trouverez 

y  à  qui  parler ,  fi  vous  avez  à  faire  à  lui  ;  c'eft  un  démon 

»  pour  l'éloquence  (f) Quand  je  vis  mon  homme  un 

»  peu  ébranlé,  nous  lommes  feuls,  ai-je  continué,  combien 
»  voulez -vous  que  mon  maître  vous  donne  })Our  accom- 
V  moder  cette  affaire?  mon  maître  efl  un  homme  d'honneur, 
&  il  n'aura  pas  trois  paroles  ».  Démiphon  mécontent  de- 
mande à  Géta  qui  eft-ce  qui  l'a  chargé  de  faire  pour  lui 
ces  propofitions  ;  Chrêmes  au  contraire  les  approuve  fort, 
&  Antiphon  qui  les  a  entendues  eft  au  défefpoir. 

Voilà,  je  ci-ois ,  le  vrai  comique  de  fituation  qui  réfulte 
àts  diverfes  affeétions  des  perfonnages,  produites  par  leurs 
divers  intérêts  ;  &  on  peut  dire  que  cette  fcène  peut  fervir 
de  modèle  en  ce  genre.  «  Eh  bien  !  dit  Chrêmes ,  que 
«  demande-t-ilî  — Beaucoup  trop.  • — Mais  enfin?  — Six 
»  cents  écus,  dit  Géta.  .  .  .&  de  quoi  payer  k}  dettes ...  .1 
&  un  petit  champ  qu'il  a  engagé  pour  trente  piftoles.  » 
Démiphon,  à  chaque  demande,  fe  récrie  avec  indignation, 
^  ■  ■  ■  ^ 

(f)  Sudabis  Jatis 

Sicwn  illo  inceptas  homme;  ea  tloquentia  efl. 

Chrêmes 
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Chrêmes  accepte  tout;  Antiphon  qui  les  écoute  efl:  furieux, 
Géta  triomphe ,  Se  lorfcju'il  refte  feul  avec  Antiphon  ,  il 
trouve  le  moyen  de  l'appaifer ,  en  lui  montrant  de  quelle 
manière  il  fe  tirera  d'affîiire. 

Enfin,  voilà  un  des  deux  amans  fatisfait;  Phicdria  aura 
de  quoi  payer  le  marchand  d'efclaves  :  mais  Antiphon  n'ell 
pas  allez,  ralfuré  par  Géta  pour  demeurer  fans  inquiétude  ; 
que  deviendra-t-il  û  on  l'oblige  de  renoncer  à  celle  qu'il 
a  époufée  î 

Tandis  que  le  nœud  de  l'intrigue  paroît  fe  ferrer  de  plus 
en  plus,  la  pièce  marche  cependant  vers  le  dénouement. 
Chrêmes  a  rencontré  Sophrona ,  la  nourrice  de  la  jeune 
Phanie,  &  a  découvert  quelle  efl:  la  naifîance  de  cette  fîlle 
qu' Antiphon  a  époufée.  «  Grands  Dieux ,  s'écrie-t-il ,  com- 
bien d'événemens  nous  arrivent  que  noqs  n'aurions  jamais 
ofé  defirer!  Ma  fille  efl  mariée  à  celui  que  je  voulois  lui 
donner  pour  époux  ».  Chrêmes  n'a  plus  qu'une  crainte, 
c'eft  que  fa  femme  ne  vienne  à  favoir  que  Phanie  efl  fa 
fille.  Géta  n'efl  pas  moins  inquiet  du  fuccès  de  fon  intrigue; 
mais  il  parvient  à  découvrir  le  fecret  que  Chrêmes  vouloit 
encore  cacher.  Le  vieillard  étoit  entré  chez  Phanie  :  Géta 
vient  à  pas  de  loup  écouter  à  la  porte  ,  il  approche  ,  il 
s'arrête,  retient  fon  haleine,  il  prête  l'oreille  &  entend  ce 
que  difoit  Chrêmes  ;  il  découvre  enfin  que  Chrêmes  efl  le 
père  de  Phanie  (gj.  Il  vient  annoncer  cette  découverte  à 
Antiphon  que  la  joie  met  hors  de  lui  :  mais  Phormion 
inflruit  de  cette  nouvelle, croit  devoir  en  tirer  parti;  efîron té, 
hardi ,  intrigant ,  fécond  en  expédiens ,  trouvant  des  ref^ 
fources  où  d'autres  trouveroient  leur  perte ,  Phormion 
prévoyant  ce  qui  va  arriver ,  veut  trouver  le  moyen  de 
garder  l'argent  qu'il  a  tiré  des  mains  de  Ch);émès ,  tandis 
qu  Antiphon  &  Chrêmes  veulent  tâcher  de  retirer  de  (es 

(êJ  Ad  fores 

Sufpenfo  gradu  placide  ire  perrexi ,  accejft ,  ajfliti, 
An'imwn  coinpnjji ,  aiiretn  adinavi , 

Tome  XLVI.  .    E«. 
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mains  l'argent  qu'ils  ont  donné.  Il  fuffit  d'expofer  le  fujef 
de  cette  fcène  pour  faire  fentir  combien  elle  doit  être  vive 
&  plaifante.  Les  deux  vieillards  s'unilîent  enfemble  pour 
tromper  Phormion  qui  les  joue,  comme  on  dit,  fous  jambe. 
Ils  veulent  ufer  de  violence  contre  lui  ;   mais  il  appelle  à 
grands  cris  Naufiftrate,  femme  de  Chrêmes.  Celui-ci  eft 
confondu;  Phormion  jouit  de  la  peine,  &  pour  l'augmenter 
.     encore,  il  révèle  à  Naufiftrate  que  fon  mari  a  eu  une  fecrète 
intrigue  à  Lemnos ,  dont  il  e(t  né  une  fille    qui  eft  cette 
même   Phanie  mariée  à  Antiphon.   Naufiftrate  jaloufe   & 
fiirieufe,  s'emporte  contre  fon  mari;  mais  ce  qui  me  paroît 
être  un  coup  de  maître  dans  la  conclufion  de  cette  intrigue, 
c'efl  le  moyen  naturel  que  le  poëte  emploie  pour  engager 
Chrêmes  à  pardonner  à  fon  fils ,  fon  intrigue  avec  la  jeune 
efclave.  Phormion   avoue  à  Naufiftrate   qu'il  a  efcroqué  à 
Chrêmes  trois  cents  écus.  «Je  les  ai  remis,  dit-il ,  à  votre 
••  fils  qui  les  a  donnés  au  marchand  d'efclaves,  pour  une  fille 
qu'il  aime  ».  Chrêmes  veut  s'emporter.  «  Quoi  !  dit  Naufif- 
3'  trate,  vous  oferez  trouver  à  redire  que  mon  fils  aime  au 
:>'  printemps  de  fon  âge,  ait  une  maîtrelfe,  tandis  que  vous, 
»>  vieux  barbon,  vous  avez  deux  femmes!  Et  de  quel  front, 
w  dites-moi,  pourrez-vous  lui  faire  quelque  reproche?  quo 
ore  ïllum  ohjurgûhis  «  /  Ce  trait  de  caraftère  qui  motive  l'in- 
dulgence de  Naufiflrate,  &  qui   peint  fi  bien  la  foiblefle 
d'une  mère,  force  Chrêmes  à  pardonner  à  fon  fils,  &  la 
pièce  finit. 

Je  crois  qu'on  me  pardonnera  de  m'étre  arrêté  à  déve- 
lopper le  plan  de  cette  comédie,  d'autant  plus  qu'il  y  en  a 
peu  dont  l'intrigue  foit  auffi  parfaitement  conduite,  ou 
toutes  les  adions  ,  tous  les  mouvemens  des  perfonnages 
foient  auffi  bien  amenés ,  &  enchaînés  les  uns  aux  autres. 
Elle  n'eft  peut-être  pas  fi  parfaite  pour  les  caraflères  &  les 
mœurs,  que  les  quatre  comédies  de  Têrence  traduites  de 
Ménandre;  mais  elle  a  ce  qui  coûte  le  plus  au  génie,  &  ce 
qui  diftingue  les  poètes  nés  avec  un  vrai  talent  pour  l'art 
du  théâtre,  je  veux  dire  cette  faculic  merveilieufe  de  nouer 
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Se  de  dénouer  une  intrigue,  en  mettant  les  perfonnages 
dans  des  iituations  toujours  plaifanles ,  fans  que  jamais 
aucune  grofnèrctc,  aucune  équivoque  vienne  y  tenir  lieu 
de  lel  &  de  gaieté. 

Si  toutes  les  pièces  d'Apollodore  eufîcnt  été  faites  fur 
ce  modèle,  je  ne  doute  point  qu'il  n'eût  égalé  Ménandre; 
mais  on  voit  par  la  pièce  de  i'Hecyre,  qu'il  ne  fut  pas 
toujours  auffi  heureux  dans  le  choix  de  fes  fujets  ou  dans 
la  conduite  de  les  pièces.  Ce  n'efi:  pas  que  i'Hécyre 
n'annonce  beaucoup  de  talens,  &  qu'elle  ne  fût  loin  de 
mériter  le  trille  fort  qu'elle  éprouva  aux  deux  premières 
repréfentations ,  ni  qu'elle  eût  befoin  qu'un  aéleur  vînt  par 
d'humbles  foumilFions  demander  pour  l'auteur  quclqu'indul- 
gence,  comme  le  poëte  s'y  crut  obligé,  ainfr  qu'on  le  voit 
dans  le  troilième  prologue.  Cette  pièce,  à  la  vérité,  efl  d'un 
genre  tout-à-fait  diluèrent  de  celles  que  Térence  a  imitées 
des  Grecs  ;  on  n'y  trouve  point  ce  même  art  du  ridicule 
que  nous  avons  obfervé  dans  Ménandre,  mais  on  y  découvre 
de  l'intérêt,  des  mœurs,  des  caraélères.  Apoilodore  iemble 
avoir  cherché  dans  cette  pièce  à  venger  les  belles-mères  , 
trop  généralement  acculées  de  vivre  mal  avec  leurs  belles- 
fiiles.  Il  y  introduit  une  femme  appelée  Sofiraîe,  que  loii 
niai"i  accufe  de  l'éloignement  que  fa  belle-hlle  paroît  avoir 
pour  elle.  La  douceur  avec  laquelle  elle  foutient  cette 
injude  accufation ,  la  rend  fort  intéreflànte.  Elle  ne  fait 
point  pourquoi  Philumène  fa  belle -fille,  qu'elle  aime 
comme  fa  propre  fille,  l'a  quittée,  &  pourquoi  elle  efl  allée 
s'établir  chez  fa  mère  pendant  l'abfence  de  Pamphile  qu'elle 
a  époufc.  Mais  Pamphile  revient,  &  à  fon  retour  il  apprend 
par  lui-même  la  caufe  de  cet  éloignement.  Philumène  étoit 
enceinte  &  vouloit  cacher  fa  groflelîë  à  fa  belle-mère;  elle 
accouche  au  moment  même  que  fon  mari  revient,  &  fon 
mari  fait  q^ji'il  ne  peut  être  le  père  de  l'enfant  :  il  eft  au 
défefpoir  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  fie  il  fe  trouve 
contraint  par  honneur  d'en  garder  le  fecret.  Lâchés  ion  père 
cherchant  à  pénétrer  pourquoi  Philumène  s'eft  retirée  de 

Ee  ij 
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la  mairon  Je  Ton  mari,  foupçonne  enfin  que  ceîuî-cî  eff 
retourné  à  les  anciennes   inclinations.   Bacchis  qu'il  avoit 
aimée   autrefois,  eft  mandée,   on   reconnoît  l'anneau   que 
Pamphile  lui  a  donné  &quia  jadis  appartenu  à  Phiiumène. 
Bacchis  raconte  elle-même  à  quelle  occafion  cet  anneau  a 
paffé  entre  fes  mains.  «  Il  y  a  dix  mois  à  peu-près,  dit-elle, 
»  que  Pamphile,  à  l'entrée  de  la  nuit  vint,  chez  moi  avec  cet 
»  anneau,  feul,  fans  fuite,  hors  d'haleine,  &  pris  de  vin.... 
n  II  m'avoua  qu'il  avoit ,  je  ne  fais  où ,  abufé   d'une    jeune 
»  perfonne  qu'il  ne  connoilToit  pas,  &  qu'il  lui  avoit  enlevé 
cet  anneau  ".  La  jeune  perfonne  abufée  le  trouve  êti-e  Phiiu- 
mène, &  l'enfant  qui  vient  de  naître  fe  trouve  appartenir 
a  Pamphile. 

Voilà  toute  l'intrigue  Je  la  pièce,  où  il  n'y  a  point  d'e[~ 
clave  ni  de  perfonnage  de  cette  clalîe  qui  contribue,  foit 
au  nœud,  loit  au  dénouement:  auffi  y  a-t-il  plus  d'intérêt 
que  de  phufanterie ,  &  plus  de  férieux  que  de  ridicule. 
C'eft  certainement  la  moins  bonne  de  toutes  celles  de 
Térence.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  trouve  une  grande  quantité 
Je  traits  de  morale,  une  intriijue  bien  foutenue  &  artifte- 
ment  conduite,  &  des  fcènes  charmantes,  où  la  main  du 
grand  maître  fe  fait  fentir ,  telle  que  la  troilième  du  qua- 
trième aéle,  où  Lâchés  félicite  fon  fils  de  la  nouvelle  que 
Phidippe  vient  Je  lui  apporter  en  lui  apprenant  que  Pliilu- 
mène  efl  accouchée  d'un  fils,  &  où  les  deux  vieillards^ 
réunifient  contre  lui,  parce  qu'il  perffle  à  ne  pas  vouloir 
reprendre  fa  femme  ;  car  c'elt-là  un  excellent  comique  de 
fituation  qui  rélulte  de  quelque  mal-entendu  &  de  l'embarras 
du  perfonnage  principal.  Ce  n'eft  pas  encore  <ju'on  ne 
puiffe  trouver  dans  cette  pièce  beaucoup  à  étudier  &  à 
apprendre  pour  l'iU"!  du  théâtre ,  mais  le  comique  y  eft 
moins  vif,  î'adion  moins  animée,  &  le  dénouement  moins 
naturel  que  dans  les  autres  comédies  que  Térçnce  a  mifes 
fur  la  fcène  Romaine. 

Avant  de  finir  la  première  partie  de  ce  Mémoire,  je  ne 
puis  m'empêcher  Je  rapporter  uji  morceau  d'ApoLloJorQ 
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■qu'on  trouve  dans  Stobée,  &  qui  en  montrant  que  ia  philo-       ^^"y« 
ibphie   de  ce  poëte  fe  reffentoit  des  principes  d'Épicure     "crlfi!'"' 
fon  contemporain,  nous  donnera  peut-être  encore  plus  de 
regrets  de  ce  que  l'antiquité  nous  en  a  conlcrvé  fi  peu. 

<■<-  O  malheureux  mortels  !  dit  le  poëte ,  par  quelle  fureur, 
abandonnant  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  ne  vous  occupez-  « 
vous  que  des  horreurs  de  la  guerre  &  des  maux  que  vous  « 
cherchez  à  faire  à  vos  femblablcs  !  Grands  dieux  !  quel  « 
génie  barbare,  oppofé  à  la  phiiolophie  &  à  l'humanité,  pré-  « 
iide  à  notre  vie  &  femble  nous  pouflèr  çà  &  là  comme  des  « 
aveugles ,  fans  nous  lailîèr  voir  de  quel  côté  efl  le  bien  &  « 
le  mal?  Quel  mortel,  en  effet,  fans  ce  malheureux  génie,  « 
auroit  le  courage  de  voir  les  hommes  fe  tourmentant  les  « 
ims  les  autres ,  tomber  tous  enfemble  dans  l'abîme  du  « 
tombeau;  tandis  qu'ils  auroient  pu,  fe  livrant  à  la  joie,  aux  « 
plaifirs  de  la  table ,  aux  douceurs  de  l'harmonie ,  couler  « 
des  jours  heureux  î» 

Chez  les  anciens  Germains ,  chez  les  Scythes ,  chez  \çs 
premiers  Romains,  dont  la  guerre  faifoit  l'unique  occu- 
pation ,  un  poëte  ne  fe  fût  jamais  avilé  de  tenir  un  pareil 
langage;  mais  chez  un  peuple  guerrier,  où  l'amour  ou  plutôt 
ia  palfion  des  arts  avolt  adoucit  la  férocité  des  hommes , 
où  de  grands  revers  avoient  donné  de  grandes  leçons  de 
modération  ,  cette  forte  de  phiiolophie  n'avoit  plus  rien 
de  choquant,  hes  Athéniens  étoient  guéris  de  la  palfion 
des  combats  par  l'inutilité  des  combats  mêmes.  Il  faut 
cependant  obferver  qu'avant  cette  époque  ,  lorfqu'aucun 
philofophe  n'avoit  encore  réduit  en  principes  l'amour  à.es 
plailirs  &  du  repos ,  Sophocle  avoit  fait  dire  à  un  chœur 
de  Salaminiens  dans  la  tragédie  d'Ajax  :  «  Malheur  à  celui 
qui  montra  aux  Grecs  l'ufage  des  armes,  &  qui  nous  ôta  le  « 
loifir  de  nous  couronner  de  fleurs ,  de  goûter  les  plaifirs  « 
ài:s  feftins ,  d'entendre  les  doux  fons  de  la  flûte,  &:  de  « 
jouir  des  charmes  de  l'amour  ».  Sophocle  cependant  s'étoit 
diftjngué  dans  le  métier  des  armes  avec  Thucydide  &: 
l'ériclès;  mais  fans  doute  il  avoit  été  fi  frappé  des  maux 
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«ue  la  guerre  du  Pt'loponèfe  avoit  faits  à  la  Grèce ,  que 
tout  guerrier  qu'il  étoit ,  il  ne  rougiflbit  point  de  déclamer 
contre  ce  fléau  terrible  ;  &  peut-être,  ainfi  qu'Apollodore, 
ne  croyoit-il  pas  au-deflbus  de  la  philofophie  de  combattre 
des  pafîlons  violentes  par  des  paiTions  plus  douces,  d'op- 
pofer  le  goût  des  plailirs  à  la  fureur  des  armes ,  &  de  fe 
fervir  contr'elies  des  mêmes  moyens  dont  le  philofophe 
Cynéas  elTaya ,  mais  vainement ,  d'enchaîner  l'ambition 
d'un  jeune  roi."  Que  ferez -vous  quand  vous  aurez  tout 
»  conquis  î  —  Je  me  repoferai.  —  Eh  I  feigneur ,  qui  vous 
empêche  de  vous  repofer  aujourd'hui  »  l 
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PREMIER      MÉMOIRE 

SUR 

,  LA     QUAT  RI  ÈM  E     ISTHM  lENNE 
DE    P  I  N  D  A  R  E. 
Par   M.    V  A  u  V  I  L  L  I  E  R  s. 

ENTRE  les  Odes  qui  nous  reftent  de  Pindare,  celles  La 
qui,  par  l'importance  de  leur  objet,  la  hardieflè  de  '«'9^"* 
ieur  plan,  la  beauté  foutenue  de  leurs  détails,  font  les  plus 
propres  à  juilifier  les  éloges  du  fage  Horace ,  &  l'enthou- 
liafme  de  toute  l'antiquité ,  ce  font ,  fans  contredit ,  les 
Olympiques  &  les  Pythiques.  Mais  j'ai  fait  imprimer  dans 
mon  ellai  fur  Pindare,  celles  des  Olympiques  qui  m'ont  paru 
fufceptibles  du  plus  gi*and  intérêt ,  ou  A^s  recherches  \çs 
plus  curieufes;  &  il  m'a  femblé  qu'admis  pour  la  première 
fois  dans  ce  fan^luaire  des  lettres ,  je  ne  devois  pas  y  pa- 
roître  fans  une  offrande  qui,  par  fa  nouveauté,  du  moins, 
méritât  \q?,  regards  des  favans  à  qui  je  la  préfenterois. 

J'aurois  pu  choifir  parmi  les  Pythiques ,  dont  j'ai  traduit 
aulîi  quelques-unes;  &  fi  je  ne  l'ai  pas  fait,  ce  n'efl:  pas 
que  je  craignilîe  d'entrer,  pour  ainfi  dire,  corps-à-corps 
dans  la  lice  avec  l'illuflre  Académicien  qui  en  a  publié 
la  traduction  complette  il  y  a  quelques  années.  On  ne 
redoute  point  la  jaloufie  d'un  rival  à  qui  fa  réputation 
fuffit  trop  bien  pour  qu'il  puifle  lui-même  appréhender 
celle  d'un  autre  ;  &  quand  l'honnêteté  de  l'ame  honore  les 
taiens  de  l'efprit ,  l'émulation  ne  fert  qu'à  rapprocher  des 
cœurs  que  i'eltime  prépare  à  l'amitié. 

Mais  j'ai  cru  qu'il  ne  fuffiroit  pas  de  préfenter  à  l'Aca- 
démie la  tradudion  d'un  morceau  qui  n'eût  à  ks  yeux  que 
ie  mérite  des  beautés  poétiques,  Accoutumée  de  tout  temps 
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à  refpirer  les  parfums  de  la  Grèce  &  de  l'Italie,  û  elle  né 
dédaigna  jamais  d'en  cueillir  les  fleurs ,  elle  les  cultive 
cependant  bien  moins  pour  elles-mêmes  que  pour  les  fruits 
foiides  qu'elle  fe  promet  de  leur  maturité  parfaite. 

Cependant  la  circonftance  ne  me  permettoit  pas  de  me 
livrer  à  des  recherches  dont  le  développement  demandoit 
plus  de  temps ,  ou  dont  la  lécherelîe  ilolée  paroiflbit  peu 
convenable  pour  une  led;ure  publique  :  ainfi  réduit  à  choifir 
parmi  des  morceaux  qui  n'étoient  encore  qu'à  leur  pre- 
mière efquiflè  ,  je  me  luis  décidé  pour  cette  ode,  parce 
que  d'un  côté  elle  m'a  paru  réunir  affez  de  beautés  pour 
que  fa  traduction  fût  agréable  au  public;  &  de  l'autre,  ft 
Je  réfultat  qu'elle  me  fournit  n'a  pas  befoin  d'une  longue 
difcuflion  ,  il  me  femble  néanmoins  contenir  tout  ce  qui 
importe  à  l'Académie,  une  queltion  intéreffante ,  une  diffi- 
culté épineufe ,  une  folution  certaine. 

Tout  le  monde  lait  avec  quelle  lenteur  fe  font  traînés 
les  progrès  de  la  critique ,  tant  que  l'ignorance  des  loix 
de  la  verfification  enchaîna  les  mains  de  ceux  qui  ofoient 
travailler  à  réparer  les  ruines  des  plus  beaux  monumens 
de  l'antiquité.  Ce  n'efi:  pas  fans  une  forte  de  chagrin 
qu'on  voit  cet  homme  fameux  à  qui  les  amateurs  de  la 
Grèce  doivent  d'ailleurs  tant  d'admiration  &  de  reconnoif- 
fance,  Henri  Etienne,  héfiter  fur  iJes  propres  conjeélures, 
embarralfé  entre  les  diverfes  leçons  des  manufcrits,  obligé 
de  demander  ce  qu'exige,  ce  que  refufe  la  mefure  du  vers. 
Depuis  quelque  temps  fur -tout,  M."^"  Dawes ,  Valkenaer, 
King,  Reisk,  Markland,  Toup ,  Mufgrave ,  Heath,  ont 
porté  fur  l'oblcurité  de  ce  chaos  des  regards  éclaii'és  par 
une  lumière  plus  lûre ,  &  leurs  fuccès  nous  ont  appris 
combien  cette  connoillance  aride  &  llérile  en  apparence, 
&  par  cette  raifon  peut-être  trop  négligée  par  nos  littéra- 
teurs, pouvoit  néanmoins  avoir  d'influence  fur  l'étude  de 
la  littérature ,  5c  même  de  l'antiquité.  M.  Heath  fur-tout 
lembloit  capable  de  porter  ce  travail  à  ion  pkis  haut  degré 
de  perfediou,  Uk  l'étude  dçs  ioix  de  la  verfilication  qu'il  a 

luivie 


DE    LITTÉRATURE.  125 

fuîvîe  avec  une  oWliiiation  infatigable ,  &  une  exacflitude 
généralement  heureufe ,  il  avoit  joint  un  goût  plus  épure, 
un  aperçu  plus  hardi,  &  une  connoillancc  plus  approfondie 
de  la  langue  des  écrivains  qu'il  entreprenoit  de  nous 
repréfenter  dans  leur  première  pureté. 

Qui  croiroit  qu'après  les  tentatives  &  les  fuccès  d'un 
fi  grand  nombre  d'hommes  du  premier  mérite,  il  reftât  à 
réfoudre  la  première  8i.  la.  plus  importante  de  toutes  les 
queftions  de  ce  genre  ,  puifqu'elle  embrafle  généralement 
toute  forte  de  pocimes ,  &  particulièrement  tous  ceux  du 
genre  lyrique?  On  aperçoit  que  je  veux  parler  de  l'ifo- 
chronie  ,  c'eft-à-dire  de  l'égalité  parfaite  ou  du  moins  de 
i'équivalence  des  mefures  qui  cara(5lérifent  les  vers  de  ces 
fortes  de  poëmes. 

Les  poè'mes  lyriques  des  Grecs  étoient  divifés  en  ftrophes, 
antiftrophes  &  épodes,  ou  au  moins  par  ftrophes  &  par 
antiftrophes,  car  pour  ceux  qu'on  appelle  monoftrophiques, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  nous  ne  foyons 
redevables  de  leur  confufion  a(5luelle  à  l'ignorance  des 
premiers  copiftes  qui  n'ont  pas  fu  en  reconnoître  les  divi- 
(ions  Se  les  repos.  Le  fcholiaite  de  Pindare  le  dit  formel- 
lement fur  ia  fixième  Pythique.  L'ode  monoftrophique  efl; 
celle  qui  efl:  difhibuée  par  ftrophes  &  antiflrophes  de 
mefure  correfpondante  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  appelle  mono- 
{trophiques  toutes  les  odes  de  Pindare ,  qui  font  divifées 
conformément  à  cette  idée,  par  ftrophes  &  antiftrophes, 
fans  épodes  :  &  la  fagacité  avec  laquelle  M"  Reisk,  Mark- 
iand,  Heath  &  Mulgrave  ont  déjà  démêlé  des  ftrophes 
&  des  antiftrophes  cachées  dans  plufieurs  des  tragédies 
grecques,  fous  ce  nom  de  monoflrophiques ,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'un  jour  toutes  les  pièces  de  ce  genre  ne 
foient  rappelées  à  des  formes  plus  régulières  8c  plus 
élégantes. 

La  ftrophe  &  l'antiftrophe  comprenoient  des  vers  com- 
pofés  de  mètres  ou  mefures  infiniment  variées  ;  mais  chaque 
vers  de  ia  ftrophe  devoit  trouver  un  vers  correfpondaut 
Tome  XLVJ.  .    Ff 
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dans  l'aiitirtrophe.  H  n'eft  pas  pofTible  d'en  douter ,  puif. 
qu'elles  étoient  chantées  avec  des  accompagnemens  de 
fymphonie  ;  &  l'exception  dont  parle  Horace  par  rapport 
aux  dithyrambes  dans  lefquels  Pindare  fe  livroit  à  des 
licences  que  leur  perte  ne  nous  permet  pas  d'apprécier, 

Seu  per  audaces  nova  dithyrambes 
Vcrba  devolvit ,  numerifque  fertur 
Lege  folutîs. 

celte  exception  ,  dis -je  ,  provive  que  dans  les  odes  d'un 
autre  genre ,  il  étoit ,  comme  les  autres  poètes ,  afili/éti  à 
la  loi  régulière  de  la  ftrophe  &  de  l'antiftrophe ,  c£<ji  ÎÎtw, 
iivd'. ,  dit  le  Tcholiafte  de  Pindare. 

Mais  en  quoi  conllfte  cette  ifochronie  ou  égalité  de 
temps!  faut-il  que  les  mètres  ou  melures  qui  entrent  dans 
la  formation  des  vers  du  même  nom  foient  compofés  du 
même  nombre  de  temps!  &  n'eft-il  pas  arrivé  chez  les  Grecs 
qu'en  prolongeant  la  tenue  d'une  fyliabe,  on  ait  fuppléé 
le  temps  qui  auroit  manqué  à  la  mefure  totale,  à  peu- près 
comme  dans  notre  mufique  on  fupprime,  par  exemple,  une 
noire  néceflàire  à  la  mefure,  en  pointant  la  blanche  qui  pré- 
cède !  Suffit-il  que  le  nombre  des  temps  loit  exaélement  le 
même,  fans  égard  à  l'ordre  de  la  diflribution  des  longues  & 
des  brèves ,  comme  dans  notre  mufique ,  pour  emprunter 
encore  un  exemple  fenfible  ,  une  melure  compofée  d'une 
blanche  entre  deux  noires,  efl:  abfolument  équivalente  à  celle 
dans  laquelle  la  blanche  précède  ou  fuit  les  deux  noires! 

Les  favans  qui  ont  dirigé  l'édition  de  Pindare,  publiée 
à  Oxford ,  &  plufieurs  autres  appuyés  de  l'autorité  de 
quelques  fcholiaftes ,  ont  adopté  cette  dernière  efpèce 
d'ifochronie,  au  moyen  de  laquelle  l'iambe  &  le  trochée, 
le  daclyle  &  l'anapefte ,  l'antifpafte  ,  le  choriambe  &  les 
ioniques  majeur  &  mineur  peuvent  fe  correfpondre  &  fe 
remplacer  mutuellement.  Cette  idée  eft  formellement 
démentie  par  Té'rentianus-Maums  qui  ne  permet  pas  que 
l'iambe  &.  le  trochée  prennent  jamais  la  place  l'un  de  l'autre. 
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quolqu'ili  foient  parfaitement  ifochrones.  Je  conviens  que 
les  raifons  qu'il  en  donne  n'ont  pas  un  grand  poids ,  & 
qu'on   eft  d'autant  plus  fonde  à  les  regarder  comme  des 
fubtilités  de  grammairien  toujours  prêt  à  tout  expliquer, 
qu'elles  lont  ablolument  inappliquubles  au  vers  anapeltique 
qui  admet  certainement  le  dadyle ,  quoique  leurs  longues 
&    leurs    brèves    foient    placées   dans    un    ordre   inverfe, 
comme  celles  de  l'iambe  &  du  trochée.  Mais  fi  fes  raifons 
font  foibles  ,  fon  témoignage  eil  authentique  :   &  tout  ce 
qu'on  peut  le  permettre  de  conclure  contre  lui ,  c'efl  qu'il 
n'a  pas  bien  faifi  le  motif  d'une  loi  qu'il  voyoit  univerfel- 
lement  obfervée;  motif  peut-être  introuvable  aujourd'hui, 
mais  qu'il  faut  cependant  fuppofer  dans  le  principe  confti- 
tutif  du  vers.  Car  enûn  ,  Ci  le  vers  anapeftique ,  qui  n'eft 
qu'une  décompofition  du  vers  fpondaïque,  admet  le  daélyle, 
qui  n'ed  lui-même  qu'une  diffolution  du  fpondée,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  le  vers   daétyiique   ou  hexamètre 
n'admet  jamais  d'anapefte  :  or,  cette  forme  de  vers  eft  la 
plus  ancienne   qu'on  connoifle  en  Grèce ,   puifqu'elle   eft 
antérieure  même  à  la  profe  ;  ne  feroit-il  donc  pas  naturel 
de  chercher  dans  Ion  antiquité  même  &  dans  la  iimpliciîé 
de  fa  forme  primitive,  la  raifon  de  fon  invariabilité  ,  li  cette 
recherche   étoit    d'ailleurs  aflez  importante   pour   mériter 
quelque  chofe  de  plus  qu'une  conjeélure  î  Le  feul  point 
eftèntiel,  c'eft  qu'excepté  le  vers  anapeftique,  où  ces  inver- 
sons font  extrêmement  communes,  on  n'en  aperçoit  dans 
aucune  autre  forme  de  vers  ,  comme  l'a  très-bien  obfervc 
M.  Heath   dans   fon  Traité  des   mètres  &   dans  plufieurs 
endroits  de  fes  notes  fur  les  tragiques  Grecs.  Ainfi  l'anti- 
fpafte  ,  le  choriambe  8c  les  ioniques  majeur  ou   mineur, 
toutes   mefures    de  fix  temps ,    font  tellement    diftingués 
l'un  de  l'autre  ,  que  jamais  les  premiers  n'entrent  dans  la 
compofition  des  vers  ioniques,  comn?e  les  mefures  de  ce 
nom  ne  trouvent  aucune  place  dans  le  vers  antifpaftique 
ou  choriambique.  Et   il  eft   bien   aifé  de  fentir  en^  efïet, 
que  û  ce  mélange  avoit  eu  lieu ,  le  muficien  n'auroit  jamais 

Ffij 
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pu  favoir    quelle  mefure    il  devoit   établir,  ni    l'auditeur 
deviner  quelle  efpèce  de  vers  il  entendoit. 

Le  vers  afynartète  a  donné  lieu  à  toutes  les  erreurs  des 
anciens  &  des  modernes  fur  cet  objet.  Compofé  de  mefures 
tantôt  femblables ,  tantôt  dilparates ,  formé  par  la  réunion 
de  parties  inégales  ,  terminé  fouvent  dans  ia  première  & 
dans  la  féconde  partie  par  une  célure  ou  fyllabe  hypercata- 
ieé\e  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  foit  devenu  quelquefois 
très  -  difficile  à  reconnoître  &  à  caracHiérifer ,  &  qu'il  ait 
donné  lieu  à  ces  fyftcmes  bizarres  de  vers  acéphaliques, 
qui  retranchant  la  première  fyllabe  d'un  vers  iambiqiie.par 
exemple,  le  donnent  toujours  pour  iambique  ,  quoiqu'on 
n'y  trouve  plus  d'iambes;  ou  celle  d'un  vers  trochaïque,  lui 
confervent  toujours  fa  prétendue  dénomination  ,  quoique 
tous  les  trochées  foient  difparus  pour  faire  place  à  des 
ïambes.  On  fera  fans  doute  convaincu  que  ce  vers,  le  plus 
communément  de  tous  employé  .par  les  poètes  lyriques,  eft 
la  fource  de  toutes  les  faufles  idées  reçues  fur  le  mélange 
des  mefures  ,  lorfqu'on  verra  qu'en  diflinguant  attentive- 
ment les  différentes  efpèces  de  vers  alynartètes  dont  Pindare 
le  fert  continuellement ,  j'aurai  fait  év^anouir  toutes  ces 
dénominations  imaginaires,  &.  réduit  toutes  fes  odes  à  des 
mefures  fimples  &  fans  mélange  ;  ouvrage  dont  j'ai  déjà 
donné  au  Collège  royal  plus  de  la  moitié  pendant  l'année 
dernière  ,  &  dont  le  refle  fera  vraifemblablement  achevé 
dans  le  cours  de  celle-ci. 

Les  Grecs  ont  effeélivement  porté  cette  exaéfitude  û 
loin,  qu'ils  ne  fe  font  pas  même  permis  de  f ubftituer  l'une 
à  l'autre  des  mefures  de  même  nom  &  de  même  nombre 
de  temps.  Le  pœon  eft  un  mètre  de  cinq  temps ,  compofé 
de  trois  brèves  &  d'une  longue  ;  il  fe  combine  donc  de 
quatre  manières  différentes  fuivant  la  pofition  de  la  longue. 
Ses  éqùivalens  font  le  bacque  ,  le  palimbacque  &  le 
crétique  :  or,  non-feulement  ceux-ci  ne  s'emploient  pas 
tous  à  la  place  des  pœons,  indifféremment  &  fans  égard 
pour  l'ordre  refpedif  des   longues  &   des  brèves;  mais 
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M.  HeatK  a  mcme  oblervc  qu'on  ne  voit  jamais  deuxpœons 
d'un  ordre  différent,  ni  entrer  dans  la  compofition  d'un 
même  vers  ,  ni  tenir  lieu  l'un  de  l'autre  dans  la  correl- 
pondance  de  la  ftrophe  &:  de  l'anliltrophe.  Je  n'en  ai  en 
effet  trouvé  qu'un  feul  exemple  dans  la  fixième  Pythique 
de  Pindare,  mais  Ti  facile  à  corriger  par  le  fimple  déplace- 
ment d'un  article ,  comme  il  l'a  été  en  effet  par  M/''  Schmid 
&  Dawes,  qu'il  ne  mérite  pas  mcme  d'être  cité.  C'cft.donc 
avec  raifon  que  M.  Dawes  a  rejeté  ce  fyftème  d'ifochronie 
abfolument  irrégulier;  mais  il  s'ell  jeté,  comme  cela  lui 
arrive  fou  vent,  dans  un  autre  excès. 

Non-feulement  il  exige  une  ifoclironie  rigoureule ,  Se 
pour  le  nombre  des  temps  ,  &  pour  la  diftribution  des 
longues  &  des  brèves,  mais  il  interdit  toute  liberté  fur  la 
dernière  lyllabe  du  vers  &  même  de  la  ftrophe  ;  c'eft  cette 
dernière  queftion  qui  me  refte  à  difcuter  ,  &  qui  le  fera 
eji  peu  de  mots. 

Premièrement,  fur  la  quantité  de  cette  dernière  fyllabe, 
Héphicftion  &  Térentianus-Maurus  font  abfolument  d'une 
opinion  contraire  à  celle  de  M.  Dawes.  Je  rapporterai  les 
termes  de  Térentianus-Maurus  ,  parce  qu'ils  font  d'une 
précifion  qui  ne  laiflè  point  de  réponfe.  II  donne  pour 
exemple  ce  vers  : 

Hoftem  tegere  eji  paratus ,  &  Jiat  îpfe  nudus. 

Après  quoi  il  ajoute,  il  y  a  ici  un  ionique  &  cinq  trochées, 
ou  quatre;  car  la  dernière  fyllabe  eft  tellement  à  volonté, 
qu'on  peut  toujours  remplacer  la  longue  par  la  brève,  ou 
la  brève  par  la  longue  : 

Qitoniam  fuprema  femper 
Et  longa  brevi  fufficitur,  brevifque  longâ. 

Ce  dont  il  donne  l'exemple  en  même  temps;  car  ce  dernier 
vers  eft  afynartète,  compofé  d'une  partie  de  vers  anapef^ 
tique  &  d'un  ithyphallique  ,  efpèce  de  vers  trochaïque , 
dont  la  loi  invariable  eft  d'avoir  â  tous  les  pieds  impairs 
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un  trochée,  qui  efl  par  confcquent  repréfenté  ici  par  lé 

jnot  loiigâ ,  quoique  ce  foit  un  Ipondée. 

Examinons  en  effet  les  lyftèmes  de  vers  anapeftiques, 
où  l'on  aperçoit  que  la  dernière  fyllabe  du  vers  a  toujours 
une  mefure  obligée  ;  c'efl- là ,  fans  doute,  ce  qu'on  peut 
trouver  de  plus  favorable  au  fyllème  de  M.  Dawes.  Eh 
bien,  dans  ces  fyftèmes  même,  on  remarque  auffi  par-tout 
que  la  dernière  fyllabe  du  dernier  vers  eft  longue  ou 
brève ,  à  la  volonté  dii  poëte  ;  &  dans  le  corps  même  de 
la  pièce  iyftématique ,  toutes  les  fois  que  la  phrale  eft  ter- 
minée par  un  vers  parœmiaque ,  c'eft-à-dire  par  une 
hephthemimère  anapeflique,  la  fyllabe  redondante  ou  hy- 
percatalede  reprend  fes  droits  ,  &  eft  regardée  comme 
longue,  encore  qu'elle  foit  brève  par  fa  nature  ;  &.  M.  Dawes 
l'a  reconnu  lui-même  d'après  Héphasftion ,  en  l'alfujettilîîmt, 
à  la  vérité,  à  la  loi  de  ne  pouvoir  être  placée  qu'après  un 
anapefte  :  mais  c'eft  un  autre  point  indiffèrent  à  la  queftion 
aéluelle,  &  dont  j'ai  déjà  oblervé  la  fauffeté  dans  mes  notes 
fur  Sophocle ,  après  M.  Heath, 

Il  en  eft  de  même  dans  les  fyftèmes  de  vers  ioniques 
qu'Efchyle  feul  a  employés,  &  qui  avant  M.  Heath  n'avoîent 
été  remarqués  par  perfonne  à  caule  de  leur  prodigieufe 
relîèmblance  avec  les  vers  anapeftiques,  reflèmblance  dont 
on  peut  trouver  la  preuve  dans  la  douzième  ode  du  troi- 
fième  livre  d'Horace , 

Miftrarum  ejl  neque  amori  dare  ludum , .  neque  dulci , 

que  Térentianus-Maurus  regarde  comme  compofee  de  vers 
ioniques  mineurs,  &  qu'on  pourroit  prendre  aulfi  aifément 
pour  un  fyilème  de  vers  anapeftes.  M.  Dawes  nous  a 
donné  pour  exemple  de  cette  ifochronie  obligée,  la  xiy.'^ 
ou  dernière  des  Olympiques ,  qui  a  toujours  été  imprimée 
jufqu'ici  divilée  en  deux  fh'ophes  qui  ne  fe  refîemblent,  ni 
pour  la  mefure,  ni  même  pour  le  nombre  des  vers  :  mais  ce 
chef-d'œuvre  fufîîra  feul  pour  faire  abandonner  ion  fyitème 
à  quiconque  verra  combien  il  a  été  obligé   d'ajouter,  de 
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retrancher,  de  changer,  de  déplacer,  pour  établir  Tes  mefures 
rigides,  tandis  qu'en  fuivant  les  principes  que  j'établis  ici, 
l'addition  de  trois  fyilabes  m'a  luffi  pour  rétablir  l'égalité 
dans  le  nombre  &  dans  la  mefure  des  vers. 

Paffons  donc  à  l'autre  partie  de  la  queftion.  Faut-il  pour 
établir  l'ifochronie  ,  que  les  mefures  foient  exadement 
çompofées  du  même  nombre  de  temps!  Hépha^ftion  alTure 
que  non  ;  mais  Héphaeltion  efl  fouvent  contredit  par  M.  Paw. 
Héphaftion  le  trompe  quelquefois ,  ou  du  moins  les  copiftes 
qui  nous  ont  tranfmis  fon  ouvrage ,  y  ont  glifle  leurs  erreurs. 

L'analogie  femble  le  prouver.  L'épitrite  entre  par-tout 
«dans  la  compofition  du  vers  antifpaftique ,  il  ne  peut  y 
trouver  place  que  comme  un  équivalent  de  l'antilpafte;  & 
cependant  c'eft  une  mefure  de  fept  temps,  quoique  l'anti- 
fpafte  n'en  ait  que  fix.  II  peut  donc,  à  bien  plus  forte  raifon, 
en  tenir  lieu  dans  un  vers  correfpondant  :  &,  en  effet, 
M.  Heath  l'a  trouvé  fouvent  en  oppolition  avec  un  anti- 
fpafte ,  un  diiambe ,  un  ditrochée  ;  &  j'en  ai  remarqué  aufîï 
quelques  exemples  dans  mes  notes  fur  Sophocle.  Mais 
-l'analogie  n'eft  pas  toujours  une  règle  infliillible  .  &  d'ailleurs 
elle  peut  être  reftreinte  dans  de  certaines  bornes. 

L'anapefte,  par  exemple,  qui  n'eft  pas  un  équivalent  de 
l'iambe,  entre  néanmoins  dans  la  mefure  du  vers  iambique, 
mais  à  condition  de  ne  fe  placer  jamais  au  fécond ,  au 
quatrième,  au  fixième  pied,  comme  ledit  Horace, 

Non  ut  de  fede  fecundâ 
Cederet ,  aut  quariâ  foc'ialitcr , 

&  comme  Térentianus-Maurus  l'établit  encore  plus  pofi- 
tivement  en  ces  termes  : 

Dùm  pes  ficundus ,  quartus  &  novijfimus 
Semper  dlcatus  uni  iambo  ferviat  ; 
Nam  nullus  alius  ponitur. 

Décifions  après  lefquelles  il  efl  peut-être  étonnant ,  pour  ie 
dire  en  palîànt ,  qu'on  ait  entrepris  d'établir  que  cette  idée 
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avoit  été  inconnue  à  tous  les  anciens ,  &  ne  méritoit  que 
d'être  fifflée.  L'analogie  n'efl  donc  pas  une  preuve  ruffifante. 
Quelques  exemples  ilolés,  pris  dans  des  chœurs  qui  ne 
font  pas  toujours  à  l'abri  du  reproche ,  ou  du  moins  du 
ioupçon  d'altération ,  arrêteront-ils  un  critique  qui  fe  croit 
tout  permis  en  faveur  de  fon  fyflème  l  non  ,  fans  doute. 
L'ode  de  Pindare  dont  je  donne  la  traduction,  répond  à 
tout  par  un  double  exemple  qui  fe  répète  d'un  bout  à 
l'autre  ;  elle  efl:  compofée  de  quatre  ftrophes ,  de  quatre 
antiflrophes ,  &  de  quatre  épodes  :  or ,  le  quatrième  vers 
des  ftrophes  &:  des  antiftrophes  a  pour  premier  mètre, 
tantôt  un  ionique  mineur,  mefure  de  fix  temps  ,  tantôt  un 
pœon  du  troifième  genre,  mefure  de  cinq,  ce  qui  forme, 
félon  Héphaeftion ,  le  vers  appelé  ionique  brifé,  &  cela  fans 
qu'on  puiflè  même  foupçonner  de  faute  dans  le  texte , 
excepté  au  quatrième  vers  de  la  première  ftrophe ,  où  au 
iieu  d'é'cpsu'êç,  je  lis  'i(pwcu,  avec   M.  Paw. 

Une  femblable  variété  fe  retrouve  encore  au  neuvième 
vers  ,  dont  le  premier  mètre  eft  tantôt  un  épitrite  de  la 
féconde  clafle ,  &  tantôt  un  double  trochée;  d'où  réfulte, 
félon  Héphaeftion ,  un  vers  antipaftique  appelé  glycoiiien  :  or, 
ia  continuité  de  cette  double  variation  toujours  répétée 
dans  la  même  place,  prouve,  ce  me  femble,  invinciblement, 
que  Pindare  l'a  fait  par  choix,  &  par  conléquent  qu'il  a 
jugé  cette  mefure  régulière. 

Je  paflè  à  l'ode  même  :  il  y  en  a  deux  adrefîces  au  même 
Mélifle.  Dans  l'édition  d'Aide ,  elles  ne  forment  qu'un 
poëme;  mais  la  plus  rapide  leéture  fuffit  pour  prouver  que 
ce  font  deux  odes  très-différentes  l'une  de  l'autre  par  leur 
objet ,  quoique  la  mefure  àes  vers  foit  la  même  :  c'eft: 
la  féconde  dont  je  m'occupe  ,  &  dont  je  vais  d'abord  pré- 
fenter  l'idée  la   plus  fommaire. 

Analyfe  de  l'Ode. 

Méliiïe  Thébain  r.emontoit  par  les  femmes  jufqu'à  Lab- 
jiiacus.  Pindare  le  dit  expreflcment  dans  l'ode  précédente, 

&le 
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5c  le  fcholiafle  nous  apprend  que  ,  du  côté  paternel  ,  i-f 
comptoit  des  rois  dans  la  famille;  mais  divers  accidens  les 
avoient  fait  dcfcendre  du  trône,  &  plonges  dans  une  obs- 
curité qui  les  avoit  prclcju'enlicrement  fait  oublier, .Mélilîe, 
ou  plutôt  quelque  perfonnage  diltingué  de  fa  famille,  avoit 
été  vraifembiablement  vaincu  dans  quelqu'un  des  jeux  de 
la  Grèce  par  un  rival  plus  foible ,  mais  plus  adroit.  C'eft 
ce  que  je  conclus  de  l'hiiloire  d'Ajax  vaincu  par  Ulyfîe 
dans  la  diipute  pour  les  armes  d'Achille.  Méliflè  lui-même 
avoit  apparemment  obtenu  une  vicloire  par  quelqu'artifice 
un  peu  irrégulier;  &:  c'eil  pour  cela  qu'après  l'avoir  pré- 
fenté  comme  un  lion  dans  le  combat,  le  poëte  le  compare 
au  renard  qui  fe  renverle  fur  le  dos  pour  engra^er  l'aitrle 
à  l'attaquer  fans  précaution ,  &  l'étrangler  plus  fûrement.  Il 
l'excufe  enfuite  fur  la  petitelfe  de  fa  taille,  &  la  relève 
auffitôt  par  la  comparailon  d'Hercule,  qui  beaucoup  plus 
petit  qu'Antée,  ne  laifîà  pas  de  le  vaincre  à  la  lutte.  Ceî 
épifode  amène  naturellement  l'apothéofe  d'Hercule ,  les 
facrifices  qu'on  lui  ofïroit  à  Thèbes,  les  jeux  qu'on  y  célé- 
broit  en  fon  honneur,  &  par  conféquent  les  viéloires  que 
Alélilîe  y  avoit  remportées,  &  qui  terminent  rapidement  ce 
poëme  enrichi  de  penfées  &  d'images  fortement  pronon- 
cées &  brillamment  coloriées. 

ODE. 

Quel  vafle  champ  la  faveur  du  ciel  a  découvert  à  mes 
regards  !  J'entends  la  voix  de  MélilTe  :  du  milieu  de  la 
carrière  Ifthmienne  ,  il  m'appelle  pour  célébrer  fa  gloire 
&  celle  de  ks  ancêtres.  Mufe  !  répondons  à  fes  vœux  ; 
parcourons  enfemble  les  routes  lans  nombre  que  fou 
triomphe  vient  d'aplanir  à  nos  hymnes  :  tu  les  trouveras 
fouvent  embellies  par  les  fuccès  ,  toujours  confacrées  par 
les  vertus  des  entans  de  Cléonyme.  L'inconftante  Fortune 
pouffe ,  écarte  les  humains ,  comme  la  pouffière  dont  l'A- 
c|uilon  fe  joue. 

Ainfi  ,  jadis  honorés  dans  Thèbes  ,  les  héros  que  je 
Tome  XLVl.  .      G  g 
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chante  enchaînèreiit  leurs  voiilns  par  les  liens  d'une  Iiof- 
pitaiitc  bicnfaiTante  ;  leur  cœur  ne  s'ouvrit  point  à  la  voix 
de  la  bruyante  infolencc  ;  mais  les  cent  bouches  de  la 
déeiîe  qui  plane  fur  la  terre  ,  entretenant  fans  celFe  les  mor- 
tels du  prclent  &.  du  pafTe,  s'ouvrirent  pour  célébrer  leurs 
hauts  faits  :  leur  cœur  infatiable  de  gloire  en  lut  comblé,  5c 
du  fein  de  leurs  dieux  domeiliques  ,  ils  atteignirent  les 
colonnes  d'Hercule  ,  ce  terme  au  de-là  duquel  nul  fentier 
n'eft  pratiquable  à  la  vertu  des  mortels.  Ils  furent  domp- 
ter des  courliers,  &  le  cruel  Mars  n'eut  point  d'amis  plus 
chers  à  fon  cœ^ur. 

Quel  changement  un  jour  feul  a  produit  !  L'orage  de 
Ja  guerre  gronde  lur  leur  demeure  fortunée  ,  quatre  de 
{es  colonnes  font  renverfées  ;  mais  la  faveur  du  ciel  dif- 
fipe  le  nuage  qui  couvroit  leur  gloire  ;  telle  ,  après  les 
longs  mois  d'un  hiver  nébuleux  ,  la  rôle  étale  fa  pourpre 
printannière. 

O  toi  ,  dont  le  trident  ébranle  la  terre  !  toi ,  qui  habites 
Onchefte ,  &  ce  pont  jeté  par  la  nature  au  -  devant  des 
mui's  de  Corinthe  I  Dieu  protecteur  de  leur  race,  par  toi 
cet  hymne  pompeux  va  réveiller  avec  éclat  l'antique 
renommée  de  leurs  fameux  exploits.  Telle  s'éveille  une 
nymphe  rayonnante  de  beauté  comme  l'étoile  de  Vénus 
avant  l'aube  du  matin. 

Tu  fais  renaître  pour  eux  ces  beaux  jours  ,  où  ,  dans 
i'enceinte  des  murs  de  Minerve  ,  les  acclamations  de  la 
viéloire  fuivoient  leur  char  rapide,  où  Sicyonc  entendoit 
proclamer  leur  nom  dans  les  combats  inflitués  par  Adrafte, 
où  les  enfans  du  Dieu  de  la  poëfie  ,  ceignoient  leur  front 
vainqueur  de  feuilles  triomphales.  Dans  ces  cirques  bril- 
lans  où  la  Grèce  déploie  fa  pompe  la  plus  impofànte, 
on  les  vit,  prodiguant  leurs  tréfors  ,  venir  difputer  à  [es 
enfans  les  prix  du  courage  ,  de  la  vîtciîe  &  de  la  force  : 
heureux  d'avoir  compris  que  le  néant  du  filence  enfevelit 
à  Jamais  les  noms  que  l'épreuve  des  dangers  n'a  point 
inlcrits  aux  fades  de  la  gloire. 


DE    LITTÉRATURE.  2^^ 

Cependant  la  Fortune  tient  les  couronnes  qu'elle  deftine 
aux  vainqueurs  ,  cachées  clans  un  nuage  dont  i'obicurité 
n'efl  éclairce  que  par  le  fucccs  du  dernier  moment,  &  fou- 
vent  l'adrelFe  d'une  main  plus  foihie  a  lu  les  dérober  au 
bras  vigoureux  d'un  rival  plus  robudc.  Vous  avez  entendu 
répéter  le  nom  du  terrible  Ajax;  vous  favez  comment  aa 
déclin  d'une  nuit  fatale,  percé  de  Ton  propre  glaive,  ii 
laiflà  dans  les  champs  Troyens ,  &  fa  vie  &  le  monument 
d'un  éternel  reproche  contre  les  en  fans  des  Grecs  :  mais 
Homère  a  pris  loin  de  fa  gloire ,  &  fes  vers  divins  chantés 
par  toutes  les  bouches  &  dans  tous  les  âges,  feront  palîèr 
à  nos  derniers  neveux  l'hiftoire  de  fes  vertus.  Les  accens 
du  génie  retentillènt  dans  l'éternité  ;  leur  fon  fe  prolonge 
fur  le  fein  fécond  de  la  terre  ;  il  fe  foutient  fur  la  furface 
des  mers;  c'elt  un  rayon  du  feu  célefte  qui  répand  fur  nos 
vertus  l'éclat  de  fa  lumière  inextinguible.  Mufes,  foyez-moi 
propices;  allumez-en  le  flambeau  dans  mes  mains;  que  fa 
chaleur  échauffe  mes  chants  ;  que  fon  éclat  couronne  la  tête 
du  fils  de  Téléfias.  Avez-vous  vu  MélifTe  dans  l'ardeur  des 
combats  !  c'efl  un  lion  dont  les  rugilîèmens  font  trembler 
ies  forêts;  &  fon  adrefTe  efl  pareille  à  celle  du  renard  que 
i'oiieau  de  Jupiter  menace;  il  fe  renverfe,  il  le  livre  à 
Ton  choc ,  maïs  c'efl  pour  l'étouffer  :  ainfi  l'artifice  vient 
féconder  la  force  pour  triompher  de  notre  ennemi.  La 
nature  ne  fit  point  préfent  à  Méliflè  de  la  taille  d'Orion, 
&  fon  afpecl  n'efl:  point  fait  pour  impofer  aux  regards  ; 
mais  malheur  à  l'imprudent  qui  le  provoque  au  combat; 
iJ  efl  mal-ailé  de  foutenir  la  pefanteur  de  fes  coups. 

Tel  fe  montra  le  fils  d'AIcmcne,  lorfque,  loin  des  murs 
bâtis  par  Cadmus ,  il  chercha  dans  les  plaines  de  la  fertile 
Afrique,  il  ofli  délier  à  la  lutte  ce  géant  dont  la  hauteur 
fembloit  affurer  la  défaite  de  fon  trop  inégal  adverfaire  ; 
mais  i'ame  d'Hercule  ne  fut  jamais  plier  fous  le  poids 
des  travaux  ou  des  dangers,  &  fa  vidoire  vengea  bientôt 
Neptune  du  projet  de  ce  temple  barbare  qu'Antée  s'étoit 
promis  de  lui  bâtir  des  crânes  de  fes  hôtes  mafîîicrés.  C'efl: 
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ainfi  que  par  Tes  travaux  ii  forçoit  l'Olympe  Je  s'ouvrir 
à  ks  vœux,  la  terre  de  lui  montrer  les  bornes,  la  mer  de 
lui  laifler  mefurer  Ton  immenfité,  ^  de  prêter  déformais 
aux  navigateurs  des  routes  plus  pailibles  ;  &  maintenant 
admis  dans  le  palais  de  Jupiter,  il  jouit  en  paix  d'une 
gloire  &  d'un  bonheur  fuprcme  ,  cher  aux  immortels  qui 
l'honorent ,  époux  d'Hébé  ,  gendre  de  la  reine  des  Dieux  : 
c'eft-là  qu'aflis  lur  un  trône  d'or,  il  reçoit  l'encens  &.  les 
facrifices  que  Thèbes  offre  fur  fes  autels ,  lorfqu'à  la  chute 
du  jour  nous  célébrons  les  jeux  funèbres  des  malheureux 
fruits  de  fon  hymen  avec  Mégare.  La  flamme  s'élève,  & 
triomphant  de  la  nuit  qu'elle  éclaire,  au  milieu  des  tour- 
billons ondoyans  de  fumée  elle  poufle  jufqu'au  ciel  l'odeur 
&  la  graiiïè  des  victimes. 

Bientôt  le  foieil  du  lendemain  vient  éclairer  les  efforts 
des  combattans.  Jour  de  gloire ,  où  deux  fois  couronné 
parmi  les  hommes,  Méliflê  ombragea  fon  front  des  rameaux 
du  myrthe  pâliffant ,  double  &  triple  palme  ajoutée  aux 
prémices  qu'il  cueillit  dans  la  lice  des  enfans ,  lorfque,  fem- 
blable  à  l'habile  pilote ,  Orlée  dirigeoit  les  dociles  mon- 
vemens  de  fon  inexpérience.  O  Méliffe  1  qu'il  en  partage 
aujourd'hui  le  prix  avec  toi.  Les  Mufes  verfent  à  la  fois  fur 
vous  deux  leurs  parfums  les  plus  doux. 
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SECOND       MEMOIRE 

SUR 

LA     HUITIÈME    NÉMÉENNE 

DE    P  I  N  D  A   R  E. 

Par  M.    V  A  u  V  I  L  L  I  E  R  s. 

ON    peut    citer    cette   Ode    pour    établir    le    peu    cîe  Lu 

conhance  que  nous  devons  avoir  dans  cette  claflë  ^"  1782. 
de  grammairiens  qui  ont  prétendu  nous  rendre  compte 
de  la  me(ure  des  vers  de  quelques  anciens  poètes.  11  faut 
d'abord  convenir  qu'en  général  les  fcholies  cjue  nous  avons 
aujourd'hui  fur  Pindare,  font  évidemment  de  mains  diffé- 
rentes ,  &  de  grammairiens  bien  inégaux  en  érudition. 
Mais  pour  le  fcholiafte  métrique ,  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  foit  extrêmement  moderne,  &:  je  fonde  cette  opinion, 
non  pas  fur  ce  que  les  mefures  de  vers  qu'il  nous  préiente, 
femblent  annoncer  une  ignorance  ablolue  des  loix  de  la 
verfification,  mais  fur  ce  que  ce  font  des  formes  totalement 
inconnues  à  Hépha:ftion  &  à  Térentiajius-Maurus;  &  que 
par  conféquent  le  fyftème  qui  les  admet ,  ne  peut  avoir 
été  enfante  que  dans  des  temps  où  ces  excellens  ouvrages 
étoient  oubliés. 

C'eft  ici  qu'on  trouve  des  vers  encomiologiques  ,  & 
îambélèges  fans  ianibes ,  quoique  cette  meiure  ie  forme 
par  la  réunion  d'iambes  &  de  daélyles,  comme  l'annonce  le 
nom  même  d'iambélège  ;  &  des  vers  logaediques  fans  tro-; 
chées,  quoique,  fuivant  tous  les  grammairiens,  cette  efpèce 
de  vers  foit  compofée  d'une  partie  de  vers  daélylique,  & 
d'une  partie  de  vers  trochaïque,  à  peu-près  comme  ce 
yers  d'Horace: 

Solvhur  acris  hyems  gratâ  vice  vais  &  Favonif 
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Ailleurs  c'ed  un  vers  fans  nom ,  mêlé  de  trochées,  criambes; 
de  Tpcndées  &  d'anapertes. 

Il  ell  vrai  qu'au  moyen  des  reïïburces  dont  j'ai  parle 
dans  mon  Mémoire  fur  la  quatrième  Kllimienne,  il  fe  lauve 
aifément  de  toutes  les  difficultés;  car  s'il  trouve  un  fpondée 
dans  le  milieu  d'un  vers  qui  n'en  peut  admettre  ,  la  me- 
fure  du  vers  eft  rompue  ,  dit^il ,  par  un  fpondée  ;  (i  nous 
n'apercevons  que  des  trochées  dans  un  vers  qu'il  appelle 
iambique ,  c'elt  qu'il  manque  une  fyllabe  au  commence- 
ment du  vers.  Si  nous  comptons  une  mefure  complète, 
où  il  n'en  a  vu  qu'une  incomplète  ou  catalede ,  c'eil  qu'il 
y  a  une  fyllabe  de  trop  au  commencement  de  la  penthe- 
mimère  ;  mais  le  vers  ne  change  pour  cela  ni  de  forme, 
ni  de  nom. 

II  n'ell;  pas  nécefîliire  de  s'arrcter  à  prouver  l'illufion  d'un 
pareil  fyflème,  qui  n'offrant  que  des  idées  vagues,  n'elt 
propre  qu'à  répandre  de  l'incertitude  fur  une  matière  déjà 
trop  difficile. 

Mais  s'il  eil:  aifc  de  rejeter  des  dénominations  fi  contra- 
dicfloires,  &  de  retrouver  des  formes  régulières,  en  luivant 
les  mefures  établies  par  les  anciens,  &  dont  Horace  nous 
a  laiffé  des  modèles  fi  accomplis,  il  n'ell  pas,  à  beaucoup 
près,  aufh  facile  de  reconnoître  ou  de  rétablir  cette  exaéte 
régularité  dans  les  éditions  anciennes  ou  modernes  que 
nous  avons  de  Pindare. 

II  ne  faut  efpérer  prefque  aucun  fecours  des  manufcrits  : 
ceux  qu'ont  cité  \es  divers  éditeurs,  font  prefque  tous  du 
xv."^  ou  du  xvi.*^  fiècle  ;  on  n'en  connoît  point  qui  remonte 
au  de-là  du  xiv.*^  Ce  que  je  viens  de  dire  du  fcholiafte 
métrique ,  fuffit  pour  faire  concevoir  qu'il  eft  plus  propre 
à  nous  égarer  qu'à  nous  conduire;  c'cfl  donc  à  des  conjec- 
tures qu'il  faut  avoir  recours;  mais  s'il  eft  vrai  qu'en  poëfie, 
la  connoifî.uice  approfondie  de  la  mefure  des  vers ,  &  des 
ïoix  de  la  quantité  fouvent-  diverfé  dans  les  différens  dia- 
leéles  ,  donne  à  la  conjeélure  un  degré  de  probabilité  qu'elle 
ne  fauroit  acquérir  lorfqu'il  s'agit  cle  rétablir  un''palîiige  de 
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profejOÙ  la  mcme  idée  peut  fouvcnt  être  exprimée  d'un 
grand  nombre  de  manières  très-ditlcrentei,  il  faut  convenir 
aulTi  que  les  éditions  anciennes  ou  modernes  de  Pindare 
nous  reprélentcnt  les  parties  correlpondantes  de  les  odes 
avec  des  melures  li  dilj)arates,  qu'on  ne  lait  le  plus  fouvent 
où  on  doit  chercher  les  fautes ,  ni  lur  quels  principes  il 
faut  les  corriger. 

Donnons  pour  exemple  la  féconde  ftrophe  de  cette  ode, 
dont  le  troiiicme,  le  quatrième,  le  cinquième,  le  fixièmeSc 
le  feptième  vers,  ne  relfemblent  ni  à  la  melure  des  flrophes 
&  des  antiftrophes  correfpondantes,  ni  même  à  aucune 
des  melures  que  les  anciens  grammairiens  ont  défignées. 

Pour  rétablir  l'ordre  de  ces, vers  qu'on  liloit  ainfi  dans 
les  anciennes  éditions , 

Schmide,  &  après  lui  Benoît  de  Saumur,  ont  écrit: 

Benoît  s'ell:  feulement  écarté  de  fon  modèle  par  rapport 
au  dernier  vers  :  comme  il  n'a  pas  cru  que  la  première 
fyllabe  pût  demeurer  brève  dans  le  mot  oyo;',  ce  qu'exige 
néanmoins,  fclon  lui,  la  mefure  du  vers  qu'il  croyoit 
apparemment  anapedique,  il  y  a  fubflitué  ott^ov. 

Mais  fans  parler  de  cette  dernière  innovation ,  je  demande 
(d'abord  fur  quelle  autorité  on  introduit  ici  le  mot  actÇrî, 
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&  qu'eft-ce  qiuîy  figniTie!  pourquoi  on  change  ATrzti  yjiy^ïos 
en  TTctî  yi  y.ivSvvoil  enfin  pourquoi  on  retranche  les  mots 
/\9y>i  0,  qui  non-feulement  font  très-utiles  au  fens  de  la 
phraiè,  mais  font  reconnus  &  par  le  fcholiafte  de  Pindare, 
&  par  celui  de  Sophocle  ,  fi.ir  le  vers  i  54  d'Ajaxî  Quant  à 
cette  portion  de  vers,  -TroMa  3^  TroMa  AeAêx-TUj ,  qui  manque 
évidemment  d'une  lyllabe  ,  j'ai  été  d'abord  tenté  d'y  lup- 
pléer  en  reprenant  dans  le  vers  fuivant  la  première  fyllabe 
du  vers  hol^  pour  l'ajouter  à  la  fin  de  celui-ci  :  alors  la 
pénultième  de  leo.^  fe  feroit  trouvée  longue,  parce  que  ce 
vers  luivant  doit  commencer  par  un  trochée.  M.  Alarkland 
&.  M.  Brunk  penlent  qu'elle  l'eli  en  effet;  &  quoique  j'eufle 
dit  dans  mes  notes  fiar  Sophocle,  que  je  doutois  fiart  de 
cette  quantité  dont  on  ne  citoit  point  d'exemple,  cepen- 
dant l'autorité  de  deux  hommes  d'un  fi  grand  mérite  ne 
laiiFoit  pas  de  me  caufer  quclqu'inquiétude,  &  de  fiiire 
contre-poids  à  l'opinion  de  M.""  Valkenaer,  Heath  &  Heyne, 
qui  l'ont  tous  trois  jugé  brève.  Le  fort  de  ce  mot  a  véritable- 
ment quelque  choie  de  bizarre  :  on  le  trouve  dans  Homère, 
chms  Pindare  ,  dans  Sophocle  ,  dans  Euripide  &  ailleurs  , 
mais  toujours  placé  de  manière  que  fi  les  deux  premières 
fyllabes  étant  luppofées  brèves,  il  peut  concourir  à  fiarmer 
un  daélyle  ou  un  anapefte  ;  il  peut  auffi,  en  fiippofant  la 
pénultième  longue,  achever  un  Ipondée  par  la  réunion  des 
deux  voyelles,  crafe  très-commune  dans  tous  les  poctes,  & 
je  n'ai  rencontré  jufqu'ici  aucun  palîlige  où  la  quantité  fût 
déterminée  d'une  manière  certaine.  Mais  (i  nous  n'avons 
rien  de  pohtit  fur  ce  mot  en  particulier ,  ne  peut-on  pas 
dire  que  nous  avons  une  règle  certaine  dans  l'analogie 
confiante  de  tous  les  mots  formés  de  la  même  manière? 
■HS^duQpi ,  êTXepj,  A/^ragpj,  f-ua^Si,  /LW<m.^i,  XidLç)i,  ^A/agpç, 
a%i(f.ç}i^  (rA.i^çoi^Ç\vxQpi,  cpAu^gp?,  çitci£95,  (roSctg^j,  (7vstgp5, 
yi^epi-,  SivdLç^i,  yi^ç^i.  Plufieurs  de  ces  mots  fe  lifent 
dans  Homère  avec  la  pénultième  brève ,  les  autres  dans 
d'autres  poètes,  Se  on  ne  citera  point  d'exemple  où  aucun 
d'eux,  ou  de  ceux  qui  leur  reflemblent  aient  la  pénultième 


longue 
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longue,  fi  ce  n'efl:  le  mot  aîv ictç^i  c[\xc  les  Ioniens  prononcent 
<tny\e9i,  &  cjLii  par  cela  feu!  doit  être  excepté  de  la  ciafîè, 
&  confirme  plutôt  mon  opinion  ,  qu'il  ne  la  combat,  puilque 
c'ell  uulîi  le  itul  que  les  Ioniens  écrivent  avec  un  r.  Ajou- 
tons que,  comme  on  trouve  x^-S^ep;  &:  ys-^e^i  Y'^ÇS^ 
&  -/içof-'ies"  1  Éi'stgjt.  &  (yiaiçjpi  ixji')a.çsy  Si.  /jf-iyo^s^-,  d'où  le  forme 
enfuite  fuyais ,  t-m^i  Se  Iraiç^s ,  ;^,aa£pî  5c  y-i-W^-,  ou 
trouve  aufli  via.ç^i  Se  iia\çcf.  :  i'econde  analogie  qui  feule 
fuffiroit  pour  faire  préfumer  la  même  loi  de  quantité  dans 
tous  ces  mots,  quand  la  première  ne  feroit  pas  une  démonf- 
tration  complète. 

NicL^  reftant  donc  tout  entier  dans  l'autre  vers  pour  y 
former  un  tribraque  équivalent  exaél  du  trochée ,  il  nous 
refleroit  pour  compléter  la  mefure  imparfaite  de  celui  que 
nous  examinons,  à  choifir  entre  ces  trois  formes: 

riûMa  yè  TTîMac-zU  AeAêx-7n|, 
ou  celle-ci, 

noA\(X  yè  '7W>v\o7i  At'Aêx,Ta|, 
ou  enfin , 

noA\a.  y^  ttoMcc  AeAeicnr/. 

La  première  peut  s'appuyer  par  un  exemple  tiré  de 
Pindare  dans  la  féconde  Pythique: 

La  féconde  eft  une  conjeélure  de  Schmide;  on  trouve 
'dans  cette  même  Néméenne  ttoMcc  viv  -^roMoi  \t7ziv1v011  i'hiy. 
Se  c'eft  peut-être  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  l'adopter  : 
d'ailleurs  ces  deuxcorreéîions  s'éloignent  trop  du  texte.  La 
troiiième  eil  ce  Paw  ;  c'eft  incontelbblement  celle  qui  fe 
rappioche  le  plus  du  texte,  &  qu'on  ne  pourroit  balancer 
à  préférer,  s'il  y  avoit  dans  Pindare  l'exemple  d'une  forme 
pareille;  mais  dans  l'édition  d'Oxford,  au  lieu  de  na,^ 
J*'  ^w^vTx ,  on  lit  vicLç^  3  iji^iv^viu. ,  ce  que  le  favant  éditeur 
Tome  ALI//.  ,  Hh 
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de  Gottingue  n'approuve  pas  :  Oxouieiifes,  dit-il,  uullo  cum 
fruâii  dederunt  Si.  Je  peiife  au  contraire  que  cette  correc- 
tion ,  fans  contredit,  la  plus  légère  de  toutes,  latisferoit 
cependant  à  tout. 

i*edeviendroit  un  dimètre  trochaïque  plein  ou  acatale<5le, 
les  trois  fyllabes  7\gi  AêAîx-  formant  un  tribraque,  parce  que 
la  pénultième  de  A£Aêx.7q,  peut  aulTi-bien  demeurer  brève 
malgré  les  deux  confonnes ,  que  la  féconde  fyllabe  de 
•TTDAvipSo'^^.iTi)' ,  au  lixième  vers  de  la  féconde  épode.  AaV'S 
a  de  même  fa  première  fyllabe  brève  dans  la  première 
idylle  de  Théocrite  ;  &  la  multitude  d'exemples  que  j'ai 
cités  dans  mes  notes  fur  le  commencement  de  l'Eleclire 
de  Sophocle  ,  ne  permet  pas  de  douter  de  cette  loi  de 
profodie. 

Alors  le  vers  fuivant  recommenceroit  par  un  tribraque 
ctfa  0,  &  tout  rentreroit  dans  l'ordre  en  lifant  «J'oVV,  au  lieu 
de  <îb',aV<^.  changement  i\  léger  qu'on  ne  peut  pas  même 
le  regarder  comme  une  correcflion.  Je  rétablis  aufli  <pdvn- 
ç^7cnv,  au  lieu  de  Ç)')onç^7i ,  mais  cette  leçon  eft  celle  des 
anciennes  éditions,  &  des  fcholiaftes  de  Pindare  &  de 
Sophocle.  Je  lis  donc  ces  cinq  vers  de  cette  manière: 

Le  premier  efl  un  trimètre  trochaïque;  le  fécond  afynar- 
tète,  compofé  d'un  choriambe  &  d'un  dimètre  trochaïque; 
le  troifième  afynartète  formé  d'une  penthemimère  tro- 
chaïque &  d'un  monomètre  anapeftique;  le  quatrième  aly- 
nartète  ,  compofé  d'un  monomètre  anapeftique ,  &  d'une 
penthemimère  ïambique  ;  &  tous-  fe   retrouvent  parfaite- 
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ment  conformes   aux   vers  correfpondans  des  ftrophes  & 
des  antiflrophes. 

Jiifqu'ici  il  femble  qu'il  n'y  a  rien  à  defirer  fur  la  refti- 

tution  cîe  ces  vers.  J'ai  confervc  l'ancienne  leçon  d/xTuiaiv 
Tî,  au  lieu  d'dpi'Tv/iav  y<,  donne  par  Schmide  &  adopte  par 
Benoît,  mais  qui  me  paroît  n'avoir  pas  defens,  parce  que 
-TTOorl  xoucpo/5  n'efl  pas  peJibus  celedbus,  c'eft-à-dire,  quanquam 
fiim  celer  ad  currendum  ;  mais  toute  la  phrafe  fignifie, 
conftflo  levihus  pedïhiis ,  c'efl-à-dire  ,  fafpenfts  pedibiis ,  &  ref- 
pirans  :  &  c'efl:  l'image  exafle  d'un  homme  qui,  au  milieu 
de  fà  courfe ,  s'arrête  tout-à-coup  fur  la  pointe  des  pieds. 

Mais  il  reile  une  autre  difficulté  bien  plus  embarraffante  : 
»  La  nouveauté  qu'on  hafarde ,  dit  le  poëte ,  eft  un  mets 
qu'on  aflaifonne  pour  les  envieux  ». 

Puis  il  ajoute  :  «  Elle  attaque  toujours  les  vrais  talens ,  5c 
ne  fait  point  la  guerre  à  la  médiocrité  'n- 

A'-^eTnj  J^'  iaX^v  a.ù , 

"^Q^vioTi  S^'  ont  ls}Cu. 

Or  je  demande  à  quoi  fe  rapporte  ce  verbe  ài-^iruj  l  à  l'envie, 
difent  les  fcholiades  ,  ab  itividis  ad  invidiam  deflcxit  ora- 
tiouein  :  "^ttî  t^  <p^v')iv'mv  'Gn  tÙv  tp^uKov  [xiTriyoL-}^  r  /^9y>v. 
Mais  dans  quelle  langue  un  trope  de  cette  nature  eft- il 
permis!  Je  n'ignore  pas  qu'on  trouve  dans  Sophocle  -tt^'A/î 
ivftvnict ,  fuivi  d'un  relatif  mafculin  ,  &  je  conçois  que  le 
nom  propre  eft  aftèz  repréfenté  par  le  nom  patrony- 
mique ,  pour  que  ces  exemples  aient  pu  devenir  aflèz 
communs.  Par  une  figure  encore  plus  recherchée ,  &  plus 
rare  auftî,  on  trouve  dans  Efchyle  ■yjvoui-/Mov  -^oi,  avec 
un  adjeélif  féminin.  Ceci  n'eft  encore  qu'une  périphrafe 
défignant  la  femme  en  général ,  &  c'eft  à  ce  fubftantif  que 
fe  rapporte  i'adjedif  y^ct.TVaa,;  mais  (pdttnepi  n'eft  ni  une 
périphrafe  qui  défignc  l'envie  ,  ni  un  nom  patronymique 

Hhi; 
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repréfentatif  du  nom  propre  ,  &  je  crois  pouvoir  aflurer 
qu'on  ne  voit  ni  dans  aucun  autre  poëte ,  ni  dans  Pindare» 
l'exemple  d'une  pareille  conflrud.ion.  M.  Heyne  propofe 
de  lire  : 

Mais  cette  conjeclure  me  paroît  contraire  à  l'idée  du  poëte  ; 
ce  n'efl:  pas  le  reproche  qui  eft  un  ragoût  pour  les  envieux , 
mais  la  nouveauté  qu'on  leur  préfente ,  &  qu'ils  attaquent 
&  déchirent  par  des  reproches  injufles. 

Nous  avons  donc  ablolument  befoin  de  trouver  dans 
ce  vers  &  le  poëme  même  que  Pindare  craint  d'expofer  à 
l'envie  ,  &  l'envie  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  déchirer; 
&  nous  aurions  l'un  &  l'autre,  ce  femble  ,  en  lilant  : 

Cette  correélion  paroît  d'abord  réunir  tous  les  avantages 
qu'on  peut  defirer.  Mais  c'efl  un  changement  dans  le 
texte;  &  par  cela  feul ,  je  ne  me  crois  pas  permis  de  l'ad- 
mettre fans  l'autorité  des  manufcrits.  Y  a-t-ii  d'ailleurs  une 
nécelTité  abfolue  î  non,-  car  l'ancienne  leçon  fuffit,  pourvu 
qu'elle  foit  bien  entendue.  L'envie  ou  les  envieux,  c'efl 
la  même  chofe  quant  au  fens.  Les  envieux  ne  peuvent 
s'accorder  avec  ci-^.imi  au  fingulier;  mais  l'envieux  s'y  ac- 
commoderoit  parfaitement.  Il  ne  faut  donc  que  ceci ,  &  il 
eft  dans  l'ancienne  leçon  ,  en  féparant  le  mot  en  deux , 
en  cette  manière,  çSvvif^  ''mv,  pour  (pdvvtfo)  e^aiv ,  comme 
on  écrit  vî  \ci<,Ha.  pour  vï  tvaiCet::.  On  conçoit  combien  la 
leçon  qui ,  fuivant  l'ancienne  orthographe ,  étoit  (p-.oyiço^ 
'icnv,  a  pu  devenir  facilement  (p^nç/tcnv.  Nous  avons  donc 
obtenu  le  double  fuccès,  &  d'avoir  corrigé  le  texte,  &  de 
l'avoir  confervé. 

Parcourons  maintenant  avec  rapidité  le  petit  nombre 
de  corredions  qui  refient  à  faire  pour  rétablir  la  mefure 
toude  de  l'ode. 
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Au  troifième  vers  de  la  première  flrophe,  on  lit: 

ce  qui  donne  un  vers  afynartcte  appelé  pe'rlode,  compofé 
d'une  partie  de  vers  trochaïques  &  d'une  partie  de  vers 
ïambiques ,  au  lieu  que  dans  toutes  ies  ftropiies  &  les  anti- 
flrophes,  on  trouve  un  vers  trochaïque  trimètre  complet 
ou  acatalccfte.  Schmide  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  ont  remédie 
à  ce  défaut  en  iifant, 

Il  me  femble  qu'on  feroit  encore  plus  près  du  texte  en 
Iifant,  TWLfSnnoicn  çrctiSirucov  t':  ce  mot  d'ailleurs  qui  défigne 
i'adolefcent ,  paroît  fort  analogue  à  l'idée  du  poëte.  On 
pourroit  lire  aulTi  très-bien  -rapOïno^oï  -n  7ntjh}v  t',  &  c'eft 
la  forme  que  j'ai  cru  devoir  préférer. 

Au  lieu  de  crêAîTn'iJiu  au  troifième  vers  de  i'épode,  je 
lis  TrsAsTnr/ci'cftu,  néceflàire  à  la  mefure  du  vers  anapeflique, 
&  qu'on  trouve  à  la  marge  de  l'édition  de  Brubach  ,  d'où 
Schmide  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  l'ont  emprunté;  &  à  la 
fin  du  vers  fuivant  yivcL-iav,  au  lieu  de  ynd-'miv,  parce  que 
ie  vers  correfpondant  dans  les  autres  épodes  efl:  terminé 
par  un  ïambe. 

Le  vers  neuvième  de  cette  épode , 

KoM  vraTÇos  Mtya,  vi/juiiov  ctya.\pia., 

manque  encore  d'une  fyllabe.  Schmide  y  fupplée  en  Iifant 
TniTçài  Mîya.o;  Paw,  en  écrivant  Mê^xx  yi/xioùor,  les  éditeurs 
d'Oxford  ,  yi/Auov,  qu'ils  ont  pris  de  la  marge  de  l'édition 
de  Brubach,  &  que  M.  Heyne  me  paroît  par  conféquent 
avoir  bien  fait  de  préférer.  Le  troifième  &  le  quatrième 
vers  de  la  féconde  antiilrophe  rentreront  en  mefure  en 
iifant  : 

H    nv  dyXciosoy  ^,  riTDfi  cT'  ocAxx^oi'  Tyjt- 

La  pjépofition  cV  que  j'r.joute  pour  compléter  le  fécond 
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de  ces  vers,  paroît  y  avoir  été  dans  l'origine,  puifque  le 
fchoiiafle  lit  cU  AuyfS  yvpei ,  variante  qu'on  lit  à  la  marge 
de  l'édition  de  Brubach ,  mais  qui  ne  vaut  pas  fans  doute 
la  leçon  reçue;  car  la  vieillelTe  n'a  rien  de  commun  avec 
l'hiftoire  d'Ajax.  Cette  reftiiution  ell  de  M.  Schmide,  & 
elle  a  été  approuvée  par  M/^  Paw  &  Heatîi. 

Schmide,  &  après  lui  Paw,  ont  corrigé  inutilement  le 
troifième  vers  de  la  féconde  épode ,  en  lifant  eÀ-xi  êpp^ac, 
au  lieu  d'f  Ay^êa,  pyi^of.  Premièrement ,  il  n'efl:  pas  néceiïâire 
que  la  troifième  fyllabe  de  ce  vers  foit  longue ,  puifqu'il  a 
en  oppolîtion  dans  les  deux  autres  épodes  ot  t' clvcl  amcp^v,  & 
aiv  0  TniTÇcc,  qui  donnent  un  daélyle  auffi  régulier  qu'êA-icêoc. 
D'ailleurs,  quand  il  faudroit  trouver  ici  une  longue, 
M.  Dawes,  le  premier,  &  après  lui  M.'^  Mufgrave  &  Brunk 
ont  obfervé  que  chez  les  Attiques,  tous  les  mots  commen- 
çant par  un  /  font  fur  la  fyllabe  qui  précède  l'effet  d'une 
double  confonne  ;  je  l'ai  remarqué  aulTi  dans  mes  notes  fur 
Sophocle ,  &  cet  atticifme  a  été  adopté  dans  tous  les 
autres  diale<?tes. 

Au  vers  cinq  de  cette  même  épode,  Sclimide  lit,  aV?»' 
cL-^^Xil,  au  lieu  d'cc;;^.A\S,  non  que  les  deux  confonnes  ren- 
dillent  nécelîàirement  la  fyllabe  longue,  mais  parce  que 
dans  tous  les  mots  femblables,  la  confonne  n'étant  redou- 
blée que  pour  rendre  longue  la  fyllabe  brève  de  fa  nature, 
c'eft  aller  directement  contre  l'objet  de  la  réduplication,  que 
de  la  conferver  quand  la  mefure  du  vers  exige  une  brève. 

Il  ne  refte  plus  à  rétablir  que  le  commencement  de  la 
troifième  antirtrophe. 

Ai'^errq  J^'  a.fi-m,  yAa- 

ai ,  (7t<po7i  a,vJ^dy  ctepSïJcr'  ov  hx^Jt^H 

Schmide  écrit  dans  le  premier  vers ,  ot/^ovra/  J^'  à.piTu\ , 
&.  conféquemment  dans  le  troifième  vers,  cLip^iTav./ ,  dont 
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il  fuppofe  la  clernicre  lyllabe  élidée  par  la  prcpofition  àv 
qui  fuit.  Paw  prétend  qu'il  flilloit  faire  une  crafe  en  écri- 
vant aÉfSêfow/  'i.  Mais  c'efl  un  reproche  mal  fonde;  car  û 
cette  orthographe  étoit  néceflliire ,  il  s'enfuivroit  que  la 
diphthongue  abforbant  la  voyelle  brève,  demeureroit  nécef^ 
fairement  longue ,  au  lieu  qu'on  trouve  continuellement 
dans  les  poètes  héroïques  &  lyriques,  cette  élifion  faite  de 
manière  que  la  fyllabe  demeure  brève,  comme  on  le  voit 
au  dernier  vers  de  la  première  antiflrophe  de  cette  ode: 

n'âeT^y  YMvov  yt  vnt- 
Car  fi  on  écrivoit  à  la  manière  de  Paw, 

on  auroit  forcément  un  fpondée  au  commencement  du 
vers  trochaïque  ,  contre  la  loi  de  cette  mefure  qui  ne 
fouffi-e  aucune  exception. 

M.  Heyne  prétend  au  contraire,  qu'on  peut  laifîèr  fublîl^ 
ter  la  leçon  commune  reconnue  par  le  fcholiafte  ,  parce  que 
le  vers  antifpaftique  admet  le  double  trochée  :  &  je  ne  dif^ 
conviens  pas  que  cette  forme  de  vers  n'admette  indifîerem- 
ment  des  trochées  ou  des  ïambes  pour  mefure  fecondaire, 
pourvu  qu'elle  ferve  d'accefloire  au  mètre  primitif  qui 
eft  elTentiellement  l'antilpaile  ou  l'épitrite  ;  mais  que  des 
trochées  ou  des  ïambes  puifl'ent  conftituer  feuls  un  vers 
antifpaftique,  c'efl:  ce  que  je  ne  croirai  jamais  lans  des 
exemples  certains,  &  je  n'en  ai  point  encore  rencontrés. 
Cependant,  comme  cette  leçon  eft  celle  de  tous  ies  manuf^ 
crits  &  des  fcholiafl;es,  il  me  femble  qu'on  ne  peut  la 
bannir  fans  une  néceffité  abfolue ,  &  il  n'y  en  a  certaine- 
ment aucune  ;  car  en  changeant  feulement  l'efprit ,  fi  on 
écrit  oli^êrq  i^'  a.  'fi-iù.,  on  aura  un  épitrite  de  la  féconde 
claffe ,  &  par  conféquent  une  hephthemimère  antifpaftique 
très-régulière;  car  M.  Heath  a  prouvé  par  un  très-grand 
nombre  d'exemples ,  que  les  quatre  fortes  d'épitrites  entrent 
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par-tout  en  correfpondaiice  l'un  de  i'autre  dans  la  compo 
fition  du  vers  antifpaftique.  On  poiirroit  même  fe  paflèr 
de  cette  infertion  de  l'article,  &  lire,  en  formant  une  crafe, 
J^aipi-m.  Je  prouverai  dans  un  Mémoire  fur  la  profodie 
d'Homère  ,  que  cette  forme  qui  rend  longue  la  voyelle 
confervée,  efl:  en  ulage  non  feulement  dans  cepoëte,  mais 
même  dans  les  poètes  tragiques. 

Le  vers  fuivant  manque  encore  d'une  fyllabe  que  Schmide 
fupplée  en  lifant  ^vS^ftov  d'iWii,  au  lieu  de  ^vJ^ov ,  8c  Paw 
en  écrivant  Siv<S)>ov  Mxi'orei  ;  car  il  femble,  fuivant  la  remarque 
de  M.  Heyne,  que  tout  ce  qui  vient  de  Schmide  ait  un 
droit  affuré  pour  lui  déplaire.  C'eft  par  un  eflêt  de  cette 
antipathie ,  que  Schmide  ayant  remis  dans  le  quatrième 
vers  de  cette  antiftrophe  -xj^s  vyoxv  ctj'S^f?'  ^^  ^^^"  ^^  'snys 
v-^ov  qui  ne  pouvoit  s'accommoder  avec  la  mefure  cho- 
riambique  ,  Paw  a  préféré  'zzçji  ij'}^iv  y'  auj^iç^  ;  car  ce  favant 
homme  ne  pouvoit  ignorer  qu'oJ^'p  eft  également  employé 
au  mafculin  ou  au  féminin ,  ni  méconnoître  l'inutilité  de 
cette  particule  qui  n'eft  là  précifément  que  pour  alonger 
la  fyllabe. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  mefure  des  vers, 
donnons  une  idée  générale  de  l'objet  du  poëme,  &  du  plan 
que  le  poè'te  s'eft  tracé. 


ANALYSE 
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ANALYSE 

DE      L  O  D  E, 

Pour  Dinias  fils  de  Mêges,  citoyen  de  l'île  d'Epine, 
vainqueur  à  la  courfe  du  Stade. 

UN  E  circonflance  fingulière  par  rapport  à  ce  poëme , 
va  juftifîer  ce  que  j'ai  toujours  dit  fur  fa  marche 
des  odes  de  Pindare ,  &  fur  la  néceflité  d'en  chercher 
l'objet  &  le  plan  dans  les  traits  hiftoriques  confervés  par 
les  anciens  ,  ou  dans  àe^  conjeélures  propres  à  fuppléer 
à  leur  filence.  Une  grande  difficulté  a  embarraflé  jadis 
Didyme  dans  l'interprétation  de  cette  ode  ;  &  cette  diffi- 
culté ,  dont  heureufement  il  nous  a  rendu  compte  ,  efl; 
précifément  le  feul  moyen  de  l'expliquer  aujourd'hui. 

En  effet ,  que  Dinias  ,  dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe ,  ait 
remporté  une  vi(5loire  dans  les  jeux  Néméens ,  cela  peut 
fuffire  pour  autorifer  l'invocation  à  la  déeffe  de  la  jeu- 
neffe ,  par  où  le  poëme  débute. 

Que  Mégès  fon  père ,  célèbre  dans  la  même  carrière  , 
ait  trouvé  le  bonheur  dans  un  mariage  embelli  par  la  vertu, 
feul  fondement  de  la  félicité  des  hommes  ,  c'en  efl  aflez 
peut  -  êti*e  encore  pour  amener  l'épifode  de  l'hymen  de 
Jupiter  avec  la  nymphe  vî^gine  ,  qui  donne  au  monde 
yï^acus ,  le  plus  vertueux  des  mortels, 

Roi ,  fondateur  de  l'île  d'Egine  ,  on  fent  bien  que  fou 
éloge  n'efl:  point  étranger  à  un  poëme  confacré  à  la  gloire 
d'une  famille  de  citoyens  qui  l'iiluftrent  par  leurs  vertus. 
Il  y  efl  honoré  comme  demi-dieu  :  quel  autre  protedle-.ir 
plus  puiffant  le  potte  peut-il  implorer  pour  leur  affurer  ce 
bonheur  confiant,  dont  il  ne  trouve  point  d'exemple  plus 
frappant  que  celui  de  Cinyre  ami  d'Apollon  ,  prêtre  & 
favori  de  Vénus  \  Je  ninùlkrai  point  lur  ce  trait  lancé  en 
TomeXLVl.  .     li 
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quelque  forte  au  milieu  du  poëme  avec  la  rapidité  d'une 
fièclie  ,  ni  lur  la  manière  adroite  dont  Pindare  le  fert  de 
fon  ccart  apparent  pour  former  la  liaifon  de  fon  ode.  11  fuffit 
de  prévenir  qu'il  ne  s'y  arrête  pas,  parce  que,  trop  fré- 
quemment traité  par  les  poètes  ,  le  fujet  ne  lui  paroiflbit 
plus  guère  fufceptible  de  cet  air  de  nouveauté  fi  effentiel, 
fuivant  ce  qu'il  dit  ailleurs,  au  fuccès  de  la  poëfie. 

Depuis  cet  article  ,  le  refte  du  poëme  n'eft  prefque  plus 
qu'un  tifî'u  de  penfées  morales  fur  l'envie  qu'excitent  les 
grandes  vertus,  &  fur  l'iniquité  des  juges  qui  ne  craignent 
pas  de  leur  dérober  leur  jufte  rccompenfe  ,  lorfque  le 
fecret  peut  cacher  la  honte  de  leurs  fuffi-ages.  Ceci  eft 
déjà  inconcevable  ,  puifque  Mégès  &  Dinias  avoient  été 
couronnée  par  les  fuffi-ages  des  juges  qui  préfidoient  à  ces 
fortes  de  combats. 

A  l'appui  de  ces  idées  ,  vient  l'épifode  de  la  difpute 
d'Ajax  avec  Ulyffe  ,  pour  les  armes  d'Achille  ,  que  le 
poëte  conduit  juîqu'à  la  mort  d'Ajax  poulie  au  défefpoir 
par  l'iniquité  du  jugement  des  Grecs. 

Mégès  eft  mort  auffi,  &  Pindare  ne  peut,  dit-il,  le  rap- 
peler à  la  vie  ;  mais  il  peut  le  confoler  auffi-bien  que  fon 
fils,  &  les  dédommager  de  toutes  les  peines,  de  toutes  les 
amertumes  qui  les  ont  affligés ,  par  les  juftes  éloges  d'une 
amitié  courageufe  ,  par  les  monumens  que  les  Mules 
élèveront  à  leur  honneur  ,  par  des  chœurs  &  des  hymnes 
plus  anciens  dans  le  monde  que  les  combats  Ncméens. 

Voilà ,  je  crois ,  ce  qu'on  peut  abfolument  appeler  une 
énigme.  Reculer  l'origine  de  la  poëfie  au-delà  de  l'infti- 
tution  des  jeux  Néméens  ,  ce  n'eft  pas  lui  alfigner  une 
haute  antiquité  :  rappeler  les  jeux  Ném.éens  à  une  date 
moderne ,  c'eft  leur  ôter  ce  luftre  que  les  monumens  tirent 
de  leur  antiquité  même,  &  par  conléquent  déprécier  uès- 
mal-adroitement  les  viéloii'es  de  Mégès  &  de  Dinias. 

Qui  nous  tirera  de  cet  embarras!  l'embarras  même  de 
Didyme  :  voici ,  dit-il,  une  difficulté  inexplicable  ;  les  nosns 
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dcMégcs  &  deDinias  ne  fe  trouvent  point  furies  monumcns, 
dans  les  catalogues  des  vainqueurs  aux  jeux  Ncméens. 

Tout  efl  éclairci ,  ce  me  femble  ,  par  ce  feul  mot  : 
Mégès  &  Dinias  ont  remporté  la  viéioire  ;  on  n'a  ofé 
leur  relufer  la  couronne  en  prélence  de  tout  le  peuple  ; 
mais  une  injuftice  qui  n'a  pu  être  préparée  que  par  l'envie, 
qui  n'a  pu  être  confommée  que  par  un  jugement  inique  , 
leur  a  enlevé  par  une  fuppreflion  fecrète  les  monu- 
mens  qui  dévoient  immortaliler  leurs  noms  ,  &  Mégès 
efl  mort  :  mais  les  Mufes  vengeront  le  père  &  le  fils  , 
elles  confacreront  à  leurs  travaux,  des  chants  qui  leur  en 
feront  oublier  tous  les  défagrémens  ;  elles  éternileront 
leurs  triomphes  par  des  hymnes  qui  dureront  au  -  delà 
des  monumens  des  jeux  Néméens ,  comme  leur  origine 
remonte  avant  cette  inftitution  ;  car  l'idée  de  perpétuité 
accompagne  ordinairement,  dans  l'opinion  des  hommes, 
celle  d'une  antiquité  qui  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Si  Didyme  n'avoit  pas  été  arrêté  par  cette  difficulté , 
s'il  n'avoit  pas  eu  la  bonne  foi  de  l'avouer  ,  l'anecdote 
fupprimée  laifîbit  à  jamais  fur  l'objet  de  l'ode  ,  fur  fon 
plan  ,  fur  l'enlemble  de  {es  détails  ,  un  nuage  impéné- 
trable. 

Quant  à  ce  qui  regarde  vî^acus ,  fondateur  de  la  patrie 
des  vainqueurs  ,  où  il  recevoit  les  honneurs  divins,  il  ne 
peut  pas  leur  être  étranger  ;  &  peut-être  il  n'efl:  pas  hors 
de  vraifemblance  de  fuppofer  quelque  analogie  entre  le 
mariage  de  Mégès  &  les  amours  de  Jupiter  avec  j^g'mç  , 
mère  d'^acus. 

ODE. 

Viens  prêter  ta  grâce  âmes  chants,  brillante  Hébé,  mefîà- 
gère  des  Dieux  enfantins  que  Vénus  parfume  du  nectar  de 
fes  baifers  maternels.  Ton  trône  efl  dans  les  yeux  de  la  jeu- 
neffe.  Mais,  reine  trop  inégale  envers  tes  fujets,  tu  foulèves 
les  uns  avec  des  guirlandes  de  fleurs  ,  tandis  que  tu  fais 
pefer  fur  d'autres  les  chames  d'une  accablante  fervitude. 

liij 
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O  qui  pourra  d'une  main  fûre  ,  faifir  le  bonheur  au  feîn 

de  la  fagelTe  ,  &  commander  même  à  des  amours  vertueux! 

Tels  furent  ceux  qui  reçurent  les  fermens  de  Jupiter  & 
d'vEgine,  qui  verfant  fur  la  nymphe  les  grâces  &  les  dons 
de  Cypris ,  fécondèrent  dans  fon  fein  le  germe  immortel 
du  héros  dent  le  Iceptre  affermi  par  la  prudence  &  la 
valeur,  devait  bientôt  taire  la  gloire  d'CEnone.  Combien 
de  morte-Is  demandèrent  aux  Dieux  la  faveur  de  fa  pré- 
fence  !  Soumis,  non  par  fa  lance,  mais  par  fes  vertus,  ies 
guerriers  fameux  dans  les  contrées  voilines,  &  les  chefs 
du  peuple  qui  habite  les  tertres  de  l'inégale  Attique,  & 
ceux  que  Sparte  vit  fuccéder  à  l'héritage  de  Pélops,  s'em- 
prelsèrent  d'obéir  à  fes  loix. 

Fils  de  Jupiter,  divin  ^acus ,  mes  m.ains  fuppliantes 
«mbrafîent  aujourd'hui  tes  genoux.  Le  front  ceint  du  ban- 
deau que  l'art  de  la  Lydie  enrichit  d'une  broderie  flottante 
en  trèfles  fonores ,  éclatante  parure  de  la  double  vid:oire 
remportée  dans  la  carrière  de  Némée  par  Dinias  &  Ion 
père  Mégès ,  je  viens ,  en  faveur  d'une  patrie  qui  t'eft 
chère ,  en  faveur  de  citoyens  qui  l'honorent ,  réclamer  tes 
droits  fur  le  cœur  de  ton  père.  La  profpérité  conftante 
des  mortels  eft  celle  que  la  main  des  Dieux  affermit. 
Cypre  en  vit  jadis  l'exemple  dans  l'heureux  Cinyre,  dans 
les  richefîès  que  lui  prodigua  la  fortune .  .  .  Où  m'emporte 
xm  vol  rapide .'  arrêtons ,  refpirons  avant  de  nous  livrer  à 
cet  eflbr.  Cent  autres  ont ,  avant  moi  ,  tracé  les  mêmes 
tableaux  ;  mais  créer  des  foi'mes  nouvelles  ,  mais  foumettre 
un  métal  qu'on  produit,  aux  mordantes  épreuves  de  U 
pierre-de-touche  ,  voilà  le  danger  :  hafirdez  un  efîâi ,  c'eft 
un  mets  que  vous  préparez  pour  l'envie ,  irréconciliable 
ennemie  de  l'excellence,  toujours  en  paix  avec  la  mé- 
diocrité. 

Le  fils  de  Télamon  ,  voilà  la  viél:ime  qu'elle  préfère , 
voilà  le  cœur  qu'elle  choifit  pour  y  plonger  fon  poignard. 
Intrépide  dans  les  combats,  mais  inhabile  à  fe  faire  valoir, 
il  vit,  comme  trop  fouyent  fes  pareils,  la  gloire    de  fes 
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exploits  oubliée  dans  une  concurrence  indigne,  &  les  prix 
les  plus  flatteurs  proftitués  à  l'adroite  impoAure.  Les  Grecs 
ne  craignirent  point  de  favoriitr  Uiyflè  par  des  fuffirages 
dont  le  fecret  couvroit  la  honte;  &  Iruflré  de  ces  armes, 
qu'un  dieu  fiibriqua  de  l'or  le  plus  pur,  Ajax  fut  réduit  à 
forcer  du  moins  la  mort  d'obéir  à  les  vœux. 

Ce  n'étoit  pas  ainfi  néanmoins  que  ces  deux  rivaux 
s'étoient  montrés  au  milieu  des  lances  homicides,  ou 
ioriqu'on  dilputoit  aux  enfans  de  Priam  le  corps  fanglant 
d'Achille  ,  ou  dans  cette  longue  fuite  de  jours  hgnalés  par 
tant  de  travaux  &  de  meurtres  ;  &  des  plaies  bien  autre- 
ment brûlantes,  n'avoient  pas  inftruit  les  Troyens  à  mettre 
entr'eux  une  telle  différence. 

Mais  fans  doute  il  exifta  dès  les  premiers  âges  du  monde, 
cet  art  odieux  de  féduire  ,  qu'accompagnent  les  difcours 
captieux;  honteux-Sc  funefte  talent,  qui  toujours  occupé 
de  ternir  l'éclat  de  la  gloire  véritable,  ne  fait  effort  pour 
élever  la  bairelîè ,  que  parce  qu'il  en  prévoit  la  chute. 

Loin  à  jamais,  loin  de  mon  coeur,  o  Jupiter,  les  mouvemens 
de  cette  mfame  paffion  !  conduis  mes  pas  dans  les  fentiers 
de  la  lunple  candeur ,  &  qu'au  bout  de  ma  carrière ,  mes 
yeux  ne  voient  point  fur  le  front  de  mes  enfans,  imprimé 
par  leur  père ,  le  fceau  flétriffant  d'une  honteufe  célébrité. 

D'autres  te  demandent  des  tréfors ,  de  vaftes  polîeffions 
de  terres;  moi,  je  veux  marcher  au  tombeau  qui  doit  cou- 
vrir ma  cendre,  accompagné  de  l'amour  de  mes  citoyens, 
fidèle  à  louer  la  vertu ,  courageux  à  blâmer  le  vice.  Voyez- 
vous,  fécondé  par  la  rofée ,  cet  arbre  développer,  élancer 
jufqu'au  ciel  les  rameaux  verdoyans  :  tel  eft  l'effet  de  la 
rofée  des  louanges ,  verfée  fur  la  vertu  par  la  main  des 
juftes  &  des  fages  ;  heureufe  prérogative  de  l'amitié,  dont 
ies  droits  ne  connoiffènt  point  de  bornes.  Douce  amitié! 
tes  bienfaits  font  plus  brillans  lorfque  tu  nous  défends 
dans  les  dangers;  mais  quel  charme  encore,  quand  tes 
regards  nous  montrent  cette  aimable  franchife  qui  fixe 
notre  confiance  par  la  pfomelfe  du  retour  î 
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O  Mégès ,  que  ne  puis -je! hélas!  de  vains  clefirs 

n'enfantent  que  des  luccès  illufoires.  Non ,  je  ne  puis 
rappeler  ton  anie  à  la  vie;  mais  je  puis  pour  toi,  pour  ta 
famille  ,  pour  la  tribu  des  Chariades ,  pour  le  double 
triomphe  de  ton  fils  &  de  toi ,  je  puis  élever  les  fuperbes, 
les  inébranlables  monumens  des  Mufes.  Noble  orgueil  du 
génie!  la  magnificence  de  fes  promeflès  me  plaît,  lorfqu'elle 
eft  provoquée  par  de  grandes  adions  :  &.  connoît-on  des 
travaux ,  eft-il  quelque  peine  dont  l'amertume  ne  cède  à 
la  douce  magie  des  Mufes?  Va,  nos  chœurs  &  Jios  hymnes 
étoient  fameux  fur  la  terre,  avant  que  les  querelles  d'Adrafte 
&  des  enfans  de  Cadmus  donnaflènt  naiflànce  aux  combats 
de  Némée  ». 
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HUITIEME     N  É  M  É  EN  N  E 

RÉTABLIE    DANS   SA    MESURE. 


A  E  IN  I 


flu're'cmtieni 

Baje 
troc/iiiiqiie, 

Trochaique 
trimètre. 

Choriamlct 

Penthemimère 
trochiûijue, 

Bafc 
BnapejUque, 

Penthemimère 
anapeftique, 

Trochaique 
turipidien. 

Troihaique 
dimétre. 


Ionique  majeur. 


A      XI  a      META     AiriNHTH,     STAAIEI. 
27Ç0(p«   a. 
I .    i  Z"  P  A   'TTCTna. ,  vsfi)'^ 

■y ,   a.Tc  TîapSïViOiOî  tî  TntjSieiv  t'  i(^'i(oi- 

4..   crct  jSAïÇct'gpiî ,  —  Tsv  ^  cLfjÛQpii  aimrys^ 

6.   A';)^7ra.^  0  )(çfjj  —  £pt)  ^H  'TTActva.-^y- 

.    T'/J    ctpnovccv   t^- 

A  vTxçpot^Tn  et. 

I.  OToi  xçfj  Aiû5  A/>t- 

:2.  1/04  Ti  XiXTÇov  —  vni/iâ/jis  a.ix<vt7nXy\aviV 

3.  Kfz?f(ci4  hûçopv  ^  tC^çiv  S:' vioi,  Oivâ- 

4.  yci^  iSaaîAêi^,  —  ;:^'ei  >9  ^5/;\5«(?  ct6(qD5, 

5.  IloMct  f/v  -ttdMoj  —  ArTOvêuoi'   /<?ïif. 

6.  A'tox'n  ^  H   —  Êjôûjv  aîûiTVi 

8.   )?SçA9v  vjéivov  yi  tte^- 

ETTffli'os  a,. 
1 .  Om  -/t^ctyct  —  Mi  df  K  ôa.'- 


Daélylique 
he'miholient 


Trochaique 
dimétre. 

Bafe 
anapeJUque, 

Penthe'mimèrt 
iamùique. 


Chor'tainhe, 


Trochàique 
turipidien. 

Anapejlique 
dimètrf. 

Ion.  min.  Jim. 
Irachycalaleâf. 

Choriambiijue 
dimètre. 

Jamli.  trim. 
hrachycataltâf. 

Penthémimère 
trochaiijue. 

Antijy.  dim. 
iraihycataltiHf- 

Penthémimère 
trochàique, 

Trochàique 
dimètre. 

Troch,  trim. 
cataleûe. 


Ba/e 

tnapejiique» 

Baje 
anayejlique, 

Penihémimêrt 
anapejlique. 
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3.  o7  T  ÀvoL  ^-mp-px^v  rieAsTmictiAu. 

4.  iW-raî ,  AïoL-KOù  —  tnjuvcSv  yvoi^  Safe  UmUque. 

6.  tt'çav  3-'  viâp  Twi'<r',  a.i^of^ ,  (pi^v 

j.  AvSioj/  fjuTÇou/  —  ^vo!,;^<îbt  7r67n)j- 

8.  Xi\f^oui,  ^ûnS^i  —  hoj-cSv  çaSiuVf- 

p.  X3^  TraTÇDî  Mîyoc  —  Ne^eiov  ct.yot.\{m,. 

10.  "^uo   ^c^' yalp  TOI  (pvnv^'ts 

I  I .  oxQoi  Gtv9e^770(cn  Tta.p/MVU'nÇ^i. 

I.   0"cn7ïp  5(5^  Knv^v  e- 

6.  ii  i\ir')fiv ,  a.7ia.i  —  ûvShvoi ,  o-vfov 
T'.   J^'  As')?/  (p^vipZ  tmv. 
8.    À'-TiîeTni    cT'  Éo-Aûii'  ctM, 

7.  FT  m  a.yXaosov  fi,  Srap  J^'  a.\XAfjU)v  Afif- 

4.    Sa 
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7.  Aacûtoi  SïjSptT^ïuow,;'. 

8.  Xpvaiuv  y  Ai'cts  <7E/in- 

EV^J\)î  /3'. 

1.  H'    putv  cLvo /Ltaid  yi  Jiw 

2>   oimv  oV  S^p^at»  ^oi 

4,.   vnr'  ctAt^i^Sgçïz» ^yX^i  "^^  f^f^ 

5 .   ci^uÇ)   A  ^Aê<  noxTvva , 

y,   a/xi^ii.  E^9^'  J^' ô.'^  7mp(pcLcni  ri/ 

8.    3(5U  vrl^i ,  oL\^cujXaiv {Ajûdzuv   o/Mxpoi- 

p.   705,  <îbAsÇ)^J^5,  — ■)[çf.yx7r>ioy  oruS^i , 

'ÏO.     à.    TO    IJ.    ^^IJ.'UÇJV   (èlCLTOl, 

X-rço<^y\  y', 

I.     Ei>1    /^fl     'TTB'TÎ    /XOl    TDl- 

2.  oô'ZDv  vi^î, Ztu  Traiîp,  aMo.  xeAiJGo(5 

5.    Xp'javv  iwv^yju]  y— — Tnhov  ^  iTiÇ^t 

O.     a.Tnçc/.yTOy    tyca    d^-—CLqDI5    CLèaV  X) 

8.   ouvîav  c/]vnvx,  /m/jl- 

Jc/;/^  XL  Vf.  Kk 
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Avriç^Jo^p»'  y'. 

I .   A-j^imi  J^'  et    pê-nx. ,  P(^^«- 

i.    £^($  iipaTtji, — ■  ai  QTl  ^y^QV  dCia- 

8.   •Tnçii'.  i^   Miya.,  td  S^'  oui- 

E'TTc^S^i  y, 
I .   Ou  fjuii  ShvcL Toy ,  yjéyta.¥ 

^ .    Sec)  0  Ttai'TÇcç ,  ^-t^ÂShui  -n  As^'^d?'' 

j.  c^  [À.  tpycii  yjiSÀ, Tmy  lea.  c.'K  a.oi- 

8.  Shli  J^'  a.y^p  vâ^'voy ^(jy  -7:5  yjl/jioiror 

p.  Sjiy.Ê)'.  H^i»  74  [M,y 'Çkiyjûp-ioi  v-xyos 

10.  JV  Tiap^t,  ^  'Srf]v  '^icQxq 
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TROISIEME      MEMOIRE, 

SUR  LA  dUAT RI ÈME  NÉMÉEN NE 
DE    PINDARE, 

Pour  Timafarquc ,  jElghiete ,  vainqueur  au  combat 

de  la  lutte. 

Par   M.    Vauvilliers. 

Aîia/jjl'  de  l'Ode. 

LE  plan  de  cette  ode  fe  dérobe  totalement  aux  pre- 
miers regards  ;  fes  parties  paroifiènt  ne  préleiiur 
aucun  rapport  ;  Ces  liaifoiis  reiît'mbicnt  plutôt  à  des  écarts 
qu'à  des  tranlitions.  Mais  fi  on  veut  l'examiner  à  la  lu- 
mière de  Longin  &  d'Horace,  on  y  reconnoîtra  ,  je  crois  , 
ce  caractère  diltinclii  du  génie  ,  qui  laililîànt  d'un  coup 
d'œil  rapide  &  fur  les  rapports  de  tous  les  objets  ,  les 
rapproche  fans  effort,  les  réunit  fans  difparate  ;  enchaîne 
{es  ouvrages  par  des  anneaux  infeniibles ,  parcourt  tous  \qs 
degrés  d'un  extrême  à  l'autre  ,  Se  compole  fa  proportion 
générale  de  toutes  les  difproportions  individuelles, Se  l'har- 
monie univerfelle  de  toutes  les  diflbnances  particulières. 

La  première  obfervation  nécefïïiire  à  l'intelligence  de 
cette  ode  ,  &  de  plufieurs  autres  du  même  genre  ,  porte 
fur  un  ufage  dont  on  retrouve  continuellement  l'exemple 
dans  les  difcours  académiques  ,  où  nous  favons  qu'il 
entre  toujours  certains  détails  d'obligation  ,  Se  que  tout 
l'art  de  l'orateur  confille  à  les  encadrer  adroitement  dans 
fon  plan  général. 

Ainli  ,  indépendamment  de  la  vi(5loire  ,  qui  eft  fon 
objet  propre  ,  on  doit  encore  s'attendre  à  y  trouver  celles 
que  le  vainqueur  avoit  remportées  dans  d'autres  occafions , 

Kkij 
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&  leurs  cîrconftances  les  plus  remarquables  ;  l'clop;e  de 
fa  famille  ,  de  fa  patrie  ,  du  maître  dont  les  leçons 
l'avoient  formé,  Se  à  qui  il  fe  croyoit  en  partie  redevable 
de  fes  fuccès.  On  conjecflure  dans  plufieurs  poëmes  de 
Pindare  ,  on  reconnoît  évidemment  dans  celui  -  ci  ,  que 
le  vainqueur  demandoit  quelquefois  des  détails  plus  parti- 
culiers. Le  poëte  le  dit  formellement  en  failant  l'éloge 
de  Calliclès  ,  oncle  maternel  de  Timafarque  :  Parce  que 
tu  veux ,  dit-il ,  que  je  lui  élève  une  colonne  plus  blanche 
que  le  marbre  de  Paros. 

II  en  ell;  de  même  de  Timocrite  ,  père  de  Timafarque, 
poëte  ou  Joueur  de  lyre  fameux  en  fon  temps  ,  &  déjà 
mort  ,  auifi-bien  que  Calliclès.  11  avoit  été  couronné  à 
Thèbes ,  dans  les  jeux  confacrés  à  la  mémoire  d'îolas ,  neveu 
d'Hercule.  Pindare  profite  de  cette  vidoire  &  de  l'affec- 
tion que  les  Thébains  avoient  montrée  à  1  imocrite  ,  pour 
rappeler  les  anciennes -liailons  entre  les  villes  de  Thèbes 
&  d'yî^gine.  La  patrie  de  Timafarque  s'appeloit  autrefois 
XEnone;  dans  la  fuite  ^gine  y  mit  au  mande  7Ï,acus,  qui 
donna  à  l'ile  le  nom  de  la  mère.  ALslne  étoit  fœur  de  la 
nymphe  Thébé ,  toutes  deux  filles  du  fleuve  Afopus  ;  Se 
les  villes  d'^gine-  &  de  Thèbes  avoient  refferré  ces  liens 
du  lang  par  ceux  d'une  holpiîalité  qui  remontoit  juf— 
qu'à  Télamon  iils  d'yEacus  :  ceci  amène  le  combat  que 
■Télamon  foutint  avec  Hercule  ,  contre  le  géant  Alcyonée  ; 
épifode  indubitablement  choifi  à  caufe  de  fon  analogie  avec 
quelque  circonllance  particulière  à  la  viétoire  de  Tima- 
iarque ,  comme  le  prouve  la  réflexion  qui  le  termine. 

Pindare  en  abrège  le  récit ,  de  peur  qu'il  ne  l'engage  dans 
ime  digreffion  trop  longue  ,  ayant  promis  que  fon  poëme 
feroit  achevé  pour  l'époque  de  la  nouvelle  lune  ;  ce  qu'il 
prélente  fous  l'image  d'un  navigateur  qui  le  hâte  d'a- 
chever fon  voyage  malgré  les  carefles  trompeufes  de  la 
mer  ,  8c  qui  par  cette  prudence  triomphe  de  fes  rivaux  8c 
confond  ks  envieux. 

D'ailleurs  ,  Hercule  appartient  à  Thèbes ,  &  ^gine  a  été 
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trop  féconde  en  héros ,  pour  avoir  bcfoin  qu'on  aille  cher- 
cher ailleurs  des  fujets  de  gloire  qui  lui  loicnt  étrangers; 
puifque  ceit  d'elle  que  font  Ibrtis 'iY'lamon  ,  Pelée  l'époux 
de  Thétis  ,  Ajax  ,  Teucer  .Achille  ScNcoptolème,  qui 
tous,  fuivant  une  certaine  tradition,  avoient  obtenu  l'im- 
mortalité ,  &  vivoient  enfemble  dans  une  île  du  Pont- 
Euxin,  appelée  Leiicé ,  ou  la  Blanche ,  à  caufe  de  la  mul- 
titude des  cygnes  qui  couvroient  fes  rivages. 

11  efl  impoffible  de  renfermer  dans  une  ode  toute  l'hif* 
toire  des  enfans  d'^acus,  qui  font  la  gloire  d'yEgine.  Pin- 
dare  choifit  le  trait  brillant  de  Pelée  délivré  par  \\\\  lecours 
particulier  du  ciel  ,  de  la  trahilon  que  lui  avoit  préparé 
Acafte  ,  à  la  follicitation  de  la  femme  Hippolyte ,  furieufe 
d'avoir  vu  fon  amour  méprifé  par  le  héros  dont  les  dieux 
couronnent  la  chafleté  par  l'hymen  de  Thétis. 

Il  revient  par  ce  paflàge  à  la  famille  de  Timafarque  , 
digne  objet  de  l'entretien  de  l'hiltoire  &  Ats  chants  des 
Mufes.  Il  fouhaite  que  fes  vers  plaifent  à  Calliclès,  oncle  de 
Timafarque;  que  iur  les  bords  de  l'Achéron ,  ils  aillent  lui 
rappeler  le  fouvenir  des  viéloires  qu'il  avoit  remportées 
dans  les  jeux  de  l'ifthme  de  Corinthe ,  &  qui  avoient  été 
chantées  li  noblement  par  Euphanès,  aïeul  de  Timafarque. 

Ce  poëte  réuniflbit  le  double  avantage  d'avoir  chanté 
les  combattans ,  &  d'avoir  combattu  lui-même  avec  fuccès. 
Ce  dernier  point  manque  à  Pindare  ;  mais  l'éloge  de  Tima- 
farque n'en  fera  pas  moins  complet ,  il  fera  achevé  par 
Miléfias  fon  inftituteur  ,  dont  l'article  aufîi  demandé  par 
Timafarque  termine  le  poëme. 

Miléfias  avoit  combattu  dans  la  jeuneiïè  ;  il  s'étoit  enfuite 
confacré  aux  fon<5lions  d'Alipte ,  qui  étoient  fort  en  honneur, 
&  qui  conliftoient  à  inftruire  \qs  athlètes  &  les  lutteurs,  à 
les  frotter  d'huile  avant  le  combat ,  aies  y  difpofer  par  des 
exercices  préparatoires ,  ^  2.  \ts  fecour.ir  s'il  leur  arrivoic 
quelque  accident  pareil  à  cehii  dont  nous  voyons  l'exem- 
ple  au  cinquième  livre  de    i'Énéide  ,   iorfque  le  vieux 
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Entelle  combattant  au  cefte  contre  Darès  ,  tombe ,  &  reïevé 
par  le  roi  de  Sicile,  n'en  revient  que  plus  terrible  au  com- 
bat, &  le  termine  enfin  par  une  vidoire  complette. 

ODE. 

Le  plaifir  du  fuccès  eft  le  charme  fouverain  des  traVaux 
couronnés  par  la  victoire  ;  &  les  douleurs  fe  changent 
en  délices,  lorique  la  tille  des  Mufes,  la  favante  Harmonie 
vient  les  flatter  de  fa  main  carelîante.  Non ,  la  douce 
chaleur  du  bain  ne  répand  point  dans  nos  membres 
fatigués  ce  calme  vivifiant  qu'enfante  la  louange  mariée 
aux  accords  mélodieux  de  la  lyre.  L'adion  paffe  &  ie 
monument  fe  détruit  ;  l'impériffable  durée  appartient  aux 
profondes  idées  du  génie  ,  modulées  par  la  bouche  des 
Grâces.  Tel  efl  le  prélude  des  chants  que  je  veux  confa- 
crer  au  puiflànt  fils  de  Saturne ,  à  la  carrière  de  Némée , 
à  la  victoire  de  Timafarque  :  puiiïènt  les  fuperbes  remparts 
des  enfans  d'^Eacus  ,  cet  afile  brillant  de  la  jultice  &  de 
i'hofpitalité,  les  recevoir  favorablement! 

Fils  de  Timocrite  ,  o  fi  la  lumière  du  foleil  éclairoît 
encore  les  regards  de  ton  père!  combien  de  fois ,  courbé 
fur  ces  vers  ,  &  réchauffant  fa  vieilleife  aux  feux  de  ta 
gloire ,  il  chercheroit  encore  fur  fa  lyre  des  accords  nou- 
veaux pour  accompagner  cet  hymne ,  pour  chanter  avec 
moi  les  triomphes  de  fon  fils ,  &  les  couronnes  dont  il 
ceignit  fon  front  dans  les  combats  de  Cléône  ,  dans  les 
murs  de  l'opulente  Athènes  ,  &  dans  Thèbes  aux  fept 
portes.  Qu'un  nom  fi  cher  à  fon  cœur  lui  rappelleroit  avec 
plaifir  la  mémoire  de  ces  jours ,  où  reçu  dans  l'enceinte 
d'une  ville  hofpitalière  ,  dans  l'augufle  palais  d'Hercule  ,  il 
vit  près  du  tombeau  d'Amphitryon ,  les  enfans  de  Cadmus 
charger  à  l'envi  fa  tête  de  leurs  ûeurs  triomphales  !  Ils 
honoroient  ainfi  dans  un  citoyen  d'^Egine  ,  les  liens  de 
cette  amitié  facrée  qui  conduifrt  jadis  Télamon  fous  les 
drapeaux  d'Hercule,  iorfqu'ils  faccagèrent  enfemble  Ilion , 
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lorfqu'ils  fubjuguèrent  les  Mcropes  ,  lorfqu'lis  firent  enfin 
tomber  fous  ieias  coups  ce  terrible  guerrier,  ce  monltrueux 
Alcyonée  ,  dont  les  mains  lançant  d  ciiormes  rochers , 
avoient  ccraié  déjà  fous  leurs  yeux  douze  chars  armés  en 
guerre,  &  tleux  fois  autant  de  héros,  intrépides  conduc- 
teurs de  courfiers. 

Il  ne  fit  jamais  l'épreuve  des  combats,  celui  qui  croiroit 
voir  ici  quelque  tache  imprimée  lur  la  gloire  du  fils  de 
Jupiter;  les  grands  fuccès  font  au  prix  des  grands  hafards. 

Mais  la  loi  que  j'ai  reçue  ,  prefcrit  aux  récits  de  ces 
combats  des  bornes  plus  étroites  ;  6c  le  temps  qui  s'en- 
vole ,  entraîne  mon  cœur  vers  la  lune  nouvelle  que  j'ai 
promis  de  faluer  de  mes  vers.  Vainement  la  mer  abaifîànt 
fes  flots  profonds,  te  retient  par  des  promelfes  flatteufes; 
Tefifte  à  des  fédu6lions  perfides  ;  aborde ,  &  force  tes  enne- 
«lis  à  baifièr  les  yeux  devant  l'éclat  de  ta  lumière.  Laiife, 
iaifie  un  jaloux  obfcur  élever  dans  les  ténèbres  de  fon 
cœur  de  vains  projets  que  la  pouffière  attend:  ma  gloire, 
jTtes  taiens ,  font  des  prélens  du  deftin  ;  fouverain  de  l'uni- 
vers ,   il  faura  bien  forcer  le  temps  à  refpe6ter  fes  dons. 

Toi  donc ,  o  ma  lyre  ,  o  toi  qui  m'es  fi  chère  ,  prête 
à  des  vers  defiinésà  faire  les  plaifirs  d'QEnone,  ces  accords 
enchanteurs  inventés  par  la  Lydie.  Chantons  Œnone  &, 
les  fceptres  immortels  des  héros  fortis  de  fon  fein  ;  Cypre , 
Salamine  ,  fières  d'être  encore  gouvernées  par  les  fils  de 
Télamon;  &  cette  île  brillante  au  milieu  de  l'Euxin  ,  fé/our 
éternel  du  fils  de  Thétis ,  &  Phthie  où  la  déefie  elle-même 
établit  fon  trône;  &  l'empire  de  Néoptolème ,  &  ces  vaftes 
contrées  de  l'Epire ,  où  s'inclinant  par  une  pente  infen- 
fible  ,  ces  monts  qui  s'élèvent  près  de  Dodône  ,  prolongent 
jufqu'à  la  mer  Ionienne  la  chaîne  de  leurs  coteaux  couverts 
de  pâturages.  C'eft-là ,  ceR  aux  pieds  du  Pélion  qu'aigui- 
fant  contre  Acaile  le  fer  de  la  vengeance.  Pelée  fournit 
lolchos  au  joug  des  enfans  de  Thefiàlus.  Trompé  par  les 
plaintes  de  fon  infiidèle  Hippolyte,  le  fils  de  Pélias  avoit 
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engagé  les  pas  du  héros  dans  les  pièges  de  k  mort  ,  &: 
l'épée  de  Dédale  aîloit  tranclier  fes  jours.  Chiron  détourna 
fa  pointe  meurtrière  ,  &  tirant  de  leurs  ténèbres  profondes 
les  fecrets  du  fort,  il  inÛruifit  l'ami  de  Jupiter  à  féconder 
fes  hautes  deltinées.  Bientôt  au  travers  des  flammes  ,  vain- 
queur de  leur  invincible  acîivité,  bravant  les  ongles  cruels 
&  Jes  dents  homicides  des  lions  ,  il  force  enlin  la  fille 
de  Nérée  de  reconnoître  Ion  -triomphe  &  d'avouer  fon 
arnour.  O  fpedacle  raviffint  !  les  Dieux  font  defcendus 
pour  honorer  fon  hytnen  ;  aflls  autour  de  la  table  nup- 
tiale ,  les  fouverains  du  ciel  &  les  rois  de  l'Océan  lui 
prodiguent  à  l'envi  leurs  dons  immortels  ,  &  déjà  lui 
montrent  dans  l'avenir  fa  gloire  ,  &  celle  de  fa  poilérité .  .  . 

Hé  quoi  !  me  fuis-je  propofé  de  reflèrrer  dans  un  poëme 
toute  la  fuite  des  exploits  des  enfans  d'^acus  !  Déjà  s'épaif- 
filfent  devant  mes  yeux  les  ténèbres  qui  régnent  au-delà 
des  colonnes  de  Gadès.  Mufe  ,  tourne  vers  l'Europe  la 
proue  de  ton  vaifl^eau  ;  le  continent  m'appelle. 

N'eft-ce  pas  aux  defcendans  de  Théandre  que  je  con- 
facre  aujourd'hui  ma  voix  !  n'eft-ce  pas  de  leurs  viéloires 
que  j'ai  promis  d'entretenir  la  renommée  !  &.  le  paéle  qui 
m'engage  ,  n'efl-il  pas  gravé  fur  les  colonnes  d'Olympie , 
'de  Corinthe  &  de  Némée  ,  théâtres  de  leurs  combats  , 
où  toujours  éprouvés  par  de  nouveaux  périls ,  toujours  on 
les  vit  aulTi  remporter  dans  leur  patrie  de  nouvelles  cou- 
ronnes, &  femblables  aux  pontifes  des  Mufes  ,  ouvrir  à  nos 
hymnes  les  portes  de  leur  temple?  Fils  de  Timocrite, 
qu'exiges-tu  davantage  î 

Faut-il  pour  te  fatisfaire  ,  élever  au  frère  de  celle  qui 
te  donna  le  jour ,  une  colonne  dont  la  blancheur  efface  les 
marbres  de  Paros  !  Ah  !  tu  l'as  bien  compris  fans  doute  ; 
c'efl:  au  feu  que  l'or  doit  l'éclat  dont  il  nous  éblouit  ;  c'eft 
au  flambeau  du  génie  que  s'allument  les  rayons  qui  couron- 
nent la  vertu.  Puifîènt  mes  accens  parvenir  julqu'aux  rives 
de  i'Achéron  que  Caliiclès  habite  aujourd'hui  !  puilîènt-ils 

lui 
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lui  rappeler  dignement  fes  fuccès  clans  les  combats  que 
Corinthe  confacre  à  Neptune.  Pui(îe-t-ii  les  entendre  encore 
avec  plailir  ,  après  les  chants  dont  Eiiphanès  fe  plut  Jadis  à 
célébrer  les  viéloiresi  Nous  payons  tous  le  tribut  de  nos 
hymnes  aux  vertus  dont  nous  lommes  les  témoins.  Mais 
qui  pourroit  entrer  en  lice  avec  ton  illuflre  aïeul  ?  &  qui 
mieux  que  cet  augufte  vieillard,  chantera  jamais  des  com- 
bats, où  lui-même  acquit  tant  d'honneur!  Ainfi,  que  Mile"- 
fias  vante  aujourd'hui  tes  triomphes  ;  qui  pourra  réfifter  au 
torrent  de  ies  dilcours  ?  femblable  à  l'athlète  ,  qui  prefîè 
&  raflêmble  fes  coups  ,  il  terraflêra  la  difpute  ;  ami  des 
coeurs  généreux  ,  redoutable  au  jaloux  ,  comme  un  nou- 
ypi  adverfaire  au  lutteur  fatigué. 
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ANALYSE    ET    TRADUCTION 

DE    LA     SEPT  lÈME    0  LY  M  P  IQ^U  E 

DE    P  1  N  D  A  R  E, 

Pour  Diagoras  R/wdien,  vainqueur  au  combat 

du  Cejte. 

Par  M.  V  A  u  V  I  L  L  I  E  R  s. 

Lu  le  28  Tp\i  AGORAS  étoit ,  felon  le  fcholiafte  de  Pindare  ,  de 
ars  17D3.  JL/  la  plus  haute  taille  qu'on  eût  vue  dans  la  Grèce  depuis 
Hercule  ;  il  avoit  près  de  fix  pieds  &  demi.  Le  nombre  des 
vidoires  qu'il  remporta  dans  tous  les  combats  de  la  Grèce 
n'efl:  pas  moins  étonnant.  Il  femble  qu'il  ait  paffé  fa  vie  à 
parcourir  toutes  les  villes  où  il  fe  célcbroit  des  jeux  publics; 
&  que  chaque  voyage  ait  été  couronné  par  un  triomphe  : 
on  en  peut  juger  par  l'énumération  que  Pindare  en  fait 
à  la  fin  de  ce  poëme.  Ses  enfans,  (es  petits-enfans,  héritèrent 
véritablement  de  fon  courage  &  de  fa  gloire ,  Acufdaaus  ; 
Damagète,  Doriée,  Euclès ,  Pifidore  ,  Pifirrothius ,  Lélégète; 
furent  couronnés  prefque  autant  de  fois  qu'ils  combattirent. 
Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  gloire  de  cette  famille; 
î'une  des  filles  de  Diagoras  eut  l'honneur  de  faire  abroger 
ia  loi  qui  interdifoit  aux  femmes  l'entrée  de  la  carrière 
olympique  :  elle  fe  nommoit  Callipatire,  felon  Paufanias; 
îe  fcholiafte  de  Pindare  l'appelle  Ariftopatire,  noms  qui 
expriment  également  tous  deux  le  haut  degré  d'eftime  que 
fon  père  avoit  obtenu.  Mariée  à  un  Rhodien  nommé 
Callianax,  après  la  mort  de  fon  époux ,  elle  conduifit 
elle-même  fon  fils  Pifidore  pour  combattre  aux  jeux  Olym- 
piques dans  la  clalîê  des  enfans.  Déguilée  fous  le  coftume 
d'un  maître  de  gymnafe,   elle  entra  dans  l'enceinte    qui 
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leur  étoît  dellinée  ;  mais  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
s'élança  pour  embradèr  ion  hls  vidorieux,  ayant  occafionnc 
quelque  dciorcire  clans  les  vcleniens,  8c  donne  lieu  de 
reconnoître  ion  lexe ,  les  Elcens  alloient  la  condamner  à 
mort,  lorfque  leur  rappelant  les  viéloires  de  fon  père, 
de  les  frères,  de  tous  les  hommes  de  fa  famille,  &  leur 
montrant  cette  longue  fuite  de  Ihitues  qui  les  reprcfen- 
toient  fous  leurs  yeux  dans  l'attitude  de  leui-s  triomphes , 
elle  les  força  de  convenir  qu'on  ne  pouvoit  fans  injuftice 
Jui  refufer  l'entrée  d'un  lieu  pour  ainfi  dire  tout  rempli  de 
fa  gloire.  On  admira  fon  courage ,  fa  fierté ,  fon  éloquence, 
&  la  loi  fut  abrogée.  Tel  eft  le  récit  de  Paufanias ,  &  du 
fcholiaftç  de  Pindare. 

La  flimille  de  Diagoras  étoit  fans  doute  une  àts  plus 
îlluflres  qu'on  connût  dans  le  monde  :  defcendu  d'Hercule 
par  Tlépolème ,  il  remontoit  par  ce  héros  julqu'à  Jupiter; 
&  la  mère  de  Tlépolème,  Aftydamie  fille  d'Amyntor,  avoit 
auflï  Jupiter  pour  aïeul,  Amyntor  étant  lui-même  ou  fils 
ou  delcendant  de  ce  dieu ,  fuivant  les  différentes  traditions 
indiquées  par  le  fcholiarte  de  Pindare.  Homère  ,  dans  le 
fécond  livre  de  l'Iliade,  fait  defcendre  Tlépolème  d'Hercule 
&  d'Aflyochie,  fille  de  Phylas  ;  mais  la  généalogie  adoptée 
par  Pindare  fe  trouve  d'accord  avec  celle  qu'établit  l'hif-. 
torien  Achéus,  cité  par  le  fcholiafle  de  notre  poëte, 

Tlépolème  ayant  tué  dans  Tirynthe,  ville  de  l'Argolide, 
Licymnius  fils  d'Eleélryon,  &  d'une  femme  Phrygienne 
nommée  Midée,  &  par  conféquent  frère  naturel  d'Alcmène, 
&  fon  grand-oncle  maternel,  de  quelque  manière  que  le  fait 
fût  arrivé,  car  on  le  raconte  fort  diverfement,  fut  obligé 
xle  quitter  fa  patrie.  Il  fe  rendit  à  Delphes  pour  confulter 
l'oracle  d'Apollon  ,  qui  lui  ordonna  d'aller  s'établir  dans 
l'île  de  Rhodes.  Il  s'embarqua  donc  avec  une  colonie  d'Ar- 
giens,&  devenu  roi  de  l'île,  il  la  rendit  très-floriflante, 
fuivant  le  fcholiafte  de  Pindare.  Tué  au  fiége  de  Troie , 
fes  os  furent  rapportés  à  Rhodes  par  {ç.^  compagnons  :  on 
lui  éleva  un  tombeau  &  un  temple,  fuivant  le  fcholiafle, 

Ll  il 
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&  le  royaume  fut  gouverné  par  fa  veuve  Polyxo  ,  tutrice  cïé 
fon  lils  encore  en  bas  âge,  ainli  que  ie  raconte  Paufanias- 
dans  ks  Laconiques. 

Le  fceptre  demeura  environ  fix  cents  ans  dans  cette 
maifon.  Il  y  étoit  encore,  fuivant  Paufanias  dans  fes  Mefie- 
niaques  ,  vers  l'an  660  avant  l'ère  chrétienne,  lorfque 
Damagète  roi  d'Iaiyfe,  l'une  des  trois  principales  villes  de 
Rhodes,  époufa,  d'après  un  oracle  de  Delphes,  la  troifième 
fille  d'Ariîtomène  ,  ce  fiimeux  Medénien  qui  défendit  û 
glorieufement  fa  patrie  contre  les  Lacédémoniens,  pendant 
la  féconde  guerre  de  Mefsène. 

Ce  Damagète  I."  eut  ,  félon  le  même  Paufanias  ,  un 
fils  nommé  Doriée  ,  qui  donna  naiflance  ^à^  un  fécond 
Damagète  ;  Se  celui-ci  fut  père  du  vainqueur  pour  qui 
cette  ode  fut  compofée  :  Diagoras  étoit  donc  au  moins 
arrière-petit-fils  de  roi  ,  quand  on  fuppoferoit  ,  ce  que 
rien  ne  prouve  ,  que  Damagète  n'eût  pas  tranfmis  fa  cou- 
ronne à  fon  fils  ;  mais  fa  famille  étoit  encore  très-puiflîinte 
à  cette  époque.  Pindare  l'appelle  iiijpviQ-<cf^  '^''"^i  &  ce  n'efl 
pas  ici  ime  expreffion  poétique  ;  on  en  peut  juger  par 
le  récit  de  Paufanias.  Doriée  ,  fils  de  Diagoras ,  fut ,  dit-il , 
de  tous  les  hommes  ,  celui  qui  embraffa  avec  le  plus  de 
chaleur  les  intérêts  des  Lacédémoniens  ,  jufque-là  qu'il 
fit  la  guerre  aux  Athéniens  en  fon  propre  nom  ,  &  com- 
battit contr'eux  avec  des  vaifleaux  qui  lui  appartenoient  : 

Quant  à  la  date  de  la  viéloire  de  Diagoras  ,  elle  me 
paroît  impoflible  à  déterminer  dans  le  filence  des  monu- 
mens  ;  auffi  Dodwell  ni  le  père  Corfini  ne  l'ont-ils  pas 
entrepris.  Je  ne  fiis  fur  quelle  autorité  Benoît  de  Saumur 
la  fixe  à  la  lxxix.''  olympiade  ,  mais  cela  me  paroît 
^difficile  à  croire.  Damagète  ,  roi  d'Iaiyfe  ,  époufa  la  fille 
d'Ariftomène  ,  dans  la  xxix,^  olympiade;  en  fuppofant  que 
Doriée,  fon  fils,  né  de  ce  mariage,  ne  foit  venu  au  monde 
que  vingt  ans  après  ,  il  fera  né  ,  au  plus  tard  ,  dans  la 
XXXIY.^  olympiade.  Q}i"il   n'ait  eu  fon  fils  Damagète  II 
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iqu'à  foîxante  ans,  celui-ci  fera  né,  au  plus  tard,  dans  la 
L."  olympiade.  Enfin  que  Damagète  II  n'ait  eu  lui-même 
aufll  Diagoras  qu'à  foixante  ans  ,  fa  naifl'ance  fera  au  plus 
tai"d  de  la  lxvi.*^  olympiade;  donc  dans  la  lxxix  olympiade 
il  auroit  eu  cinquante  ans  ;  mais  fon  père  vivoit  à  l'époque 
de  cette  vicTioire;  il  auroit  donc  eu  cent  dix  ans;  ce  qui 
eft  fort  peu  vraifemblable. 

Diagoras  aflifla  ,  fuivant  le  père  Corfini  ,  aux  jeux 
Olympiques  dans  la  lxxxvi.'^  olympiade,  lorfque  fes  deux 
fils  Acufilaiis  &  Damagète  III ,  vainqueurs ,  l'un  dans  le 
combat  du  cefte ,  &  l'autre  dans  le  pancratium ,  vinrent 
prendre  leur  père,  &  traversèrent  le  Stade  en  le  portant 
fur  leurs  épaules ,  au  milieu  àës  applaudilTemens  de  la  Grèce 
affemblée  qui  les  couvroit  de  fleurs  ,  &  célébroit  par 
àits  cris  d'admiration ,  le  bonheur  d'un  père  fi  illufire  par 
fa  propre  gloire  &  par  celle  de  fes  enfans.  Tel  efi  le  récit 
de  Paufanias  dans  le  fécond  livre  des  Eléaques.  Aulugelle, 
dans  fon  troifième  livre,  y  ajoute  une  circonfi:ance  faite 
pour  intérefîer  toutes  les  âmes  fenfibles  à  la  gloire  ;  il 
prétend  que  Diagoras  fut  tellement  faifi  du  plaifir  de  voir 
les  trois  fils  vainqueurs  en  un  même  jour,  &  d'entendre 
ies  applaudiffemens  dont  la  Grèce  honoroit  fon  triomphe, 
qu'il   en  mourut  de  joie  dans  leurs  bras. 

Mais  ,  I ."  aucun  monument  ne  nous  inftruit  de  cette 
triple  victoire  remportée  par  les  trois  frères  ,  en  un  même 
jour  :  Paufanias  ,  qui  compte  tort  exactement  les  triomphes 
de  tous  \qs  héros  de  cette  famille  ,  n'en  parle  point  ;  if 
ne  nomme  ici  qu' Acufilaiis  &  Damagète  ,  &  fon  autorité 
me  paroît  préférable  à  celle  d'AulugelIe  ,  qui  ,  n'étant 
occupé  dans  ce  chapitre  que  des  morts  fubites  occafion- 
nées  par  la  joie  ,  n'a  pas  eu  befoin  de  rechercher  avec 
exactitude  des  détails  peu  importans  à  fon  objet.  D'ailleurs 
Paufanias  eft  d'accord  avec  Cicéron  ,  qui  ne  place  que 
deux  enfans  de  Diagoras  dans  cette  fcène  qu'il  raconte 
au  premier  livre  de  fes  Tufculanes.  2."  Quant  à  la  mort 
fubite  de  Diagoras  ,  elle  eft  abfolument  invraifemblable. 
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Cette  circonflance  étoit  trop  importante  pour  que  Paufanîas 
la  négligeât  dans  les  détails  de  fa  narration  ;  d'ailleurs  la 
manière  dont  Cicéron  &  Plutarque  rapportent  ce  fait ,  & 
l'apophtliegme  du  Lacédémonien  ,  qui ,  témoin  de  la  gloire 
de  Diagoras ,  s'avance  &  lui  dit  :  <c  Meurs  ,  Diagoras  ,  tu 
ne  prétends  pas  monter  au  ciel  »  ,  prouvent  qu'il  n'étoit 
pas  mort  dans  les  bras  de  fes  enfans  ;  &  s'il  fût  mort 
immédiatement  après  ce  compliment  ,  û  digne  de  l'en- 
thouliafme  des  Spartiates  ,  eft  -  il  croyable  que  Plutarque  , 
eit-ii  croyable  que  Cicéron  fur -tout  eût  oublié  une  cil'- 
confiance  û  analogue  à  fon   fujet! 

Diagoras  étoit  fort  vieux  alors  ,  accejftt  ad  fenem ,  dit 
Cicéron,  &  gratulatus ,  morere  Diagora,  induit  ;  &  par  le 
calcul  que  nous  avons  établi  ci  -  devant  ,  il  devoit  avoir 
au  moins  quatre-vingts  ans  dans  la  lxxxvi.*  olympiade, 
époque  de  la  viéloire  d'Acufiiaus  &  de  Damagète ,  félon 
Dodvvell  &  le  père  Corfini  ,  tous  deux  fondés  fur  les 
témoignages  combinés  de  Thucydide  &  de  Paufanias. 
Diagora^  eut  trois  fils;  le  plus  jeune,  Doriée  ,  remporta 
trois  fois  de  fuite  le  prix  du  Pancratium  dans  les  jeux 
Olympiques ,  félon  Paulanias ,  au  fécond  livre  des  Eléaques. 
Sa  féconde  viéloire  efl  fixée  par  Thucydide  ,  dans  le  troi- 
fième  livre  de  la  guerre  du  Péloponnèle ,  à  la  Lxxxviii.'' 
olympiade  ;  donc  la  première  eft  de  la  lxxxvii/  olym- 
piade. Or  ,  Damagète  III  avoit  été  couronné  immédiate- 
ment avant  lui ,  félon  Paufanias  ,  ^zsçj-nçs^  'b?n  ù^atÂioùi;  donc 
la  viéloire  &  celle  d'Acufiiaus,  que  Paufanias  réunit  en- 
femble  avec  l'événement  dont  nous  venons  de  pai'Ier , 
tombent  lur  la  lxxxvi.^  olympiade. 

Ce  poëme  a  reçu  des  anciens  un  honneur  trop  extraor-; 
dinaire ,  pour  que  je  le  paffe  ici  fous  filence.  Suivant  les 
Icholiaftes  de  Pindare ,  dont  le  premier  cite  l'autorité  de 
Gorgon  ,  il  étoit  écrit  en  caractères  d'or  dans  le  temple 
de  Minerve  ;  mais  il  fe  préfente  ,  dès  ce  premier  mot  , 
une  difliculté.  Quel  eft  le  temple!  quelle  eft  la  ville  î  Le 
premier  fchoiiafte  l'appelle  le  temple  de  Miiierve  Séléné  < 
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jC^vcii  ^iX-Avvjae,;  le  fécond  ,  Lcnce ,  ou  Lcnéenne  ,  Avivotiaç, 
Certainement  il  y  a  faute  dans  l'une  ou  l'autre  de  aes 
leçons ,  &  peut-être  dans  toutes  les  deux.  Un  poëme  où 
la  naiflànce  de  Minerve  eft  cclcbrce  fi  pompeufement, 
écrit  en  lettres  d'or  dans  le  temple  de  Minerve  ,  femble 
annoncer  un  peuple  particulièrement  confacrc  à  la  dcefle  ; 
dès-lors  l'alternative  demeure  circonfcrite  entre  les  Athé- 
niens &:  les  Rhodiens.  Mais  Diagoras  étoit  Rhodien  ; 
n'efl-il  pas  naturel  de  chei-cher  à  Rhodes  plutôt  qu'ailleurs 
un  monument  de  fa  vi(!T:oire  î  De -là  une  conjecflure  qui 
n'a  point  échappé  à  la  fagacité  &  à  l'érudition  de  M.  de 
Chabanon. 

Il  y  avoit  à  Rhodes  une  ville  nommée  Linde,  &  dans  cette 
ville  un  temple  confacré  à  Minerve;  c'eft  donc  A'Ôyifas  AtvSiw; 
qu'il  faut  lire  ici,  &  c'efl  ainfi  que  lit  aulli  le  favant  Meurfius, 
dans  fa  defcription  de  Rhodes.  Il  femble  véritablement  au 
premier  coup-d'œil  que  ce  temple  ne  puiffe  pas  être  le 
même  que  l'ancien  temple  dont  Pindare  parle  dans  cette 
ode,  confacré  par  les  Rhodiens  à  Minerve,  d'après  les 
confeils  d'Apollon.  Cette  tradition  ne  pouvoit  être  ignorée 
ni  par  Hérodote,  ni  par  Strabon,  ni  par  Diodore  de  Sicile; 
or,  ils  attribuent  tous  trois  la  conitruélion  du  temple  de 
Linde ,  ou  à  Danaiis  ou  à  {qs  filles.  Mais  il  faut  remarquer 
que  Pindare  ne  parle  point  précifément  d'un  temple  conf- 
truit  par  les  Rhodiens,  mais  feulement  d'une  enceinte  facrée 
de  bois,  tîu^ow  aAcros  dv  d-A^oTnXu;  &  tel  efl;  le  temple  que 
Sophocle  fait  confacrer  par  Hercule  à  Jupiter  dans  [es 
Trachiniennes  ,  &  qu'il  appelle  'iyxgifTta.  tïAvi  ,  &  'n,aVW 
ÇuMctJk.  Ce  bois  étoit  lur  le  fommet  même  de  la  montagne 
où  Linde  étoit  affife;  &  ce  fut  fans  doute  dans  cet  empla- 
cement que  Danaiis  ou  fes  filles  conftruifirent  dans  la  fuite 
ie  temple  qui  devint  fi  fameux. 

Le  fchoiiafte  ajoute  :  ce  fut  un  honneur  rendu  ou  au 
poëte  ou  à  Diagoras  ;  pour  moi ,  je  penferois  que  le  prin- 
cipal motif  des  Rhodiens  fut  la  gloire  même  de  Rhodes, 
dont  cette    ode  eft  le    plus  briMant   panégyrique.  Mais^ 
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<jueique  plalfir  qu'ils  euffènt  à  lire  dans  ce  poëme  l'éloge 
de  leur  île;  quelque  reconnoiflànce  que  ce  féntiment  leur 
infpirât  pour  Pindare  ,  je  ne  puis  croire  qu'ils  lui  eufTent 
déféré  un  hommage  fi  fmgulier ,  qu'ils  l'euflent  confacré  à 
Minerve  avec  un  appareil  fi  magnifique ,  s'ils  ne  i'euflènt 
jugé  digne  delà  divinité  à  laquelle  ils  le  préfentoient ,  s'ils 
ne  l'euïrent  regardé  comme  le  monument  le  plus  précieux 
de  la  gloire  de  Rhodes  ,  &  en  un  mot ,  s'ils  n'y  eudènt  re- 
connu les  beautés  que  nous  y  retrouvons  encore  aujourd'hui. 
Concluons  donc  que  cette  anecdote  annonce  d'une  manière 
indubitable  leur  jugement  fur  le  mérite  du  poëme  ;  &  qui 
pourroit  aujourd'hui  rifquer  de  les  contredire? 

Cependant  des  beautés  de  détail  fuffifent  -  elles  pour 
conftituer  un  poëme  excellent ,  fans  plan  ,  fans  conduite  , 
fans  aflbrtiment ,  fins  liaifon  entre  toutes  ks  parties  !  &  fi 
ces  qualités  font  eflentielles  aux  yeux  du  goût  &  de  la 
raifon  ,  qui  ne  peuvent  approuver  \\n  ouvrage  auquel  ils 
n'ont  pas  préfidé ,  comment  les  retrouver  maintenant  au 
milieu  àes  épifodes  fucceffifs  qui  compofent  l'ode  toute  en- 
tière \  Fût-ce  l'ouvrage  de  Dédale ,  il  ne  peut  être  admiré 
que  de  fon  auteur,  fi  le  fil  d'Ariane  ne  nous  met  en  état 
de  fiiivre  &  de  reconnoître  les  détours  de  ks  routes. 

L'ode  commence  par  une  comparaifon  brillante  que  le 
poëie  fait  de  fes  vers  avec  le  vin  bouillonnant  dans  une 
coupe  d'or ,  qu'au  milieu  d'un  fefiin  nuptial  un  père 
donne  au  jeune  époux  de  fa  fille.  «Ainfi,  dit- il,  je  prefle 
«  dans  la  coupe  des  Mufes,  le  neélar  de  la  louange  pour  les 
vainqueurs  couronnés  dans  Olympie  ».  Puis  tout-à-coup 
remontant  de  Diagoras  au  chef  de  la  famille  ,  il  raconte 
le  meurtre  de  Licymnius,  commis  par  Tlépolème ,  fa  fuite 
&  fon  arrivée  dans  l'île  de  Rhodes;  tout  cela  entre-mêlé 
de  penfées  fublimes  fur  les  égaremens  des  hommes  ,  fur 
leur  ignorance  de  l'avenir  ,,&  fur  le  défordre  que  les  paflions 
caufent  dans  l'ame  même  du  fage. 

Rhodes    efl;   fameufe   par   la  pluie  d'or  que   Jupiter  y 
répandit  jadis  ;  &  yoiià  que  le  poëte  non-feulement  faifit 

ce 
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ce  fait ,  fLifccptible  d'être  rappelé  par  un  trait  brillant,  mais 
qu'il  en  va  chercher  la  caule  ,  Se  qu'il  en  fuit  tous  les  détails 
comme  s'ils  tenoient  elîcntiellement  à  Ion  lujet  ;  la  tète  de 
Jupiter  ouverte  par  Vulcain ,  la  naifiànce  de  Minerve  ,  les 
confeils  qu'Apollon  avoit  donnés  d'avance  aux  Rhodiens 
fur  cet  événement,  le  temple  qu'ils  élevèrent  à  la  déefle, 
l'inadvertance  qui  leur  fit  oublier  le  feu  facré  dans  cette 
augude  cérémonie  ;  enfin,  les  récompenles  que  Jupiter  & 
Minerve  ont  accordées  à  leur  zèle ,  malgré  la  faute  qu'ils 
avoient  commife  par  un  oubli  fi  prompt  à  fe  glifler  dans 
les  âmes  éclairées  ,  même  par  la  fagefTe  de  Prométhée. 
Autre  penfée  dont   il   ne   me   paroît   pas  que   jufqu'ici 

f)erfonne  ait  montré  ni  le  vrai  fens  ,  ni  le  rapport  avec 
e  fond  du  fujet  :  «  une  fagefle  fupérieure  ne  trompe  point 
l'homme  inftruit;»  &  cette  idée  fert  de  liaifon  à  un  nouvel 
épifode.  Les  Dieux  divifent  la  terre  entr'eux  :  le  foleii 
abfent  elt  oublié.  11  vient  fe  plaindre,  &  Jupiter  ordonne 
un  nouveau  partage.  Mais  Phébus  s'y  refufe;  il  a  vu  germer 
au  fond  des  mers  une  terre  nouvelle,  il  la  demande  pour 
fon  lot  :  Jupiter  &  Lachéfis  jurent  par  le  Styx  ;  &  l'île 
s'élève  pour  être  à  jamais  l'apanage  de  Phébus.  Bientôt  il 
y  conduit  une  nymphe  qu'il  aime.  Rhode  donne  fon  nom 
à  i'iie,  &  au  dieu  fept  enfans  qui  furent  les  plus  fages  entre 
tous  les  mortels  de  ce  premier  âge  de  la  terre.  Cercaphus, 
l'un  d'entr'eux,  a  trois  fils;  lalyfe ,  Linde  &  Camire  qui 
partagent  l'île  en  trois  villes  auxquelles  ils  font  porter 
leurs  noms. 

Enfin  après  douze  ftrophes,  Pindare  revient  à  Tlépolème, 
puisa  Diagoras,  dont  il  indique  rapidement  les  différentes 
viéloires  dans  tous  les  combats  de  la  Grèce.  Il  prie  Jupiter 
de  le  faire  aimer  &  refpefler  de  fes  concitoyens  &  des 
étrangers ,  parce  que  fon  cœur  marche  fans  orgueil  dans 
les  routes  de  la  venu.  Et  tout-à-coup  il  termine  fon 
poëme,  en  difant  que  la  ville  eft  maintenant  dans  la  joie 
des  feftins;  mais  qu'une  teure  fuffit  fouvent  pour  changer 
le  vent  de  la  fortune. 

Tome  XLVI.  Mm 
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Quelle  richcffe,  quelle  magnificence,  ou  plutôt  quel 
luxe,  quelle  prodigalité  !  Faut-il  donner  à  tous  ces  épifodes 
Je  nom  d'écarts  ou  d'égaremens  ?  Diagoras  defcend  de^ 
Tlépolème,  il  eft  citoyen  de  Rhodes:  s'enfuit-ii  qu'il  faille 
raconter  toute  i'hiftoii-e  de  Tlépolème  ,  &  toute  celle  de 
Rhodes  î  Si  Je  compare  un  trait  de  bienfaifance  d'un  mo- 
narque que  je  chante ,  avec  la  bonté  paternelle  d'Henri  IV, 
nourrillant  dans  Paris  fes  fujets  armés  contre  lui ,  me  per- 
mettrai-je  d'ajouter  à  mon  récit  tous  les  évçnemens  de  la 
iigue,  &  remontcrai-je  jufqu'à  l'origine  des  rois  de  Navarre, 
ou  jufqu'aux  premiers  monarques  de  la  France? 

M.  Heine  a  fort  bien  fenti  cette  incohérence  ;  mais 
comment  y  a -t- il  remédié!  Ces  mots,  dit -ii,  où  Jupiter 
fit  jadis  tomber  une  pluie  d'or,  ne  font  pas  les  paroles  du 
poëte;c'ell  le  caraélère  dont  fe  lert  l'oracle  pour  défigner  à 
Tlépolème  l'île  dans  laquelle  il  lui  ordonne  d'aller  s'établir- 
Les  éditions  précédentes  ,  en  failant  commencer  ici  le  récit 
de  Pindare,  ont  détruit  l'enchaînement  des  idées  du  poète,, 
&  ralenti  la  rapidité  de  fa  marche.  Je  le  veux  :  mais  qu'efl- 
ce  qu'on  y  gagne!  de  commencer  le  récit  du  poëte  une 
ligne  plus  loin;  en  fera-ce  moins  une  digreffion  ,  &  fera-t-i^ 
plus  facile  d'en  juftifier  la  longueur  !  M.  Heine  en  convient 
îui  -  même  ,  lorfqu'il  ajoute  :  Diim  fabulam  tiarrot  poëta , 
phantnfmatiun  vi  &  copia  abreptus  ,  inox  ad  alla ,  qucz  cum 
fabula  con'junâa  Juiit ,  progreditur.  Et  c'eft  ainfi  qu'Ovide 
profite  de  toutes  les  circonfiances ,  pour  paiïèr  d'un  fujet  à 
i'autre  dans  fes  Métamorphofes.  Mais  ce  n'eft  pas  là  la 
marche  d'une  ode;  &  quand  un  goût  moins  épuré  pourroit 
y  chercher  quelqu'excufe ,  par  quelle  nécelfité  du  moins, 
ou  par  quel  prétexte  juflifiera-t-on  le  poëte  d'avoir  infifté 
avec  tant  d'appareil  fur  le  meurtre  commis  par  Tlépolème, 
ôc  fur  l'étourderie  des  Rhodiens  qui  ne  pouvoient  certai- 
nement ni  honorer  la  mémoire  de  l'un ,  ni  flatter  i'orgueil 
àes  autres  !  Enfin  cet  épifode  qui  emploie  quarante  vers, 
n'étoit-il  pas  affez  long,  &  falloit-il  y  en  ajouter  un  de 
'quarante  autres  vers ,  qui  contiennent  toute  l'ivJftoiïe  da 
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premier  âge  de  Rhodes,  fans  aucun  rapport  ni  avec  Dia- 
goras  ,  ni  avec  I  icpolènie? 

Et  maintenant ,  comment  ces  deux  grandes  parties  du 
poëme,  Il  étrangères  l'une  à  l'autre  ,  font-elles  au  moins 
rapprochées  par  le  pocte  ! 

Le  premier  épiiode  finit  par  le  don  que  Minerve  fait 
aux  Rhodiens  de  l'empire  des  arts.  Leurs  fbitues  femblent 
vivre  Se  marcher,  &  leur  gloire  (e  répand  aux  extrémités 
de  la  terre  ;  &  voici  la  liaifon  qui  le  réunit  au  fécond:  (J^iei-n 
0  xj  (n)|i(x  puêtCoiy  cUhAsi  TzAid^i;  ce  que  les  fcholiaftes  &.  les 
traduéleurs  ont  appliqué  aux  Rhodiens ,  comme  contenant 
l'éloge  de  leurs  talens  naturels  ,  perfeélionnés  par  l'art.  Je 
paflè  fous  filence  la  foibielfe  de  cette  idée,  compai'ée  au 
magnifique  éloge  qu'il  vient  de  faire  des  artiftes  de  cette 
île  ;  je  n'infifterai  pas  fur  l'impropriété  de  l'exprelTion  avp'iA 
ctiJbApî,  délignant  les  talens  de  la  nature,  par  oppolition  à 
la  perfeétiou  acquife  par  la  culture,  qui  me  femble  une  idée 
ablolument  faufle  &  fans  exemple.  Que  fi  on  prend  l'autre 
explication  du  fcholiafte  ,  fcipietitia  edoâi  crefcit  in  majiis  fuie 
fraude ,  fil  e  obice,  j'entends  bien  le  fécond  fine  ohice,  piais  il 
n'eft  pas  dans  le  texte;  &  je  n'entends  pas  comment  ttJ>'Aa$ 
peut  être  la  même  chofe ,  qu'avê^w.-TTD.Tiîçic)?.  Cherchons  une 
troilième  explication:»  ja plus  haute  fagelfe  dans  un  homme 
inftruit  efl  exempte  de  fourberie.  »  Ceci  peut  faire  l'éloge 
d'un  peuple  commerçant,  &  je  fais  que  les  Rhodiejis  ont 
été  marins ,  &  que  leurs  Ipix  fur  cet  objet  ont  été  fameufes. 
Mais  ce  n'efi:  pas  fous  ce  point  de  vue  que  Pindare  le$ 
confidère  ;  il  ne  parle  que  de  leur  fupériorité  dans  les  ou- 
vrages des  mains,  'Vi.')(j/c(;i  ■jw-czu  'Çkiyponm  (^LeAv^Tnaoti  ')i^pa} 
yi^a.'niv.  Revenons  donc  aux  talens  naturels  des  Rhodiens  » 
perfeélionnés  par  l'étude  de  l'art,  &  voyons  ce  qu'il  eii 
réfultera  pour  la  liaifon  des  deux  épifodes. 

Minerve  donna,  dit  le  poëte,  aux  Rhodiens  l'empire  des 
#irts  ;  elle  inflruifit  leurs  mains  aux  plus  fayans  ouvrages  ; 
leurs  flatues  fembloient  vivre  &  marcher ,  &  leur  gloire 
ctoit  répandue  par  toute  la  terre.  Majs  la  fagelfe  cle  I4 

Mm  i] 
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nature  s'accroît  encore  par  l'étude  de  l'art.  Or ,  les  tradi-, 
tiens  àçs  premiers  hommes  nous  apprennent  qu'au  jour 
où  Jupiter  &  les  autres  immortels  diviloient  la  terre 
entr'eux,  Rhodes,  cachée  dans  les  profondeurs  de  l'Océan, 
n'avoit  point  encore  paru  fur  la  furface  àes  mers.  Certes , 
ou  Je  me  trompe  fort ,  ou  s'il  y  a  quelque  chofe  d'inco- 
hérent dans  le  monde  ,  ce  font  de  pareilles  idées.  Sans 
faire  de  violence  au  texte  ,  je  donne  à  cette  phrafe  une 
explication  bien  différente,  &  qui,  tirée  de.Pindare  même, 
non-feulement  réunit  enlembJe  les  deux  épilodes  ,  mais 
fait  encore  difparoître  l'idée  d'épilode,  pour  ne  plus  laitier 
apercevoir  dans  ces  deux  morceaux  que  des  parties  effen- 
tieiles  au  poëme ,  &  inféparables  de  l'objet  de  Pindare , 
comme  on  le  verra,  je  crois,  bientôt. 

Je  m'arrête  encore  un  moment  lur  la  fin  de  cette  ode. 
Le  poëte  prie  Jupiter  de  protéger  ,  de  faire  aimer  & 
eftimer  par  (es  citoyens  ,  par  les  étrangers ,  un  vainqueur 
que  fa  gloire  ne  rendit  jamais  infolent.  «  La  ville  efl 
»  maintenant  dans  les  feflins  ;  mais  une  heure  voit  fouvent 
changer  le  fouffle  de  la  fortune  ».  Qu'eft-ce  que  cette  idée 
qui  termine  brulquement  le  poëme  !  &  quel  i-apport  peut- 
elle  avoir  avec  Rhodes  ,  avec  Diagoras  ,  plus  particuliè- 
rement qu'avec  toute  autre  ville,  ou  tout  autre  vainqueur! 

Cette  phrale  ,  dit  le  fcholiafle  ,  fait  allufion  à  quelque 
malheur  arrivé  vers  ce  temps  à  Diagoras  :  êvn  ô  ctMvi'jp- 
t^vZç,  ffl,  iTz^  o\\<y%)  Tivoi  XvTn-Qpà  avixQcitTOi  cu/îtJ.  Voilà  un 
fait  indiqué  ,  mais  d'une  manière  bien  vague  :  je  hafarde 
une  conjeélure  appuyée  lur  un  fait  hiftorique  que  Paufanias 
nous  a  tranfmis  ;  elle  fera  fans  doute  bien  près  de  la 
vérité ,  fi  elle  a  d'ailleurs  le  mérite  d'expliquer  &  de  lier 
l'ode  dans  fon  enfemble  &  dans  tous  fcs  détails. 

Je  luppofe   que   Diagoras    eût    commis   dans  fa  patrie 
une  de  ces  fautes  qui  ne  portent  point  avec  elles  le  carac- 
tère de  l'infolence  &   de  l'outrage  ,  éttïI  vC?,ioi  è^ûg^tv  ôSît  '• 
t.'j°iv7np^  ,  mais  de  celles  qu'occafionnent  l'imprudence  & 
i'ignorance ,  ct/^cpî  J^'  avSg^sTray  çpicny  ct/iTîA.Aju»!  cwet&^OpiTo/ 
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v^l/juivroi  ,  ou  le  premier  mouvement  d'une  paflion  qui 
égare  le  fage  même  ,  ctf  '6  <ppivc^y  5:g^;;^  TtapiTt^cL^av  x)  crxpôvi 
deux  caradères  attribues ,  par  le  poète  ,  à  la  faute  de 
Tlépolème  ,  ou  enfin  l'oubli  des  confeil^  de  la  fagclfe  , 
TypîSas  cLTcx/jucfrûv  viçoi  ,  comme  cela  étoit  arrive  aux 
Rhodiens  dans  le  premier  culte  qu'ils  rendirent  à  Minerve; 
que  cette  fiiute  eût  indirpofé  Tes  concitoyens  ,  &  en  don- 
nant occalîon  à  des  di  vil  ions  inteltines  ,  eût  expolé  Diagoras 
à  fe  voir  exilé  de  la  patrie  ,  comme  Paufanias  nous 
apprend  que  cela  arriva  à  fon  fils  Doriée  &  à  fon  petit- 
fils  Pifidore  ,  du  vivant  même  de  Diagoras  ,  ou  du  moins 
fort  peu  de  temps  après  fa  mort  ,  puilqu'ils  furent  pro- 
clamés vainqueurs  dans  les  jeux  Olympiques,  fous  le  nom 
de  Thurium  ,  ville  d'Italie,  où  ils  s'étoient  retirés  ,  ayant 
été  chalîés  de  Rhodes  par  une  fa<ftion  fupérieure.  Cela 
pofé,  qu'a  pu  ,  qu'a  dû  fiiire  le  poëte  qui  avoit  à  chanter 
ia  vi(5loire  de  Diagoras  dans  une  cii'cônftance  femblable  l 
précifément  tout  ce  qu'il  me  femble  que  Pindare  a  fait 
dans  cette  ode  ;  exculer  Diagoras  par  des  exemples  per- 
fonnels  à  lui-même  &  aux  Rhodiens  ;  prouver  qu'il  a  fur 
Rhodes  des  droits  de  propriété  qu'on  ne  peut  violer  fans 
ingratitude  &  fans  impiété  ;  le  rendre  recommandable  aux 
Rhodiens  par  le  tableau  de  la  gloire  qui  l'environne  de 
qui  rejaillit  fur  eux;  intéreffer  Jupiter  en  fa  faveur,  & 
implorer  Ion  fecours  auprès  des  citoyens  d'un  vainqueur, 
que  l'infolence  n'a  jamais  fait  fortir  des  routes  de  la 
vertu. 

Après  le  début  brillant  dont  j'ai  déjà  rendu  compte  , 
il  entre  en  matière  par  l'illuflre  naiflance  de  Diagoras  :  quoi 
de  plus  grand,  de  plus  intérelTant  ,  qu'une  famille  qui  ,  de 
toute  part,  retrouve  Jupiter  pour  aïeul  I  Maisquelqu'intime 
que  foit  le  rapport  qui  nous  unit  à  la  Divinité  ,  il  fuffit 
d'être  homme  pour  qu'une  multitude  innombrable  d'éga- 
remens  &  d'erreurs  foit  ,  pour  ainfi  dire  ,  lufpendue  à 
notre  cœur.  Là  commence  le  récit  du  meurtre  commis 
par  le  petit-fils  d'e  Jupiter,  par  Tlépoième,  en  la  perfonne 
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de  Ton  grand -oncle  Licymnius.  Cependant  Tlcpolème 
fut  un  fage  :  égaré  par  ia  fougue  d'une  paflion  momen- 
tanée, il  trouve  grâce  devant  les  Dieux;  Apollon  l'envoie 
régner  dans  Rhodes.  Le  pocte  défigiie  l'île  par  le  trait  le 
plus  brillant  de  (on  hiltoire;  car  il  faut  ordinairement  flatter 
la  vanité  des  hommes  ,  pour  leur  faire  goûter  nos  leçons  : 
mais  ,  fidèle  à  fon  objet  ,  Pindare  va  dans  cette  époque 
nicme  ,  fi  glorieufe  pour  les  Rhodiens ,  cherchei'  l'endroit 
qui  l'intéreflê.  Si  ,  malgré  les  avis  prévoyans  d'Apollon 
ieur  père  ,  les  Rhodiens  ont  pu  commettre  une  faute  fi 
iinportante  dans  le  premier  aéle  de  religion  qu'ils  offrirent 
à  Minerve  ,  quelle  indulgence  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
lin  homme  qui  n'a  pas  eu  lans  doute  des  fecours  fi  puif^ 
fans!  Cependant  Jupiter  &  Minerve,  tout  occupés  du  zèle 
des  Rhodiens,  femblent  ne  pas  même  s'apercevoir  de  leur 
faute ,  &  ne  fongent  qu'à  couronner  leur  bonne  volonté 
par  les  dons  les  plus  précieux ,  &  par  les  récompenfes  les 
plus  magnifiques.  La  conféquence  ,  Je  crois  ,  n'efl  pas 
difficile  à  tirer.  Mais  que  dis-je?  les  hommes  font-ils  feuls 
fufceptibles  de  femblables  inadvertances!  les  Dieux  n'en 
commirent-ils  jamais  eux-mêmes  !  n'avoient-iis  pas  oublié 
le  Dieu  du  foleil  ,  au  jour  qu'ils  divisèrent  entr'eux  la 
terre  !  Mais  cette  prétention  de  favoir  &  de  raconter  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  confeil  des  Dieux ,  efl  prefque  tou- 
jours une  faute  ,  même  iorfqu'on  n'en  parle  qu'en  bien. 
$ct/xV  ioixài  etiJL<p]  Shipuitm  K5^^;  [juiiaiy  ^S  cti-nct ,  dit  Pindare, 
dans  la  première  Olympique ,  &  tout  Iç  monde  f^it  ce 
mot  d'Horace  : 

De/me ,  pervîcax , 
Referre  fer mone s  Deorum. 

Mais  Iorfqu'on  en  parle  d'une  manière  défavantageufe ,  ce 
n'efl  plus  qu'un  orgueil  déteflable  ,  &  la  prélbmption 
d'étaler  ces  connoifTances  fecrètes ,  efl  une  témérité  qu'on 
pourroit  taxer  de  fureur.  Aoi^fnani  ^oïi  è^6^  (mnp'io. ,  xj  to 
^v^o^  (B^  :(^^y ,  ptvioqoïy  vTinY'^tMi.  C'eft  ainfi  que 
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Pj'ndare  lui-même  s'explique  dans  la  neuvième  Olympique. 
Les  mots  rtt)^  K3^es^  à  contre-temps ,  fans  un  grand  motif, 
font  eflëntiels  à  remarquer;  car  il  fuit  ncceiïàirement  que 
celui  que  la  fagellë  elle  -  même  inftruit  à  n'en  parler 
qu'avec  des  ménagemens  convenables  à  la  dignité  des 
Dieux ,  Si.  lorfque  l'occafion  l'exige  pour  en  tirer  un  grand 
bien,  yr,'^  -tisi-Ç^y ,  ne  commet  point  de  crime,  n'a  point  de 
punition  à  craindre  ;  ainfi  cette  fagefle  fupérieure  au 
commun  des  hommes ,  oDipîx  yy/av ,  efl  fans  danger  pour 
celui  qui  la  pofsède  ,  etiîbAss  TîAe3i<  ,  Jine  fraude,  dans  le 
même  iens  qu'Horace  a  dit ,  en  parlant  de  Bacchus  : 

71/  fepnratis  uvidus  in  jugis , 
Nodo  coerces  viperino 
Bijfonidum  fine  fraude  crînes. 

Cette  acception  efl  confacrée  par  l'ulage  A^s  meilleurs 
écrivains  Grecs  &  Latins  ,  de  profe  ou  de  poëlie. 

Au  furplus,  qui  eft-ce  cjui  a  pu  révéler  à  Pindare  ces 
myftères  î  les  traditions  des  premiers  hommes,  qui  vivant 
familièrement  avec  les  Dieux,  avoient  eu,  fur  le  ciel,  des 
connoiflances  qui  s'étoient  perdues  peu-à-peu  ,  &  dont  la 
plupart  n'étoient  guère  confervées  que  parmi  les  initiés, 
(pau/'ù  y  a.vèç^:mv  ■jia.jsg.ic^  p^cmç.  La  liaifon  devient  alors  fen- 
fible ,  &  le  raifonnement  de  Pindare  viiflorieux.  Diagoras 
deicend  de  Tlépolème  ,  que  Rhodes  regarde  comme  fon 
fondateur,  à  qui  elle  a  déféré  ies  honneurs  divins  pour 
prix  de  fes  bienfaits.  D'ailleurs,  qui  eft-ce  qui  a  placé 
Tlépolème  dans  Rhodes  î  le  Dieu  qui  en  efl  en  quelque 
forte  le  créateur  ;  le  Dieu  à  qui  Jupiter  &  Lachéfis  ont 
juré  par  le  Styx  qu'elle  appartiendroit  à  jamais;  le  Dieu 
que  les  Rhodiens  reconnoiifent  pour  leur  père  dans  la 
ferfonne  de  ces  fept  fages  qui  l'habitèrent  les  premiers. 
Qui  ofera  contefler ,  ravir  à  Diagoras  ,  à  fa  famille  ,  une 
propriété  établie  fur  des  titres  fi  divins  î 

Que  fi  les  Rhodiens  croient  encore  devoir  une  recon- 
lioiffance  immortelle  aux  bienfaits   de  Tlépolème  ,   ne 
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doivent-ils  rien  à  Diagoras,  dont  les  vidoires  Innombrables 
répandent  tant  de  gloire  fur  la  patrie  ,  fans  qu'on  puiilê 
reprocher  à  fon  coem*  un  moment  d'orgueil ,  li  excufable. 
peut-être  au  milieu  de  tant  de  triomphes!  , 

Mais  c'elt  à  Jupiter  à  rendre  ces  ve'rités  fenfibles,  inté- 
refîimtes  aux  concitoyens  de  Diagoras,  utiles  au  vainqueur; 
&  c'efl:  par  cette  prière  que  le  poëte  arrive  à  la  fin  de  fon 
poè'me  ,  dont  la  dernière  penfée  n'a ,  ce  me  iemble ,  plus 
beioin  d'cclaircilTement. 

Je  ne  puis  terminer  cette  difcuffion  ,  fans  rendre  compte 
d'une  difierence  elîentieile  entre  la  manière  dont  j'explique 
la  dernière  ftrophe  de  cette  ode,  &  le  fens  que  lui  donne 
M.  Heine.  11  y  efh  parlé  d'un  Callianax  &  des  Ératides  ; 
ceux-ci  étoient ,  félon  le  fcholiafle  ,  une  tribu  de  Rhodes, 
&  Callianax  un  des  ancêtres  de  Diagoras.  M.  Heine  penfe 
au  contraire  que  ce  Callianax  étoit  le  mari  de  Callipatire, 
dont  j'ai  raconté  i'hifloire  au  commencement  de  ce  mé- 
moire. Il  regarde  cette  phrafe  ,  ne  ternis  point  l'éclat  du 
fang  de  Callianax  ,  comme  une  prière  du  poëte  en 
faveur  du  gendre  de  Diagoras  ,  &  il  faut  convenir  que 
ia  reflèmblance  de  noms  eft  très  -  capable  d'induire  en 
erreur  :  mais  je  ne  puis  admettre  cette  idée  ;  première- 
ment ,  parce  que  cette  interprétation  fait  difparoître  les 
leçons  données  à  Diagoras  par  i^s  aïeux  ,  leçons  qu'on 
retrouvera  dans  ma  tradudion;  fecondement  ,  parce  que 
Diagoras  ayant  certainement  à  cette  époque  plufieurs  fils 
&  plufieurs  filles ,  il  me  paroît  impoïfible  que  Pindare 
les  ait  oubliés  tous  pour  ne  s'occuper  que  de  celle  qui 
auroit  époufé  Callianax.  Je  fuivrai  donc  ,  à  cet  égard, 
l'opinion  des  fcholiaftes;  &  quant  aux  grâces  àts  Eratides, 
je  regai'de  cette  exprelfion  comme  une  de  ces  phrafes 
orientales  ,  qui  défignent  \q%  femmes  fous  l'image  de  U 
beauté  des  maifons:  Et  fpeciei  domus  dividere  fpolia. 

ODE. 

Tel ,  au   milieu  de  la  joie  dts  feftins  ,   enclianté   cli| 

jeune 
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jeune  époux  de  fa  fille  ,  un  père  va  prendre  d'une  main 
gén^éreufe  la  coupe  qui  fut  l'ornement  de  fon  riche  tréfor. 
Il  l'emplit  de  la  rofce  de  Bacclius,  &  le  vin  bouillonnant 
dans  l'or,  fe  couronne  d'une  écume  de  perles;  il  la  touche 
<Ies  lèvres  pour  embellir  fon  préfent  :  déformais  elle  va 
devenir  l'orgueil  de  la  maifon  qu'il  s'efl  alliée.  Les  amis 
dont  fa  table  efl  entourée  ,  applaudirent  avec  tranfport  aux 
nœuds  dont  l'hymen  lerra  cette  douce  union.  Tel  prelfant 
dans  la  coupe  des  Mufes  ,  les  fruits  délicieux  du  génie , 
difpeniateur  chéri  de  leurs  préfens  immortels  ,  j'enivre 
du  neélar  de  la  louange  les  combattans  que  la  viéloire 
coui'onne  dans  les  champs  de  l'Elide  &  dans  la  carrière 
de  Delphes.  Heureux  celui  que  les  filles  de  mémoire  ont 
fait  repofer  fur  le  fein  de  la  renommée  !  les  Grâces  fe 
plaifent  à  l'éclairer  du  feu  de  leurs  yeux  ;  c'ell  pour  lui 
que  la  lyre  adoucit  ks  accords  mélodieux  ;  c'eit  pour  lui 
que  le  clairon  fait  retentir  dans  les  airs  les  fons  de  fa 
voix  éclatante. 

Réuniffons  aujourd'hui  leur  double  harmonie  ;  volons 
fur  les  vailfeaux  de  Diagoras  ,  cherchons  au  fein  des  mers  , 
ïes  bords  confacrés  à  la  fille  de  Vénus  ,  à  l'amante 
d'Apollon.  Rhodes  m'attend  pour  célébrer  avec  elle  un 
vainqueur,  que  j'ai  vu  triompher  fur  les  rives  de  l'Alphée, 
fur  les  bords  de  Caftalie.  Je  chanterai  fa  taille  ,  pareille 
aux  tours  dont  un  rempart  s'eiiorgueillit  ,  &  les  bras  ner- 
veux ,  &  les  certes  invincibles  du  fils  ,  &  les  douces 
vertus  du  père ,  ami  de  Thémis.  Dignes  citoyens  de  cette 
île  fameufe  par  ks  trois  villes  ,  où  Tlépolème  conduilit 
jadis  l'élite  de  la  jeunefie  Argienne ,  vers  qui  l'Alie  femble 
vouloir  continuer  ks  vafles  plaines  alongées  dans  les  mers. 
Je  retournerai  pour  eux  fur  les  pas  du  temps  ;  je  ferai 
fortir  de  la  nuit  des  âges  les  traces  de  cette  antique  ori- 
gine ,  les  traits  d'Hercule  encore  imprimés  fur  fa  race 
puiïTante.  Us  remonteront ,  par  ce  héros  ,  jufqu'à  Jupiter 
même  ;  &  la  fille  d'Amyntor  ,  la  belle  Aftydamie  ne  leur 
montrera  point  d'autre  dieu  pour  aïeul. 

Tome  XLVJ.  Nn 
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Humains ,  foibles  humains  !  quelle  fouie  d'erreurs  ; 
d'égaremens  vous  alFiégent  de  toutes  parts,  attaclics ,  luÇ- 
pendus  à  vos  cœurs  !  Et  quel  Iiomme  ,  pénétrant  jamais  l'im- 
pénétrable fecret  de  l'avenir,  put  s'all'urer  li  le  bonheur 
du  jour  feroit  encore  le  bonheur  du  lendemain!  Ce  petit-hls 
de  Jupiter ,  que  Rhodes  florillante  nomm.a  depuis  Ton 
fondateur,  emporté  par  la  colère,  attaque  dans  Tirynthe 
le  frère  d'Alcmène  ,  Ion  oncle  Licyniiiius  ,  &  du  bois 
noueux  d'un  dur  olivier,  le  renverfe  fans  vie  aux  portes 
du  palais  de  fa  mère  Midée.  Ivrefle  des  paffions,  l'ame  du 
fage  même  n'ell  elle  donc  point  inaccefîîble  à  ton  délire! 

Il  fuit,  il  va  lur  le  trépied  de  Delphes  interroger  fon 
deflin.  Du  fond  de  ce  lanèUiaire  odorant ,  le  dieu  dont  le 
front  fe  couronne  d'une  chevelure  d'or  ,  entend  la  prière  ; 
des  rivages  de  Eerne ,  il  l'envoie  fur  des  vailîèaux  légers 
vers  cette  de  que  jadis  le  maître  des  dieux  couvrit  d'une 
neige  d'or,  quand  par  l'adrelîe  du  célelle  forgeron,  une 
hache  au  tranchant  d'airain  ,  ouvrit  pour  Minerve  une 
route  nouvelle  à  la  vie ,  lorfque  s'élançant  hors  de  la  tête 
de  Ion  père,  la  déelîë,  par  un  cri  terrible,  annonça  fa  naif- 
fance  au  monde  épouvanté. 

Long-temps  auparavant  le  génie  hls  d'Hypérion,  le  dieu 
dont  les  rayons  épandent  la  joie  lur  les  yeux  des  mortels, 
avoit  annoncé  ce  grand  événement  à  fes  enfans.  H  vou- 
loit  qu'attentifs  à  faifir  l'heure  fatale ,  ils  fe  hâtaflènt  d'é- 
lever les  premiers  un  autel  pompeux,  &  par  des  facrifîces 
augultes,  flattant  le  cœur  du  père  &  de  la  hlle ,  ils  s'aflli- 
rallè-nt  à  jamais  la  faveur  de  Jupiter,  &  l'amour  de  la  déeflê 
dont  la  lance  commande  à  la  vièloire.  O  prévoyance  de 
Prométhée  !  par  toi  la  lageflë,  par  toi  le  bonheur  habitent 
dans  le  cœur  des  humains.  Mais  l'oubli  vient  enfuite  étendre 
fur  nos  yeux  Ces  vapeurs  nébuleufes ,  &  l'homme  incertain 
de  fa  route  ,  n'en  reconnoît  plus  la  trace  eflàcée  dans  Ion 
ame.  Les  Rhodiens  ne  fe  louvinrent  pas  du  feu  qui  préfide 
aux  facrifîces,  &  la  flamme  fainte  n'éclaira  point  la  dédi- 
cace du  temple  qu'ils  confacrèrent  fur  ia  montagne  où 
s'affied  leur  citadelle. 
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Cepeiulaiit  Jupiter  ouvrant  pour  eux  ia  ircfors  âvs 
nuées,  inonde  leurs  campagnes  d'une  pluie  d'or,  &  la 
d-éedë  leur  donne  pour  jamais  l'empire  des  arts  entre  tous 
les  mortels.  Elle  -  mcme  façonne  leurs  mains  induftrieufes 
a-ux  plus  favans  ouvrages  ;  l'œil  abufé  croit  les  voir  refpirer 
&  marcher  ;  tk  la  renommée  va  porter  leur  gloire  aux 
extrémités  de  la  terre. 

Secrets  d'une  fcience  inconnue  au  vulgaire ,  non ,  vous 
n'êtes  point  dangereux  au  mortel  que  la  iagefiè  prit  loin 
d'inftruire.  Pourquoi  craindrois-je  de  révéler  ici  (ur  la 
nailiànce  de  Rhodes  les  antiques  traditions  des  premiers 
habitans  du  monde î  Au  jour  que  Jupiter  &  les  immortels 
divisèrent  entr'eux  l'empire  de  la  terre ,  Rhodes  n'avoit 
point  encore  élevé  fes  rivages  au-delFus  de  la  furface  des 
mers.  Cependant  le  foleil  abfent  ell  oublié  par  tous  les 
habitans  de  l'Olympe  ;  Ton  nom  n'eft  point  écrit  dans  la 
lifte  de  ceux  qui  doivent  elfayer  le  fort  de  cette  grande 
journée,  &  le  dieu  du  jour  fe  feroit  vu  feul  étranger  fur 
la  terre,  que  fa  chaleur  féconde.  II  vient ,  il  réclame  fes 
droits,  &  Jupiter  ordonne  un  nouveau  partage;  mais  Phé- 
bus  s'y  refuie.  Au  fond  des  abymes  de  l'Océan  ,  fes  yeux  ont 
découvert  une  terre,  dont  les  fucs  nourriciers  promettent 
auji  hommes  des  moifîbns  abondantes,  aux  troupeaux  des 
pâturages  bienfaifans.  C'eil:  allez,  dit-il;  un  jour  cxpofée  à 
ta  clarté  de  mes  flambeaux,  qu'elle  foit  l'apanage  immortel 
du  dieu  qui  l'éclairera  de  fa  lumière.  Que  la  déelîë  dont 
un  réfeau  d'or  embraflë  les  cheveux ,  que  la  fière  Lachéfis 
étende  fes  mains  élevées  en  préfence  du  fils  de  Saturne, 
Se  que  l'eau  duStyx,  attefléede  concert ,  foit  le  redoutable 
garant  du  ferment  que  l'Olympe  entendra  de  leur  bouche. 

Il  dit ,  &  la  vérité  qui  reçut  les  paroles  de  cet  augude 
traité  ,  fe  hâte  de  les  confacrer  par  l'événement.  L'île  croît 
&  fort  du  fein  de  l'humide  empire ,  pour  être  à  jamais 
poffédée  par  le  dieu  dont  les  rayons  perçans  éclairèrent  la 
nuit  de  fa  naiflance  ,  dont  les  courfiers  brûluns  i'échaufFent 
4e  leur  haleine  enflammée. 

N  n  i; 
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C'en  -  ià  que  bientôt  cédant  à  l'amour  tlu  dieu  ,  la  nymphe 
dont  l'île  s'honore  de  porter  le  nom  ,  le  rendit  père  de 
ces  fept  fameux  mortels  ,  que  la  terre  ancienne  admira 
comme  les  plus  fages  de  fes  habitans.  Sortis  de  l'un  d'entre 
eux,  lidyfe,  Linde  &  Camire  partagèrent  l'héritage  pa- 
ternel ;  &.  les  trois  villes  qu'ils  appelèrent  leurs  demeures 
conlervent  encore  dans  leur  nom  ce  préfage  de  Habilité. 

C'eft-là  que  le  héros  condu<5teur  des  Argiens,  Tlépolème 
vit  délier  par  la  main  du  bonheur  les  nœuds  dont  l'infor- 
tune l'avoit  enchaîné;  c'eft-là  qu'alfis  au  rang  des  dieux, 
il  partage  avec  eux  la  pompe  des  facrifices ,  la  graifle  des 
viàimes ,  &  l'honneur  de  préfider  à  ces  combats  dont  les 
couronnes  ont  ceint  deux  fois  la  tête  de  Diagoras.  Heureux 
vainqueur,  qui  comptera  fes  fuccès!  Quatre  fois  triomphant 
devant  les  murs  de  Corinthe,  deux  fois  dans  la  carrière 
de  Némée  &  dans  les  fuperbes  remparts  de  Minei've. 
L'airain  qu'Argos  difpenfe  aux  vainqueurs ,  &  les  vafes 
précieux  de  l'Arcadie,  &  ceux  de  Thèbes  ont  appris  à  le 
connoître.  Quel  nom  fut  plus  répété  dans  les  combats  de 
la  Béotie ,  dans  Égine ,  à  Pellène  !  plus  fouvent  écrit  fur 
ies  pierres  de  Mégare  ! 

O  toi  qui  te  plais  à  réfider  fur  les  fommets  de  l'Atabyre, 
père  des  hommes  &  des  dieux I  ô  Jupiter!  protège,  honore 
&  cet  hymne  &  le  vainqueur  dont  il  célèbre  la  gloire. 
Eftimé,  chéri  de  fes  concitoyens ,  embellis  fx  vertu  de  tous 
les  dons  que  les  grâces  difpenfent.  Tu  fais  fi  jamais,  entraîné 
par  ies  féduâ;ions  d'un  infoient  orgueil,  fon  cœur  s'égara 
des  fentiers  de  l'équité;  û  jamais  il  oublia  cet  oracle  forti 
de  la  bouche  de  Ces  pères,  comme  dufanéluaire  de  la  vertu: 
garde-toi  de  laiffer  ternir  l'éclat  du  fang  que  tu  reçus  de 
Callianax  &  des  filles  des  Eratides.  Maintenant  ,  fans 
doute  livrée  aux  feftins,  Rhodes  partage  avec  lui  la  joie 
de  Ces  viétoires  ;  mais  qu'une  feule  heure  voit  fouvent 
changer  le  foutîle  de  la  fortune  .' 
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PREMIER      MÉMOIRE 

SUR     LES 

PROBLÈMES      d'ArISTOTE, 

Concernant  la  A^ujique ,  traduits  éT  commentés. 
Par   M.    DE    Chabanon. 

LE  dix-neuvième  chapitre  à^h  Problèmes  d'Ariftote,  ne         Lu 
contient  que  des  queftions  relatives  à  la  mulique  ;  quel-  '^  î  Février 
ques  -  unes  font  fi  fimples  &  d'une  folution   li  facile  ,  que         ^^^* 
le  philofophe  Grec  auroit  pu ,  ce  femble  ,  fe  difpenfer  de 
les   propoler   &  de  les  réfoudre.  Ces    problèmes   cepen- 
dant ne  lont  pas  pour  nous  entièrement  inutiles  ;  les  vérités 
qu'ils  établirent  ,  viennent  à  l'appui  de  celles  que  nous 
connoilTons  d'ailleurs ,  &  confirment  les  notions  que  nous 
avons  fur  la  mufique  des  anciens. 

Quelques  autres  problèmes  ont  pour  nous  une  utilité 
plus  marquée  ,  ils  indiquent ,  ils  font  foupçonner  du  moins, 
ce  qu'aucun  autre  témoignage  ne  nous  avoit  appris  ;  &  par 
cette  raifon  ils  peuvent  faire  naître  de  nouvelles  vues  fur 
l'art,  confidéréau  point  où  il  étoit  du  temps  d'Alexandre. 

Les  muficiens  Grecs  dont  la  dodrine  nous  eft  parvenue  , 
&  \qs  philofophes  qui  ont  écrit  techniquement  fur  la  mu- 
fique ,  en  ont  donné  des  traités  élémentaires  ;  ils  ont  défini 
\ti,  fons,  les  intervalles  des  fons ,  les  confonnances,  les  dilfo- 
nances,  les  genres,  les  modes,  les  fyflèmes  :  mais  ce  qui  réfulte 
pour  nous  de  toute  cette  doèlrine ,  fe  borne  prefque  uni- 
quement à  favoir  comment  les  muficiens  Grecs  accordoient 
leurs  inftrumens  pour  jouer  dans  un  genre,  dans  un  mode 
ou  dans  un  autre  ;  connoifî'ance  [imparfaite  qui  ne  nous 
inftruit  pas  du  caraélère  de  leurs  comportions  ,  du  goût  & 
de  l'expreffion  qu'ils  y  mettoient ,  du  tour  mélodique  qui 
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de  préférence  charmoit  leurs  oreilles.  Or ,  c'eft-  lace  qu'il  im- 
porteroit  principalement  de  favoir  ;  la  mulique  étant  un  art 
de  goût ,  fait  pour  notre  amufement  ,  il  feroit  curieux  de 
connoître  les  différentes  formes  qu'elle  a  prifes ,  fuivant  les 
temps  ,  les  climats,  &  de  comparer  la  mélodie  des  Grecs 
avec  la  nôtre.  A  cet  égard ,  on  ne  peut  douter  que  cinq  ou 
fix  beaux  morceaux  de  mufique  ancienne  ,  fidèlement  con- 
fervés  ,  ne  nous  rendiffent  plus  favans  que  tous  les  traités 
élémentaires  que  nous  poflcdons.  Jugeons  de  la  mufique  par 
un  autre  art  :  fi  pour  nous  faire  une  idée  des  poëfies  d'Ho- 
mère &  de  Sophocle  ,  nous  n'avions  d'autres  notions  que 
celle  de  l'alphabet  des  Grecs  ,  &.  de  leur  manière  d'affém- 
bler  les  lettres  pour  en  compofer  les  mots,  nous  croirions- 
nous  en  état  de  concevoir  ce  qu'étoient  lllliade  &  la  tra- 
gédie des  Grecs  !  Nous  ne  connoilTons  guère  que  l'alpha- 
bet mufical  des  anciens  ,  &  leur  façon  d'aflembler  métho- 
diquement les  fons  par  tétracordes  ;  ce  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ne  donne  que  leurs  différentes  manières  d'accor- 
der les  inftrumens  pour  jouer  tel  morceau  ou  tel  autre  : 
les  problèmes  d'Ariftote  fuppléent  tant  foit  peu  aux  notions 
qui  nous  manquent,  ils  nous  éclairent ,  à  quelques  égards  , 
plus  que  les  traités  élémentaires  ,  en  ce  que  ceux-ci  fe 
bornent  aux  feuls  élémens ,  ne  confidérant  dans  la  mufique  , 
que  la  gamme  ou  les  diffcrens  tétracordes ,  au  lieu  que  les  pro- 
blèmes portent  quelquefois  fur  des  comportions  mulkales, 
fur  leur  exécution ,  &  fur  l'effet  qu'elles  produifoient.  J'ai 
penfé  que  la  traduction  de  cet  ouvrage,  accompagnée  de  notes 
propres  à  éclaircir  le  texte  &  le  fond  de  l'art,  ajouteroit 
quelque  chofe  aux  connoiffânces  acquifes  fur  la  mufique 
des  anciens.  L'entreprife  ,  je  ne  dois  pas  le  diffîmuler  ,  eft 
d'autant  plus  difficile  ,  que  le  texte ,  en  plufieurs  endroits, 
eft  corrompu  &  mutilé;  je  foupçonne  même  qu'il  s'y  trouve 
des  lacunes  &  des  tranfpofitions  confidérables.  Quelque- 
fois la  réponfe  que  fait  Ariflote  à  la  queftion  qu'il  s'eft 
propofée,  y  paroît  tout-à-fait  étrangère;  &  l'on  doit  fup- 
pofer  dans  ce  cas ,  qu'elle  appartient  à  un  autre  problèmQ 
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qui  manque  au  texte  :  quelquefois  aufli  ces  réponfes  inco- 
hérentes avec  la  queftion  qui  les  précède,  paroilîent  rela- 
tives à  d'autre  queftions  placées  fort  loin  de  là.  Dans  cette 
confufion  ,  l'efprit  fe  perd  ;  cependant  il  feroit  téméraire  de 
rapprocher  des  palfages  i\  didans  l'un  de  l'autre  :  quelque 
défaut  d'intellifiÇcnce  que  l'on  puilfe  imputer  aux  copifles  , 
ils  n'ont  pas  dû  écrire  à  la  fin  ce  qui  étoit  au  commen- 
cement. On  lent  affez  que  pour  débrouiller  un  texte  fi 
difficile ,  la  collation  des  différens  manufcrits  éloit  nécef- 
faire;  ce  iecours  ne  m'a  point  manqué  ,  malheureufement  il 
ne  m'a  pas  fourni  de  grandes  lumières;  les  variantes  font 
de  peu  d'importance ,  elles  ne  tombent  pas  fur  les  endroits 
les  plus  embarrafl'ans  :  il  paroît  d'ailleurs  que  les  éditeurs 
d'Arillote  ont  eu  connoiffance  des  manufcrits  ,  &  qu'après 
avoir  comparé  les  différentes  leçons ,  ils  ont  choifi  la  meil- 
leure. Tout  défedueux  qu'eft  le  texte  d'Ariltote  en  piufieurs 
endroits  de  fes  problèmes  fur  la  mufique,  j'ai  eflayé  de  tra- 
duire ce  chapitre  tout  entier;  mais  affuré  par  mes  propres 
réflexions ,  &  par  le  témoignage  de  quelques  perfonnes 
verfées  dans  la  langue  grecque  &  dans  la  mufique ,  qu'il  y  a 
des  partages  abfolument  inintelligibles  ,  j'ai  cru  convenable 
de  les  fupprimer,  &  de  ne  mettre  fous  les  yeux  de  la  Com- 
pagnie, que  les  problèmes  cielquels  on  peut  découvrir  ou 
entrevoir  le  fens.  Si  cependant  on  jugeoit  à  propos  d'exa- 
miner ici  les  problèmes  qui  m'ont  paru  inexplicables ,  je  les 
lirai  tels  que  je  les  ai  traduits  ,  &  je  m'applaudirai  de 
recueillir  lur  ces  partages  les  opinions  de  la  Compagnie,  foit 
qu'elle  aplanirtê  les  difficultés ,  foit  qu'elle  juge  importible 
de  les  aplanir. 

La  tradudion  des  problèmes ,  avec  les  notes  dont  je 
ï'accompagne,  me  fournira  piufieurs  Mémoires.  Je  commen- 
cerai celui  ci  par  quelques  obfervations  fur  le  fond  &  ïeC- 
fence  même  de  l'art  mufical.  En  reconnoiflant  combien  fes 
principes  fixes,  invariables,  émanent  de  la  nature,  tiennent 
à  notre  organifation ,  &  font  indépendans  de  toute  conven- 
,tion;  en  obfervant  combien  ils  font  les  mêmes  pour  tou* 
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les  hommes,  pour  toutes  les  nations,  nous  conclurons; 
que  dans  ies  points  eflentiels ,  en  cherchant  à  expliquer 
les  procédés  de  la  mufique  ancienne,  par  ceux  de  la  mufique 
moderne  ,  on  ne  court  pas  rifque  de  fe  tromper  ;  & 
que  c'eft  de  la  connoifTance  de  l'art  même  ,  qu'il  faut  tirer 
les  moyens  d'expliquer  ce  que  nous  n'entendons  pas  des 
procédés  de  l'art  chez  les  anciens.  Développons  cette  vérité. 
On  peut  confidérer  la  mufique,  ou  comme  une  fcience 
mathématique ,  ou  comme  un  art  de  goût  :  comme  fcience 
mathématique ,  elle  efl:  foumife  à  des  calculs  qui  ont  été 
les  mêmes  pour  les  Egyptiens ,  les  Chinois ,  les  Grecs , 
les  Latins ,  8c  pour  toute  l'Europe  moderne.  M.  l'abbé 
Rouflier ,  dans  fes  favans  ouvrages ,  a  mis  cette  vérité  dans 
tout  fon  jour.  Au  refte,  ces  calculs,  d'après  lefquels  on  a 
fixé  le  rapport  des  fons  entr'eux,ne  font  que  l'appréciation 
mathématique  de  nos  fenfations  muficales  :  par-tout  on  a 
obfervé  que  ies  fons  appelés  cotifcnnans ,  ont  entr'eux  une 
analogie  qui  en  rend  la  co  -  exiflence  ou  la  fucceiïîon 
aaréable  ;  par  cette  raifon ,  ils  ont  été  appelés  co/ifontians ; 
&  vérifiant  à  l'aide  du  calcul  le  rapport  de  ces  fons,  on  a 
trouvé  qu'il  étoit  le  même  dans  tous  les  pays;  que  les 
mêmes  fons  confonnoient  à  l'oreille  de  tous  les  hommes  (a).' 
Voici  donc  les  principes  fondamentaux  de  l'art  mufical; 
le  rapport  des  fons,  leur  affinité,  leur  analogie,  donnés 
par  la  nature ,  &  donnés  d'une  manière  précife  &  inva- 
riable. Que  doit-il  en  réfulter!  que  par  toute  la  terre  ,  les 
hommes  chantent  à  peu-près  de  même;  que  la  différence 
introduite  par  le  goût,  dans  la  mélodie  des  diverfes  nations, 
n'eft  pas  telle,  qu'elle  rende  inintelligible  à  l'une  de  ces 
nations ,  l'ordre  mélodique  des  fons  qui  eft  adopté  par 
une  autre.  Ainfi,  la  mufique  eft  pour  tous  les  hommes,  à 
quelque  temps ,  à  quelques  lieux  qu'ils  appartiennent ,  une 
foïte  de  langue  naturelle,  dont  les  procédés  leur  font  enfei- 
gnés,  ou  plutôt  révélés  par  i'inftinéî.  Se  dont  ils  ont  eu  en 
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(a)  Ceci^efl  fufceptible  de  quelque  exception  ;  nous  en  parlerons  après. 

quelque 


DE    LITTÉRATURE.  28^ 

quelque  forte  la  connoiffance  infufe.  S'il  faut  appuyer  cette 
aflèrtion,  les  preuves  ne  manqueront  pas.  Les  airs  Perfans,' 
Chinois,  que  nous  connoiiibns ,  les  airs  que  chantent  les 
Nègres  des  côtes  de  l'Afrique ,  ceux  que  compofent  les 
Nègres  de  nos  Colonies ,  les  chanfons  des  Sauvages  de 
l'Aincrique,  ont  un  tour  mélodique  qui  ne  nous  elt  point 
étranger;  nous  en  concevons  le  chant  tout  d'abord;  il 
émane  de  ces  mêmes  rapports  donnés  entre  les  fons,  rap- 
ports à  la  fois  mélodiques  &  harmoniques  ;  car  les  airs 
auxquels  les  peuples  lauvages  n'attachent  point  de  ba(îè 
&  de  parties  d'accompagnement,  en  font  fufceptibles  comme 
les  airs  compofés  parmi  nous;  &  plufieurs  de  ces  chants 
ont  une  grâce  naïve  qui  produit  fur  nous  toute  fon  im- 
preffion.  Ajoutons  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les 
enfans  ,  dès  le  maillot ,  manifeftent  déjà  le  fentiment  infus 
qu'ils  ont  de  la  mélodie  ;  le  chant  de  leur  nourrice  agit 
fur  eux ,  calme  leur  impatience ,  les  tranquillife  &  les 
égaie  :  enfin ,  parmi  les  animaux  même,  il  en  eft  plufieurs 
qui  témoignent  de  la  lenfibilité  pour  la  mulique;  l'autorité 
d'Ariflote,  de  Plutarque,  de  Pline  ,  de  M.  de  Buffon  ,  en  fait 
foi;  &  tout  le  monde  eft  à  portée  de  l'obferver  par  foi-même. 

On  doit  donc  préfumer  que  la  mufique  des  Grecs  ne 
difîeroit  pas  elîentiellement  de  la  nôtre  ;  que  leurs  airs 
avoient  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  que  nous  chantons. 
Je  fuis  tellement  perfuadé  de  cette  vérité,  que  dans  le  cas 
où  l'on  découvriroit  une  bibliothèque  de  mufique  grecque, - 
j'oferois  affirmer  d'avance  qu'on  y  retrouveroit  une  infinité 
de  chants  qui  nous  appartiennent,  &  que  nous  avons  ima- 
ginés ainfi  qu'eux.  Cette  préfomption  que  l'on  peut  juger 
téméraire,  le  femble  moins  peut-être,  lorfqu'on  fait  que 
parmi  les  chanfons  des  Sauvages  de  l'Amérique,  il  y  en  a 
quelques-unes  tout-à-fait  femblables  à  nos  chanfons  triviales 
&  populaires.  C'eft  ce  dont  j'ai  la  preuve  entre  les  mains  ; 
&  rien  ne  nous  apprend  mieux ,  qu'en  mufique  on  peut,  on 
doit ,  de  fort  loin  fe  relfembler  beaucoup. 

Peut-êtfe  ne  fera-t-il  pas  tout-à-fait  inutile  d'obferver 
Tome  XLVl.  Oo. 
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qu'il  n'en  efl;  pas  prccilemcnt  de  même  de  la  polTie.  Qui- 
conque ignorant  les  formes  de  la  poëfie  ancienne,  partiroit 
pour  les  de'couvrir ,  des  formes  de  la  nôtre  ,  en  fuivant  ce 
principe,  avanceroit  d'erreurs  en  erreurs  ;  c'eft  qu'en  poëfie, 
tout  ce  qui  concerne  le  mécanifme  de  l'art ,  eft  de  pure 
convention  ,  au  lieu  qu'en  mufique ,  les  principes  fonda- 
mentaux, les  rapports  &.  les  affinités  de  fons,  émanent  des 
ioix  de  la  nature,  loix  invariables,  univerfelles&  éternelles. 
Qu'un  exemple  rende  ceci  plus  fenfible  :  les  hommes 
peuvent  convenir  entr'eux  de  donner  à  leurs  vers  telle  ou 
telle  durée,  d'en  compter  ou  d'en  mefurer  les  fyJlabes, 
d'y  regarder  la  confonnance  finale  ,  la  rime ,  comme  un 
vice  ou  comme  un  agrément ,  d'y  admetti"e  l'hiatus ,  ainfi 
■qu'ont  fait  les  Grecs,  ou  de  l'en  bannir,  ainli  qu'ont  fait 
\q$  Latins ,  &c.  mais  les  hommes  ne  peuvent  pas  convenir 
entr'eux  de  trouver  défagréable  l'alliance  des  fons  qu'un 
rapport  naturel  rapproche  l'un  de  l'autre  ;  ils  ne  peuvent 
pas  convenir  entr'eux  de  battre  à  faux  la  mefure  :  l'inflin<5l 
naturel  lur  ce  point  les  maîtrife  ,  &  les  artiftes ,  \çs  phi- 
lofophes  qui  tenteroient  de  la  détruire  par  des  conven- 
tions contraires ,  y  échoueroient  ;  car  au  moment  où  ils 
voudroient,  par  exemple,  établir  l'ufage  de  battre  à  faux 
la  mefure  ,  la  multitude  groffière  &  fans  inftruclion  renver- 
feroit  leurs  principes ,  anéantiroit  leurs  conventions ,  en 
fautant  en  cadence ,  d'après  fon  impulfion  naturelle.  Ceci 
nous  avertit  de  ne  comparer  la  mufique  aux  autres  arts, 
qu'avec  de  lages  précautions  &  des  reflriclions  confidérables. 

^  Mais,  me  dira-t-on,  comment  établilfez- vous  entre  la 
mufique  ancienne  5c  la  mulique  moderne ,  vuie  reffem- 
blance  fi  grande  &  fi  néceiîàire,  tandis  que  les  traités  de 
l'une  &  de  l'autre  ,  font  apercevoir  entr'elles  tant  de 
difterence  !  Il  eft  aifë  de  répondre  à  cette  queftion  ,  & 
fur-tout  en  examinant  tous  \ç.s  points  dans  lefquels  les 
cteux  mufiques  diffèrent. 

Le   premier  Se  le  plus  fenfible   de    tous ,   efl  que    les 
anciens  n'écrivoient  point  la  mufique  à  plufieurs  partiçs; 
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ïes  voix,  parmi  eux  ,  &  les  inftriimens,  chantoient  à  l'oflave 
ou  à  i'unifTon  ,  ou  s'ils  infcroicnt  de  temps  en  temps 
quelques  accords  dans  leur  mudque  (  ce  que  l'on  peut 
conjeèlurer  d'après  un  ou  deux  partages,  &  nier  d'après 
mille  autres)  cçs  accords  étoient  eh  fort  petit  nombre, 
8c  ne  fe  faifoient  entendre  que  rarement  Se  accidentelle- 
ment. Peut-on  inférer  de-là  que  la  mulique  des  Grecs  fût 
autre  que  la  nôtre!  non,  mais  feulement  que  la  nôtre  a 
un  mérite  &  un  charme  de  plus  que  la  leur.  Ce  qui 
prouve  que  l'art,  au  fond,  eft  le  même ,  c'efl  qu'un  homme 
inflruit  des  loix  de  l'harmonie ,  qui  voyage  dans  un  pays 
où  l'on  ne  connoît  que  le  concert  à  i'uniflbn ,  ajoute 
tout  de  fuite  des  parties  d'accompagnement  à  la  partie  de 
chant  qu'on  lui  fait  entendre  ,  c'efl-à-dire  ,  qu'il  donae  à 
l'art  le  complément  qui  lui  manquoit  ;  mais  la  mélodie, 
qui  en  conftitue  le  fond,  fubiifte  telle  qu'elle  étoit  :  ainfi 
la  peinture ,  avant  qu'on  eût  découvert  le  fecret  de  la 
perfpeéîive  &  celui  du  clair-obfcur,  n'en  étoit  pas  moins 
le  même  art  qu'aujourd'hui  ;  mais  cet  art ,  par  ces  décou- 
vertes ,  a  reçu  un  accroiffement  ,  une  perfedion  qu'il 
n'avoit  pas. 

Les  modernes  ,  dit-on ,  voient  dans  la  mufique  élémen- 
taire ,  une  gamme  montante  &  defcendante  ;  les  anciens 
n'y  voyoient  que  difîerens  tétracordes. 

Je  réponds ,  que  ce  n'eft-là  qu'une  différente  façon  â!çn~ 
vifager  la  même  chofe  ;  les  deux  tétracordes  conjoints ,  la , 
fol ,  fa  ,  mi,  ré ,  ut ,  fi ,  en  ajoutant  la  projlambanomène  la, 
au-deflbus  du  ft ,  donnent  précifément  notre  gamme  la, 
fol,  fa,  mi,  ré,  ut ,  fi ,  la. 

Nous  reconnoiffons  dans  tous  nos  airs,  ajoute -t-on, 
un  mode,  ou  majeur,  ou  mineur;  difl:in(5lion  que  les  anciens 
ne  faifoient  pas.  Us  l'euflent  faite  ,  fi ,  comme  nous ,  ils 
enflent  connu  l'harmonie  proprement  dite  :  c'efl;  l'ufage 
des  accords  qui  nous  a  mis  dans  le  cas  d'obferver  fi  l'accord 
parfait  d'une  tonique  étoit  entièrement  femblable  à  celui 
d'une  autre  tonique;  &  le  plus  ou  le  moins  d'élévation, 
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donnée  à  la  tierce  de  l'une  5c  de  i'aulre  tojii'que  ,  nous 
a  tait  rcconnoître  &  établir  deux  modes,  l'un  majeur,  & 
l'autre  mineur.  Les  anciens  avoient  ,  comme  nous ,  ces 
deux  modes.  La  tierce  produite  par  ut ,  la,  dans  la  gamme 
defcendante  ,  citée  ci-deflus ,  étoit  pour  eux,  comme  pour 
nous,  très-difîcrente  du  diton ,  ou  tierce  majeure,  qui  entroit 
dans  la  compofition  d'un  tétracorde  enharmonique;  mais  en 
ne  conlidérant  la  tierce  que  comme  une  conciimité ,  comme 
une  ciimélie  ,  &  non  comme  une  des  bafes  confoimantes 
de  la  mufique ,  ils  n'ont  poijit  affigné  à  un  air  ,  &  à  un 
autre  ,  de  différence,  qui  dépendît  fpécialement  de  la  tierce 
majeure  ou  mineure ,  qui  s'y  faifoit  entendre. 

11  me  paroît  comme  impofllble  que  les  anciens,  par  la 
conftitution  même  de  leurs  chants ,  &  par  les  loix  nécef- 
faires  de  la  mélodie  ,  n'aient  pas  établi  dans  chacun  de 
leurs  airs,  un  ton  principal  &  dominant,  &  par  confé- 
quent,  une  note  tonique,  à  laquelle  la  mélodie  devoit  fans 
celfe  les  ramener.  La  corde  projlambauomcne ,  ajoutée  aux 
deux  tétracordes  conjoints,  nous  eft  d'abord  une  preuve 
qu'ils  avoient  le  fentiment  de  cette  tonique  ;  car  ce  la , 
ajouté  dans  le  bas,  pour  fervir  d'oétave  au  la  àw.  tétracorde 
fupérieur,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  la  note  principale  du 
ton ,  rendue  plus  fenfible  par  fa  répétition  \  Plufieurs  pro- 
blèmes d'Arillote  nous  feront  voir  encore  plus  clairement,, 
que  les  Grecs ,  dans  leurs  comportions  muficales ,  avoient 
le  fentiment  de  cette  note  tonique ,  efpèce  de  bafe  fur 
laquelle  porte  le  chant  tout  entier  d'un  air  ;  quoique  dans 
leurs  traités  élémentaires  ,  il  n'en  foit  pas  précifément 
queftion  ,  comme  dans  les  nôtres.  A  ce  que  nous  venons 
de  dire  fur  la  tonique ,  ajoutons  ce  que  dit  Euclide ,  du 
paiïage  d'un  mode  à  un  autre  :  «  On  paffe,  dit-il,  ainfi 
«  par  toute  l'odave,  en  procédant  de  demi-tons  en  demi- 
»  tons,  &  cQi  changemens  font  mélodieux,  quand  de  l'un 
à  l'autre  on  conferve  des  fons  communs  ».  Dans  cette 
doctrine,  ne  trouve-t-on  pas  complètement  celle  des 
modernes J  ces  demi-tons,  par  lefquels  on  procédoit  pour 
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moJuIer  d'un  mode  à  un  autre  ,  ne  font-ils  pas  autant  de 
notes  feniibles,  qui  indiquent  à  l'oreille  de  nouveaux  tons 
principaux  qui  fe  fuccèdentî  Voilà  donc  la  note  fenfible 
&  la  note  tonique  coivnues  des  Grecs  ,  quoiqu'ils  ne 
donnalTent  peut-être  pas  à  ces  deux  notes  ,  toute  l'impor- 
tance que  nous  leur  donnons.  Les  modulations  font  chan- 
tantes, dit  Euclide,  quand  les  deux  modes  qui  fe  fuccèdent, 
confervent  de  l'un  à  l'autre  des  fons  qui  leur  font  communs 
à  tous  deux.  Subftituez  le  inot  Jiûrmonieufes  au  mot  cliati- 
îautes ,  employé  par  Euclide,  Scia  phrafe  contiendra  un 
principe  fondamental  de  notre  harmonie;  tous  les  accords, 
toutes  les  modulations  ,  dont  quelque  fon  ,  commun  à  l'un 
&  <à  l'autre,  forme  la  liaifon  ,  font  régulières  &  agréables. 
Les  anciens ,  privés  d'harmonie  ,  confidéroient  tout  mélo- 
diquement;  mais  vu  la  dépendance  néceflîiire  delà  mélodie 
&  de  l'harmonie,  le  principe  vrai  pour  l'une,  l'efl  nécef- 
fairement  pour  l'autre  :  ainfi ,  de  ce  que  les  accords,  liés 
par  des  fons  communs  ,  font  harmonieux  ,  il  réfulte  nécef- 
fairement  que  les  fons  qui  conftituent  ces  accords  ,  font 
propres  à  former  des  chants  agréables  ;  propofition  qui  eft 
précifément  celle  d'Euclide.  Répétons-le  encore  ,  prefque 
toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  mufique  i\q% 
Grecs  &  la  nôtre  ,  vient  de  la  différente  manière  de 
confidérer ,  &  de  réduire  en  fyffèmes  les  mêmes  principes 
&  \qs  mêmes  ufages  ;  ce  font  d'autres  noms  donnés  aux 
mêmes  chofes. 

Ne  diffimulons  pas  cependant  ce  qui  paroît  contredire 
le  plus  formellement  cette  idée  de  reiîèmblance  &  d'iden- 
tité ,  entre  les  deux  mufiques  ;  les  anciens  employoient  le 
quart  de  ton  ,  dont  l'ufage  n'eft  plus  praticable  pour  nous  : 
il  efl;  vrai  qu'il  en  eft  parlé  dans  tous  leurs  Traités ,  mais 
plufieurs  perfonnes  ,  &  M.  l'abbé  Rouffler  particulièrement , 
penfent  que  cette  divifion  du  ton  en  quarts  &  en  tiers  de 
ton,  étoit  purement  mathématique,  &  que  l'oreille  n'a 
jamais  reconnu  ,  fenti ,  goûté  ces  intervalles.  On  lit  en  effet 
dans  Denys  d'Halicarnaffe ,   dans  Plutarque ,  dans  Ariftide-; 
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Quintiiien  ,  que  de  leur  temps  il  n'exiftoit  pfus  de  mufî- 
ciens  à  qui  l'ulage  du  quart  de  ton  parût  polTible  ;  quel- 
ques-uns,  difent-ils,  fe  font  vantes  d'avoir  une  fenfation 
nette  &  diftinfle  de  cet  intervalle  ,  mais  parmi  les  artiftes 
même  les  plus  habiles ,  à  peine  en  trouve-t-on  qui  iou- 
tiennent  cette  prétention.  11  paroît  bien  étonnant  que  la 
mufique  s'étant  toujours  perfectionnée  jufqu'au  temps  où 
Plutarque  écrivoit  (  alfertion  dont  nous  fournirons  les 
preuves  tirées  de  plufieurs  écrivains  )  ,  l'oreille  fe  foit 
comme  endurcie  à  la  délicatefle  d'un  intervalle,  qu'elle 
fentoit  avant  que  l'art  eût  acquis  autant  de  perfection. 
Mais  en  admettant  même  la  pratique  familière  de  l'enhar- 
monique chez  les  Grecs  ,  il  refle  à  favoir  comment  le 
quart  de  ton  s'y  faifoit  entendre  ;  étoit-ce  dans  des  fons 
foutenus  que  la  voix  ou  i'inltrument  hauflbit  par  des 
degrés  prefque  infenfibles!  cette  pratique  nous  efl:  connue, 
elle  n'a  rien  d'étranger  pour  nous.  De  quelque  façon  que 
ie  quart  de  ton  ait  été  employé ,  il  n'a  pu  produire  que 
l'effet  d'un  double  dièfe,  intonation  qui,  fi  elle  nous  devenoit 
familière ,  ne  changeroit  rien  à  notre  harmonie ,  &  très- 
peu  à  notre  mélodie.  Elle  ne  changeroit  rien  à  notre 
harmonie ,  parce  que  la  note  de  baffe  que  nous  place- 
rions fous  le  quart  de  ton  ,  feroit  celle  qui  appartiendroit 
à  la  note  qui  l'avoifine  ;  ce  que  nous  pratiquons  tous  les 
jours  pour  le  demi-ton  même  ,  l'harmonie  fouvent  ne 
comptant  pour  rien  ces  moindres  intervalles  :  c'efl  ainfî 
que  la  note  tonique ,  dans  la  bafîe  ,  correfpond  agréable- 
ment à  la  note  fenfible ,  lorfque  celle-ci ,  dans  le  chant , 
fufpend  l'oélave  de  la  tonique  ,  &  la  repréfente  en  la 
remplaçant. 

Les  anciens  ne  reconnoiffoient  que  trois  confonnances, 
la  quarte  ,  la  quinte ,  i'oélave ,  &  la  réduplication  de 
ces  fons  à  des  oflaves  difîerentes  :  or  ,  û  nous  voulons 
favoir  quelle  idée  les  anciens  attachoient  à  ces  mots  coiifon- 
nauce  &  di^uiiaiice ,  nous  trouverons  que  la  confonnance 
eit  ie  mélange  de  deux  fons ,   l'un  aigu  &;  l'auU'e  grave , 
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Se  que   la   diflbnancc  efl  l'incompatibilité  de  Jeux  foii.s  , 
cjue   l'on    ne    peut    faire   parler    enfenible    fans    dcchirer 
l'oreille.   Avo   (pQôy{ù;v    A/xi^'ioL,  /j.i]    o'iœv  yq^a.^vofJi  ^  clMol    TÇot- 
^^ncui  lieu  a.yxtui ,    d'où  il  rcfulte  que  la  tierce   majeure 
&  la  tierce   mineure  ctoient  pour  les  Grecs,    du    temps 
d'Euclide  ,   que   je   viens   de   citer  ,   deux  accords  infup- 
portables    &    déchirans.    D'abord  ,    pour    l'obferver    en 
paffant,  je  ne  conçois   pas  que  ce   paffage   feul   n'ait  pas 
arrêté  tous  ceux  qui  ont  voulu   prcter  aux  Grecs   l'ufacre 
des   accords.  Comment  a-t-o]i    pu  imaginer  une  mufique 
écrite  à  plufieurs  parties ,   ou  même  à  deux  parties  feule- 
ment ,   dans  laquelle  il   n'entroit   point  de  tierces  ?   mais 
ce  n'efl:  pas  de  cela  qu'il   s'agit  à  préfent.   Certainement, 
le  jugement  que  les  muficiens  Grecs  ont  porté  de  la  tierce, 
en  reconnoilîànt  qu'elle  efl:  compofée  de  deux  fons  ,  dojit 
i'oreille  ne  peut  lupporter  la  co-exiflence  ,  certainement , 
dis-je ,  ce  jugement  doit  être  regardé  comme  une  fmgu- 
larité  remarquable.   Mais  je   doute  que   les  Grecs  euflènt 
établi ,  d'après  le  fentiment  de  l'oreille  ,  leurs  intervalles 
confonnans  &  diffonans  ;  ces  principes  ,   je  crois  ,  furent 
des  principes  mathématiques  ,  donnés  par  le  raifonnement 
plus  que  par  la  fenfation.  Les  Grecs ,  à  qui  toute  harmonie 
étoit  étrangère,  ne  connurent  la  co-exiftence  des  fons  que 
pour  la  quarte ,  la  quinte  &  l'oélave.  Ces  fons  étant  les 
points  fixes,  immobiles  de  leurs  fyflèmes,  ou  û  l'on  veut, 
de  leurs  gammes,  pour  parler  notre  langage,  ils  faifoient 
parler  ces  accords  ,    &  en  vérifioient  la   parfaite  juflefîê 
en  accordant  leurs  inftrumens  :  les   autres  cordes ,  fufcep- 
tibles  d'être  hauflces   ou  baiffées ,    fuivant  le  genre  &   le 
mode ,  ne  confonnoient  point  pour   eux ,   parce  qu'ils  ne 
les  touchoient  point  enfemble;    leur  rapport  n'étoit    que 
mélodique  ou  chantant  ;  n'en  vérifiant  point ,    n'en  foup- 
çonnant   pas   même  l'étroite    afiinité  ,  ils    les    déclarèrent 
diffonans ,  c'eft-à-dire,   incapables  de  coexifter.  Voilà,  du 
moins  je  le  foupçonne  ,    comment   la   tierce    majeure  & 
mineure ,  ne   fut ,    pour    ks   Grecs  ,    qu'un    intervalle 
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tuméliqiic ,  au  lieu  d'être  un  accord  confonnant  ;  cette  dlfîc- 
rence  entre  leurs  idées  &  ies  nôtres ,  n'efi:  qu'une  fuite  de 
l'harmonie,  proprement  dite,  ignorée  d'eux,  &  connue 
de  nous. 

Après  avoir  détruit  les  raifons  qui  pouvoient  faire  foup- 
çonner  que  la  mufiquechez  les  Grecs  étoit  un  art  tout  autre 
que  celui  que  nous  pratiquons  ,  nous  nous  croirons  au- 
torifés  à  rapprocher  jufqu'à  un  certain  point  leurs  idées  de 
celles  qui  nous  font  fiimilières,  &  à  commenter  celles-ci 
par  celles-là.  Paflbns  à  la  traduction  àQ%  Problèmes. 

PROBLÈME      PREMIER. 

Pourquoi ,  dans  une  fituation  trifte  ,  &  dans  une  fituatlou 

gaie  ,  joue-t-on  des  inftrumens  \  (h) N'eft-ce  pas  d'une 

part ,  pour  diminuer  fa  triftefle  ,  de  l'autre ,  pour  ajouter 
à  fa  gaieté  \ 

Note  fur  le  premier  Problème. 

Ce  problème  paroit,  à  la.  première  infpeélion ,  ne  con- 
tenir qu'une  vérité  fi  fnnple  ,  fi  commune  ,  qu'elle  ne  valoit 
pas  la  peine  d'être  énoncée  :  cependant,  en  y  réfléchiflant, 
je  trouve  qu'elle  fuppofe  dans  le  philofophe  Grec  des  idées 
&  des  notions  d'un  ordre  plus  diîtingué;  il  me  femble.par 
exemple ,  que  ce  problème  établit  entre  la  mufique  &  les 
autres  arts  libéraux ,  une  différence  remarquable.  En  effet , 
ce  qu'Ariftote  dit  ici  de  la  mufique ,  &  qui ,  pour  l'obferver 
en  palliint ,  fe  rapporte  à  ce  qu'il  en  dit  au  huitième  livre 
des  Politiques  ,  qu'une  des  propriétés  de  la  mufique  ,  ejl  de 
repofer  de  toute  application ,  cmjTDvioA  a.vcL7m.v(ny ,  le  diroit-on 
avec  autant  de  juftefîe,  d'un  autre  art!  diroit-on  que  l'on 
peint ,  &  que  l'on  fait  des  vers  dans  la  douleur,  afin  de  s'é- 
gayer; &  dans  la  joie ,  pour  ajouter  à  fa  gaieté,  ou  bien  pour 


(b)  Le  texte  porte  avhcvTOf ,  qui  fignifie  jouer  de  la  flûte;  mais  je  penfc 
que  ce  mot  doit  être  pris  ici  génériquement  pour  tous  les  inftrumens. 

fe 


DE    LITTÉRATURE.  2^7 

fe  repofer  de  quelqu'application  î  II  appartient  moins  à  la 
peinture  &.  à  la  potilie ,  <[ua  la  nuilicjue  de  produire  ces 
effets;  &  cela  tient  à  ce  qu'il  efl:  infiniment  plus  naturel 
&  plus  ordinaire  à  tous  les  hommes  de  chanter  ,  que  de 
peindre  &  de  verlifier.  Ces  deux  talens-ci  luppofent  des 
connoiliànces,  de  l'inftrudion ,  Se  leur  exercice  eft  un  tra- 
vail acHiuel;  il  exige  cette  tenfion,  cnunévioL,  dont  la  mudque 
procure  l'heureux  délafTement.  Pour  le  chant ,  il  ne  fuppofe 
ni  inftrudion ,  ni  travail ,  ni  réflexion.  Le  manœuvre  qui 
ne  fait  point  la  mulique,  chante  en  vaquant  à  les  travaux, 
&  le  chant  lui  en  adoucit  la  iatigue  ,  rutJi  fe  modulatione  QuIkiU. 
folatur.  L'enfant  qui  n'a  encore  nulle  inftrudion  dans  l'art 
mulical,  fe  fent  égayé  par  les  fons  qu'il  entend  &  par  ceux 
qu'il  peut  proférer  lui-même.  Cette  différence  de  la  mufique 
aux  autres  arts ,  efl  plus  elfentielle  u'on  qne  l'imagine  ;  il  en 
réfulte  mille  conféquences  importantes  à  la  connoifîànce  de 
l'art  même,  &  j'awai  foin  ailleurs  de  les  détailler.  Ce  qui 
me  fait  croire qu'Ariffote  peut  avoir  euen  vue  cette  différenc» 
du  chant  aux  autres  arts ,  c'efl;  que  dans  un  autre  problème,  if 
fe  demande  pourquoi  les  fenfations  du  toucher,  du  goût  & 
de  l'odorat,  ne  font  point ///^/^//^j,  ou  wor<;/^j-,  pourquoi  elles 
ne  modifient  point  l'état  de  notre  ame  ,  &  que  la  mufique 
le  modifie  fi  puiffamment.  Ce  problème  annonce  un  efprit 
qui  a  réfléchi  profondément  fur  nos  diverfes  fenfations  , 
qui  les  a  comparées,  qui  a  recherché  leurs  rapports  plus  ou 
moins  grands  avec  notre  exiftence  morale.  Le  philofophe 
qui  s  eff  occupé  férieufement  de  ces  objets  ,  peut  être  foup- 
çonné  de  quelqu'intention  fine,  lorfqu'il  a  dit  qu'on  joue 
des  infiruinens  ,  dans  la  douleur  pour  s'égayer ,  &.  dans 
ia  joie  ,  afin  d'en  reffentir  davantage, 

PROBLÈME      II, 

Le  fécond  problème  appartient  plus  particulièrement  à 
la  phyiique  qu'à  la  mufique  ;  &  ce  pourroit  être  une  raifoft 
de  l'omettre  comme  étrangei  à  l'objet  dont  je  m'occupe. 
Tome  XLVI.  Pp 
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Une  autre  raiTon  fortifie  celle-là;  le  fait  qu'Ariftote  veut 
expliquer    paroît  avoir  été   mal  obfervé  ,    il    n'elt  pas  tel 
que  le    problème  l'énonce  ;    enfuite   la  raifon  qu'Ariftote 
en  donne  efl:  difficile  à  comprendre  :   fans  traduire  préci- 
fément  le  problème,  Je  vais  en  expofer   le  contenu,  afin 
que   l'on  Juge  ,  &  de  fa   clarté  &  de   fon  utilité.  Ariftote 
fe  demande  pourquoi  l'on   fe  fait   entendre  diilinélement 
de  plus  loin  lorlque  l'on  crie  ou  lorfque   l'on  chante  avec 
d'autres  perfonnes  ,  que  lorfque  l'on  crie   ou  lorfque   l'on 
chante  feulî    Le  philofophe  a-t-il  voulu  dire,    pourquoi 
dix   perfonnes  font  plus  de  bruit    qu'une  !    cette   queltion 
feroit  ridicule  par  fa  fimplicité.  A-t-il  prétendu  que  plufieurs 
perfonnes    qui    crient   ou    qui    chantent   enfemble  ,    font 
entendre  plus  loin  &  plus  diflindement  ce   qu'elles  pro- 
noncent qu'une  feuleî  la  fignification  précile  du  mot  ■:'f')ù.m 
clare   vociferatur ,  efl   favorable   à  ce  fens  ;  mais    alors,  Je 
crois   que    le    fait   énoncé  manque  de    vérité  :  voyons   de 
quelle  manière  Ariftote  l'explique.  «  L'effet,  dit-il,  produit 
••  par  plufieurs  perfonnes  qui  font  enfemble ,  ou  pouffent  ou 
»  compriment  une  même  chofe  ,   ne  fe  calcule    pas   fur  le 
»  nombre   de  ceux  qui  la   font ,  qui  la  pouffent  ou  qui  la 
»  compriment;  mais  comme  une    ligne  de   deux   pieds    ne 
»  marque  pas  une  valeur  double,  mais  une  valeur  quadruple, 
»  de  même  les  forces  combinées  enfemble  acquièrent  chacune 
»  une    force    multiple  :  plufieurs    voix    étant  réunies  ,   leur 
»  force  devient  une  ,  elles  frappent  l'air   en  même  temps , 
»  &    portent   beaucoup  plus    loin   qu'une  feule;    car  ce  fon 
»  formé   de  plufieurs  fons,  efl  le  multiple  de  chaque  voix 
féparce.  » 

Je  doute  que  cette  explication  paroiffe  fatisfiiifante;  Je 
ne  fais  même  fi  elle  fatisferoit  ceux  qui  n'y  trouveroient 
aucune  obfcurité.  Ce  fécond  problème  efl  au  nombre  de 
ceux  que  J'ai  cru  plus  convenable  d'indiquer  feulement 
que  de  traduire.  Le  troifième  &  le  quatrième  tiennent 
plus  elfentiellement  à  l'art  mufical,  ils  préfentent  de  grandes 
difficultés  ;  &  comme  ils  renferment  tous  les  deux  à  peu-; 
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près  fa  même  obffrvation  ,  il  efl:  à  propos  de  les  lire  Je 
fuite  avant  le  commentaire,  qui  doit  s'aider  de  l'un  & 
de  l'aytre  pour  les  expliquer. 

PROBLEME      III. 

Pourquoi  la  voix  en  chantant  la  parhypnte  eft  pri'ncî-« 
paiement  lujette  à  s'altérer!  pourquoi  elle  fe  dérange  fur 
cette  note  autant  que  fur  la  iicte  &  fur  les  tons  fupcrieurs 
qui  comprennent  un  plus  grand  intervalle  *!  Efl-ce  parce  *  ^mmntç. 
que  l'on  chante  dilficilement  la  parhypate  Se  qu'elle  e{l:  fe 
commencement!  La  difficulté  confifte  à  élever  &  à  bailler 
la  voix,  c'efl-Ià  ce  qui  coûte;  or  c'efl  dans  les  palfiges 
pénibles  que  la  voix  fur-tout  perd  de  fa  netteté. 

PROBLEME      IV. 

Pourquoi  l'on  chante  difficilement  la  parhypate  ,  &  faci- 
lement l'Iiypatc  ,  quoiqu'il  n'y  ait  entr'elles  qu'un  dièze  d* 
différence  !  —  Efl  -  ce  parce  que  l'on  chante  Y/typate  en 
baillant  la  voix  ,  &  en  même  temps  parce  qu'après  Itl  fyflafe, 
il  n'en  coûte  pas  à  la  voix  pour  monter!  Par  cette  raifon 
ce  que  nous  avons  dit  pour  une  corde  (  pour  la  parhypate  ) 
paroît  convenir  auffi  à  la  paranhe. 

Le  refle  de  ce  problème  efl  fi  défedueux  qu'il  feroit 
inutile  de  le  traduire;  ce  font  àes  mots  qui  ne  forment 
aucun  fens. 

Note  fur  le  rroijîème  tir  fur  le  quatrième  Problane. 

Ces  deux  problèmes  font  d'une  difficulté  peut-être  in- 
furmontable  :  je  ne  puis  leur  trouver  un  fens  clair  &  po- 
fitif;  j'effaierai  de  leur  en  donner  un  purement  conjeélural, 
Ariflote  fe  demande  pourquoi  en  chantant  la  parhypate , 
ia  voix  efl  principalement  fujette  à  s'altérer,  à  fe  brifer  ,  à 
fe  corrompre,  'i;:m\\iyiujjm\',  &  pourquoi  elle  ne  s'altère 
pas  moins  fur  cette  note  que  fur  la  nète,  &  fur  les  tons 

Pp  i] 
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fupérîeurs,  avec  un  plus  grand  intervalle,  /xiTuô  D^^çy-cnai 
'Tï^Honoç.  Sylbuige  propofe  de  lire  o/^Taotù)?,  au  lieu  de  DiJ^çur 
<nm  ;  mais  cette  corredion  ,  qui  n'efl  autorifée  par  aucun 
manufcrit,  ne  diminue  pas  la  difficulté  du  partage.  Je  penfe  , 
ainfi  que  Sylburge ,ç^&\q  mot  Ci^ia/nuii  y  convient  plus  fpé- 
cialement  que  lix^^.çincci  ,  mais  celui-ci  forme  le  même  fens 
a  peu-près  que  l'autre ,  &  Théodore  Gnia  l'a  adopté.  Reve- 
nons à  l'explication  du  piroblème.  La  parhypate  eft:  la  note 
voifme  de  l'hypate,  &  qui  lui  eft  fupérieure.  L'hypate  eft 
îa  dernière  du  tétracorde  d'en  bas ,  c'eft  notre  fi  naturel 
pris  dans  le  genre  grave  ;  la  parhypate  eft  1'/// naturel ,  dans 
ïe  genre  diatonique.  C'eft  cet  ut  grave,  fur  lequel ,  félon 
Ariftote ,  la  voix  des  chanteurs  eft  fujette  à  s'altérer ,  à  fê 
corrompre  ;  ce  qui  doit  nous  étonner,  parce  que  nous  n'en 
apercevons  pas  la  raifon.  Ce  n'eft  pas  la  gravité  de  ce  fon 
qui  fait  qu'on  ne  l'entonne  pas  ordinairement  avec  une 
voix  nette  &  facile  ;  Ariftote  lui-même  nous  en  affure  dans 
le  problème  quatrième,  ou  il  nous  apprend  que  l'hypate; 
quoique  plus  grave  d'un  dièfe  que  la  parhypate,  s'qntonne 
avec  une  voix  plus  nette  que  celle-ci.  Quelle  étoit  donc 
la  caufe  de  l'altération  que  la  voix  éprouvoit  fur  cette  pa- 
xhypathe  !  «  c'eft ,  nous  dit  le  philolophe  Grec  ,  parceque 
cette  note  eft  difficile  a  chanter  ;  elle  eft  le  commen-  «« 
cément,  ajoute -t-il:  la  difficulté  confifte  dans  l'éléva-  <c 
tion  &  l'abaifTement  de  la  voix  ».  {  Les  mots  ^  Tniny , 
que  l'on  trouve  dans  le  texte  ,  placés  entre  deux  parea- 
thèfes ,  comme  s'ils  étoient  ajoutés ,  doivent  fubiifter  ;  ils  ne 
manquent  dans  aucuns  des  manufcrits  ,  le  pluriel  -iVTO/â  qui 
vient  immédiatement  après ,  exige  deux  fubftantifs  précé- 
dens,  'é^-ra.fni'  x^  irumv").  Que  fignifient  CQS  mots  «  la  parhy- 
pate efl  d'rfficik ,  elle  ejl  le  commencemeiv  ;  ou  bien  en 
traduifant  autrement,  «c'eft  par  elle  que  fon  commence. 
»  La  difficulté  confifte  dans  l'élévation  &  l'abaifîement  de 
■»  la  voix  ;  c'eft  -  là  ce  qui  coûte  :  or  ,  c'eft  lorique  le 
chanteur  peine ,  que  fa  voix  s'altère  &  fe  corrompt  ». 
.Comjnei\t    la    parhypate    eft  r  elle    le    commencement  \ 
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comment  efl-ce  par  eile  que  l'on  commence  !  Si  nous  la 
conlidérons  relativement  à  la  gamme  ,  ou  aux  tctracordes 
des  anciens ,  elle  ell  la  féconde  note  du  tetracorde  grave 
eji  montant,  ou  l'avant -dernière  en  defcendant  ;  comment 
Aridote  dit  -  il  que  c'eft  par  elle  que  l'on  commence  l 
Si  Ariftote  avoit  en  vue,  non  l'intonation  des  tctracordes, 
mais  celle  di^s  airs,  comment  dit -il  d'une  manière  fi 
'générale  que  c'eft  par  la  parhypate  que  l'on  commence  î 
ctoit-elle  la  première  note  de  tous  les  airsî  c'efl:  ce  qu'on 
ne  peut  fuppofer.  Quand  cela  feroit ,  comment  le  pre- 
mier fon  d'un  air  eft-il  le  plus  difficile  à  entonner  î  &.  tout 
ce  que  dit  le  philofophe  de  la  difficulté  d'élever  &  d'abaifiër 
ia  voix,  quel  rapport  a-t-il  avec  le  fon  primordial  d'un  air 
qui  commence  !  je  n'entrevois  de  façon  d'expliquer  ce  paf^ 
làge ,  qu'en  l'interprétant  d'après  une  pratique  qui  nous  efl 
familière.  Dans  les  leçons  de  chant  que  l'on  donne  parmi 
nous ,  on  accoutume  l'écolier  a  entonner  les  divers  inter- 
valles de  quarte ,  de  quinte  ,  de  fixte  ,  de  feptième  ,  &c. 
en  ramenant  toujours  la  voix  dans  le  bas  fur  la  tonique  ut. 
Cet  ut  efl:  précifément  la  parhypate  des  Grecs  :  fuppofons 
qu'ils  aient  exercé  leurs  écoliers  ,  comme  nous  exerçons  les 
nôtres ,  à  parcourir  toute  forte  d'intervalles  ,  en  revenant 
toujours  à  la  parhypate ,  alors  nous  concevrons  qu'Ariflote 
ait  pu  dire  ;  «  c'eft  par  cette  note  que  l'on  commence  :  la 
difficulté  confifte  dans  l'élévation  &  l'abaiffement  de  la  voix;  •• 
&  elle  n'eft  pas  moins  fujette  à  s'altérer,  à  fe  corrompre  " 
fur  cette  note  que  fur  la  nète  »  (  qui  forme  une  feptième  « 
avec  la  parhypate  ,  ut  fi  ) ,  i<  &i  fur  les  tons  élevés  qui  com- 
prennent vm  plus  gi'and  intervalle».  Cela  forme  m\  fens,  & 
fe  conçoit  de  la  façon  que  je  l'explique  :  ia  voix,  de  cet  uî 
grave  aux  intervalles  fupéricurs ,  &  de  ces  intervalles  fupé- 
rieurs,  ramenée  à  l'ut,  ne  feroit  pas  moins  fujette  à  s'altérer 
qu'en  montant  à  la  nète ,  &  aux  autres  tons  élevés,  qui 
comprennent  an  plus  grand  intervalle  que  la  nète  même  ; 
c'eft-à-dire,  la  feptième.  J'obferverai  ici  en  pafîânt,  que  les 
exercices  à  l'aide  defqueis  les  anciens  formoient  leur  voijs 
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&ieur  Intonation,  étolent  les  mêmes  que  nous  employons. 
On  lit  dans  Quintiiien  ,  ///;.  XI ,  que  les  maîtres  de  ciiant , 
pour  former  &  préparer  la  voix  ,  faifoient  monter  yraduel- 
ment  des  Tons  les  plus  graves,  aux  plus  élevés;  praparare 
ah  iiiiis  fouis  vocem  ad  fumnios.  C'efl  ce  que  l'on  fait  encore 
à  prélent  ;  on  monte  la  gamme  ,  en  foutenant  la  voix  fur 
chacun  des  fons  qui  la  compolent.  Il  ne  feroit  donc  pas 
étonnant  que  les  anciens  eullènt  pratiqué  l'intonation  des 
difiérens  intervalles  ,  en  ramenant  toujours  la  voix  fur  le 
même  fon  grave  ;  mais  quelle  leroit  la  raifon  qui  leur  au- 
roit  fait  préférer  la  parhypate  à  l'hypnte  !  feroit-ce  le  fenti- 
ment  occulte  d'une  tonique!  auroient-ils  regardé  cet  ut 
parhypate  ,  comme  une  note  principale ,  cotuiuânce ,  y^Ytfjuav  \ 
je  n'oie  le  croire.  Lts  Grecs  je  penle,  en  chantant  les  deux 
tétracordes  la ,  fol ,  fa  ,  mi,  mi,  ré,  ut.fi,  avoient  plutôt  le 
fentiment  du  mode  mineur  la  ,  que  du  mode  majeur  ut , 
&  ce  qui  me  le  perfuade,  c'eft  l'acquilition  qu'ils  firent  en- 
fuite  du  la  prollambanomène  dans  le  grave  ;  note  dont  la 
foncHiion  étoit  certainement  de  déterminer  &  de  fortifier 
l'idée  ,  ou  le  fentiment  du  mode  auquel  appartenoient 
les  deux  tétracordes  (^ty'.. L'interprétation  que  je  donne  au 
troifième  problème  d'Ariftote  ,  quoique  vrailembiable  à  quel- 
ques égards ,  n'eft  donc  pas  complètement  fatisfaifante.  Je 
n'oferois  me  répondre  que  j'aie  iaifi  le  fens  véritable  du  paf- 
fage ,  &  le  quatrième  problème  fortifie  encore  mes  doutes. 
«  Pourquoi ,  dit  Ariitote  ,  chante-t-on  diihcilement  la  parhy- 
pate, &  facilement  Xhypate,  quoiqu'il  n'y  ait  entr'elles  qu'un  « 
dièze  de  différence  «  ?  La  difficulté  de  ce  quatrième  problème 
commence  à  ces  mots,  quoiqu'il  n'y  ai!  entre  elles  qu'un  dièie 
de  différence.  Il  eft  douteux  qu'ils  rendent  fidèlement  ceux 
ilu  texte  ^  TOi  Sitaii  êvjtTtg^s  :  je  ne  fuis  pas  fans  fcrupule  fur 
cette  façon  de  traduire.  «  Eft-ce,  répond  Ariflote,  parce 

^  ■  ■  -    ■ .    I     I  .  ■        I  .  .     ■      ■  ..       ■  —    ■  ■  .  ■  ■  -   ■  .       —  -  ^ 

(c)  M.  l'abbé  Barthélenii  a  obfervé  que  du  temps  d'Aridote  la  proflam- 
banomène  n'étoit  pas  encore  ajoutée  aux  deux  tétracordes  conjoints  :  du 
moins  il  ne  l'a  trouvée  citée  nuiie  part;  <5c  la  preuve  négative  ,  dans  ce  caS| 
dt  d'une  çraade  force. 
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«lie  l'on  chante  ïliypate  en  baillant  la  voix,  &  en  même  « 
temps  parce  qu'après  h  Jyjî.ijc  il  n'en  coûte  pas  à  la  voix  « 
pour  monter!  Par  cette  raifon ,  ce  que  nous  avons  dit  pour  « 
ime  corde  '•z^^iî  fjuoui,  paroît  convenir  aufTi  ïVipfiranète». 

Je  confedc  que  dans  toute  cette  explication ,  je  ne  vols  rien 
qui  jufHhe  celle  que  j'ai  donnée  au  problème  précédent , 
quoiqu'ils  aient  l'un  &  l'autre  à  peu-près  le  même  objet. 
Je  ne  lais  non  plus  ce  qu'Ariftote  entend  par  Jyflafe, 
exprelFion  qui  ne  fe  rencontre  guère  dans  les  traités  de 
mufique,  &  que  les  lexiques  rendent  par  co/ijfitutio ,  com- 
pojitio ,  coaccnuitio.  Aridote  ,  dans  fa  Poétique,  appelle 
toujours  la  compofition  de  la  fable  tragique  ou  comique, 
cv'çîtaiç  T%J  <z<rg$f)fi.o(,'TTi)i'.  Si  nous  tirons  de-là  quelqu'induc- 
tion,  nous  conclurons  qu'ici,  jyflafe  fignifie  alîemblage  des 
fons ,  &  ce  feroit  le  fynonime  de  fyftème.  Mais  comment 
concevoir  ce  que  dit  le  philofophe  ,  «  qu'après  la  fyflafe  ,  la 
voix  monte  ailément ,  ce  qui  fait,  dit-il,  que  l'hypate  « 
efl  facile  à  entonner  ,  &:  que  la  parhypate  efl  ditticile  •>. 
La  lyftafe  fignihe-t-elle  l'aflèmbiage  des  Ions  denfes  ou  des 
deux  quarts  de  ton  dans  le  genre  enharmonique  ?  Après 
avoir  entonné  le  tétracorde  en  defcendant,  devient-il  plus 
facile  à  la  voix  de  fe  porter  fur  les  tons  fupérieurs  ,  parce 
qu'elle  les  a  déjà  entonnés.  Se  par  conféquent  reconnus, 
eflayés  !  Cela  ne  nous  explique  pas  comment  la  parhypate 
efl  li  difficile,  &  comment  c'eft  par  elle  que  l'on  commence. 
Je  ne  puis  éclaircir  ces  deux  problèmes  :  les  perfonnes  qui 
prendront  la  peine  de  lire  le  dernier,  reconnoitront  que 
toute  la  fin  en  efl  corrompue  &  défigurée  ,  &  que  l'on  n'y 
peut  trouver  aucune  relation  avec  le  commencement.  Je 
crois  qu'il  y  a  une  lacune  en  cet  endroit,  &  qu'il  manque 
quelqu'autre  problème,  dont  la-folution  étoit  ce  que  nous 
lifons  à  la  fin  du  quatrième. 

Nous  terminerons  ici  ce  Mémoire  qui  n'efl:  que  l'elîàî 
de  notre  travail  lur  les  problèmes  :  il  nous  en  refte  à  expli- 
quer plufieurs  qui  ont  plus  de  clarté  &  plus  d'importance 
que  ceux-ci. 


/ 
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SECOND      MÉMOIRE 

SUR    LE    NEUVIÈME   C  HAPITRE 
DES    PROBLÈM  ES     d'ArISTOTE, 

Concernant  la  Mtijîque. 

Par    M.     DE     C  H  A  B  A  N  O  N. 

t      '^i" -.1        A  VANT*   de  communiquer  à  la  Compagnie,  fa  traduc- 
fe   7  Juillet     A\     .         j  I  ^  I  l^      ^     l'A    •/!         r 

,780.       -tjL  tion  de  quelques  nouveaux  problèmes  dAriltote  lur 

la  mufique ,  je  crois  devoir  lui  rappeler  ce  que  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  lui  faire  obferver ,  que  le  texte  de  cet 
ouvrage  eft  tout-à-fait  défeélueux,  qu'en  plufieurs  endroits 
il  paroît  inintelligible ,  &  que  la  collation  Afis  divers 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  ne  fournit  point 
de  leçons  plus  claires  que  les  éditions  imprimées.  Dans 
i'embarras  où  me  jette  cette  obfcurité  du  texte ,  j'avois  à 
choifir  ou  de  fupprimer  les  problèmes  que  je  n'entends 
pas  ,  ou  d'en  lii*e  la  traduction  informe  &  vide  de  iens. 
Je  m'arrête  à  ce  dernier  parti ,  dans  l'efpérance  que  quel- 
ques perfonnes  expliqueront  peut-être  ce  que  je  ne  puis 
concevoir.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  déjà  pour  le  fécond 
problème  ;  M.  de  Rochefort  en  a  tiré  un  fens  vraiiem- 
blable ,  ingénieux ,  &  qui  m'avoit  échappé. 

PROBLÈME      V. 

Pourquoi  l'on  entend  chanter  les  airs  que  l'on  connoît , 
avec  plus  de  plaifir  que  ceux  que  l'on  ne  connoît  pas  !  — 
Efl-ce  parce  que  dans  un  morceau  connu ,  l'on  diftingue 
mieux  celui  qui  atteint  le  but!  or  if  efl  agréable  de  faire 
cette  ohfervation  ;  ou  bien ,  ell-ce  parce  qu'on  a  du  plailir 

à  apprendre 
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à  apprendre &  la  raiCon   cii  cd  que  l'un  c(è 

acquérir  une  connoilîluicc ,  l'autre,  uler  d'une  connoifîimce 
acquife,&  reconnoître  ce  que  l'on  connoifî'oit  déjà.  J'ajoute 
que  les  objets  auxquels  on  efl:  accoutumé,  fliUtent  plus 
que  ceux  auxquels  on  ne  l'eft  pas. 

Noie  fur  le  chiqmhne  ProbVcme. 

Ce  problème ,  tel  qu'on  le  lit  dans  Ariflote  ,  &:  tel  que 
je  viens  de  le  traduire ,  n'offre  pas  un  fens  qui  fatisfaiïe 
complètement  :  celui  qu'Ariftote  a  voulu  lîms  doute  lui 
donner,  fe  laiffe  entrevoir;  mais  une  partie  de  la  foiution 
du  problème,  gêne  &  embarrafle.  Ce  qui  fait  principa- 
lement obfcurité  ,  c'efl  cette  încife  de  la  phrafe  :  ou  bien 
efl- ce  parce  qu'on  a  du  pluifir  à  apprendrel  li  o'-n  vtSxJ  td  /kcv- 
éuvuvi  on  ne  voit  pas  comment  cela  peut  rendre  ralfon 
du  plaifir  que  l'on  trouve  à  entendre  les  chants  connus  , 
jikitôt  que  ceux  qu  on  ne  connoît  pas. 

Arrêté  d'abord  par  cette  incife ,  j'ai  foupçonné  qu'il  y^ 
avoit  faute  dans  cet  endroit ,  d'autant  que  le  refte  s'ex- 
plique de  foi -même.  Mais  indépendamment  de  la  réferve 
infinie  que  l'on  doit  apporter  à  la  réforme  des  textes,  une 
raifon  plus  particulière  me  tenoit  encore  en  fufpens  fur 
i'erreur  que  j'olois  foupçonner  dans  celui-ci;  c'efl:  qu'Arif- 
tote  ,  dans  un  endroit  de  fa  Poétique  ,  emploie  précifé- 
ment  la  même  réponfe  que  dans  ce  problème  ,  pour 
réfoudre  une  difficulté  qu'il  fe  propofe  ;  &  quoique  cette 
réponfe ,  éclaircie ,  commentée  dans  la  Poétique ,  y  foit 
mieux  placée  que  dans  l'endroit  des  problèmes  que  nous 
expliquons ,  elle  peut  cependant  y  paroître  extraordinaire. 
.Voici  le  pafîâge  de  la  Poétique  dont  il  s'agit  :  Ai'iflote  fe 
demande,  au  chapitre  IV ,  comment  l'on  voit  avec  plaifir 
la  repréfentation  fidèle  d'objets  hideux,  que  dans  la  réalité 
l'on  verroit  avec  peine  î  la  réponfe  efl  «  que  non  -  feule- 
ment les  fages ,  mais  tous  les  hommes  en  général  ont  « 
du  plaifir  à  apprendre  »  ;  le  refte  développe  &  explique 
Tome  XLVl.  Çiq 
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la  penfce  d'Ariflote  ,  qui  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  étonne 
un  peu  d'abord.  Comme  la  meilleure  manière  declaircir 
les  difficultés  d'un  auteur,  eft  de  le  commenter  par  lui- 
même  ,  en  rapprochant  &  comparant  les  opinions  &  [es 
principes  ,  je  m'attachois  fortement  à  l'incife  difficile  du 
problème ,  periuadé  qu'il  n'y  manquoit  qu'un  développe- 
ment, tel  que  celui  qui  éclaircit  le  pafiàge  de  la  Poétique 
que  je  viens  de  citer.  Défefpérant  enfin  de  fuppléer 
de  moi-même  le  développement,  je  me  fuis  rejeté 
fur  les  diveries  leçons  des  manulcrits.  L'un  porte  :  r^ro  ô 
etJ'noi',  To  pd/j,  &c.  en  fupprimant  o'ti  ;  l'autre,  tvtv  o  ctj'nûi' , 
&  fupprime  de  même  oTi.  Ces  correélions  ne  lèvent  pas  la 
difficulté  :  il  efl:  une  autre  correélion  qui  éclairciroit  tout , 
&  mettroit  de  la  fuite ,  de  la  conféquence ,  dans  la  réponfe 
d'Ariftote  ;  mais  fans  doute  il  feroit  téméraire  de  l'admettre 
fans  y  être  autorifé  par  quelque  manufcrit  ;  telle  qu'elle 
eft ,  je  vais  la  propofer  à  la  Compagnie  :  tvtti  o  -^Sb  ^açûv 
fjuiK\ov  r\  y^S)J  t^  jusLv^niv.  En  admettant  cette  leçon  ,  voici 
le  fens  général  du  problème ,  qui  me  femble  être  le  véri- 
table. Pourquoi  a-t-on  plus  de  plaifir  à  entendre  chanter 
ce  qu'on  connoît ,  que  ce  qu'on  ne  connoît  pas  !  —  c'eft 
qu'alors  on  obferve  mieux  fi  le  but  eft  bien  rempli ,  & 
cette  obfervation  ,  cette  recherche  ,  caufent  plus  de  plaifir, 
qu'on  n'en  trouve  à  apprendre  un  nouvel  air.  Ceci  eft 
acquérir  une  nouvelle  connoiflance ,  l'autre  eft  ufer  de 
ce  qu'on  favoit  ,  &  reconnoître  ce  que  l'on  connoiftoit 
déjà.  «  J'ajoute  ,  dit  Ariftote  ,  qu'on  jouit  plus  de  ce  qui 
»  nous  eft  familier  par  l'habitude  ,  que  de  ce  qui  nous  eft 
neuf  &  étranger  «. 

Quoique  le  problème  ainfi  expofé  acquière  plus  de 
clarté  ,  il  refte  encore  à  en  déterminer  quelques  fens 
particuliers.  Quand  on  entend  chanter  ce  qu'on  connoît . 
dit  Ariilote  ,  on  diflingue  mieux  celui  qui  atteint  le  but  y 
yLwcMov  JVîApî  0  Tuyyîvû.'v  uam^  cmo'Tav.  Je  ne  tiens  point 
à  la  façon  dont  j'ai  traduit  cette  phrafe  ;  je  trouve  le  fens 
du  texte  trop  indéterminé,  pour  avoir  pu  m'arrêter  à 
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une  manière  de  le  rendre.  Quand  on  connoît  un  air,  un 
morceau  de  mufique,  on  juge  mieux,  ou  de  l'iiit'Mtion 
du  compoliteur  ,  6c  de  fon  habileté  à  bien  a})pro])rier 
i'air  aux  paroles,  à  la  lituation;  ou  bien  ion  juge  mieux 
du  favoir  de  i'exe'cutant ,  Se  s'il  entre  dans  l'intention  de 
l'auteur.  Il  me  fembie  que  la  phrafe  grecque  indique  ces 
difFe'rentes  idées,  peut-être  les  réunit-elles. 

Eft-il  bien  certain,  comme  Ariflote  l'afllire  à  la  fin  du 
problème ,  que  les  choies  qui  nous  font  familières  ,  nous 
flattent  plus  que  celles  qui  font  nouvelles  pour  nous  l 
Le  deflein  d'Ariftote  a-t-ii  été  de  gcnéralifer  cette  maxime, 
ou  de  l'appliquer  exclufivement  aux  effets  de  la  mufique  î 
Reftreinte  à  cette  feule  application  ,  elle  offi-e  un  air  de 
vérité  qu'autrement  elle  n'auroit  pas.  Nous  voyons  habi- 
tuellement les  perfonnes  qui  ne  font  pas  verfées  profon- 
dément dans  la  mufique ,  goûter  des  airs ,  à  mefure 
qu'elles  les  connoilfent  davantage.  Ced  par  cette  raifon  que 
les  opéra  les  plus  beaux  ne  font  pas  d'abord  fainement 
appréciés;  plus  on  les  voit,  plus  le  public  en  découvre 
ies  beautés.  Cette  progrelTion  a  pourtant  fon  terme  nécel- 
faire ,  &  le  long  ufage  des  mêmes  morceaux  de  mufique  , 
en  fait  difparoître  le  charme  &  l'agrément.  C'eft  même 
une  obfervation  particulière  à  la  mufique  ,  que  fes  beautés 
les  plus  vraies  gagnent  d'abord  à  être  un  peu  connues  ; 
que  lorfqu'elles  nous  font  devenues  familières ,  on  aime  à 
ies  répéter  fans  celfe  ;  &  qu'enfuite  on  s'en  dégoûte  au 
point  quelquefois  de  n'y  plus  revenir. 

PROBLEME      VI. 

Pourquoi  le  changement  dans  les  chants  a  quelque 
chofe  de  tragique!  —  E(t-ce  à  caufe  de  l'inégalité?  car 
ce  qui  eft  inégal  eft  pathétique  ,  &  convient  aux  gi'ands 
malheurs,  aux  grands  chagrins:  ce  qui  e(t  égal  eft  moins 
lugubre. 

.Qq  ij 
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l^ote  fur  le  jixihne  Problhiie. 

La  traJuélion  de  ce  problème  cfl  très-imparfaite  ]  par 
Ja  raifon  que  le  mot  changement  ne  répond  qu'imparfai- 
tement au  mot  grec  /c>^.K9^TtA9}/)i  :  l'un  a  un  lens  vague, 
l'autre  vraifemblablement  en  avoit  un  bien  plus  déterminé; 
mais  la  difficulté  eft  de  le  découvrir.  M.  Burette  ,  dans 
fes  notes  fur  le  Traité  de  muHque  par  Plutarque  ,  obferve 
que  ie  mot  -©^xitirtAsy/î  eft  un  terme  de  mufique ,  & 
peu  commun;  il  ne  fe  trouve,  dit-il,  que  dans  le  Traité 
de  Plutarque  &  dans  les  Problèmes  d'Ariftote.  Plutarque, 
dans  le  palfage  de  fon  Traité  où  il  cite  la  paracaîaloge , 
n'en  donne  aucune  définition  ,  &  par  conféquent  ne  fixe 
point  nos  idées  fur  la  lignification  pofitive  de  ce  mot^ 
On  peut  obferver  feulement ,  qu'en  indiquant  les  inno- 
vations faites  à  la  mufique  par  Archiloque  (  innovations 
au  nombre  defquelles  il  comprend  la  pardcatuloge  ) ,  if 
commence  par  fpécifier  le  changement  d'un  rhythme  dans- 
un  autre  :  à  cette  nouveauté ,  il  ajoute  celle  de  la  para- 
cataJoge  ;  d'où  l'on  peut  conclure  ,  que  \es  variétés 
Spécifiées  Se  exprimées  par  le  mot  paracûtaloge ,  n'étoient 
point  relatives  au  rhytlime;  elles  dévoient  donc  l'être  à- 
l'intonation.  C'efl  ce  que  M.  Burette  a  penfé;  dans  l'endroit 
où  il  traduit  le  mot  paracatnïoge ,  il  en  indique  le  fens* 
par  ces  mots,  dénwgemcnt  de  fons ;  mots  qui  ne  font  point 
dans  le  texte  de  Plutarque,  &  que  M.  Burette  a  voulu 
ajouter  ,  pour  ne  pas  offrir  au  leéleur  une  expreffion  à 
laquelle  on  ne  pût  attacher  aucun  fens.  ParacataJoge ^ 
dont  la  traduélion  latine  ,  fuivant  les  lexiques ,  e(l  immii- 
tnîio ,  varietas  r  fignifioit  donc  une  forte  d'inégalité  dans  les 
fons ,  inégalité  qu'Arifi:ote  nous  dit  avoir  quelque  chofe  de 
tragique;  parce  que,  ajoute -t-il,  ce  qui  eft  inégal  eft 
toujours  plus  trifte ,  plus  pathétique ,  que  ce  qui  ne  l'tft. 
pas.  Je  regarde  comme  impoffible  de  pouvoir,  d'après  ces 
leuls  fecours ,  fe  faire  une  idée  nette  de  liiiégaiité  dans- 
les  ions ,   défignée  par  la  paracataloge.  Chez  les  Grecs  » 
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tout ,  dans  les  arts ,  Se  fpccialement  dans  la  mufiqiie  , 
avoit  une  dénomination  propre  &.  particulière.  La  redu- 
plication des  mêmes  ions  chantés  confécutivement ,  s'appe- 
ioit  pctteia ,  l'entrelacement  des  notes  p/okè  ,  &.c.  Entre 
cet  entrelacement  &  i'inéoalitc  des  fons  paracatalogés ,  ïi 
y  avoit  iûrcment  une  différence  ,  mais  nous  ne  liiurions 
l'indiquer.  Obfervons  feulement  que  cette  paracataloge  , 
fpécialement  propre  à  la  tragédie,  avoit  été  inventée  par 
Archiloque,  qui  ne  travailla  point  pour  le  théâtre  :  il  avoit 
probablement  confacré  aux  fureurs  de  la  haine  &  de  la 
fatyre  ,  l'inégalité  des  fons  qu'Ariftote  juge  pathétique 
(c'eft-à-dire,  paffionnée) ,  &  fpécialement  trille  &:  lugubre» 

PROBLEME      VIL 

Pourquoi  les  anciens ,  en  compofîmt  l'harmonie  (  ou 
fyftème  )  à  fept  cordes ,  y  lailîbient  Xhypate  &  non  pas  la 
mte  (  favoir  fi  cela  eft  vrai  ou  non  ,  car  ils  confervoient 
Xhypate  &  la  nète,  &  retranchoient  la  tr'ile)  ! — lis  confervoient 
Xhypate  de  préférence,  parce  que  la  corde  grave  l'emporte 
par  le  fon  fur  la  corde  aiglie ,  de  façon  que  Xhypate  rend 
plus  l'antiphone  que  la  nètc.  D'ailleurs  l'aigu  a  plus  de 
puiflànce ,  le  gi-ave  efl:  plus  aifé  à  entonner. 

f^ote  fur  le  fept'ihnc  Problème. 

Avant  d'entrer  dans  l'éclaircilîêment  de  ce  problème;. 
îl  efl  à  propos  de  rappeler  ce  que  tout  le  monde  fait 
làns  doute  ,  mais  ce  que  l'on  peut  avoir  oublié  ,  quelles 
étoient  au  Jufte  les  cordes  appelées  par  les  Grecs  Xhypate  ^ 
la  tiète ,  la  trite.  La  première  étoit  la  corde  la  plus  grave 
du  fyftème.  Ariftote  ne  confidéroit  le  fyflèrae  étendu  que 
jufqu'à  une  feule  ocflave  ;  par*  la  fuite  on  lui  donna  plus 
d'extenfion  ,  &  l'on  mit  au-deflous  de  Xhypate ,  Xi  projlani- 
banomène ,  ou  corde  ajoutée  :  M.  l'abbé  Barthélemi  a  obfervé 
que  du  temps  d'Ariflote  on  n'avoit  pas  encore  imaginé  cette 
nouvelle  corde,  La  tiète ,  au  temps  où  Ariflote  écrivoit» 
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ctoit  ïoS^ave  de  ïhypate  :  dans  les  temps  poftérieurs,  lorfque 
le  fyftème  s'agrandit  ,  il  y  eut  plufieurs  nètes ,  ainfi  que 
pkilieurs  /lypates.  La  triie  efl  la  troifième  note  du  tétra- 
corde  inférieur  ,  en  comptant  de  l'aigu  au  grave.  Voici 
ie  fyftème  heptacorde  des  anciens  : 

de  Al  V  abbé  Ml,  re,   ut,  Ji,  la.  Jol .  vu. 

Rou[jjer, 

■^vmijfmm.  On  voît  que  dans  ce  fyftème,  c'eft  la  îrïîe  qui  efl:  fup-J 
primée  ,  ainli  qu'Arifl:ote  remarque  dans  le  problème  que 
nous  expliquons  ,  que  les  anciens  l'ont  pratiqué  fouvent. 
Ce  philolophe  donne  à  entendre  dans  ce  même  pro- 
blème ,  que  les  anciens  ont  quelquefois  lupprimé  la  nète  ; 
&  il  fe  demande  pourquoi  c'étoit  la  nète  plutôt  que  Xhy- 
jpate ,  c'efl:-à-dire ,  pourquoi  entre  les  deux  cordes  extrê- 
mes du  double  tétracorde  (  cordes  qui  donnoient  l'oélave 
l'une  de  l'autre  )  ,  on  gardoit  plutôt  l'oétave  inférieure 
que  la  fuperieure!  c'efl: ,  répond -il,  parce  que  la  corde 
grave  l'emporte  pour  le  fon  fur  la  corde  aiglie  ;  o-n  y\  licufu- 
Tc't^  t^vii  T  -?  o^vvc^-i  (p^-^^ov.  Lc  fens  de  t%vzi  ne  me 
paroît  pas  très -déterminé.  Théodore  Gaza  traduit  ainfi 
ce  pafTage  :  quia  gravior  foiium  potejl  acutioris  ;  ce  qui  n'efl: 
intelligible  que  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  réfonnances 
des  corps  fonores ,  &  qui  favent  que  l'cxHiave  réfonnante 
^nn  ion,  efl:  toujours  plus  aigiie  que  ce  fon  même  :  une 
corde  ébranlée  ne  fait  point  entendre  dans  fon  retentifle- 
ment  fon  oélave  inférieure.  Voilà  ce  qu'Ariftote  auroit 
voulu  dire  dans  ce  problème  ,  &  la  railon  qu'il  fe  ren- 
droit  de  la  préférence  accordée  par  les  anciens  à  la  corde 
grave  fur  la  corde  aigiie;  c'efl:  que  la  grave,  dans  fon 
retentiflement  ,  fait  entendre  le  Ion  de  l'aigiie  ,  Se  que 
l'aigiie  ne  fait  pas  entendre  le  fon  de  la  grave.  Cette 
explication  que  Théodore  Gaza  ne  nous  a  point  fournie, 
autorife  &  juflifie  la  manière  dont  il  a  traduit  i%vh  o^vnçcf.; 
Çi^yÇov  ;  mais  je  doute  fi  les  helléniftes  approuveront 
comme  une  locution  grecque  i'^'H  (pU-'/ov,  pour  fignifier 
fotejl  re4dcre ,  ou  reddit  fonwn  acutioris.   De  façon  ,  ajoute 
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'Ariftote  ,  que  l'hypate  rend  plus  l\ititiphone  que  la  tictc. 
Ceci  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  iignifie  cjue  la  corde  grave 
fait  retentir  Ion  o6tave  lupcrieure  d'une  manière  bien 
plus .  (endble  que  la  corde  aiglie  ;  ce  qui  efl  démontré 
par  le  railonnement  ,  &  confirmé  par  l'expérience.  Les 
vibnuions  des  cordes  graves  étant  plus  larges  ,  plus  confi- 
dérables  que  celles  des  cordes  aigiies ,  elles  commu- 
niquent à  l'air  un  plus  fort  ébranlement ,  &  rendent  le 
retentillèment  plus  fenfible.  Voilà  ce  qui  m'a  déterminé 
à  traduire  tyjjn  <p3-ô>fo)',  par  l'emporte  pour  le  fou ,  rend  un 
fon  plus  fort  que  la  corde  aigiie.  Remarquez  qu'Ariuote  dit: 
«  la  corde  grave  l'emporte  fur  i'aigue  pour  la  force  du 
fon ,  de  façon  que  \hypate  donne  l'antiphone  (c'elt-à-dire  «' 
i'od:ave  )  plus  que  la  nète '^.  Cela  fe  lie  mieux,  expliqué 
ainfi,  que  luivant  l'interprétation  de  Théodore  Gaza  ,  dont 
voici  le  kns  :  «  On  a  préféré  ïhypate  à  la  ne  te,  parce  que 
la  corde  grave  rend  le  fon  de  l'aiglle ,  de  façon  que  Vhypale  « 
donne  l'antiphone  plus  que  la  nète». 

Ariftote,  dans  un  des  problèmes  fuivans,  obferve  que 
les  fons  nus  ont  moins  de  douceur  &  d'agrément  que  les 
fons  entendus  avec  leurs  oéiaves,  comme  dans  les  chœurs» 
par  exemple ,  où  la  voix  des  enfans  chante  à  l'oélave  des 
hommes, avancés  en  âge.  Ce  problème  poflérieur  explique 
celui  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment.  Ce 
charme  des  odaves  ajoutées  au  fon  principal ,  eft  ce  qui 
a  fait  préférer  la  corde  grave  à  l'aigiie  ;  l'une  fait  plus 
entendre  fon  0(fl:ave  que  l'autre. 

Il  rçUe  encore  à  éclaircir  dans  notre  problème,  un  mot 
dont  le  fens  efl  difficile  à  fixer ,  c'efl  celui  de  dynamis. 
Lorfqu'on  a  lu  avec  attention  les  divers  ouvrages  qui  nous 
font  reftés  des  Grecs  fur  la  mufjque  ,  on  a  fenti  cette 
difficulté  d'attribuer  un  fens  pofitif  &  invariable  au  mot 
dynamis;  le  fens  qui  paroît  y  convenir  dans  un  paffiage, 
n'y  convient  plus  dans  un  autre.  J'ai  confulté  des  per- 
fonnes  verfées  dans  la  connoilfance  du  grec  &  dans  la 
mufique  des  anciens ,  qui  n'ont  pas  éclairci  mes  doutes  fut 


312  M  É  M  O  I  R  E  S 

ce  point.  Sylburge  ne  paroît  pas  avoir  ll-ntî  cette  diffi- 
culté ,  car  à  l'occafion  d'un  padàge  d'Ariftoxène ,  oij  le  mot 
dyiuvms  eft:  employé,  voici  la  note  qu'il  a  mife.  Dynam'is , 
Iioc  eft ,  ';7DAt;Gp'jMvi'70!i  illuil  vocabutum  quo  font  inter  Ce 
differre  d'icuntur.  Poteiitia  iioflra  in  fûiiis  modulandïs  finita  eft; 
{juippe  prater  oâo  decim  fonos  in  ftnguHs  generïbus,  nullos  altos 
canere  pojfiimiis.  L'explication  que  Sylburge  donne  ici  du 
mot  dynamis ,  eft  convenable  au  paflage  où  ce  mot  fe  trouve. 
Ariftoxène  y  examine  pourquoi  les  cordes  mobiles  àçs 
tctracordes  confervent  leur  nom  ,  lorfque  leur  tenfion  efl: 
diflerente  ;  pourquoi  le  lichanos ,  par  exemple  ,  monté  ou 
baiflé  d'un  ton  ,  eft  toujours  regardé  comme  lichanos , 
quoiqu'avec  ces  degrés  de  tenlion  diftl'rens ,  il  rende  deux 
fons  il  difterens.  C'eft  à  ce  fujet  qu'Ariftoxène  dit  que 
la  nète  &  la  mèfe  diffèrent ,  pour  la  puijfance,  de  la  paranète 
&  du  likanos ,  xj^  t  Sxii<xyji.\.  Il  envifage  les  pofitions  diffé- 
rentes de  zti  notes  dans  le  diagramme  ou  lyftème.  Voyons 
fi  le  mot  dynamis ,  pris  dans  ce  fens  ,  conviendra  au  pro- 
blème que  nous  expliquions.  Dans  le  lyftème  heptacorde 
des  anciens,  dit  Ariftote ,  on  préfère  \'liypate  à  la  nète, 
c'eft-à-dire  ,  l'octave  grave  à  l'oclave  aiguë ,  parce  que  la 
corde  grave  rend  plus  l'antiphone  que  l'aiglie  ;  d'ailleurs 
i'aigu  a  plus  de  puiifance ,  le  grave  eft  plus  ailé  à  entonner. 
Cette  dernière  railon  en  eft  une  véritable  pour  que  l'on 
ait  préféré  Yliypate  à  la  nète;  mais  la  puilîknce  de  l'aigu 
que  le  philolopbe  femble  mettre  en  oppofition  &  en 
balance  avec  la  facilité  d'être  entonné  qui  eft  propre'  au 
grave,  CQlie  puiffance ,  dis -je,  dynamis,  n'en  eft  pas  plus 
éclaircie  &  plus  facile  à  déterminer.  Paftbns  au  problème 
fuivant ,  il  eft  un  corollaire  de  celui-ci. 

PROBLÈME      VIII. 

Pourquoi  la  corde  grave  contient  en  puiftance  le  fon  de 
ïa  corde  aigiie!  — Eft-ce  parce  que  le  grave  eft  plus  grand! 
far  il  reffemble  à  un  angle  obtus ,  &  l'aigu  à  un  angle  aigu. 

PROBLÈiMB 
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PROBLÈME      IX. 

Pourquoi  une  voix  qui  chante  feule,  eft-elie  entendue 
avec  plus  de  plaillr  encore,  fi  elle  eil:  accompagnée  d'une 
flûte,  ou  d'une  lyre,  quoique  la  voix  &  l'inflrument: 
fanent  entendre  le  même  chant  ;  de  ptus ,  û  une  flûte 
ajoute  à  l'agrément  d'une  voix ,  plufieurs  flûtes  devroient 

y  ajouter  encore  davantage! Efl:-ce  parce  que  l'efprit, 

l'intention  de  l'air  efl:  mieux  fentie  lorfque  la  flûte  ,  ou  la 
lyre  accompagne  î  mais  on  ne  préfère  pas  pluheurs  flûtes 
&  plufieurs  lyres ,  parce  que  le  nombre  étouffèroit  la 
voix. 

NOTE. 

Quoique  ce  problème  ne  femble  pas  difficile ,  &  que 
le  fens  en  paroifle  aflëz  clair,  cependant,  en  cherchant  à 
fe  rendre  un  compte  bien  exai!:!  de  tout  ce  qu'il  contient , 
on  peut  fe  fentir  arrêté  ;  d'abord  'zeo^  ^pc5^? ,  me  femble 
exiger  qu'il  y  ait  enluite  >^  ^zsçji  cw/\s>v  ;  autrement  je  ne 
fais  à  quoi  fert  teç^i  y^p^c. 

On  peut  douter  fi  Ariftote  a  voulu  dire  que  la  flûte 
&  la  lyre  exécutent  la  même  partie  l'une  que  l'autre ,  ou 
û  ro  ocjÙto  ixîÀ9i  fe  rapporte  au  chant  que  la  voix  exécute , 
&  lî  le  paffage  fignifie  que  les  inflrumens  exécutent  la 
même  chofe  que  la  voix.  Ce  qui  empêche  de  s'arrêter  à 
ce  dernier  fens ,  c'efl  qu'Ariftote ,  dans  un  des  problèmes 
fuivans ,  fait  entendre  que  la  voix  &  l'inflrument  quelque- 
fois n'exécutoient  pas  abfolument  la  même  partie.  Ce 
problème  dont  nous  faifons  ici  mention  d'avance,  efl  un 
des  plus  importans ,  parce  qu'il  nous  donne,  delà  muflque 
des  Grecs  à  plufieurs  parties ,  une  idée  qu'on  ne  peut 
prendre  nulle  part  ailleurs.  Auffi  M.  l'abbé  Barthélenii  , 
dans  fes  excellens  dialogues  fur  la  mufique  des  anciens , 
a-t-il  relevé  ce  problème  curieux. 

Dans  la  réponfe  d'Ariftote  au  problème  neuvième  que 
Tonis  XLyi.  Rr 
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nous  expliquons  aduellement ,  on  trouve  les  marnes  mots 
qu'il  a  déjà  employés  ci-dtirus,  otti  ■Tiiy)fa.]iuv  JvAsj  iv  o-aottîu. 
Nous  les  avons  traduits  ici  comme  dans  le  paflàge  fupé- 
rieur  ,  J'efprit ,  l'ifitentiou  de  î air  (ont  mieux  feiiîis  lorfque 
la  voix  ert  accompagnée  ,  que  iorfqu'elie  ne  l'efl:  pas.  On- 
peut  en  afljgner  plulieurs  railons  tirées  d'Ariftote ,  & 
même  de  Tes  problèmes.  Nous  verrons  par  piufieurs  de 
ceux  qui  fuivent ,  que  le  philofophe  Grec  attribue  beau- 
coup plus  d'habileté  aux  joueurs  d'inftrumens  qu'aux 
chanteurs. 

D'après  le  problème  que  nous  avons  indiqué  d'avance, 
les  inftrumens  ne  faifant  pas  toujours  abfoiument  la  même 
chofe  que  la  voix  ,  on  conçoit  que  le  compofiteur  pût , 
à  l'aide  des  inftrumens ,  ajouter  à  Ton  idée  muiîcale  des 
convenances  &  des  embellifiemens  qui  la  rendiffent  plus 
caractérifée  &  plus  fenfible  :  ce  que  nous  obfervons  avec 
d'autant  plus  de  plaiilr,  que  la  mufique  des  anciens  ,  eu 
ce  point  comme  en  piufieurs  autres  ,  nous  paroît  reflèm- 
bler  à  la  nôtre.  Xénophon  ,  dans  fon  banquet ,  dit ,  ainli 
qu'Ariftote ,  que  la  voix  devient  plus  agréable  fi  elle  efl 
accompagnée  de  la  flûte. 

PROBLÈME     X. 

Pourquoi  la  voix  humaine  étant  le  plus  agréable  des 
inflrumens ,  cependant  lorfqu'on  chante  fans  paroles , 
comme  dans  les  préludes,  par  exemple,  la  voix  efl  moins 
agréable  que  la  flûte  &  la  lyre!  La  voix  perd-elle  de  fon 
agrément  Iorfqu'elie  ceffe  d'imiter!  — Oui  ;  &  la  différence 
vient,  outre  cela,  de  la  chofe  même  qu'on  exécute.  La  voix 
humaine  foiTne  le  fon  le  plus  agréable,  mais  les  inflrumens 
font  plus  pulfatifs  que  la  bouche  ;  c'efl  pour  cela  qu'on, 
aime  mieux  entendre  chanter  que  préluder. 

NOTE. 

Notre  première  obfervation  portera  fur  la  correction: 
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n^ceflàire  de  ajwu'&c;  en  a.hiK  Celte  correcHiion  ne  fe  trouve 
point  dans  \gs  nianulcrits  de  la  Bibliothèque  ,  mais  Théo- 
dore Gaza  l'a  admiie  dans  fon  édition  ;  elle  eft  indifpenfable, 
à.yMvuv  ne  forme  aucun  fens.  Nous  avons  rendu  le  mot 
'nf>i'u(uv  par  celui  de  préluder ,  non  que  les  lexiques  lui 
donnent  précifément  cette  fîgnification  ;  tous  s'accordent  à 
rendre  TcfiTi^uv  par  mollitcr,  Lijcivè  catiuire.  En  admettant 
cette  interprétation ,  le  problème  n'auroit  plus  aucun  fens. 
Ariflote  demande  pourquoi  la  voix  humaine  rendant  àes 
fonsplus  agréables  que  tous  les  autres  inftrumens,  cependant 
on  aime  mieux  entendre  préluder  avec  la  flûte  ou  la  lyre 
qu'avec  la  voix  î  La  voix,  répond -il,  perd  un  de  les 
avantages  lorfqu'elle  n'imite  pas  (ce  qui  arrive  lorfqu'on 
prélude).  De  plus,  les  inftrumens  font  pu /fût  ifs  plus  que 
ia  bouche ,  ■/^'liTir^  ^M.ov  iv  qo^roi.  Le  mot  piilfatif  qui 
rend  littéralement  celui  de  ■/^y<^yj. ,  n'en  rend  pas  à  beau- 
coup près  le  fens  complet  ;  il  faut  prêter  au  mot  ■L\'ti<^k-/J^ 
une  fignilication  beaucoup  plus  étendue  que  celle  qu'on 
lui  donne  ordinairement ,  pour  concevoir  ce  qu'Ariliote 
veut  dire.  Les  préludes  conliftant  dans  une  forte  de  fredon- 
nemens  variés ,  de  pafl'ages,  de  tablatures  qui  font  badiner 
les  fons  de  mille  manières  différentes ,  voilà  fans  doute  ce 
qu'Ariflote  a  voulu  exprimer  par  •x.jîVçixi'J.  C'eft  la  propriété 
de  fredonner  ainfi,  qu'il  attribue  aux  inftrumens  plus  qu'à 
ia  voix.  Il  ne  fera  point^inutile  de  remarquer  que  Suidas, 
au  mot  it/Jê'nWoî.'Ta. ,  qu'il  rend  t^zx  faujfes  c/ianfons,  chants 
mous,  oblerve  que  cette  expreffion  appartient  plus  fpéciale- 
ment  au  gazouillement  de  l'hirondelle  &  de  la  cigale ,  & 
que  c'eft  par  extenfion  qu'il  s'efl:  appliqué  à  d'autres  chants. 
Rien  ne  reflemble  tant  aux  préludes  de  la  voix  &  àç% 
inftrumens ,  que  ce  gazouillement  de  l'hirondelle  qui  fait 
jouer  enfembie  &  rapidement,  plufieurs  fons  fans  ordre  8c 
lans  deffein.Théocrite,  dans  l'idylle  des  Syracufaines,  pour 
dire  qu'une  chanteufe  s'apprête  à  commencer  un  air,  ôc 
qu'elle  prélude,  n'emploie  pas  l'exprelTion  'VifÎT.^e.iv,  peut- 
être  trop  technique  pour  la  poëfie;  il  fe  fert  d'une  expreffiou 

Rr  ij 
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plus  vague,  &  que  je  crois  métaphorique  en  cet  ciiJroît, 
^ij^èçii'^iivq.  Théocrite ,  cîans  la  fixième  idylle ,  emploie  la 
même  expreffion  pour  dire  que  Galatée  fortie  des  eaux, 
fe  regarde,  fe  déploie  avec  une  lorte  de  complaifance, 
^/^^f6''?imi.  Les  verfions  Jatines  font  correfpondre  à  ce  mot, 
celui  de  delician ,  qui  y  convient  à  merveille.  C'efl  donc 
par  une  efpèce  de  métaphore,  que  Théocrite  emploie  le 
même  mot  pour  une  chanteufe  qui  s'efîàie  &  fe  complaît 
dans  les  légers  développemens  de  fa  voix,  &  pour  Galatée 
qui  compole  fes  mouvemens  &,  fes  attitudes.  Au  relie,  il 
ell  étonnant  qu'Ariftoîe ,  pour  dire  que  les  inftrumens  ont 
quelque  chofe  de  plus  léger,  de  plus  gazouillant  que  la 
voix  humaine,  ait  employé  ie  mot  çD^Tnj,  qui  remplace 
ici  celui  de  (pâ'vr.i  ;  celui-ci  eût  paru  plus  propre  ,  car  les 
Grecs  ayant  beaucoup  d'inftrumens  à  vent ,  qui  par  confé- 
quent  sappliquoient  à  la  bouche,  Ariftote  n'auroit  pas  dû 
dire  :  «  les  initrumens  font  plus  légers  ,  plus  pulfatifs  que 
la  bouche  ».  Je  fais  cette  obfervation  afin  d'indiquer  à  la 
Compagnie  dont  j'implore  les  lumières  ,  un  fens  auquel 
j'ai  voulu  d'abord  m'arrêter.  Le  verbe  •/^'da  convenant  fpé- 
cialement  aux  inftrumens  à  corde ,  Se  à  ra(5lion  d'en  pincer 
les  fils ,  foit  avec  les  doigts  ,  foit  avec  le  peâen ,  je  foup- 
çonnois  qu'Ariftote  avoit  voulu  diftinguer  les  inllrumeas 
à  corde  des  inftrumens  à  vent ,  &  que  c'étoit  dans  ce  kns 
qu'il  avoit  oppofé  orgaiia  kroiiflica ,  à  orgaiia  tou  flomatos ; 
mais  l'ordre  grammatical  de  la  phrafe  réfifle  à  cette  inter- 
prétation ,  autant  que  le  fens  général  du  problème  :  Ariftote 
devant  y  expliquer  pourquoi  l'on  entend  plus  volontiers 
préluder  les  inîlrumens  que  la  voix,  n'a  point  eu  occafion 
de  dire,  «  les  inftrumens  à  cordes  font  préférables  aux  inf- 
trumens à  vent  ».  Et  d'ailleurs  on  doit  conclure  de  quelques 
autres  partages  du  même  auteur,  qu'il  préféroit  les  flûtes 
aux  lyres,  &  aux  autres  inftrumens  pinces  (dj. 


(d)   On  lit  dans  Poilux,  lib.  IV, 
cap,  X ,  feél.  Si  ,  cdit,  Amjlel.  que 


le  mot  KfïuaTa  étoit  un  de  ceux  qui 
s'appliquaient  au  jeu   de   la   Màte^ 
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Pourquoi  la  rcfonnance  d'un  Ton  elt  plus  aigiie  que  ce 
fon  même  !  —  Eil-ce  parce  qu'elle  eft  moindre  ?  c'eft  le 
Ion  atioibli. 

NOTE. 

Nous  obferverons  en  faveur  des  perfonnes  à  qui  les 
phénomènes  concernant  i'acouflique  ne  iont  pas  familiers, 
que  toute  corde  ébranlée ,  &  tout  corps  fonore  en  général  , 
lorfque  le  fon  qu'il  a  produit  s'affoiblit ,  fait  entendre  comme 
un  retentifîëment  éloigné,  un  autre  fon  que  le  premier.  C'eft 
pour  nous  conformer  aux  idées  des  anciens  &  à  celles 
d'Arillote,  que  nous  dilons  un  autre  fon  que  le  premier ,  caria 
réfonnance  d'un  fon  en  fait  entendre  trois  autres,  la  tierce, 
la  quinte  &  l'oflave ,  dans  des  oélaves  fupérieures.  M.  Sau- 
veur &  le  P.  Merfenne  font  les  premiers  ,  li  je  ne  me  trompe, 
chez  les  modernes,  qui  aient  obfervé  le  phénomène  des 
réfonnances;  &  Rameau  eut  après  eux  le  mérite  d'en  faire 
la  bafe  d'un  fyftème  dont  il  fut  l'inventeur.  On  pourroit 
comparer  l'obîervation  des  trois  fons  retentilTans  contenus 
dans  le  fon  principal ,  à  la  décompolition  du  rayon  coloré 
qui  contient  &  confond  plulieurs  couleurs  enfemble.  11 
paroît  qu'Ariftote  n'avoit  fenti  dans  la  réfonnance  que  la 
feule  oÂave ,  l'un  des  fons  qui  retentit  en  effet.  Ces  fons 
retentiflâns  étant  preique  infenhbles  ,  il  faut  une  extrême 
attention  pour  les  diftinguer.  Les  anciens  qui  ne  compo- 
foient  point  à  plufieurs  parties ,  &  dont  toute  l'harmonie  le 


Ce  mot,  dans  Pollux,  fc  trouve  à  côté 
du  mot  ■n.fliT iap-aia  ,  qu'Ariftote  em- 
ploie dans  le  problème  où  il  demande 
pourquoi  la  voix  étant  le  plus  agréa- 
ble des  inflrumens,  plaît  moins  que 
les  antres  inftrumens  ,  lorfqu'elle  ne 
fait  que  préluder,  ce  Les  inflrumens, 
«dit  Ariftote,    font   plus   pulfatifs 


[y^ti-fxa)  que  la  bouche».  Ce  mot 
Kfi-Hiigt  fenible  être  expliqué  par 
l'emploi  du  mot  v^vfxcfm  ,  indique 
dans  Pollux.  Kp-t'fjufra.  dgnîBefréi/c/is,- 
donc  Ariftote  a  voulu  dire  les  inftru- 
mens  font  plus  fredonnans  ,  font 
badiner  les  fons  plus  facilement  que 
la  bouche ,  c'efl-à-  dire^  que  la  vcis.. 
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rédiiifoit  vrairembiablenient  à  la  feule  o6lave  ,  ont  dû  ctre 
plus  frappés  de  cette  rcfonnance  de  l'oélave  que  de  toute 
autre.  Nous,  qui  dans  noti'e  fyftème  d'harmonie,  admettons 
la  co  -exiflence  de  la  tierce ,  de  la  quinte  &  de  l'oétave  avec 
le  fon  principal,  ce  qui  conftitue  l'accord  parfait,  nous 
avons  dû  être  plus  prompts  &  plus  habiles  à  difcerner  ces 
diverfes  rélonnances  ,  le  jugement  nous  les  indiquoit.  Ce 
leroit  le  cas  d'appliquer  ce  qu'Arillote  dit  dans  une  autre 
feélion  de  [es  problèmes;  c'ejl  l'efprit  qui  voit,  c'efl  l'e/prit 
qui  entend,  \(ih  ôpa,  vwa  cJxouêt.  Ariftote,  dans  le  problème  que 
nous  expliquons,  fe  demande  pourquoi  la  rélonnance  d'un 
fon  efl:  toujours  plus  aigiie  que  ce  fon  même  ;  &  fa  réponfe 
eft ,  que  la  réfonnance  eft  moindre  que  le  fon  ,  puifque 
c'efl  le  fon  devenu  plus  foible.  Pour  comprendre  cette  ré- 
ponfe ,  il  eft  néceffaire  de  recourir  à  une  autre  feélion  àt% 
problèmes ,  dans  laquelle  le  philofophe  traite  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  voix.  Cette  autre  fe6lion  nous  fournira  àçs 
éclaircitîèmens  fur  le  paflage  dont  il  s'agit.  Ariftote  ,  dans  le 
troifième  problème  de  la  le^lion  onzième,  dit:  «Ce  qui 
"  conftitue  le  fon  aigu ,  c'eft  l'air  mû  rapidement  ;  &  le  fon 
grave,  c'eft  l'air  mû  lentement».  Au  vingtième  problème 
de  la  même  feélion,  il  dit  :  «Ce  n'eft  pas  feulement  la  rapi- 
»  dite  du  mouvement  communiqué  à  l'air  qui  conftitue  le  fon 
"  aigu,  mais  aulfi  la  petite  quantité  d'air  mis  en  mouvement; 
»  c'eft  pour  cela  que  \\  voix  paroît  plus  aigiie  à  ceux  qui 
»  l'entendent  de  loin,  le  mouvement  alors  s'afïoiblit,  ixa.ç^imvj^ 
y\  -nnoxi  ".  Tout  le  monde  lent  que  ces  deux  problèmes  fur  la 
nature  du  fon  aigu  ,  fervent  de  commentaire  à  la  folution  du 
problème  onzième  dont  nous  les  avons  rapprochés.  La  ré- 
fonnance d'un  fon,  dit  Ariftote,  eft  plus  aigiie  que  ce  fon, 
parce  qu'elle  eft  moindre  &  plus  foible  ;  elle  réfulte  des  der- 
nières ondulations  de  l'air,  jtta.^a.jveTUj  vi'  -ùnoxi.  On  doit  être 
fâché  que  le  philofophe ,  en  cherchant  à  éclaircir  ce  phéno- 
mène phylique  de  la  rélonnance ,  ait  paru  fermer  les  yeux 
fur  une  difficulté  plus  grande  qui  y  eft  attachée.  La  rcfonnance 
du  fon  eft  plus  aigiie  que  le  fon  lui  -  même ,  parce  que  la 
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rcfonnance  réfulte  d'une  moindre  quantitc  d'air  mife  en  mou- 
vement :  mais  comment  &.  pourquoi  ce  fon  qui  s'affoiblit 
&  s'c'teint  par  degrés,  fait-il  entendre  dans  fa  rcfonnance, 
fon  oflave,  &  non  pas  des  Ions  pius  rapprochés  de  lui ,  8c 
qui  haufîcroient  par  degrés  à  mefia-e  que  l'ondulation  de  l'air 
s'afî'oibliroit  !  Ou  Ariftote  n'a  point  longé  à  cette  difficulté 
(  qui  fe  préfente  d'elle  -  même  cependant  ) ,  ou  il  a  défef- 
péré  de  la  réfoudre.  Je  ne  fais  û  la  phylique  moderne  a  cet 
avantage ,  fi  elle  rend  raifon  du  choix  privilégié  des  fons 
dont  fe  forme  la  réfonnance,  favoir.la  tierce,  la  quinte  & 
l'oélave.  Que  l'on  me  permette  de  demander  fi  le  problème 
vingtième  de  la  feélion  onzième  ,  que  je  viens  de  citer  , 
porte  fur  une  obfervation  jufle.  Ariftote  y  avance  qu'un 
ion  entendu  de  loin  paroît  plus  aigu.  11  ajoute  dans  un  autre 
problème,  que  ceux  qui  veulent  de  près  contrefaire  une 
voix  dans  le  lointain  ,  pour  y  réuflir,  hauffent  leur  voix  & 
la  rendent  plus  aigUe.  Ariflote  paroît  s'être  fondé  fur  plus 
d'une  expérience  ,  pour  avancer  que  le  fon  dans  le  lointain 
devient  plus  aigu;  il  eût  été  allez  important  que  ce  phéno- 
mène eût  été  obfervé  avec  l'exaélitude  du  calcul ,  tant  pour 
les  diftances  que  pour  les  degrés  de  rehaulîement  dans  la 
voix  ,  qui  en  réfultent.  Si  le  fait  efl;  vrai,  il  faut  en  conclure 
que  dans  un  théâtre  un  peu  vaite ,  ceux  qui  font  éloignés 
entendent  toute  la  mufique  plus  aigûe ,  que  ceux  qui  font 
près.  Il  y  auroit  une  façon  fimple  de  vérifier  ce  fait ,  ce  feroit 
de  placer  dans  un  grand  vaiffeau  deux  choeurs  à  de  grandes 
diftances  l'un  de  l'autre ,  &  d'établir  qu'ils  alterneroient 
dans  leur  chant.  Si  ie  fécond  chœur  prenoit  l'unilfon 
du  premier,  l'expérience  feroit  évidemment  fauffe.  Des 
inflrumens  à  cordes  montés  au  ton  du  premier  chœur  , 
ferviroient  de  règle  pour  juger  du  fécond. 

Dans  le  problème  que  nous  venons  de  lire  ,  on  doit 
admettre  le  changement  de  i^^'T^fiv  en  (^■lîm ,  ainfi  que 
Théodore  Gaza  l'a  fait  dans  fon  addition.  Il  nous  reffe 
encore  une  obfervation  à  faire  qui  détruit  la  folution 
qu'Ariftote  donne  du  problème  onzième.  Ce  qui  prouve 
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que  le  rehaulTement  du  fon  dans  ia  réfonnance,  ne  provient 
pas  de  ratloiblillèment  du  fon  ,  &  du  mouvement  de  l'air 
devenu  plus  foible  ,  c'eft  qu'en  touchant  à  la  fois  deux 
cordes  à  la  tierce  ou  à  la  lixtc,  la  réfonnance  alors,  quoique 
beaucoup  plus  foible  que  les  fons  qui  la  produifent,  fe  fait 
pourtant  au  grave.  Le  troifième  fon  qui  retentit  efl  infini- 
rnent  inférieur  en  degrés  d'intonation  ,  au  fon  des  deu\ 
ÇQrdes  preffées  par  l'archet. 

PROBLÈME      XI  L 

Pourquoi  c'efl  la  plus  grave  des  cordes  qui  reçoit  toujours 
le  chant  !  car  s'il  faut  chanter  la  pardmèfe  avec  la  mèfe  rare  , 
ie  milieu  n'en  devient  pas  plus  petit;  fi  au  contraire  il  faut 
chanter  la  tnèfe  (  toutes  deux  étant  nécelîàires  ) ,  elle  ne  de- 
vient point  rare. —  Eft-ce  parce  que  le  grave  elt  grand, 
comme  étant  fort!  &  le  petit  fe  trouve  dans  le  grand,  &; 
par  la  divifion  on  trouve  deux  nètes  dans  i'hypate. 

NOTE. 

Si  ce  problème  ne  nous  ofTroit  feulement  que  quelques 
/difficultés  ,  nous  entreprendrions  de  les  expofer  à  la  Com- 
pagnie ;  mais  nous  fommes  forcés  d'avouer  qu'après  y  être 
revenus  vingt  fois  .avec  une  obflination  prefque  infati- 
gable ,  nous  n'avons  pas  pu  même  foupçonner  le  kns  qu'il 
feroit  pofTible  d'en  tirer.  Les  mots  qu'Ariflote  emploie  . 
forment  pour  nous  une  obfcurité  que  ni  le  fecours  àes 
lexiques,  ni  Ja  confrontation  Aes  autres  ouvrages  Grecs  fur 
ia  mufique  ,  ne  peut  éclaircir.  Ainfi ,  dans  ce  problème,  nous 
ignorons  tout,  nousnç  concevons  ni  la  queftion  qu'Ariftote 
y  propole,  ni  le  rapport  de  la  réponie  à  la  demande.  Il  pa- 
roiflbit  plus  fenfé  de  fupprimer  ce  que  nous  n'entendons 
point;  mais  l'efpoir  de  trouver  dans  les  autres  les  lumières 
qui  nous  manquent ,  ne  nous  a  pas  feul  décidés  à  traduire 
le  problème  en  queftion  ,  littéralement  du  moins ,  fi  ce  n'eft 

que 
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(Jans  le  vrai  kws  qu'il  comporte.  Nous  trouvons  que  c'efl 
fervir  les  leéleurs,  que  d'avouer  (on  ignorance  lur  ce  qu'on 
n'entend  pas  ;  cette  méthode  nous  paroît  inimiment  pré- 
férable à  celle  des  tradudeurs  &  des  commentateurs  qui 
mettent  au  hafard  les  mots  de  la  traduélion  à  coté  de  ceux 
du  texte ,  donnent  les  uns  pour  la  fignification  des  autres  , 
&  augmentent  l'embarras  du  lecteur,  au  lieu  de  le  diminuer, 

PROBLÈME      XII L 

Pourquoi  dans  le  concert  à  i'oélave ,  le  grave  efl  Tanti- 
phone  de  l'aigu  ,  Se  l'aigu  ne  l'eft  pas  du  grave  !  — 
Efl  -  ce  principalement  parce  que  le  chant  du  grave  &  de 
l'aigu  exifte  dans  l'un  &  dans  l'autre  ?  s'il  n'cft  pas  dans 
tous  ies  deux,  il  efl  dans  le  grave,  car  le  grave  efl  plus 
grand. 

NOTE. 

Ce  problème  -  ci  n'efl  guère  plus  intelligible  que  le 
précédent.  Ariflote  qui  ,  au  feptième  problème ,  a  dit , 
comme  nous  l'avons  vu  ci-defîus,  que  l'hypate  donne 
plus  l'antiphone  que  la  nète  ,  avance  ici  que  le  grave  efl 
i'antiphone  de  l'aigu ,  &  que  l'aigu  ne  l'efl  pas  du  grave  ; 
ces  deux  propofitions  ne  femblent  pas  fe  concilier  enfemble. 
11  efl  important  d'abord  de  fe  faire  ime  idée  nette  du 
véritable  fens  du  mot  autiplwric  ;  &  en  l'expliquant  d'après 
Ariflote  lui-même,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  aucun 
doute  à  former  fur  fa  lignification.  Voici  la  déhnition  qu'il 
donne  de  ce  mot,  au  problème  trente -neuf  de  la  même 
lèélion  :  l'antiphone  efl  la  confoiiiiance  de  l'oéïave ,  td  %  a,("n- 
(pmôv  ovfKpavôv  '9^  D^^l  Tmariv  i  &  il  ajoute  qu'elle  réfulte  du 
mélange  de  la  voix  des  enfans  avec  celle  des  hommes 
faits.  Le  philofophe  ,  dans  le  problème  dix -feptième  , 
demande  pourquoi  l'on  ne  chante  pas  l'antiphone  ,  ou 
antiphoniquement  ,  à  la  quarte  ou  à  la  quinte  :  2^  'n  tÇ^' 
"TiiyTi  ^  0^.  TiosÂQ^y  cpc  cc^ucnv  wTiÇiavx.  Dans  le  problème 
Tom.^  XLVI.  '  Sf 
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dix -huitième,  il  demande  pourquoi  i'on  ne  chante  que  fa 
feule  fymphonie  à  l'ocftave  :  :2^/^-  -n  vî  o/^^  Traaïïv  Qv/xça/tx, 
cçhm]  ^n.  D'après  ces  paflàges  du  même  auteur  ,  on  eft  auto- 
rifé  à  confidcrer  l'antiphonie  comme  le  concert  à  l'oélave. 
Un  pafîâge  de  Briennius  ,  un  autre  de  Theon  de  Smyrne, 
cités  dans  les  notes  de  Meibome  ,  confirment  cette  notion 
fur  l'antiphonie.  Gaudence  dit  auih  que  l'antiphone  d'un 
ton  eft  fon  odave  ;  par  exemple,  la  îiicfe ,  félon  lui,  efl: 
l'antiphone  de  la  proflambanomène.  Cette  notion  bien 
établie ,  revenons  fur  le  problème  qui  nous  arrête.  Pour- 
quoi dans  le  concert  à  l'oéfave  (  ou  dans  la  conlonnance 
de  l'ocffave ,  car  dv  rv\  D^^  Tniatûv  peut  fignifier  l'un  & 
l'autre  )  ,  «  le  grave  eft  l'antiphone  de  l'aigu  ,  &  l'aigu 
ne  l'eft  pas  du  grave  »  !  Cette  queftion  ne  s'entend  pas , 
&  la  réponfe  ne  l'éclaircit  guère:  «  Efl -ce,  dit  Ariftote  , 
s»  parce  que  le  chant  du  grave  &  de  l'aigu  eft  dans  le 
»  grave  &  dans  l'aigu  !  s'il  n'eft  pas  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  il  eft  dans  le  grave  ,  car  il  eft  plus  grand  ».  II 
feroit  inutile  d'accumuler  de  longs  raifonnemens  fur  ce 
que  nous  n'entendons  pas  :  vraifemblablement  il  eft  queftion 
ici  du  concert  à  l'oélave ,  puifque  Ariftote  dit  que  le  chant 
^ê/\&5  du  grave  &  de  l'aigu  ,  eft  dans  le  grave  &  dans 
l'aigu.  A-t-il  voulu  dire  que  c'eft  le  même  chant  qu'on' 
exécute  à  deux  o(!T:aves  différentes,  au  grave  &  à  l'aigu; 
que  fi  l'on  ne  chante  qu'une  feule  partie ,  &  que  cette 
partie  foit  chantée  au  grave  ,  la  réfonnance  de  chaque 
fon  grave  dans  fon  o(5lave  aigiie  ,  fait  que  l'aigu  fe  trouve 
dans  le  grave ,  &  le  grave  non  dans  l'aigu  ,  parce  que 
l'aigu  ne  fait  pas  retentir  fon  oélave  inférieure?  Cette 
explication  douteufe  &  hafardée  ne  donnant  aucune  impor- 
tance aux  problèmes,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

PROBLÈME     XIV. 

Pourquoi  l'antiphonie  de  l'oéfave  quelquefois  ne  fe  fait 
pas  fenti.f ,  &  femble  être  une  omophonie ,  comme  dans 
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la  flûte  punique  ,  &  dans  celle  qu'on  appelle  atropos;  car 
les  fons  aigus  de  ces  inflrumens  ne  font  pas  omophones 
avec  les  Tons  inférieurs ,  ils  font  entr'eux  dans  le  rap- 
port de  i'oclave  ?  —  Eil-ce  le  rapport  d'cgalitc  entre 
îes  fons ,  qui  les  fait  paroître  comme  n'en  formant  qu'un 
feul  !  car  l'égalité  forme  unité;  c'eft  ce  qui  fait  que  dans 
le  fon  àts  flûtes  nommées  jyrinx ,  l'oreille  e(l  trompée 
tout  de  même. 

NOTE. 

Ce  problème  paroît  former  quelque  contradicflion  avec 
celui  qui  fuit  peu  après  :  dans  ce  dernier  ,  Ariftote 
demande  pourquoi  l'antiphonie  (e)  eft  plus  agréable  que 
i'omophonie;  c'eit-à-dire,  pourquoi  le  concert  à  l'oétave 
eft  préférable  au  concert  à  l'unillbn.  Sa  réponfe  eft ,  que 
dans  l'uniftbn  les  fons  le  confondent,  au  lieu  qu'à  l'odave 
on  diftingue  l'un  de  l'autre.  Nous  avons  donc  penfé  que 
dans  le  problème  quatorzième  ,  le  philofophe  propofe 
plutôt  une  obfer-vation  particulière  qu'une  aflertion  géné- 
rale :  peut-être  reftreint-il  à  la  flûte  punique,  à  celle 
■  qu'on  appeloit  arro^oj  ,  &  à  la  flûte  nommée  j^'''"'-^' >  ^^ 
remarque  des  oétaves  qui  fe  confondent  à  l'oreille  &  for- 
ment prefque  l'uniftbn.  Avant  de  nous  attacher  au  fens 
du  problème  que  nous  venons  de  lire,  difons  quelques 
mots  fur  l'efpèce  de  flûtes  dont  il  y  eft  fait  mention. 
Dans  l'énumération  très -détaillée  des  différentes  flûtes  des 
anciens  ,  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  Bartholin  ,  il 
n'en  eft  aucune  qui  s'appelle  pofitivement  fiûte  punique , 
ni  pliœnidenne  ;  mais  la  flûte  appelée  gingras ,  dit  cet  écri- 
vain,  venoit  originairement  de  Phœnicie  ;  il  en  donne  la 
defcription  faite  d'après  Athénée.  Cette  flûte  étoit  petite , 
aigiie  &  plaintive  ;  ce  qui  fit  appeler  gitigranta  ,  les  poèmes 

m        -^ ^ 

(e)  Antiphoner ,  c'étoit  fe  répondre  alternativement  parle  même  chant, 
comme  dans  nos  égHfes.  Voye^  les  Mémoires  de  l'Académie,  vol.  III, 
Viiee  1 1 6. 

Sfij 
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plaintifs  &  lugubres.  Le  cri  des  oies ,  dit  encore  Barthoiin  ; 
s'appeloit  gin^ron ,  &.  il  efl  pofTible  que  quelque  analogie 
entre  ce  cri  &  le  fon  de  la  flûte  dont  nous  parions ,  en 
ait  déterminé  la  dénomination.  Les  flûtes  appelées yêr/'a/i^'j-, 
au  rapport  de  quelques  favans ,  ont  emprunté  ce  nom  des 
Tyriens ,  autrefois  appelés  Sam.  Mais  ces  flûtes  que  Bar- 
thoiin nous  dépeint  comme  égales  entre  elles ,  ne  peuvent 
pas  convenir  au  paflîige  d'Ariftote  qui  nous  occupe,  puifque 
ce  philofophe  cite  des  inftrumens  dont  l'antiplionie  pro- 
duifoit  à  l'oreille  l'effet  de  l'omophonie. 

La  féconde  flûte  dont  parle  Ariflote  dans  fon  problème, 
s'appelle  atropos  ;  car  Tiiéodore  Gaza  a  lu  clrço-Ttcii,  au  lieu  de 
o.v'èçyTtc^,  correction  qui  n'ell  indiquée  par  aucun  manufcrit, 
mais  que  Sylburge  approuve.  Sans  doute  il  avoit  connoif- 
fance,  ainfique  Théodore  Gaza,  d'une  flûte  appelée  atropos, 
&  je  ne  fais  d'où  cette  connoiflance  leur  étoit  venue;  je 
.ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  nulle  part  le  mot  atropos 
appliqué  à  une  flûte.  Rappellerai -je  ici  ce  que  dit  Pindare 
dans  une  de  ks  dernières  Pythiques?  Il  attribue  l'origine  de 
ia  flûte  à  Minerve  ,  qui  voulut,  dit-il,  à  l'aide  àes  roleaux, 
imiter  les  plaintes  &  les  cris  effroyables  d'une  des  Gor- 
gones ,  tandis  que  Perfée  combattoit  Médufe.  Auroit-on 
donné  à  cette  efpèce  de  flûte ,  le  nom  d'une  Parque ,  au 
lieu  de  celui  d'une  Gorgone  !  je  n'ofe  m'arrêter  à  cette  con- 
jedure ,  j'en  fens  trop  la  frivolité.  Quoi  qu'il  en  foit  des 
flûtes  citées  &  décrites  dans  Touvrage  de  Barthoiin,  il  n'en 
eftaucune  qui  fe  nomme  <7/'ro/)OJ'.  D'après  les  autorités  réunies 
de  Pollux,  d'Hefychius,  de  Martianus  Capella  ,  le  fyrinx 
étoit  une  flûte  de  rofeau  ,  qui- quelquefois  n'avoit  qu'un  ro- 
feau,  quelquefois  en  avoit  plulleurs,  &  dont  le  fon  aigu 
approchoit  du  fitîlement. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  qu'il  y  a  dans  les  opinions 
d'Arifl;ote  fur  l'ocflave  &  l'uniflbn  quelque  chofe  de  variable 
&  d'incertain,  qui  les  rend  difliciles  à  faifir.  S'il  a  voulu  dire 
dan?  ce  problème  que  l'oiflave  produit  quelquefois  i'efïèt  de 
l'uniflbn,  comme  dans  certaines  flûtes  qu'il  défigne,  il  ni 
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rend  point  raifon  de  cette  fingularité ,  en  difant  que  l'cga- 
lité  des  fons  en  produit  l'unitc.  En'  ce  cas  ,  l'odave  doit 
toujours  avoir  l'effet  de  l'uniffon;  car  deux  fons  à  l'ocflave 
l'un  de  l'autre ,  ont  toujours  ce  rapport  de  l'égalité.  Si  le 
philofophe  au  contraire  a  voulu  dire  que  l'ocflave  a  toujours 
l'effet  de  l'uniffon  ,  pourquoi  dit-il  un  peu  plus  loin,  que 
dans  l'uniffon  les  fons  fe  confondent,  &  que  dans  l'oclave 
on  les  diltingue  l'un  de  l'autre  î  Nous  aurions  peine  à  con- 
cilier ces  opinions  ,  &  à  donner  au  problème  que  nous 
venons  de  lire  une  folution  claire  &  fatisfaifante. 
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T  RO  I  S  I EME     MEMOIRE 

SUR 

LES      PROBLÈMES     d'ArISTOTE, 

Concernant  la  Mufique. 

Par    M.     D  E     C  H  A  B  A  II  o  N. 

PROBLEME      XV. 

Lu  le  5  T^oURQUoi  les  nomes  n'admettoîent  pas  l'antiftrophe, 
Mars  1780.  J^  tandis  que  les  autres  chants  faits  pour  des  chœurs  l'ad- 
mettoient!  —  Eft-ce  parce  que  ies  nomes  étoient  deflinés 
à  des  combats  de  chant ,  dans  iefquels  les  artifles  pouvant 
imiter  &  prolonger  leurs  combats ,  la  chanfon  devenoit 
longue,  &  prenoit  plufieurs  formes  :  car  les  chants,  ainfi 
que  les  paroles,  fuivent  l'imitation  ,  &  deviennent  fans  ceffe 
différens  ;  les  chants  même  font  encore  plus  alTervis  à  l'imi- 
tation que  les  paroles.  C'efl  pourquoi  les  dithyrambes , 
depuis  qu'ils  font  devenus  imitatifs ,  n'ont  plus  d'antif- 
trophes  ;  d'abord  ils  en  avoient.  La  raifon  en  eft  ,  qu'autre- 
fois les  homme's  libres  chantoient  eux-mêmes' en  chœur  :  or, 
il  étoit  difficile  que  plufieurs  chantalîent  enfemble ,  &  fe 
fillènt  des  àéÇis  de  chant,  de  forte  qu'ils  renfermoient  leur 
chant  dans  une  feule  harmonie; jçar  il  ell  plus  facile  à  un 
feu!  qu'à  plufieurs,  &  à  un  chanteur  agonijîe ,  qu'à  ceux  qui 
confervent  le  même  caraclère  ,  d'admettre  plufieurs  chan- 
gemens  :  c'eft  pourquoi  on  failoit  le  chant  plus  iimple 
pour  le  chœur;  or,  l'antiflrophe  elt  fim^ple ,  car  elle  eft  un 
nombre ,  &  fe  mefure  par  un,  C'efl  ce  qui  fait  auffi  que  les 
chants  qui  appartiennent  à  la  fccne  ne  font  pas  antifîrophés  ; 
les  chants  du  chœur  le  font;  car  le  perfonnage  efl  agotiifle 
&  imitateur,  mais  le  chœur  imite  moins 


DE    LITTÉRATURE.  317 

REMARQUES. 

Lorfque  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  la  Com- 
pagnie la  tracludion  commentée  des  premiers  problèmes 
d'Ariflote  fur  lamufique,  je  n'ai  point  diffimuié  que  parmi 
ces  problèmes  ,  il  en  elt  piulieurs  que  je  défeipérois  entière- 
inent  de  rendre  intelligibles;  loit  parce  que  le  texte  en  beau- 
coup d'endroits  me  parojt  corrompu,  loit  parce  que  nous 
ne  connoillbns  pas  alfez  à  fond  la  miifique  des  anciens.  Je 
ne  penfe  pas  qu'un  tel  aveu  Toit  entièrement  inutile  à  ceux 
qui  liront  cet  ouvrage  d'Arillote;  il  efl  du  moins  infini- 
ment préfe'rable  à  la  méthode  des  traducteurs,  &  des  com- 
mentateurs, qui,  failant  lembiant  d'avoir  compris  le  texte, 
le  traduifent  &  l'expliquent  d'une  façon  plus  oblcure  que 
ie  texte  même.  Parmi  les  problèmes  d'Ariftote ,  que  Ion 
peut  expliquer  clairement,  il  en  eft  qui  ont  vraiment  un 
objet  de  curiofité  ,  &  qui  nous  apprennent  fur  la  mufjque  des 
Grecs,  des  chofes  que  l'on  cherclieroit  en  vain  dans  les  traités 
de  cet  art  écrits  par  des  Grecs  ,  &  que  nous  polîedons.  Ces 
traités  ne  contiennent  que  des  notions  élémentaires,  l'é- 
tendue &  les  divifions  des  difïérens  fydèmes  ou  diagrames, 
la  définition  des  genres  &  des  modes ,  ^c.  Les  problèmes 
d'Ariftote  ont  trait  quelquefois  à  des  chants  tout  faits,  à  des 
airs ,  &  ils  fournilîent  quelques  aperçus  fur  la  mufique 
des  Grecs  proprement  dite  ;  tandis  que  les  traités  n'in- 
diquent que  les  gammes  différentes,  d'après  jelquelles  cette 
mufique  pouvoit  être  compofée.  Le  problème  quinzième 
dont  je  viens  de  lire  la  traduèlion  ,  efl  un  de  ceux  dont  l'on 
peut  tirer  àes  nctinns  curieufes.  Il  eft  allez  étendu,  rien 
n'y  eft  d'une  clarté  évidente ,  rien ,  non  plus  ,  n'y  paroît 
inintelligible  :  les  diiiicultés  qu'il  préfente,  invitent  à  les 
furmonter,  &  il  n'en  eft  pas  une  fans  doute  qu'on  ne  pût 
éclaircir  entièrement  ,  fi  nous  avions  plus  d'ouvrages  de 
l'antiquité ,  traitant  de  la  mufique.  Je  vais  reprendre  ce  pro- 
blème phrale  à  phraf.  ;  par-tout  nous  trouverons  l'occalion 
de  diicuter  le  texte ,  &  quelquefois  de  l'éciaircir. 
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ce  Poiffquoî  les  nomes  n'admettoientpas  i'antlflrophe,  tandis 
"  que  les  autres  chants,  faits  pour  des  choeurs,  l'admettoientî» 

Ce  qui  importe  ,  avant  tout,  pour  l'intelh'gence  de  cette 
phrafe  ,  c'efl:  defe  rendre  compte  de  ce  que  i'on  doit  en- 
tendre par  ces  mots  ,  ttome  &  antijlrophe.  D'après  les 
lavantes  recherches  de  M.  Burette,  fur  les  nomes,  notions 
auxquelles  M.  de  la  Nauze  a  cru  ne  pouvoir  rien  ajouter  , 
nos  idées  à  cet  égard  doivent  être  fixées  entièrement.  Le 
nome  étoit  un  air  complet  &  régulier,  alTervi  par  confé- 
quent  aux  règles ,  aux  loix  qui  conftituent  l'unité ,  &  le 
complément  d'un  morceau  de  mufique.  Ces  règles  alTer- 
viflènt  une  pièce  de  mufique  à  des  tons,  à  des  modes,  à 
des  mouvemens  qui  ont  entr'eux  de  l'affinité  &  de  la 
correfpondance.  C'efl:  cette  convenance  qui  conftitue  l'u- 
nité du  morceau ,  &  qui  fait  que  tant  qu'il  dure ,  l'oreille , 
&  l'efprit  ^rès  l'oreille ,  confervant  cette  idée  d'unité  , 
confrontent  en  quelque  forte  la  fuite  entière  du  chant , 
avec  ce  qui  en  a  d'abord  établi  le  genre  &  le  caraélère. 
C'efl: ,  n'en  doutons  pas  ,  cet  afi'ujettilfement  des  airs  à 
des  règles  certaines ,  qui  leur  a  valu  en  grec  la  dénomi- 
nation de  nomes ,  mot  deftiné  originairement  à  fignifier  les 
loix.  Une  mufique  affervie  aux  loix  que  les  airs  doivent 
fuivre  ,  s'eft  appelée  nome.  On  appel  oit  de  ce  nom  quel- 
quefois un  air  de  flûte  ou  de  cythare  ,  fans  paroles,  quelque- 
fois auflî  un  air  dont  le  chant  s'attachoit  à  des  paroles. 

Burette  ,  dans  les  notes  qui  accompagnent  fa  traduélion 
du  traité  de  Plutarque  fur  la  mufique,  dit  (fur  l'autorité 
de  Polliix ) ,  que  les  nomes  étoient  des  cantiques  en  l'hon- 
neur àe^  Dieux.  Sans  doute  il  y  avoit  des  nomes  confacrés 
au  culte  divin  ;  mais  ni  Pollux  ni  Burette  n'ont  pu  dire 
que  le  nome  fût  toujours  une  poëfie  facrée  &  un  chant 
facré.  Burette,  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  differens 
nomes,  dont  le  nom  nous  eft  connu,  cite  le  comanhios , 
qu'il  confidère  comme  un  nome  confacré  aux  feftins  & 
aux  parties  de  débauche. 

PiU"  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  les   idées  font 

abfolument 
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abfolument  fixées  fur  le  fens  du  mot  tiome  ;  il  fignifie  un 
air  quelconque ,  d'un  caraélère  ou  bien  d'un  autre  :  \ç:s 
nomes  en  Grèce  s'accompagnoient  toujours,  ce  me  femblc, 
de  la  liûte  ou  de  la  cythare. 

\j&  fens  du  mot  antijirophe  efl  encore^plus  déterminé ,' 
s'il  efl  poffible  ,  que  celui  du  mot  nome.  L'antiftrophe  dcfigne 
des  vers  &.  un  chant  qui  correfpondent  fymétriquement, 
par  leur  coupe,  leur  longueur  &  leur  quantité,  à  des  vers 
&  à  un  chant  déjà  entendus.  Ces  premiers  vers ,  ce  premier 
chant,  qui  ont  établi  la  mefure  &:  le  nombre  donnés,  font 
nommés  flrophe  ;  les  féconds  vers  ,  le  fécond  chant  correl^ 
pondant  aux  premiers  ,  s'appellent  antifiroplie.  Dans  les 
tragédies  grecques,  les  vei-s  du  chœur  s'intitulent  antijlro- 
fhïques,  lorfqu'ils  font  divifés  en  ftrophes  égales  &  fem- 
blables,  qui  fe  répondent  l'une  à  l'autre,  &  ramènent  le 
même  chant. 

Ces  notions  une  fois  établies  ,  ou  plutôt  rappelées  à  l'ef^ 
prit  de  ceux  qui  nous  écoutent ,  reprenons  le  problème  tel 
qu'il  efl  énoncé  par  Ariflote.  «Pourquoi  les  nomes  n'admet- 
toient  pas  l'antiflrophe  ,  tandis  que  les  autres  chants  faits  « 
pour  des  choeurs  l'admettoient?»  La  queftion  qu' Ariflote  fe 
fait  ici,  efl,  pourquoi  les  vers  des  nomes  n'étoient  pas 
divifés  en  flrophes  correfpondantes  l'une  avec  l'autre  ,  telles 
qu'elles  eufîènt  conflitué  le  retour  du  même  chant,  de  la 
flrophe  à  la  flrophe,  de  l'antiflrophe  à  l'antiflrophe? 

Ma  première  obfervation  porte  fur  l'imparfait  qu' Ariflote 
emploie  dans  la  phrafe  tTroU^,  au  lieu  d'y  employer  le 
temps  préfent  ;  il  femble  dire  que  les  nomes  autrefois 
n'admettoient  pas  l'antiflrophe.  Se  non  pas  qu'ils  ne  l'ad- 
mettent pas  au  temps  où  il  écrit.  Tous  les  traduéleurs 
l'ont  entendu  ainfi  ;  ils  ont  ajouté  olim  dans  leur  verfion. 
Cependant ,  s'il  s'étoit  fait  un  changement  fi  remarquable 
dans  les  nomes ,  il  n'efl  pas  vraifembiable  qu' Ariflote  n'en 
eût  pas  fait  mention  ;  d'autant  qu'il  rapporte  dans  ce  même 
problème  les  changemens  furvenus  dans  les  dithyrambes, 
autrefois  divifés  par  antiflrophes ,  &  du  temps  d'Ariflote  » 
Tome  XLVJ,  Tt 
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affranchis  Je  cette  divifion  méthodique  &  régulière.  Peut- 
être  ne  doit-on  faire  aucune  attention  au  temps  imparfait 
dont  Ariflote  fe  fert;  peut-être  doit-on  iire  ,  comme  s'il 
avoit  dit  (  au  prcfent  )  ,  pourquoi  les  nomes  n'admettent 
pas  l'antifirophe.  Comme  les  autres  chants  faits  pour  des  chœurs 
l' admettent ,  ajoute  Ariflote  :  de  ces  mots,  on  eft  porté  à 
conclure  que  les  nomes  étoient  faits  auffi  pour  être  chantés 
en  choeur;  c'efl-Ià  fans  doute  ce  qui  autorife  le  phiiofophe 
à  chercher  la  raifon  d'une  différence  établie  entre  le  nome 
(  chant  de  chœur  )  &:  les  autres  chants  compofés  auffi  pour 
des  chœurs.  Alors  ce  pafîàge  me  préfente  une  difliculté 
prefque  inexplicable.  Les  chants  compofés  pour  des  chœurs, 
étoient,  dit  Ariflote  ,  affervis  à  la  coupe  régulière  de  l'an- 
tiftrophe  ;  par  conféquent ,  c'étoient  des  airs  proprement 
dits  ,  affujettis  à  la  règle  des  airs ,  qui  n'y  permettoit  pas  le 
libre  changement  de  rhythme ,  de  genre  &.  de  mode.  En 
quoi  donc  tous  les  chants  des  chœurs  differoient  -  ils  des 
nomes  proprement  dits.puifque  le  nome  n'efl  autre  chofe 
qu'un  air  complet,  régulier,  affujetti  à  la  règle  des  airs  î 
Ariflote,  dans  ce  problème,  ne  confidéroit- il  \qs  nomes 
uniquement  que  comme  des  cantiques  chantés  en  l'honneur 
des  Dieux  î  il  auroit  mal  fait ,  en  ce  cas ,  de  ne  le  pas 
défigner  clairement.  Il  ne  nous  refle  aucun  morceau  de 
poëfle  grecque,  connu  fous  le  nom  de  nome.  Les  chanfons 
d'Anacréon  s'appellent  odes;  c'efl  auffi  la  dénomination  des 
ouvrages  de  Pindare.  Nul  fragment  lyrique  ne  fut  extrait 
d'un  ne  me;  les  hymnes  atti-ibués  à  Orphée,  à  Homère,  les 
hymnes  de  Cailimaque  n'ont  jamais  été  confidérés  comme 
des  nomes.  Dans  ces  divers  ouvrages ,  la  coupe  à^s  vers 
uniforme  ne  paroît  pas  favorable  aux  fonctions  imitatrices 
&  variées  ,  attribuées  par  notre  phiiofophe  aux  nomes 
anciens. 

Ariflote,  après  s'être  demandé  pourquoi  les  nomes  n'ad- 
mettent pas  l'antiflrophe,  comme  les  autres  chants  faits 
pour  des  chœurs,  fe  fait  la  réponfe  fui  vante:  «Efl-ce  parce 
que  les  nomes  font  deflinés  à  des  combats  de  chant ,  dans 
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îefquels  les  artifl:es  pouvant  imiter  &  prolonger  leurs  « 
combats  ,  la  chanfon  devenoit  longue ,  &  prcnoit  plu-  « 
iieurs  formes  »  ! 

Quand  j'ai  traduit  ainfi  :  les  nomes  font  fieflincs  à  des  com- 
bats de  chant ,  je  n'ignorois  pas  que  le  mot  ct>6)v«îwy  dcTigne 
les  chanteurs  qui  concourent,  &  non  les  combats  ;  j'ai  laifi 
le  tour  de  phrafe  qui  m'a  paru  le  plus  clair  &  le  plus 
fimple  ,  6c  j'ai  eu  foin  d'y  conferver  le  fens  d'ArJflote, 
Toutes  les  verfions  que  j'ai  confultées  rendent  (tycùvtqzùv ,  par 
maoijlronini  ccrtandi  ;  ce  qui  me  paroît  donner  l'idée  des 
cigonothètes ,  plutôt  que  celle  à^s  chanteurs  agoniflcs.  Les 
premiers  étoient  les  juges  des  combats,  y  préhdoient,  y 
maintenoient  l'ordre ,  y  diftribuoient  les  récompenfes  :  les 
agonijîes  étoient  ceux  qui  concouroient  &  fe  difputoient  [es 
prix;  &  c'efl  à  ceux-ci  que  convient  évidemment  ce  que 
dit  ici  le  philofophe  Grec. 

Ces  combats  de  chant  ont  eu  rarement  lieu  aux  jeux 

Olympiques  ;   ils  étoient  fort   ufités  aux  jeux  Pythiques  , 

, Néméens,  Ifthmiques.  Quelquefois  on  concouroit  avec  la 

flûte  ou  la   lyre  ,    fans   paroles  ;  quelquefois    le  chant  fe 

mêloit  au  fon  de  ces  inflrumens. 

On  ne  peut  s'étonner  affez  qu'il  ne  nous  foit  parvenu 
aucun  morceau  de  poëfie  confacré  à  de  tels  concours ,  & 
qu'on  y  ait  couronné.  Comment  Pindare ,  dont  la  mufe 
s'étoit  dévouée  à  célébrer  les  vainqueurs  Pythiques  ,  Ifth- 
miques  &  Néméens ,  n'a-t-il  jamais  concouru,  par  fes  vers, 
à  remporter  lui-même  la  couronne  !  Comment,  dans  les 
viéîoires  qu'il  a  chantées,  n'en  eft-il  qu'une  feule  qui  fe 
rapporte  au  concours  des  arts!  encore  s'y  trouve- t-il  cette 
circonftance  remarquable  ,  que  celui  qui  en  cette  occafion 
avoit  le  mieux  joué  de  la  flûte  ,  avoit  perdu  dans  lé 
combat  l'anche  de  fon  inflrument,  circonfl:ance  défavorable 
dont  il  avoit  fu  triompher.  Sans  ce  hafard  particulier,  qui 
relevoit  le  mérite  &  la  gloire  du  vainqueur,  nous  pouvons 
douter  fi  Pindare  eût  célébré  un  feul  triomphe  de  mufiquci 

Dans  tout  ce  qui  nous  reftedeia  poëfie  des  Grecs,  même 

Tt  i; 
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en  y  comprenant  les  fragmens  des  lyriques ,  je  ne  voÎ5 
aucun  morceau  de  poëfie  qui  ait  pu  fervir  à  ces  combats 
de  chant ,  l\  fréquens  &.  û  fameux  dans  la  Grèce  ;  de  forte 
que  pour  s'en  faire  une  idée ,  il  faut  recourir  à  Théocrite  ; 
c'eft  dans  fes  ouvrages  uniquement  que  l'on  voit  des 
chanteurs  concourir  à  l'envi  au  prix  de  leur  art.  Mais 
dans  les  idylles  de  Théocrite  ,  on  ne  remarque  point  ce 
qui  ,  félon  Ariflote  ,  iembloit  appartenir  fpécialement  aux 
poëfies  de  concours  ,  je  veux  dire  la  variété  d'idées ,  de 
jhythme  Se  de  mètre ,  propre  à  rendre  la  mufique  imitatrice 
7.//'.  IV,  &  variée  elle-même.  Pollux  cite  un  morceau  de  pocfie 
caj),  X.  lyrique,  dont  le  lujet  étoit  la  défaite  du  lerpent  Python;  il 
dit  qu'on  y  exprimoit  le  craquement  des  dents  du  monllre 
vaincu  &.  expirant.  La  poëfie  étoit  bien  plus  propre  à  une 
telle  imitation ,  que  la  mufique  :  le  roulement  âpre  & 
raboteux  de  la  lettre  r,  donne  un  effet  affez  femblable  au 
craquement  des  dents;  la  voix  en  chantant,  &  les  inftru-, 
Biens ,  n'approcheroient  pas  autant  de  cet  efîèt  imitatif. 

La  folution  du  problème  dont  nous  nous  occupons; 
telle  qu'Ariflote  l'a  donnée  ,  nous  fait  concevoir  l'idée 
de  combats  de  mufique ,  dans  lefquels  la  principale  fonc- 
tion àçs  vers ,  &  de  la  mufique  encore  plus ,  étoit  de  fe 
rendre  imitative  ,  de  peindre  ou  d'exprimer  différentes 
chofes  ;  ce  qui  forçoit  le  chant  à  prendre  àçs  formes 
différentes,  c'eit  -  à  -  dire ,  à  varier  fans  ceffe  le  ton,  le 
mode  ,  le  genre  &  le  mouvement.  Voilà  une  de  ces 
notions  principales  qu'il  elt  bon  de  retenir,  &  qui  fixent 
nos  idées  fur  un  àes  ufages  habituels  de  la  mufàqius  du 
temps  d'Ariftote  ,  c'étoit  d'imiter  ;  &  toutes  les  fois 
q.u'il  s'éfablilîoit  un  concours  de  talens  de  mufique  ,  c'eft 
en  s'exerçant  à  l'imitation ,  qu'ils  s'efforçoient  d'obtenir 
la  fupériorité  l'un  fur  l'autre.  Cet  ufage  imitatif,  dit  encore 
le  philofophe ,  ne  permettoit  pas  au  chant  de  fe  renfer- 
mer ,  de  s'emprifonner ,  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  dans  les  formes 
prefcrites  &  immuables  d'un  air  ;  1  imitation  entraînoit  le 
chain   à  fa  luite,  &.  le  promenoit   par  toutes  fortes  de 
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genres ,  de  formes  &  d'efpcces  différentes.  Ceci  nous 
donne  fidée  d'un  récitatif ,  d'une  dcciamation  moduice  , 
plutôt  que  d'airs  régulièrement  compoiés  ;  à  moins  qu'on 
ne  voulût  penfer  que  le  rhythme  &  le  genre  étant  par-tout 
déterminés ,  un  air  d'un  caraélcre  fuccédoit  à  un  air  d'un 
autre  caractère  ,  à  peu  près  comme  dans  les  morceaux 
italiens,  appelés  fiuiles.  Mais  rien  ne  nous  autorife  à  penfer 
que  ,  du  temps  d'Ariflote  ,  ce  genre  de  mufique  fût  inventé; 
la  diftinélion  qu'il  fait  du  nome  (  air  proprement  dit  ) 
avec  ia  mufique  imitative ,  indique  plutôt  que  la  mufique 
fpécialement  imitative ,  affranchie  en  quelque  forte  de 
toute  contrainte  ,  &  variant  fes  tons  &  {es  mouvemens 
au  gré  de  l'imitation ,  rentroit  dans  ce  que  nous  appelons 
la  déclamation  chantée ,  ou  le  récitatif  (a). 

Pourfuivons  i'examen  du  problème.  «  Les  chants  ,  ainfi 
que  les  paroles  ,  dit  Ariltote  ,  iuivent  l'imitation  &  « 
deviennent  fans  ceffe  difîérens  :  les  chants  même  font  « 
encore  plus  alîervis  à  l'imitation  ,  que  les  paroles  ". 
Cette  dernière  phrafe  efl:  fmgulièrement  remarquable  ;  elle 
nous  fait  voir  combien  les  Grecs  ,  ou  du  moins  Ariflote  , 
attribuoit  au  chant  le  pouvoir  d'imiter ,  &  quel  prix  il 
attachoit  à  ce  mérite  fpécial  de  l'art. 

Que  l'on  me  permette  une  réflexion  qui  ne  tend  point 
ù  infirmer  le  témoignage  d'Ariflote  ;  la  partie  de  l'art 
mufical  qui  devoit  être  la  plus  fenfible  &  la  plus  agréable 
au  philofophe ,  efl  celle  dont  il  jugeoit  plus ,  en  quelque 
forte,  parles  lumières  de  l'efprit ,  que  par  le  fentiment  de 
l'oreille.  Dans  tout  chant  quelconque  il  y  a  deux  chofes  à 


(a)  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
rapprocher  du  paflage  que  je  viens 
de  commenter ,  un  palTage  de  la 
Poétique  d'Ariftote  ,  qui  paroit  y 
avoir  quelque  rapport.  Au  ciiapitre 
IX  de  fa  Poétique ,  Ariftote  dit  que 
les  meilleurs  poètes  tragiques  ont 
quelquetois  chargé  d'épifodes  leurs 
fujets ,  par  compiaifance    pour  les 


atfleurs  ;  car,  dit -il,  ctablijfutu  des 
combats  àydivltT^aia  TniÇvnç ,  i.'s  éten~ 
dru  la  fable  au  de -la  de  ce  qu'elle 
comporte  ;  vra^,  t  S>jva/MV  Trzi^iiivM'- 
■nç  fjZ%v.  Dans  le  problème  que 
nous  difcutons,  le  pWlofophe  indique 
auffi  la  longueur  des  chants  ,  comme 
une  fuite  des  concours  ,  des  combats 
éiablh  entre  les  chanteurs. 
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fentir  &  à  confidérer  :  l'une ,  la  beauté  intrinsèque  dvi 
chant;  l'autre,  l'application  convenable  8c  heureufe  de  ce 
chant  ,  laquelle  le  rend  expreffif  &  imitatif.  Tout  le 
monde  conçoit  afl'ez ,  fans  que  je  le  dife,  que  dans  piu- 
(ieurs  airs  exécutés  uniquement  par  des  inftrumens,  chantés 
même  par  des  voix,  louvent  l'on  goûte  la  mélodie,  fans 
y  chercher  un  mérite  d'expreffion.  Les  hommes  exercés 
dans  l'art  par  un  long  ulage  ,  font  ceux  qui  fentent  le 
plus  promptement  &  le  plus  vivement  ce  charme  propre 
de  la  mélodie.  Ceux  de  qui  l'oreille  elT:  moins  formée  , 
font  plus  à  l'aile  pour  juger  de  l'art,  quand  il  s'eft  dévoué 
à  une  fonélion  imitative  ;  l'efprit  alors  juge  autant  que 
l'oreille  ;  il  cherche  la  vérité  des  rapports  entre  l'objet 
imité  ,  &  l'art  qui  imite  ;  Si.  cette  recherche  devient  pour 
l'efprit  un  exercice  ,  une  occupation  qui  l'attache  aux 
opérations  de  l'art.  C'elt  de  même  à  peu  près  que  les 
perfonnes  le  moins  nées  pour  la  peinture ,  aiment  à  voir 
des  portraits  ;  ils  y  étudient  la  relfemblance  de  ceux  que 
les  portraits  repréfentent  :  Ariflote  ,  dans  fa  Poétique  , 
allègue  cette  caufe  du  plaifir  que  les  tableaux  procurent. 
Il  fe  pourroit  donc  qu  Ariftote ,  n'ayant  de  la  mufique  que 
cette  connoiiïànce  imparfaite,  que  lui-même  (dans  [es 
Potitiques  )  juge  fuffifimte  pour  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  profeflîon  de  l'art;  il  fe  pourroit,  dis-je  ,  qu' Ariftote 
eût  cherché  &  goûté  dans  la  mufique  plutôt  le  mérite  de 
l'exprefTion,  de  l'imitation,  que  le  mérite  propre  &  la 
grâce  du  chant  :  peut-être  aufïï  tous  les  Grecs  s'atta- 
choient-ils  intîniment  à  la  partie  expreffive  &  figurative 
de  l'art.  Par  le  premier  chapitre  de  la  Poétique  d'Ariftote , 
il  paroît ,  qu'excepté  dans  certains  airs  de  flûte  &  de 
cythare  ,  par-tout  ailleurs  on  cherchoit  l'expreiïion  ;  dans 
les  nomes  ,  dans  les  dithyrambes  par  exemple.  «  L'épopée , 
la  tragédie,  la  comédie,  le  dithyrambe,  la  plupart  des  « 
'Jrifot.  Poèt,  airs  de  flûte  &  de  cythare  font  en  général  des  imitations  ». 
^\'ÙBltuîx,  Dans  un  autre  endroit,  il  cite  auflî  les  uomcs. 

Nous  ferons  ailleurs ,  fur  ce  palfage ,  quelques  réflexions 
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au  fiijet  des  dithyrambes  ;  je  reviens  à  la  plirufe  de  notre 
problème,  citée  plus  luiut  :  les  chants  Jont  encore  plus  affervis 
à  l'imitation  ,  que  les  paroles. 

Cette  afîërtion  me  paroît  avoir  un  fens  très-étendu,  & 
que  peut-être,  au  premier  coup-d'œil,  on  ne  pénètre  pas 
tout  entier. 

Les  fignes  qu'emploie  la  parole ,  les  mots,  portant  avec 
eux  un  iens  déterminé  ,  la  parole  rend  fenfibles  tous  les 
objets,  il  n'efl:  rien  dont  elle  n'offre  ou  une  idée  nette,  ou 
une  image  claire.  Les  Tons  muficaux  au  contraire  n'ayant 
aucune  fignification  précife  ,  ne  préfentent  jamais  qu'une 
idée  équivoque  ,  ou  qu'une  image  confule.  Il  peut  donc 
fembler  extraordinaire  qu'on  affigne  au  chant,  plus  qu'à  la 
parole  ,  la  puifTance  d'imiter.  Il  n'efl  pas  hors  de  propos 
de  rechercher  dans  quel  fens  la  proportion  d'Ariftote  nous 
paroîtra  complètement  vraie. 

La  parole  peut  donner  l'idée  nette  d'une  chofe  ,  fims  pour 
cela  imiter  cette  chofe  même.  Si  je  dis  ,  la  mer  s'agite  ,  le 
vent  s'élève  ,  je  jette  dans  l'efprit  de  ceux  qui  m'entendent  , 
deux  idées  parfaitement  claires;  mais  je  ne  produis  à  leurs 
fens  aucune  peinture  de  la  mer  ni  du  vent.  Si  j'emploie 
des  mots  dont  le  Ion  foit  figuratif,  fi  je  dis  du  vent  ,  qu'il 
ftffe ,  foufle ,  ou  bien  en  Grec  "5  cLvtiMiQ ,  ou  bien  en  parlant 
de  la  mer  -TTcAi/tpA&iffCofû  SaAgttxniî ,  je  peins  à  l'oreille  la  chofe 
dont  j'occupe  l'efprit  :  or  ,  je  conçois  que  des  flûtes  (  pour 
ne  parler  ici  que  des  inffrumens  familiers  aux  Grecs  ) 
pufTent  peindre  avec  plus  de  vérité  &  d'énergie  que  ies 
mots,  le  renflement  des  flots,  leur  long  mugiflement  ,  & 
peut-être  auiïi  le  long  fifflement  des  vents  déchaînés  ;  en 
ce  fens  ,  i'affertion  d'Arillote  devient  vraie ,  »  les  chants 
font  encore  plus  ajfcrvis  à  l'imitation  ,  que  les  paroles  »  ; 
cela  doit  être  ,  fi  le  chant  imite  par  àes  moyens  plus  puif- 
lans  &  plus  efficaces  que  la  parole. 

Que  fera  pour  la  force  &  la  vérité  de  l'imitation,  le  vers 
dadyiique  où  Virgile  peint  le  galop  d'un  cheval  ,  comparé 
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avec  un  chant  ,  où  la  voix  &  les  inftruinen5  feront  en- 
tendre une  fuite  de  dacflyles  \  Certainement  l'effet  imitatif 
deviendra  bien  plus  fenfible  &  plus  frappant,  fi  la  mulique 
le  renforce  de  tous  i^s  moyens  (h). 

Qu'eft-ce  que  le  calme  &  la  gravité  d'un  vers  fpon- 
daïque  ,  prononce  feulement ,  fi  vous  y  comparez  le  calme 
&  la  tranquillité  d'une  mufique  douce  &  lente  ? 

La  mulique,  n'en  doutons  pas  ,  développe  &  met  en 
évidence  ,  bien  plus  que  la  parole  ,  toutes  les  propriétés 
des  fons  :  cela  doit  être  ;  elle  eft  uniquement  l'art  des 
fons.  La  parole  (  li  j'ofe  ainli  m'exprimer  )  efl:  l'art  des 
idées,  plus  encore  que  des  fons. 

Quoique  les  inflexions  variées  &  les  divers  mouvemens 
de  la  voix  foient  très-fenfibles  dans  une  déclamation  bien 
entendue  ,  bien  railonnée  ,  ils  le  feront  encore  davan- 
tage dans  un  chant  afièrvi  à  l'exprelTion  de  paflions 
.  différentes  ;  le  paffage  du  doux  au  fort,  de  la  lenteur  à  la 
rapidité ,  y  fera  plus  remarquable  :  le  chant  renforce  l'ex- 
prefTion  de  la  parole.  Tout  juftifie  donc  la  propofition 
avancée  par  Ariftote  ,  que  le  chant  fe  doit  encore  plus  à 
l'imitation  que  la  parole. 

Les  propriétés  imitatives  du  chant,  profondément  étudiées 
par  les  Grecs ,  durent  rendre  très-expreffive  la  déclamation 
chantée  qu'ils  adaploient  à  la  tragédie  ;  &  les  efprits  une 
fois  tournés  vers  cette  partie  de  l'art,  il  n'eft  pas  étonnant, 
d'une  part ,  que  les  concours  de  mufique  eufîènt  pour 
objet  l'imitation  ;  de  l'autre  ,  qu'il  n'y  eût  point  de  con- 
cours de  fimpie  déclamation ,  &  qu'ils  fulîênt  tous  de  mu- 
fique. Nous  ne  faifons  point  ufage  de  pareils  concours  ; 
&  dans  nos  mufques  nommées  concertantes,  parce  qu'elles 


(b)  Il  nie  fenible  qu'en  mufique 
on  eniploîroit  l'anapelle  préférable- 
ment  au  dadlyle  ,  pour  peimlre  ie 
gîlop  du  cheval.  Le  vers  latin  hexa- 
jiiètre  n'admettant  pas  l'anapelte  , 
Virgile  n'apaspul'eniployer;  mais  il 


y  a  tant  d'affinité  entre  l'anapefle  & 
le  daflylc,  qui  font  le  renverlement 
l'un  de  l'autre  ,  que  l'effet  imitatif 
(le  l'un  peut  remplacer  leflet  inii- 
tatif  de  l'autre. 

établifîent 
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^tabliflènt  une  forte  de  dcfi  entre  des  v^oix  &  dos  iuftru- 
mens,  l'attaque  &  i;i  ripofle  fc  font  en  renchcriflânt  l'un 
fur  l'autre  d'agrcmens  niclocliques ,  non  en  dirigeant  à  l'envi 
la  mélodie  vers  rexpreiTion  de  pludeurs  effets  diffcrens. 
Nous  allons  voir  tout-à-fheure  par  le  témoignage  d'Ariftotc, 
que  ces  défis  d'exprelTion  &:  d'imitation  exigeoient  des 
talens  formés  par  un  grand  exercice ,  des  talens  de  profef- 
feurs ,  plus  que  de  perfonnes  qui  cuitivaflènt  la  mufique 
par  fimple  amufement. 

Pourfuivons  l'examen  de  notre  problème. 

«  Les  dithyrambes,  dit  Ariflote,  depuis  qu'ils  font  devenus 
imitatifs,  n'ont  plus  d'antiflrophes.  D'abord  ils  en  avoient  ". 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jufqu'à  préfent,  ayant  éclairci 
la  dodrine  de  notre  philofoplic  litr  l'antiftrophe  &  fur  le 
chant  imitatif ,  on  conçoit  que  rien  n'étoit  fi  oppofé  à  ce 
chant  ,  que  l'antiftrophe  aflervie  à  la  répétition  du  même 
air  ,  exécuté  lur  le  même  ton  &  dans  le  même  mouvement. 
Rappelons-nous  nos  chants  d'égiife,  exécutés  par  le  chœur 
des  affiftans  :  telle  efl: ,  je  n'en  doute  pas,  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  des  chants  grecs  antiltrophiques.  La  même 
mélodie  appliquée  aux  différens  verfcts  de  nos  pfeaumes , 
détruit  toute  idée  d'imitation  dans  le  chant  ;  c'étoit  de 
même  chez  les  Grecs ,  pour  les  diverfes  ftrophes  de  l'ode , 
chantées  uniformément. 

Ariflote  avance  ici  que  les  dithyrambes  n'étoient  plus  de 
fon  temps  ce  qu'ils  avoient  été  d'abord  ;  ils  ne  procédoient 
plus  par  ilrophes  correfpondantes ,  depuis  qu'on  y  avoit 
pour  objet  de  peindre  &  d'imiter.  J'aurois  voulu  fixer  le 
temps  de  cette  révolution  dans  le  dithyrambe,  &  les  caufes 
qui  l'avoient  amenée  ;  mais  toutes  mes  recherches ,  à  cet 
égard  ,  ont  été  vaines  :  nul  autre  paffage  que  je  connoiffe 
n'attefte  ce  changement.  Ariftote  dans  fa  Poétique  n'en 
parle  point,  quoiqu'il  eût  pu,  au  fujet  de  l'imitation,  en 
dire  quelque  chofe.  Plutarque  n'en  fait  nulle  mention  dans 
fon  Traité  de  la  Mufique,  où  il  indique  en  plus  d'uiî  endroit 
Tome  XLVI.  Uu 
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ies  changemens  arrivés  fuccefrivement  dans  la  mufique.  H 
paroît  que  dès  ie  teinps  de  Pindare,  ie  didiyrambe  n'étoit 
plus  coupé  en  ilrophes  régulières. 

Seu  per  audaces  nova  dithyrambes 
Verba  devolvh ,  numerifcjue  fertur 
Lege  feluiis. 

Les  dithyrambes  Pindariques  rcuniffoient  donc  dss  vers 
de  différentes  mefures ,  &  ces  différences  n'avoient  rien  de 
lymmétrique  ni  de  régulier,  lege  folutis.  Pour  que  ces 
poëmes  Terviflent  à  des  combats  de  chant,  il  failoit  que 
deux  ou  plufieurs  artiftes  en  chantaHent  fuccefTivement ,  & 
à  i'envi  l'un  de  l'autre,  les  divers  couplets;  c'efi:  ce  qui 
n'ed  indiqué  nulle  part. 

Ariftote  indique  ici  une  raifon  du  changement  furvenu 
dans  la  forme,  dans  la  coupe  des  dithyrambes,  changement 
qui  les  affranchilfoit  de  la  marche  contrainte  &  régulière 
Je  i'antillrophe,  &  qui  leur  permettoit  de  devenir  imitatifs. 
Voici  la  raifon  que  le  philofophe  allègue  :  «Autrefois  c'étoit 
"  des  hommes  libres  qui  chantoient  le  dithyrambe,  &  qui  le 
"  chantoient  en  chœur  :  or,  il  étoit  difficile  d'établir  un  défi 
"  de  chant,  d'un  chœur  à  un  autre,  &  il  eût  été  impoffible 
"  de  l'établir  entre  les  perfonnes  du  même  chœur  qui  chan- 
toient toutes  enfemble  le  mcme  air  ».  Tant  que  le  dithy- 
rambe fut  donc  chanté  par  des  hommes  libres ,  il  le  fut 
en  chœur;  tant  qu'il  le  fut  en  chœur,  ce  fut  un  feul  & 
même  air  alternativement  répété,  &  qui  ne  varioit  point, 
quoique  d'un  verfet  à  un  autre  les  paroles  changeaflent  de 
fens ,  d'efprit  &  de  caraélère.  Ceci  nous  confirme  toujours 
la  même  doélrine ,  &  nous  montre  chez  les  Grecs  le  même 
goût  de  préférence  pour  le  chant  fpécialement  imitatif. 
Dès  qu'on  put  tourner  le  dithyrambe  vers  l'imitation ,  on 
ie  fit  :  ce  qui  feul  retarda  cette  révolution,  ce  fut  que  des 
hommes  libres  (  éleuthères  )  chantoient  le  dithyrambe, 
&.  que  ces  éleuthères  ,  fajis  doute  ,  n'étant  pas  affez  verfés 
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idans  l'art  pour  chanter  en  concurrence  J'iin  de  l'autre, 
ûi^onifuiucment ,  chantoicnt  tous  enfcmhle,  ce  qui  dcvcnoit 
plus  facile.  Longepierrc  ,  dans  les  notes  fur  ihcocrile  , 
obferve  avec  railon  ,  que  le  mot  tXvJd'iPSi  en  grec  ,  comme 
celui  à'ingenuv.s  en  latin  ,  lignifie  non-feulement  l'homme 
libre,  c'elt-à-direqui  n'eft  point  efdave,  mais  auffi  l'homme 
doue  des  lentimcns,  &  orne  des  connoillànces  cjui  con- 
viennent aux  hommes  libres  plus  qu'aux  elclavcs.  On  lait 
qu'Ariftote,  au  huitième  livre  de  fes  Politiques,  &  Platon 
dans  la  République,  recommandent  de  n'inftruire  dans  la 
jnufique  [çs  gens  bien  nés,  les  citoyens,  que  jufqu'à  un 
certain  point.  Ces  deux  philofophes  ne  veulent  pas  que 
dans  cette  condition  d'hommes  libres  &  diftingués ,  on 
porte  les  talens  de  ce  genre ,  aulfi  loin  que  ceux  qui  les 
profefîènt  ;  &  c'efi  pour  la  mufique  feulement  qu'ils  ont 
eu  cette  opinion.  On  a  droit  de  s'étonner  que  dans 
■un  pays  où  les  premiers  des  citoyens  avoient  fait  quel- 
quefois en  public  les  fondions  d'aéleurs,  ce  qui  fuppofe 
ime  étude  confommée  de  cet  art  ,  celui  de  la  mufique 
fût  traité  moins  avantageufement.  Cela  tenoit  fms  doute 
à  l'extrême  influence  que  les  Grecs  lui  attribuoient  fur 
ies  mœurs.  Peut-être  auïïi  l'art  àes  fons  ne  conduilant  , 
par  lui-même,  l'efprit  à  aucune  inftru(fl;ion  ,  paroifloiî- 
il  une  perte  de  temps  ,  &  une  pratique  dangereufe  , 
capable  de  dégoûter  l'efprit  de  toute  occupation  lérieufe  ; 
ce  qui  en  effet  efl  plus  vrai  de  la  mufique  que  des 
autres  arts. 

Quand  les  dithyrambes  fe  chantoient  en  chœur,  dit 
Arlftote ,  le  chant  de  ces  poèmes  fe  renfermoit  dans  une 
feule  harmonie;  cîqi  ci  ctpacnct  [Am  cVvii'ov,  Je  forte  qu'ils 
chantoicnt  dans  l'harmonie  mot  à  mot.  L'un  des  manulcrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi  porte  ofo^fiouet  écrit  en  un  leul 
mot ,  ce  qui  fignifieroit  que  les  chants  étoient  dans  le 
genre  enharmonique ,  leçon  à  laquelle  nous  préférons  de 
beaucoup  celle-ci:  ils  chantaient  dans  une  feule  harmonie. 
Le  fens  général  de  la  phrafe  conduit  manifeflement  à  cette 

Uu  ij 


3  4°  MÉMOIRES 

interprétation.  Le  mot  aJ^pjô-na.  comporte  un  fens  très-étenJii, 
même  dans  les  Traités  de  mufique  ;  quelquefois  il  fignille 
le  chant,  comme  dans  plulieurs  paflâges  de  la  Poétique 
d'AFiftote  ,  tels  que  celui-ci  :  (L-m.tya.\  'u.  -^roiVvTcq  t  /jûtjum/  on 
pv^lJLa  ,  ^  ?\i)yu>  x)  oLpijJviqL ,  tous  imitent  avec  le  rhythme ,  la 
parole  &  le  chant.  Dans  Plutarque  on  trouve  le  mot  «p/^'iiot, 
employé  pour  lignifier  le  diagramme  fimple  ou  diapalon 
compofé  de  deux  tétracordes  ou  d'une  feule  0(?i:ave;  dans 
ce  même  Plutarque  &  dans  quelques  autres  muficiens  Grecs, 
ce  mot  fignihe  quelquefois  le  genre  enharmonique  (c )  : 
ici  il  fignitie  le  genre ,  le  mode  &  le  caraélère  du  morceau 
de  mufique  exécuté  ;  l'enfemble  de  la  phrafe  ne  permet  pas 
d'en  douter.  «  Il  eût  été  difficile ,  dit  Ariflote ,  que  à^s 
"  chœurs  exécutalfent  des  chants  dont  le  genre ,  le  rhythme 
"  &:  le  mode  eullent  beaucoup  varié  ;  ces  chants  enflent  été 
d'une  exécution  trop  favante  6c  trop  pénible  ».  En  plufieurs 
endroits  de  ks  problèmes ,  Ariftote  indique  la  peine  que 
les  chœurs  avoient  à  chanter  jufte  avec  enlemble  &  accord. 


fcj  Lucien,  dans  k  premier  de 
fes  Traités  ,  intitulé  Proinéthée ,  dif- 
€ute  les  différences  du  dialogue  & 
de  la  comédie  :«  Celle-ci,  dit-il, 
3>  ridiculifoit  les  faifeurs  de  dithy- 
»  rambes,  &c.  Le  dialogue  conte- 
3'  noit  les  graves  entretiens  des 
3)  philofophes  fur  la  nature  <Sc  fur 
3>  la  vertu;  comme,  par  exemple, 
->■>  ce  dialogue  des  muficiens  ,  où  l'on 
»  établit  que  l'harmonie  embraffe 
-y>  deux  diapafons ,  en  defcendant 
31  du  ton  le  plus  aigu  au  plus  grave  », 
£lçi  71  TWi  fMmMMi  niz ,  <ftf  ifçi  ■jaaziiv , 

HvcLI  lUu  àfi/.lCtli'/  ,    î>iTO   Ti    C^l/TOTIU,  if 

Tt  licLfv-m.7ty .  Dans  cepaffage,  te  mot 
àpjuovia  fignifie  le  double  diagramme 
ou  le  fyllème  complet;  je  ne  fais 
cjuel  dialogue  Lucien  indique  dans 
ce  paffage.  Le  fyllème  complet  des 
Grecs  fe  renfermoit  dans  une  feule 
odlave,  au  temps  d'Arirtote  ;  il  coin- 


prcnoit  plus  de  deux  o(flaves  du 
temps  de  Gaudence ,  poftérieur,  il 
efl  vrai,  à  Lucien.  Le  paffage  de 
Lucien  ,  que  nous  venons  de  citer, 
confirme  ce  que  M.  l'abbé  Rouflîer 
a  établi  dans  fes  ouvrages  ,  que  l'é- 
chelle ou  gamme  des  Grecs  fe  chan- 
toit  de  haut  en  bas  ,  &.  non  de  bas 
en  haut  ,  ainfi  que  la  gamme  fe 
chante  parmi  nous.  Cette  obferva- 
tion  ell  eflentielle;  elle  jette  de  la 
clarté  fur  quelques  affertions  des 
muficiens  Grecs,  qu'autrement  on 
auroit  de  la  peine  à  entendre.  Au 
refle ,  je  ne  fais  comment  quelques 
perfonnes  très-verfées  dans  la  langue 
grecque  ,  ont  été  arrêtées  par  le 
padage  de  Lucien  que  j'ai  cité  ;  il 
eil,  félon  moi,  de  la  plus  grande 
clarté  ,  &.  n'admet  pas  deui  fens  dii- 
férens. 
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«  Il  eft  plus  facile,  dit  le  philofophe  Grec,  à  un  (cul  qu'à 
pluficurs,  ik.  à  un   chanteur  agonille  qu'à  ceux  qui  conler-  « 
vent  le  mcmecaraélcre,  d'aclmcttre  plulieurs  chaiigemens  ». 

Conferver  lemcmecaraélère  ,  c'eltne  pas  chercher  à  pein- 
dre, à  exprimer  diverfes  (ituatioiis,  diverfes  pafTions,  &  par  con- 
féquent  maintenir  le  chant  dans  le  mûne  mouvement,  dans 
les  mânes  intonations  ;  ce  que  faifoient  les  chœurs  tragiques, 
tandis  que  les  perronnages  de  la  tragédie,  jetés  dans  des 
fituations  diverfes,  &  agités  de  mouvemens  divers,  varioient 
lans  ceiïe  les  propriétés  du  chant ,  qui  en  déterminent  le 
caraélère.  Arifiote,  mi  ftxième  chapitre  de  fa  Poétique,  vou- 
lant parler  de  la  tragédie  confidérée  en  elle-même ,  lans  le 
charme  de  ia  repréfentation  ,  fe  fert  du  mot  tt>)v,  pour 
défigner  la  repréfentation  :  aWy  tLytii'os ,  dit-il,  fa/is  la  repré- 
fentation. Plus  loin  il  dit,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
que  les  meilleurs  poètes  alongeoient  quelquefois  leurs 
pièces  par  complaifance  pour  les  a<fleurs,  parce  que  ceux-ci 
concouroient  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  ce  qui  fit  appeler 
quelquefois  les  afleurs  à.-yaviso] ,  comme  l'a  remarqué  M. 
l'abbé  le  Batteux. 

Il  n'eft:  pas  aifé  d'entendre  ce  qu'Ariftote  a  voulu  dire, 
lorfqu'il  a  dit  que  «  l'antiftrophe  elt  fimple  ,  car  elle  efl  un 
nombre,  &  fe  mefure  par  un».  Seroit-ce  une  façon  de 
parler  figurée,  pour  dire  que  fi  on  vouloit  défigner  numéri- 
quement fa  çonftitution  fimple  6c  uniforme  ,  on  emploh'oit 
le  nombre  un  !  Je  ne  puis  le  croire  ;  un  tel  raifonnnement 
ne  me  paroît  pas  digne  d'Ariftote.  On  doit  foupçonner 
plutôt  qu'il  s'efî  appuyé  de  quelque  calcul  mathématique; 
mais  les  calculs  mathématiques ,  applicables  aux  intervalles 
de  quelques  fons  mefurés  entr'eux ,  &  aux  vibrations  àçs 
cordes  ,  ne  paroilTent  pas  l'être  à  la  confiitution  fimple 
d'un  air  ou  d'un  couplet  cjui  fe  répète  uniformément ,  fans 
que  le  mouvement,  le  mode  &  le  rhythmeen  foient  altérés. 
Alléguer  en  preuve  de  la  fimplicité  de  cet  air,  qu'il  efl  un 
nombre ,  &  qu'il  fe  mefure  par  un ,  ce  n'eft  pas ,  félon  nous 
du  moins,  parler  un  langage  intelligible. 
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PROBLÈME       XVI. 

Pourquoi  l'antiphonie  efl  plus  agréable  que  i'uuilTon!  — 
Efl-ce  parce  que  dans  l'antiphonie  les  voix  fe  font  entendre 
plus  diflinftement  ,  au  lieu  que  lorfqu'elles  chantent  à 
i'unifîbn,  il  arrive  nécefTairement  qu'elles  fe  confondent 
enfemble,  de  manière  que  l'une  efîace  l'autre! 

REMARQUES. 

La  traduflion  de  ce  problème,  telle  que  je  viens  de  îa 
lire ,  efl  copiée  mot  pour  mot  d'après  M.  Burette  qui  l'a 
inférée  dans  fa  diiîèrtation  fur  la  fymphonie  des  anciens. 
Je  crois  cette  traduction  bonne  ;  elle  rend  le  véritable  fcns 
du  problème  ,  mais  elle  cil  fufccptible ,  ainfi  que  le  texte 
même ,  de   quelques  obfervations.  Voici  le  texte  :   A/x  n 

cLLcÇicùvttv  açê  ^o/zsç^i  fAcLv  (pmtc'j  ■}ivô/iSjJon  a.:ÇcLii'iQi'(n  r  éiï'^f. 
La  traduflion  littérale  de  ce  problème  feroit,  «pourquoi 
l'antiphone  eft  plus  agréable  que  le  fymphone!"  Arrêtons- 
nous  d'abord  à  cette  queftion  pour  en  éclaircir  entièrement 
le  fens  à  ceux  qui  n'auroient  pas  affez  préfente  la  fignifi- 
cation  des  mots  techniques  employés  dans  la  mufique 
grecque.  II  n'y  a  aucun  doute  fur  la  fignifîcation  du  mot 
ûiitipliotie ,  puifqu'Ariftote  lui-même,  &  dans  ce  même 
ouvrage-ci,  le  oéfinit.  Au  problème  ti'ente-neuvième  il  dit: 
«  L'antiphone  eft  le  fymphone  à  i'oélave  :  »  lo  'p.  cu-n^mov 
cv(x.(pavav  'éçi  ^  T^arUiv ,  ce  qui  fignifie  qu\vitip/ioner ,  ceii 
chanter  à  l'oclave  l'un  de  l'autre ,  fens  qu'Arillote  confirme 
encore,  lorfqu'après  cette  définition  de  l'antiphonie,  il 
ajoute  que  les  voix  des  enfans,  plus  aigiies  que  celles  des 
hommes  faits,  produifent  avec  elles  l'antiphonie.  EV  ynti^aii 
jè,  vîciv ,  yj  àîvSfaiV}imzii  td  à,v'n(pavov  (d).  La  queftion  établie 


(d)   M.  Burette,  dans  l'explication  qu'il  a  donnée  de  ce  pafTagegrec, 
fjit  de  nuv  l'adjc^ftif  de  m.liuy'.  il  traduit,  de  jeunes  enfans.  Ne  vaudroit-il 
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par  îe  problème  que  nous  commtnlons ,  efl  (  en  la  tradui- 
fantlittcralement)  :  "  Pourquoi  l'anUphone  efl  plus  agréable 
que  le  lymphoiie  "  î  On  ne  peut  pas  rendre  ici  le  mot 
Jymplione  ,  autrement  que  Burette  ne  l'a  rendu  ,  c'eft-à-dire  , 
par  le  mot  uiiijfoii  ;  à  prendre  cependant  les  termes  grecs 
dans  leur  fignification  rigoureule,  ce  feroit  plutôt  o^w'^arav, 
que  avuÇamv ,  qui  iigniiieroit  unijjoii.  Ibus  Ions  fimultancs 
ik  qui  peuvent  aller  l'un  avec  l'autre  ,  font  fymphones  en 
grec  ;  ce  qui  a  fait  faire  à  M.  Burette  fon  Traité  de  lafym- 
phonie  des  anciens  ,  dans  lequel  il  recherche  les  différentes 
manières  àe  Jyiiiphonier ,  connues  des  anciens,  c'ell-à-dire  , 
ies  différentes  manières  d'exécuter  en  mcme  temps  le  mtme 
chant.  C'étoit  ou  à  l'odave  ,  ou  à  l'uniffon  :  toutes  les  fois 
que  c'étoit  à  l'odave  ,  la  fymphonie  étoit  antiphonique. 
Ces  deux  choks  ,  fymphotiie  &  antiphonie  ne  s'excluant  pas 
l'une  l'autre  ,  &  pouvant  fubhfter  enlemble  ,  il  femble 
qu'Ariftote  ne  s'eft  pas  expliqué  avec  la  plus  parfaite  juf- 
teffe  ,  en  établiflant  ainfi  fon  problème  :  «  Pourquoi  i'anti- 
phonie  eff  plus  agréable  que  la  fymphonie  »  î  Mais  les  mots 
techniques  comportant  louvent  une  certaine  Jutitude  ,  on 
refferre  ici  celui  de  fympkone  ,  &  fans  le  détourner  de  {çs 
termes  radicaux  ,  on  lui  fait  fignifier  uniquement  ce  qui 
parlant  en  même  temps  ne  forme  de  plufieurs  voix  qu'une 
feule  &  même  voix;  fignification  qui  feroit  plus  claire- 
ment indiquée  par  le  mot  omophonie  ,  que  par  celui  de 
fyviphonie ,  comme  nous  l'avons  déj.à  dit. 

La  propofition  établie  par  ce  problème  eft  donc  : 
pourquoi  il  eff  plus  agréable  d'entendre  chanter  enfemble 
à  l'oélave  qu'à  l'uniff"on  !  Voyons  quelle  eff:  la  folution  ;  la 
voici  traduite  littéralement.  «  Eft  -  ce  parce  qu'il  eft  plus 
clair  ,  plus  diftincfl  Ct>^^c>.hJ\s)v ,  que  l'on  fymphonife  ,  que 
iorfqu'on  chante  en  fymplionie  :  »  vt    oti   /u^^ov  £iJ^hÀ9v 

pas  mieux  mettre  une  virgule  après  vrai'Jhiv ,  ce  qui  établiroit  la  cîirtincflion 
tie  trois  voix  ditlérentes ,  celle  des  enfans,  celle  des  jeunes  gens,  celle  des 
hommes  faits.  Cela  revicndroit  à  l'aflociation  uûtée  parmi  nous  des  voix 
de  deffus,  de  ténor  &.  de  balles. 
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y.viTcq  TO  ovuÇxvetv,  y\  o'tx.v  'Z3çj?  r  QvfA.(^a)vioui  o.S'a.  Je   ne  vols 

qu'une  façon  d'interpréter  cette  folution ,  pour  lui  donner 

un  kns  raironnal:)ie  ;  c'ell:  <.le  la  rendre  ainll:  «  Ed-ce  parce 

»  qu'il  ell  plus  fenlible  que  l'on  chante  plusieurs   enfemble , 

"  iorlqu'on  chante  à  l'ocftave,  que  iorlqu'oji  chante  à  l'uniflbn? 

"  Car,  pourluit  Ariflote,  loriqu'on  chante  à  i'unilîbn ,  il  eft 

"  ncceiïiiire  que   l'une  des  voix  omophone  avec  l'autre  :  or 

"  deux  voix  s'affociant  fur  le  même  ton,  fur  la  même  note, 

l'une  efface  l'autre  ». 

On  n'entend  pas  bien  ce  qu'Ariftote  a  voulu  dire  par 
ces  mots  :  «  Lorfque  deux  voix  chantent  à  l'unifTon  l'une 
de  l'autre  ,  il  elt  nccelîaire  que  l'une  omophone  avec 
l'autre  ».  Omophoner  &  chanter  à  l'uniflbn  ,  font  deux 
choies  parfaitement  fynonim.es  ;  Ariffote  paroît  donc  ici 
prouver  idem  per  iJciii  :  on  pourroit  aufli  lui  reprocher  dans 
une  matière  de  dilcuffion  telle  que  celle-ci  ,  d'avoir  em- 
ployé deux  fois  &  dans  la  même  phrafe  le  moi  fymphone , 
avec  une  fignification  un  peu  différente.  H"  o-n  //iLWox  Sfâih-- 
P^v  yîv'cTcq  Tzj  crofjL(^câveiv  :  dans  cette  place  Qvjxcpùivuv  fignifie 
fuTiplement  chanter  plufieurs  enfemble  en  fymphonie  ;  un 
peu  plus  loin  ,  il  fignifie  chanter  à  l'uniffbn  :  ri  ovxv  ^zsçji  t 
avfjiÇmicjj  ct'ivi.  J'ai  peine  à  croire  que  M.  Burette  ,  qui  a 
bien  faifi  le  fens  général  de  ce  problème  ,  n'y  eût  pas  relevé 
cette  petite  irrégularité  d'expreflion  ,  s'il  eût  traité  ex  pro- 
feffo  de  ce  problème  ;  mais  il  n'en  fait  mention  qu'acciden- 
tellement dans  la  differtation  fur  la  fymphonie  ,  &  la 
traduélion  qu'il  a  donnée  de  ce  problème-ci ,  ne  met  pas 
dans  toute  fon  évidence  le  fens  que  je  viens  de  développer. 
Burette  traduit  vi'  oti  /^Mov  C^^iS^iiÀsv  '}i.nTu\  to  (jvu.'^oùvhv, 
eff-ce  parce  que  les  voix  fe  font  entendre  plus  diff:in6le- 
ment!  Peut-être  eft-ii  plus  exaél:  encore  de  traduire,  eft-ce 
parce  qu'il  devient  plus  fenfible  qu'il  y  a  plufieurs  voix 
qui  chantent,  &  que  l'on  fymphonife?  td  cru.a^pffmv.  Je  ne 
iiiis  pas  éloigné  de  penfer  qu'il  faudroit  lire  ti  o-mv  'zs^i 
T  ô,t<ji<pâvtcar  a.S'Yj,  au  lieu  de  'zsç}'^  r  Qj/aÇ^'^/c!.)'  o./'m  :  aucurj 
manufcrit  n'indique  cette  leçon. 

Problème 
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PROBLÈME      XVI  L 

Pourquoi  l'on  n'autipbone  pas  à  la  quinte  ?  rr:  Eft  -  ce 
parce  qu'à  ce  degré  d'intervalle ,  les  cordes  ne  font  pas 
iymphones  ,  comme  à  l'oétave  ?  cai*  l'odave,  foit  grave, 
(oit  aigiie  ,  conferve  un  rapport  avec  une  autre  odave  , 
de  façon  qu'en  fe  mêlant ,  ces  deux  fons  font  en  même 
temps  difîerens  &  pourtant  le  même.  La  quarte  &  la  quinte 
ne  produifent  pas  cet  effet;  deux  fons  à  la  quarte  l'un  de 
l'autre  ne  fe  repre'fentent  pas  l'un  l'autre  ,  car  ils  ne  fout  pas 
le  même  fon. 

Il  faut  fuppléer  au  texte  le  mot  2»/^  qui  y  manque,  & 
lire  <S^  tÎ  mJ^.  Tnyn  ch(.  (X.K'<nv  cLiTt^avA  ,  8c  non  pas  D^^  ri 
'TdvTc  chc  aihvaiv.  Dans  tous  les  muficiens  Grecs ,  &  dans 
Ariftote  lui-même  ,  le  mot  :ij^  eu  toujours  employé  pour 
dire,  chantera  Ja  quarte ,  à  la  quinte  ,  àfoâavc.  Antiphoiier , 
ainfi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  problème  précédent ,  c'eft 
chanter  le  même  chant  avec  une  autre  perlonne  ,  mais  plus 
haut  ou  plus  bas  qu'elle  ne  le  chante;  or,  cela  ne  peut 
abfolument  fe  pratiquer  qu'en  chantant  à  l'odave  l'un  de 
l'autre.  La  quarte  &  la  quinte  ,  quoiqu'elles  forment  des 
confonnances  amies  de  l'oreille,  c'e(t-à-dire,  qu'elles  puifîënt 
faire  coëxîfler  accidentellement  deux  fons  diftans  l'un  de 
l'autre  à  ce  degré  d'intervalle  ,  la  quarte  &  la  quinte  , 
dis-je,  n'établiffent  pas  entre  les  fons  un  rapport  d'identité, 
tel  que  l'on  puiffe  exécuter  en  même  temps  le  même  chant, 
les  deux  voix  chantant  à  une  quarte  ou  à  une  quinte 
l'une  de  l'autre.  De  ce  mélange,  il  réfulte  une  cacophonie 
qui  ne  permet  pas  de  diftinguer  le  chant  ni  dans  le  grave , 
ni  dans  l'aigu.  Ces  fons  fe  tuent  les  uns  les  autres  ;  à 
l'oélave  au  contraire  ,  &  dans  toutes  les  oélaves  poiïîbles 
multipliées ,  autant  que  les  fons  peuvent  monter  vei's  l'aigu 
Se  delcendre  vers  le  grave ,  dans  toutes  les  oélaves ,  dis-j« , 
2 me  XLVI.  Xx 
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le  chant  fimultanement  exécuté  ne  s'en  fait  pas  entendre 
avec  moins  de  clarté ,  &  il  s'en  fait  entendre  avec  plus 
d'agrément  ;  car  ces  fons  oâavés  (  fi  j'ofe  parler  ainfi  )  fe 
prêtent  l'un  à  l'autre  un  reflet  plus  doux. 

La  raifon  qu'allègue  Ariflote  de  l'impolTibilité  d'anti- 
phoncr  à  la  quarte  &  à  la  quinte  ,  eft  fingulièrement  & 
prefque  obfcurément  énoncée.  H"  o'-n  Qfx  vi  ou/'tji  ciiu^avos 
TH  cruixÇcùna.^  uam^  ov  TSiT  2i/^  Tnxcray,  il  faut  évidemment  fous- 
entendre  ^f<ÎM,  &  dire  :  ejî~ce  parce  (jue  la  corde  fymphone 
n'eft  pas  la  même  en  fymphoiiie  !  ce  qui  fignifie  que  la  quarte 
&.  la  quinte ,  accords  fymphones  ,  c'eft-à-dire ,  qui  parlent 
enfemble,  ne  produilent  pas  la  même  chofe  lorfqu'ils  parlent 
continûment  enfemble. 

EVJ/i)i  yd  of  -m  /2oLf<J  aiyoL?ys>y>v.  Il  paroît  néceffaire  de  fous- 
entendre  le  verbe  C^^-Ti^pu  dans  cette  phrale ,  qui  fans  cela 
n'auroit  point  de  verbe, 

Ariftote,  pour  exprimer  que  les  fons  placés  à  la  quarte 
l'un  de  l'autre  ne  peuvent  pas  fe  repréfenter  l'un  l'autre , 
fe  fert  d'une  expreffion  remarquable  :  i^-n  cr/.  t/jL(fcû- 
viTztj  0  -?  ai'TT^ç-Tv  (p&ô->{oî.  Le  mot  tiJLd^Mnfjaj  efl:  très-fouvent 
employé  dans  les  auteurs  Grecs  à  i'occaiion  d'objet  réfléchis 
&  repréfentés  par  un  miroir.  Ariftote  lui  -  même  s'en  eft 
fervi  ailleurs  dans  ce  fens-!à,  qui  convient  parfaitement  au 
problème  que  nous  expliquons;  car,  foit  que  l'on  confidère 
lin  Ion  placé  à  une  odave  d'un  autre  fon ,  comme  une  de 
fes  réicnnances  naturelles,  foit  que  l'on  faflë  attention  à 
cette  propriété  des  fons,  de  produire  abfolument  le  même 
chant,  lorfqu'ils  font  placés  à  des  ocflaves  différentes;  fous 
cçs  deux  rapports,  le  fon  qui  efl  l'oélave  d'un  autre,  en 
eft  comme  l'image  catoptrique  ;  c'eft  le  même  fon,  &  ce 
n'efl  pas  le  même,  aWi]  'é^y  a yucL  ^  aMii,  comme  le  dit 
Ariftote.  On  pourroit  ajouter  que  comme  des  lumières 
réfléchies  par  des  glaces,  femblent  produire  une  clarté  plus 
grande  ;  de  même  \t%  fons  réfléchis  &  repréfentés  par  leurs 
oélaves,  femblent  acquérir,  non  pas  plus  d'éclat,  mais  plus 
de  charme  &  de  doucem% 
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PROBLÈME      XVriI. 

Pourquoi  l'on  ne  fvmphonife  qu'à  I'o(n:ave  ,  car  on  ne 
mngûdife  que  ce  feul  accord!  z=z  Elt-ce  parce  que  i'oélave 
eft  le  leul  accord  antiphonique  \  En  chantant  l'un  des 
antiphoncs,  on  produit  le  même  chant  que  11  l'on  chan- 
toit  l'autre  antiphone;  car  l'une  de  ces  deux  cordes  réunit 
en  quelque  forte  le  Ton  àes  deux;  de  forte  que  l'un  des 
anliphones  étant  chanté ,  l'air  eft  le  même  que  fi  les  deux 
antiphones  fe  failoient  entendre  ;  Se  l'un  à.e$  antiphone? 
étant  chanté ,  l'autre  en  même  temps  étant  exécuté  fur 
la  flûte  ,  c'eft  comme  ft  les  deux  chantoient  la  même 
partie  :  c'eft  pourquoi  l'octave  feule  fe  chante  en  fym- 
phonie  ,  parce  que  les  cordes  antiphones  ne  forment 
qu'un  même  fou. 

REMARQUES. 

Ce  problème-ci,  ainfi  que  le  précédent,  ne  porte  que  fur 
l'efpèce  d'identité  des  oclaves  ,  identité  qui  fait  que  les  fons 
font  en  même  temps,  comme  le  dit  Ariftote,  &  femblables 
&  differens  :  femblables,  en  ce  que  le  chant  qui  en  réfulte 
eft  le  même;  difFérens,  en  ce  que  le  grave  &  l'aigu  les  dif- 
tinguent  fenfiblement  l'un  de  l'autre.  Ariftote  n'ajoute  rien 
ici  aux  raifons  qu'il  donnoit  précédemment  ;  il  femble  même 
fe  promener  dans  un  cercle  vicieux ,  &  affirmer  qu'on  ne 
fymphonife  que  les  oélaves ,  parce  que  les  oclaves  feules 
font  antiphoniques  ,  &  qu'elles  font  feules  antiphoniques , 
puifqu'on  peut  feules  les  îymphonifer.  Ce  qu' Ariftote  ajoute, 
mais  comme  en  paffant ,  que  de  deux  cordes  antiphones , 
i'une  paroît  réunir  en  elle  le  fon  de  l'autre,  cela,  dis -je, 
femble  tenir  au  phénomène  des  réfonnances ,  qui  n'étoit 
point  inconnu  d'Ariftote.  Il  en  parle  dans  fes  problèmes , 
&  j'ai  déjà  eu  occafion  de  l'obferver  dans  mes  précédens 
mémoires;  mais  il  faut  remarquer  que  du  phénomène  des 
réfonnances ,  on  ne  peut  déduire  que  mathématiquement 
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la  raifon  de  l'identité  des  octaves ,  &  non  miiiicaiement.  En 
effet,  la  rclonnance  la  plus  forte  &  la  plus  lenlible  d'un 
fon  ,  eft  l'odave  de  fa  quinte  ,  ce  qui  ne  fait  pas  que  la 
quinte  loi(  un  accord  antiphonique.  Le  même  chant ,  exé- 
cuté par  deux  voix  ou  par  deux  inflrumens  à  la  quinte  de 
l'autre ,  feroit  entièrement  détruit ,  anéanti  par  cette  fimul- 
tanéité  de  fons  qui  ne  font  pas  antiphoniques.  Dire  que 
l'o6tave  eft  comprife  dans  les  réfonnances  naturelles  du 
corps  fonore  ,  ce  n'ell;  donc  pas  une  railon  de  la  fimulta- 
néité  naturelle  &  de  l'efpèce  d'identité  des  odaves. 

Ariflote  dit  qu'on  ne  maga^iifoit  que  l'odave.  M.  Burette 
a  fi  bien  expliqué  cette  exprefllon,  il  en  a  tellement  déter- 
miné le  fens ,  cju'il  ne  me  refle  qu'à  renvoyer  à  fes  favans 
écrits  ,  ou  du  moins  à  donner  un  fommaire  très-abrégé  de 
fa  dodrine.  Le  magctdis  étoit  chez  les  Grecs  un  inftrument 
à  cordes ,  &  les  cordes  y  étoient  accouplées  deux  à  deux  ,  de 
fiiçon  que  l'on  ne  pouvoit  en  toucher  une  ,  fans  toucher  en 
même  temps  celle  qui  lui  étoit  adjointe  de  fi  près,  &  qui 
étoit  montée  à  l'oélave  de  l'autre.  Au  moyen  de  cette  façon 
d'accorder  l'inftrument ,  chaque  fon  qui  parloit  étoit  double , 
il  faifoit  entendre  aufli  fon  oélave.  Du  nom  de  cet  inftru- 
ment, magadis ,  on  dériva  le  verbe  magadifer,  qui  s'appli- 
quoit  à  toute  fymphonie  exécutée  à  des  oétaves  diftérentes. 
Les  cordes  de  nos  forte -pianos  &  de  nos  guitares  font 
doubles  auifi ,  mais  elles  font  à  l'uniiTon  l'une  de  l'autre. 

Il  y  a  une  phrafe  de  ce  problème  qui  n'eft  pas  fans  diffi- 
culté :  on  ell  même  tenté  de  loupçonner  quelque  défec- 
tuofité  dans  le  texte.  Ariftote,  après  avoir  dit  qu'une  des 
deux  cordes  autiphones  réunit  en  quelque  forte  le  fon  des 
deux ,  ajoute  :  SÎi  -n  :^  ^<ct$  clhv/jdprii  oc  ^tilvi  tm  (Tu(x.çcev'tcf, 
a.SiTzti  -fl  QviJ.'pcùna.  ;  mot  à  mot ,  Je  forte  tjue  l'un  des  fons 
étant  chanté  dans  cette  fymphonie ,  la  fymphonie  ejl  chantée. 
Il  eft  difficile  de  tirer  un  fens  clair  de  cette  phrafe,  de 
quelque  façon  qu'on  la  prenne.  Dans  ce  qui  fuit,  nou^ 
admettons  la  variante  indiquée,  qui  conlifte  à  lire  -^  a/xcpcii/ 
'çflb^tV*!»',  ai-i  li^"  ^e  xj  a,',w$«  a^iTE?,  &  le  fens  de  le  phrafe 
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efl  que  les  deux  parties  anliphones  étant  exécutées  en 
même  temps,  foit  que  l'une  le  foil  par  la  voix,  l'autre 
par  la  flûte,  le  réfultat,  l'effet,  eft  le  même  que  (lia  flûte 
&  la  voix  exécutoient  la  même  partie,  c'e(l-à-dire  chan- 
toientà  l'unifloii. 

PROBLÈME      XIX. 

Pourquoi  cela  n'exifle-t-il  que  pour  les  feules  cordes 
antiphoniques  î  izzrEft-ce  paixe  qu'elles  font  feules  égale- 
ment diftantes  de  la  mèfe  !  Or,  ce  milieu  produit  une  forte 
de  refîèmblance  entre  les  deux  fons  extrêmes  ;  &  l'oreille 
paroît  juger  en  même  temps,  &  que  c'efl;  le  même  fon ,  & 
que  ce  font  les  deux  fons  extrêmes. 

REMARQUES. 

La  propofition  énoncée  dans  ce  problème  efl ,  pour- 
quoi cela  n'exifle  que  pour  les  cordes  antiphoniques? 
Le  mot  cela  efl;  relatif  à  ce  qui  précède;  le  fens  du  pro- 
blème efl:  donc  ,  pourquoi  les  feules  cordes  antiphones 
paroifl~ent  réunir  en  elles ,  chacune  féparément ,  le  fon  des 
deux  ,  &  pourquoi  ces  fons  ont  feuls  la  propriété  de  fe 
mélodier  fimultanément.  On  voit  qu'Ariftote  s'attache  & 
s'obfline  à  l'efpèce  d'identité  des  0(5taves ,  &  qu'il  cherche 
à  en  découvi'ir  la  raifon  ;  celle  qu'il  allègue  ici  me  femble 
incomplette,  mais  elle  nous  fait  juger  de  la  manière  dont 
les  anciens  combinoient  principalement  le  fyftème  des  fons  ; 
&  cette  indication  nouvelle  nous  confirme ,  à  cet  égard  , 
toutes  les  notions  qui  nous  viennent  d'ailleurs  fur  le  même 
fujet.  La  première  chofe,  en  mufique,  qui  ait  frappé  l'oreille. 
Se  plus  encore  le  jugement  ,  l'efprit  des  Grecs  ,  c'efl  la 
conlonnance  de  la  quarte.  Frappés  de  cette  première  obfer- 
.vation  ,  Hs  n'ont ,  en  quelque  forte  ,  vu  que  cela  ,  ils  y  ont 
tout  rapporté  ;  &  cette  pierre  fondamentale  ,  placée  pour 
foutenir  le  frêle  édifice  de  leur  mullque  à  peine  nailîiuite  , 
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eft   demeurée    le    fondement  de   cet   édifice   aorandi    Se 

achevé.  D'abord  ,  leur  gamme  ,  pauvre  de  Tons,  s'efl  bornée 

^'^î'- '''"'"'l-  à  un  feul  tétracorde  ;   à  meiure   qu'elle  s'eil   enrichie   de 

de  Ahifa,        ,-  •         >   s    \  r  \  r  r  \  ■. 

Ions  nouveaux  ,  on  a  continue  a  la  conliucrer  lous  le  même 
point  de  vue,  &  toui  les  fons  qu'elle  acquéroit  Te  clafToient 
en  autant  de  tétracordes  ajoutés  les  uns  aux  autres  ,  tou- 
jours en  vue  de  cette  conlonnance  de  la  quarte  ,  premier 
;  rapport  exaél  des  Ions  oblervé  dans  la  mullque  ,   &  qu'on 

*'  fe  failoit  une  lorte  de  religion  d'y  conferver,  ^y  retrouver 

fans  celle  ,  auquel  on  vouloit  tout  rapporter. 

Je  ne  fiurois  croire  qu'il  foit  entièrement  inutile  d'ob- 
ferver  cette  marche  de  l'elprit  humain  ,  qui  me  paroît  lui 
être  naturelle  ,  que  l'on  retrouve  dans  plufieurs  de  {^s 
inventions  différentes  ,  &  qui  détermine  louvent  telle  ou 
telle  forme  affignée  à  un  art  ,  fans  qu'il  y  en  ait  d'autre 
raifon  qu'un  premier  principe  découvert  dans  cet  art 
mcme ,  principe  que  fon  antériorité  fur  tous  les  autres  a 
rendu  refpeclable  &:  comme  facré  ,  &  fur  lequel  on  a 
réglé  toute  la  conflitution  de  l'art.  C'efl  de  même  à  peu- 
près  que  l'inflitution  du  choeur  &  du  chant,  rendue  l'attribut 
religieux  de  la  tragédie  Grecque  ,  parce  qu'elle  en  étoit 
l'origine  ,  a  déterminé ,  en  partie  ,  le  genre  &  le  caraélère 
à^s  tragédies  que  les  Grecs  compoloient.  Qu'a-t-il  fallu 
pour  donner  à  la  comédie  Grecque  la  forme  nouvelle  & 
l'efprit  entièrement  nouveau  que  Menandre  lui  donna  î 
défendre  la  reflemblance  des  maiques  I  Jamais  les  poètes 
dans  leurs  ouvrages  n'euflènt  peint  àes  mœurs  générales , 
tant  qu'il  eût  été  permis  de  repréfenter  par  le  mafque  tel 
ou  tel  individu.  Je  reviens  au  problème:  on  voulut  donc 
ne  point  perdre  de  vue  la  première  confonnance  reconnue 
en  mulique  ;  &  pour  cela  on  réduifit  tout  eu  tétracordes, 
divilion  que  nous  n'avons  jamais  imaginée  nous  autres  mo- 
dernes ,  &  qui  n'ajouteroit  aucun  avantage  à  notre  fyftème 
mufical.  Quand  une  fuite  diatonique  de  tétracordes  détrui- 
foit  l'idée  de  parité  entière  entre  ces  tétracordes ,  l'efprit 
y  fuppléoit  en  interpofant  ou    fupprimant    un   intermc^ 
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diaîre  d'un  tctracortle  à  l'autre  :  fuivant  ces  différences  , 
on  nomnioit  les  ictracordes  ou  conjoints  ou  disjoints. 
L'eflentiei  ctoit  ,  que  l'elprit  accoutumé  à  claflèr  les  fons 
en  montant  &  en  defcendant ,  dans  l'intervalle  d'une  con- 
fonnance  rigoureufement  jufle  ,  confervât  cette  même 
méthode ,  cette  mcme  routine  ,  propre  à  tclaircir  &  à  lîm- 
plifier  [es  opérations. 

L'efprit  humain  aime  en  tout  à  procéder  ainfi  ;  &  , 
difons-le  en  pafTant ,  c'eft  ce  qui  a  produit  dans  tous  les 
genres  ,  &  l'utililé  des  méthodes ,  &  l'erreur  des  fyftèmes. 
Les  méthodes  fimpiilîent ,  parce  qu'elles  claflent  enfemble 
plufieurs  idées,  ou  plulieurs  individus  qui  s'appartiennent 
par  quelques  rapports  :  les  fyflèmes  égarent  lorfqu'ils  claf- 
lent trop  enfemble  des  chofes  qui  ne  font  pas  identiques. 

Les  diftérens  genres ,  les  différens  modes  de  la  mufjque 
n'ont  pas  fait  perdre  de  vue  aux  Grecs  l'idée  fimple  6c  u/ie 
Je  tét'uicorde  :  que  l'on  procédât  par  ton,  ou  demi-ton, 
ou  quart  de  ton  ,  ces  différences  n'exifloient  que  pour  les 
fons  intermédiaires  du  tétracorde  ,  dont  les  deux  cordes 
extrêmes  demeurant  inamovibles  ,  marquoient  les  bornes 
d'un  intervalle  dans  lequel  la  mélodie  pouvoit  marcher 
fuivant  des  degrés  différemment  combinés.  Celte  dodrine 
des  deux  cordes  extrêmes  du  tétracorde  toujours  immo- 
biles, &  des  cordes  intermédiaires  fujettes  à  fe  rapprocher 
ou  à  s'éloigner  l'une  de  l'autre,  toute  cette  doctrine,  dis-je, 
eft  formellement  exprimée  dans  les  ouvrages  qui  traitent 
de  la  mufique  Grecque  :  il  n'efi:  pas  inutile  de  fe  la  rap- 
peler ici  pour  l'éclairciffement  du  problème  dont  nous  nous 
occupons. 

Que  l'on  me  permette  une  réflexion.  Notre  efprît ,  nos 
fens  mêmes,  une  fois  accoutumés  à  porter  leur  attention 
fur  telle  partie  de  telle  chofe,  fouvent  n'y  voient  que  cette 
partie  dont  elle  s'occupe.  Les  anciens  attachés  &  habitués 
à  la  divifion  des  fons  par  tétracordes ,  la  cherchoient  &  la 
retrouvoient  par-tout  :  fixés  à  ce  point  d'obfervation  ,  ils 
paroilfent  avoir  négligé,  je  dirois  prefque  ignoré,  h;  diyifion 
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des  fons  par  0(5laves,  je  veux  dire  par  gammes  entières,* 
divifion  qui  nous  efl  familière  ,  &  d'où  efl:  rtTuité  pour 
nous  le  fentiment  du  ton  principal ,  ou  de  la  note  tonique 
de  chaque  morceau ,  &  le  fentiment  du  mode  majeur  ou 
mineur  ;  notions  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  chez  les 
muficiens  Grecs  ,  parce  qu'elles  ne  réfultoient  pas  de 
l'afTemblage  des  fons  divifés  par  tétracordes.  Qu'une  com- 
paraifon  imparfiiite  (  toutes  le  font  )  fafle  juger  de  ceci 
aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  muficiennes,  La  rime  efl: 
j'attribut  le  plus  diflin<flif  de  notre  poè'fie  ,  &  par  cette 
raifon  elle  fixe  eflentiellement  notre  attention  quand  nous 
iifons  des  vers.  Il  s'enfuit  que  ,  hors  des  endroits  où  nous 
exigeons  la  rime  ,  elle  nous  femble  déplacée  &  oflenlè 
notre  oreille.  Les  anciens  dont  la  poëfie  métrique  étoit 
afiranchie  du  joug  de  la  rime  ,  n'y  faifoient  aucune  atten- 
tion. Les  mêmes  défuiences  de  Ions  &  à  l'extrémité  des  vers 
&  dans  le  corps  des  vers,  &  dans  la  profe ,  n'étoient  pour  eux 
ni  un  défaut,  ni  une  grâce  ;  ils  en  ufoient  ou  s'en  abftenoient 
inditîeremment,  fuivant  que  lacirconftance  les  y  portoit;  de 
même  ils  voyoient  tout  divilé  par  quartes  dans  la  mufique  : 
cette  divifion  principale  n'exifte  pas  pour  nous,  parce  que 
nous  avons  porté  notre  attention  fur  une  autre. 

Le  problème  qui  nous  occupe  eft  donc  ,  pourquoi  les 
feules  cordes  antiphoniques ,  c'ert-à-dire ,  les  feules  o(5Iaves 
paroiiîènt  l'enfermer  en  elles ,  chacune  féparément  ,  le  fon 
l'une  de  l'autre ,  &  pourquoi  elles  ont  feules  le  droit  d'être 
mélodiées  fimultanément  ?  Cette  propriété  des  oâlaves  eft , 
fi  je  ne  me  trompe ,  un  de  ces  phénomènes  naturels  dont 
il  faut  s'abftenir  de  chercher  la  raifon.  La  plus  fatisfaifante 
que  l'on  pût  donner  ,  celle  qui  s'appuie  fur  le  calcul  géo- 
métrique des  longueurs  des  cordes  &  de  leurs  vibrations , 
n'éclaircit  pas  le  fond  de  la  difficulté ,  &  il  refte  toujours  à 
demander  pourquoi  des  cordes  qui  lont  l'une  à  l'autre  dans 
le  rapport  del'odave,  ont  le  droit  exclufif  de  parler  fimul- 
îanément  &  continûment  à  l'oreille. 

Ariflote,  aflèz  hardi  pour  chercher  la  raifon  de  la  fimulta- 

néité 
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ïi^ïté  des  octaves,  en  allègue  une  qu'il  dcduitde  la  manière 
habituelle  de  conlidcrer  les  tclracordes  mclodiquement 
ajoutes  l'un  à  l'autre.  Il  dit  que  les  deux  cordes  extrêmes  des 
deux  tctracordes qui  fefuivent.fontà  l'ocflave  l'une  de  l'autre: 
il  ajoute  que  ces  deux  cordes  extrêmes  font  cgaiement  diC- 
tantes  de  la  mèfe  ,  &  qu'enfin  ce  milieu  ,  commun  aux  deux 
cordes  extrêmes  ,  aide  refprit  à  découvrir  entr'elles  de  la 
parité  ;  cette  parité  efl:  l'égale  diftance  où  elles  font  l'une  & 
l'autre  de  ce  milieu  commun.  Ainfil'efprit  mefurant  l'égalité 
de  diftance  des  deux  extrémités  au  milieu  ,  fe  dit,  ces  deux 
cordes  ont  entr'elles  un  rapport  exaél,  une  analogie  vraie  : 
l'efprit  aulfi ,  en  confidérant  que  les  fons  de  ces  deux  cordes 
s'éloignent  l'un  de  l'autre  ,  en  tendant ,  l'un  vers  l'aigu , 
l'autre  vers  le  grave  ;  l'efprit  ,  dis  -  je  ,  conçoit  que  ces 
deux  fons ,  malgré  l'identité  du  rapport  qu'elles  ont  avec 
le  milieu  ,  ne  font  pas  un  feul  &  même  fon.  Tel  eft  le 
premier  commentaire  que  nous  donnons  de  ce  problème, 
8c  fur-tout  de  la  folution  qu'il  contient.  Nous  entrerons 
tout- à  l'heure  dans  des  éclairciflèmens  plus  détaillés  ,  qui 
réduiront  toute  cette  dodrine  à  des  idées  plus  fimples  & 
plus  claires.  Nous  obferverons  ici  d'abord  l'efpèce  de  tour- 
ment qu'Ariftote  fe  donne  à  lui-même  ,  pour  expliquer  ce 
qui  eft  en  quelque  forte  inexplicable.  Car  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  la  feule  raifon  un  peu  plaufible  que  l'on 
puiflë  donner  de  l'efpèce  d'identité  des  oélaves ,  feroit  la 
raifon  mathématique  qui  calcule  l'exaélitude  &  la  per- 
feélion  des  rapports.  Mais  pourquoi  les  rapports  de  la  quarte 
&  de  la  quinte  ne  permettent-ils  pas  que  le  même  chant 
s'exécute  en  même  temps  à  la  quarte ,  à  la  quinte  comme 
à  ro(5tave  î  pourquoi  les  fons  qui  font  entr'eux  dans  un 
rapport  ex^él ,  ont-ils  le  droit  de  coëxifter  plus  que  d'autres  I 
Le  raifonnement  fur  ce  point  eft  en  défaut. 

11  s'agit  de  trouver  pourquoi  les  fons  placés  à  l'oélave 

i'un  de  l'autre  fe  confondent  à  l'oreille  ,  au  point  d'être 

pour    ainfi  dire  pris    l'un  pour  l'autre  ,    quoiqu'il    exifte 

cependant  entr'eux  une  différence  qui  les  diftingue.  Je  ne 

Tome  XLVI,  Y  Y 
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puis  aflez  m'étojiner  que  l'on  cherche  uniquement  dans  les 
combinaifons  de  l'efprit.  ,  la  caufe  &  la  raifon  d'un  effet 
fenfible  uniquement  à  l'oreille.  Quand  l'oreille  jouit  de 
ia  coëxiftence  des  fous  placés  à  des  oélaves  différentes, 
quand  elle  les  confond  &  les  diflingue  pour  ainfi  dire 
en  même  temps ,  l'efprit  n'a  pas  eu  le  temps  de  combiner 
l'égale  diflance  des  extrêmes  avec  leur  milieu  ;  &  nous 
autres  nations  modernes  ,  qui  ne  confidérons  point  un 
noilieu  entre  ces  fons  extrêmes  ,  nous  n'en  recevons  pas 
inoins  des  fons  oânvés  la  même  fenfation  qu'en  recevoient 
les  iinciens  ,  celle  de  fons  identiques  &.  diflerens.  C'efl 
donc  s'amufer  à  de  vaines  fubtilités ,  &  fe  mettre  en  frais 
d'efprit  pour  rien  ,  que  de  chercher  dans  les  combinaifons 
de  l'efprit ,  la  raifon  de  l'identité  différenciée  des  oélaves. 

Maintenant ,  entrons  dans  de  plus  grands  détails  fur  le 
problème  qui  nous  occupe;  tâchons  d'éclaircir  &  la  lolution 
&  la  propofition  elle-même.    . 

«  Pourquoi  les  feules  cordes  antiphoniques   (  c'eft-à-dire , 

»  les  feules 0(5laves )  femblent-elles  contenir, chacune  en  elle, 

»  le  fon  de  l'autre?  Pourquoi  un  chant  quelconque  ne  peut-ii 

être  exécuté fimultanément  par  plufieurs  voix,  qu'àl'oélave»? 

La   raifon    qu'Ariflote    donne    de    cette    propriété    de 

l'oélave  ,  c'efi:  que  les  deux  fons  extrêmes   de  deux  tétra^ 

cordes  font  également  diflans  déjà  mèfe ,  ou  de  leur  milieu. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  ceci. 

Pour  que  les  deux  fons  extrêmes  d'un  double  tétracorde 
foient  à  i'ocflave  l'un  de  l'autre  ,  il  faut  que  fes  àeux  tctra- 
cordes  foient  disjoints,  c'efl-à-dire  ,  que  le  dernier  fon 
du  premier  tétracorde  ne  foiî  pas  le  premier  fon  du 
fécond  tétracorde  ;  autrement  les  deux  tétracordes  ne 
donneroient  en  fomme  totale  qu'un  heptacorde  ,  où  par 
conféquejit  l'odave  ne  fe  îrouveroit  point. 

Exemple  des  tétracordes  conjoints. 
Si ,  ut,  ré,  mi.  [  Mi  ,  fa  ,  fol ,  la. 
Les  deux  cordesj,-  extrêmes  font ,  fi  ^  la  ,  formant  une 
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fepticme  ,  non  une  oélave  ;  donc  Ariftote  ,  dans  Ton  rai- 
ionnement,  avoit  en  vue  deux  téliacordcs  disjoints. 

Exemple  des  tctrncorJcs  disfobits. 
Si ,  ut ,  ré,  mi.  [  Fa  ,  fol ,  la ,  fi. 
Les  deux  cordes  extrêmes  de  ces  deux  tctracordes  font, 
/  en  haut ,  //  en  bas  ,  formant  odave  entr'eux  ;  &.  voila 
bien  l'hypothèfe  établie  par  Ariltote  :  mais  elle  nous  jette 
dans  une  nouvelle  difficulté.  Suivant  l'explication  donnée 
par  Ariftote  ,  les  deux  cordes  extrêmes  font  également 
diflantes  de  la  mèje.  oti  ijIvou^  lanv  ct7n;^ticn  -r  jAmi.  Certai- 
nement rien  ne  donne  plus  que  ces  paroles  l'idée  d'une 
feule  &  unique  mèfe  ,  commune  au  tétracorde  inférieur 
&  au  fupérieur  ;  mais  cette  mèfe  ,  commune  aux  deux 
tétracordes,  &  diftante  également  de  leurs  fons  extrêmes, 
n'exifte  pas.  La  ntèfe  du  premier  tétracorde  ell  mi ,  quarte 
du  f  d'en  bas.  Si  nous  la  prenons  pour  mèfe  commune  , 
elle  fe  trouve  à  la  quarte  du//,  qui  lui  eft  inférieur,  & 
à  la  quinte  du  /,  qui  lui  efl  fupérieur.  Il  n'y  a  donc  plus 
entre  les  deux  extrêmes  &  leur  milieu  commun ,  l'égalité 
de  rapport  ,  qui  ,  fuivant  Ariftote ,  aide  l'efprit  à  con- 
cevoir identiques  les  deux  extrêmes.  Pour  échapper  à 
cette  difficulté  preflante  ,  j'obferve  qu'Ariltote ,  après  avoir 
dit  que  les  deux  fons  extrêmes  font  également  diflaiis  de 
la  mèfe ,  dit ,  or  ce  milieu  ,  m'  wm  ^agcroTTis.  Il  ne  dit  pas  ,  or 
cette  mèfe  ;  j'en  conclus  que  l'intention  d'Ariftote  n'a  pa* 
été  de  confidérer  une  feule  &  unique  mèfe,  commune  aux 
deux  fons  extrêmes.  Il  confidère ,  je  crois ,  deux  mèfes ,  & 
il  veut  dire,  le  mi  du  premier  tétracorde  eft  au  //  de  ce 
même  tétracorde  ,  comme  le  f  du  fécond  tétracorde  eft 
au  fa  dièze  de  ce  même  fécond  tétracorde.  Alors  le  milieu 
ju-acroins,  fur  lequel  Ariftote  fixe  fon  attention  ,  confifte  dans 
le  mi  &  le  fa  dièze ,  &  l'efprit  conçoit  que  le  mi  du  pre- 
mier tétracorde  eft  au  /  d'en  bas ,  comme  le  f  d'en  haut 
eft  au  /a  dièze.  Voilà  la  feule  explication  que  j'aie  pu  trouver 
-de  ce  problème.  ^^^,  -^  •■ 

Yy  1; 
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MÉMOIRE 

SUR    LA    DOCTRINE 
D'ALHAZEN  ET  DE   VITELLON, 

Touchant   la  réfra&ian  des   rayons  folaires. 
Par    M.    £)  u  p  u  Y. 

Lu  TE  me  pTopofe  de  montrer  que  daivs  les  xii.^  Se  xiii/ 

i^^^a]"  «-'  iiècles,  on  connoiffoit  mieux  les  loix  de  la  réfraélion 
que  ne  l'imaginent  bien  des  philofophes  de  notre  âge. 
M.  Dutens  f  Origine  des  Jécouvertes  attribuées  aux  modernes , 
Je  coude  édition,  tome  II ,  page  i  ^8  &  fitivantes  )  a  montré  , 
après  Bacon  ,  que  ce  phénomène  étoit  connu  du  temps 
du  mathématicien  Ptolémée  ;  mais  on  ignore  alîèz  ordinai- 
rement jufqu'où  les  anciens  ont  porté  leurs  connolffànces 
fur  les  toix  de  la  Nature  à  cet  égard.  Je  ne  veux  donc 
pas  remonter  au-delà  des  fiècles  dont  je  viens  de 'parler, 
puifque  les  débris  de  l'antiquité  ne  nous  iaiffent  pas  fur 
ce  point  des  lumières  bien  étendues  ;  je  me  borne  à  ce 
qu'ont  écrit  fur  cette  matière  Alhazen  &  Viîellon  qui  ont 
profité  de  celles  de  leurs  prédéceflèurs ,  &  peut-être  y 
ont-ils  ajouté. 

I.  Alhazen  ,  dans  le  premier  fivre  de  fon  Optique ,  après 
avoir  décrit  la  forme  de  l'œil ,  avec  \qs  trois  humeurs 
dont  il  eft  compolé,  i'aqueufe ,  la  criftalline  &  la  vitrée, 
obferve  (n."  ly)  qu'un  rayon  lumineux  pénètre  les  divers 
milieux  fur  lefquels  il  tombe  perpendiculairement  ;  mais 
«^u'il  fouffre  une  réfraélion  ,  s'il  y  tombe  obliquement.  C'eft 
de  quoi ,  dit-il ,  noivs  parlerons  dans  le  traité  de  la  réfraélioru 
La  vifion  fe  fait,  dit- il  ailleurs  (lib,  IV n."  i )  de  trois 
manières  différentes:  nfio  fit  trifariam ,  reâè,  refiexè  &  rt- 
j'rûéîL  11  avoit  remarqué  dan^  le  fécond  iivie,  ;;,'  j,  qu« 
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î'humeur  criftalline  &  lu  vitrée  n'ayant  pas  le  même  degré 
de  diaphanéitc,  ne  reçoivent  pa?  la  lumière  &.  les  couleurs 
d'une  manière  uniforme,  la  rèfradion  ne  pouvant  pas  être 
la  même  dans  l'une  Se  dans  l'autre. 

C'ert  dans  le  fcptième  livre  que  l'auteur  traite  ample- 
ment de  la  réfraétion  des  rayons  de  lumière.  Il  établit 
d'abord  qu'ils  fuivent  la  ligne  droite,  s'ils  tombent  perpen- 
diculairement fur  un  milieu  dont  la  diaphanéité  efl  différente 
de  celle  du  milieu  d'où  ils  partent,  mais  qu'ils  font  rompus 
s'ils  y  tombent  obliquement  ;  &  auffitôt  il  donne  la  conf^ 
truélion  d'un  inftrument  qu'il  appelle  organum  refraéîionis , 
pour  déterminer  l'angle  de  la  réfraélion  qu'éprouvent  les 
rayons  tombant  de  l'air  dans  l'eau  ,  fur  le  verre  &  fur  des 
pierres  diaphanes  (nf  2),  Il  avoit  auffi  décrit  précédem- 
ment (Uh.  IV 11°  y)  un  inftrument  de  réflexion  ,  organum 
reflexioiiis ,  pour  connoître  la  réflexion  des  rayons  folaires 
fur  différentes  formes  de  miroirs  plans,  fphériques,  concaves, 
convexes,  &c.  Enfuite  il  établit  qu'un  rayon  tombant  obli- 
quement fur  un  milieu  plus  denfe ,  fe  brife  en  y  entrant  , 
&  s'approche  de  la  perpendiculaire  élevée  au  pctint  de 
lé(ïa.6ïion  :  RaJii/s  medio  denjiori  ohlitjuus ,  refringitur  ad per~ 
petidicularem  a  refraâionis  pundlo  excitatam  (n."  ^) ;  que  le 
contraire  arrive  fi  le  rayon  oblique  tombe  fur  un  milieu 
plus  rare  ;  car  il  s'éloigne  alors  de  cette  perpendiculaire 
(ti.'^  y  &  8  ).  Enfuite  il  explique  de  quelle  manière  on 
peut,  à  l'aide  de  fon  inftrument,  déterminer  les  angles  de 
réfraélion  que  fouffi-e  le  rayon  de  lumière  paflànt  avec 
'difîerens  degrés  d'incidence,  de  l'air  dans  l'eau;  de  même 
les  réfraélions  qu'il  fubit  en  paflant  de  l'air  ou  de  I  eau  dans 
un  verre,  foit  plan,  foit  convexe,  foit  concave  (n."'  lOp 
11,12),  Il  fait  l'application  de  ces  principes  à  la  vifion» 
&  en  conclut  qu'on  ne  voit  une  étoile  que  par  réfraction , 
parce  que  la  matière  éclairée  eft  moins  denfe  que  l'air. 
(n."  I  j),  La  matière  célefte  eft  même,  dit-il,  plus  rare  que 
le  feu  ,  cœlum  rarius  efl  aère  &  jgne. 

Après  plufieurs  propofitions  concernant  differens  effets 
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de  la  réfracflion  fur  la  vifion ,  il  expofe  les  cas  où  ('image 
de  l'objet  paroît  plus  grande  qu'elle  n'eft  réellement  ;  telle 
êfl  par  exemple  celle  d'un  objet  vu  dans  l'eau  par  l'aeil 
placé  dans  l'air  :  imago  refrnâi  vi/iùi/is  ah  aquâ  ad  aërem 
videtur  major  vi/iiùli  fti*  ^S ).  Quoiqu'il  reconnoilTe  que 
l'image  d'un  aflre  voifin  de  l'horizon,  paroît  plus  grande 
que  lorfqu'il  s'approche  du  zénith  ,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  cet  aflre  paroifîe  plus  grand  qu'il  n'efi:  réellement  ; 
car  au  contraire  il  établit  dans  les  proportions  fuivantes 
(n."^  j2,  j^,  J4),  que  le  diamètre  d'une  étoile  qu'on  voit 
par  réfradion  (  &  on  les  voit  prefque  toutes  de  cette 
manière  ),  foit  qu'elle  fe  trouve  vers  le  zénith,  foit  qu'elle 
fe  montre  vers  l'horizon,  eft  toujours  plus  petit  que  fi 
on  la  voyoit  direcflement  ou  fans  rcfra(5lion  ;  de  manière 
cependant  que  ce  diamètre  paroît  plus  petit  à  mefure  que 
l'aflre  s'approche  du  zénith  ;  ce  qu'il  faut  entendre  auffi  de 
l'intervalle  qui  fépare  deux  étoiles ,  ou  de  leur  diftance. 
II  finit  par  expliquer  pourquoi  l'aflre  paroît  plus  grand 
vers  l'horizon  que  lorfqu'il  en  efl;  éloigné.  Nous  verrons 
bientôt  quelle   efl  fon  idée  fur  ce  point. 

IL  Vitellon,  dans  le  fécond  livre  de  fon  Optique,  décrit 
auffi  l'inftrument  (a)  de  réfra(5tion ,  &  établit  les  mêmes 
propofitions  qu'Alhazen  ;  mais  dans  le  dernier  livre  fie 
X^],  il  traite  particulièrement  de  la  réfraélion ,  &  donne 
les  moyens  de  déterminer  les  angles  de  réfraélion  des 
rayons  folaires  paflant  de  l'air  dans  l'eau ,  de  même  que 
de  l'air  ou  de  l'eau  dans  le  verre  ou  plan ,  ou  convexe , 
ou  concave.  Après  quoi  il  préfente  une  table  des  angles 
de  réfradion  de  la  lumière  tombant  de  l'air  dans  l'eau, 


(a)  Cet  inftrument  eO  conftruit 
de  même  que  celui  qu'avoit  décrit 
Alhazen  ;  &  Vitellon,  avant  d'en 
expofer  la  forme,  dit  que  les  anciens 
ont  employé  pour  le  même  effet 
différentes  foites  d'inltiumens,  mais 
qu'il   j'en  tient  à  celui-ci,    parce 


qu'il  le  trouve  plus  exacfl  :  quod 
regularius  liuic  prop  fito  credimus 
comenire,  Lib.  X  ,  n,"  i. 

On  voit  que  ces  deux  «uteurj 
avoient  lû  des  ouvrages  aociciis  qui 
n'exilteut  plus. 
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de  l'air  dans  le  verre ,  8c  de  l'eau  dans  le  verre ,  avec  une 
autre  table  inverfe  ,  c'elt-à-dire  les  angles  de  rcfraiî^ion  de 
la  lumière  pafliint  de  l'eau  dans  l'air,  du  verre  dans  l'air, 
&  du  verre  dans  l'eau.  C'eft  avec  le  fecours  de  l'inftru- 
ment  dont  il  a  parle,  qu'il  a  dreflc  cette  table  de  réfrac- 
tions, relativement  à  divers  angles  d'incidence  ('ùj. 


(b)  Dans 

ces  tables  , 
les  angle. 
■  d'incidence 
{K  font  dillri- 
bués  de  i  o 
en  10  de- 
grés; c'eft-à- 
dire  depuis 
l'angle  de  i  o  degrés  jufqu'à  celui  de 
80.  Alais  pour  les  entendre,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  définitions  de 
l'auteur  ;  il  diflingue  laligncréfradée 
delà  ligne  de  réfradion,  &  l'angle 
de  réfradion  de  l'angle  qu'il  appelle 
réfraélé.  Pour  s'en  former  une  idée, 
foit ,  dans  la  figure  ci-jointe,  HKla 
furface  de  l'eau  occupant  la  partie 
inférieure  HFK  ,  B  A  le  rayon  de 
lumière  qui  tombant  au  point  A,  fe 
brife  en  fuivant  la  ligne  AD;  au 
point  d'incidence  A  foit  tirée  fur 
H  K   la  perpendiculaire  CF. 

L'angle  d'incidence,  félon  Vitel- 
îon ,  eft  le  petit  angle  compris  entre 
)a  ^igne  d'-incidence  &  la  perpendi- 
culaire au  point  d'incidence  :  ainfi 
c'cfl  BAC.  Le  rayon  de  lumière 
paflànt  de  l'air  dans  l'eau  ,  au  point 
A,  fe  rompt  &.  s'approche  de  la 
perpendiculaire  AF,  en  formant 
l'angle  F  AD  que  l'auteur  appelle 
411. ^le  réfraélé ,  (an^ulus  refraélus) , 
&  la  ligne  AD,  ligne  réfraéîée.  Si 
ic  rayon  BA  paffant  de  l'air  dans 
i'eau  ,  fuivoit  fa  diredion  ,  il  y  dé- 
criroit  la  ligne  AE,  que  i'auteur 
appelle  ligne  de  réfraâ'wn ,  &  il 
nomme  an^le  de  réfradion,  l'angle 


DAE  compris  entre  cette  ligne  de 
réfraâ'ion  &  la  ligne  réfraéîée  Oh. 

Plufieurs  modernes  ont  diflingue 
de  même  l'angle  réfrnâïé  &  l'angle 
de  réfraéiwn.  La  dodrine  de  Vitcl- 
lon  fur  ces  angles,  tantôt  s'accorde 
alTez  bien,  tantôt  ne  s'accorde  pas 
avec  la  leur,  comme  le  montre  ,  à  la 
fin  de  ce  Mémoire  un  échantillon 
des  tables  de  l'opticien  du  X\n.° 
fiècle,  iSc  de  celles  qu'ont  données 
le  P.  Dechales  ,  &  le  P.  Zahn  dans 
fon  Oculus  iirtificialis,  if  c,  p.  22  i . 

Si  l'on  fuppofe  que  le  rayon  de 
lumière  D  A  paffant  de  l'eau  dans 
l'air  au  point  A,  fuive  la  diredion 
AB,  prolongez  DA  jufqu'en  G, 
l'angle  d'incidence  fera  FAD, 
BAC  l'angle  réfradé,  &  GAB 
l'aigle  de  réfradion. 

On  voit  par-là  que  dans  le  pre- 
mier cas,  c'eft-à-dire,  lorfque  le 
rayon  folaire  paffe  d'un  milieu  moins 
denfe  dans  un  milieu  plus  denfe, 
l'angle  de  réfradion  ajouté  à  l'angle 
réfradé  ,  forme  un  angle  égal  à  l'an- 
gle d'incidence  ;  &  qu'au  contraire 
dans  le  fécond  cas,  il  faut  ôter  l'angle 
de  réfraéî'wrt  de  l'angle  réfrafié , 
pour  rendre  celui-ci  égal  à  l'angle 
d'incidence.  Ces  notions  fuppofées, 
voici  un  échantillon  de  ces  tables, 
dans  le  cas  où  l'angle  d'incidence 
eft  de  4.0  degrés.  Si  le  rayon  folaire 
pafTe  de  l'air  dans  l'eau,  l'angle  ré- 
fradé eft  de  29  ,  celui  de  réfradion 
de  I  1  ;  de  l'air  dans  le  verre,  l'an- 
gle réfradé  eft  de  25,  celui  de  ré- 
fradion  d«    1  î  ;   de   l'eau  dans  Je 
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Après  pïufieurs  propofitions,  il  donne  celle-ci.  Avec  une 
fphère  de  criftal  oppofée  au  foleil ,  il  eft  pofTible  d'en- 
flammer de  la  matière  placée  derrière  cette  fphère  fn.'  ^8); 
il  fuppofe  àes  rayons  partis  du  centre  du  foleil  ,  &.  ii 
montre  que  par  la  réfraélion  ils  fe  réunifient  dans  un  point 
derrière  la  fphère  de  criftal ,  fur  la  ligne  qui  pafTe  par  le 
centre  de  cette  fphère  &  par  celui  du  foleil. 

Quand  il  veut  enfuite  expliquer  pourquoi  un  corps 
célelle  paroît  plus  grand  vers  l'horizon  que  vers  le  zénith,  il 
rappelle  une  propofition  qu'il  a  établie  dans  le  quatrième 
îivre  ,  &  qui  n'avoit  pas  échappé  à  Alhazen  ;  la  voici  : 
Horiiqn  videtur  ^uafi  peripliertiz  teirœ  cohareie  ,  diflantia  (amen 
majoris  apparet  quàm  leiiith  capitis  vUetitis.  Pour  prouver  la 
féconde  partie  de  cette  propofition ,  favoir,  que  l'horizon 
paroît  à  une  plus  grande  diftance  que  le  zénith ,  il  dit  que 
cette  diftance  de  l'horizon  eft  à  la  vérité  phyfiquement  plus 
grande ,  mais  d'une  manière  infenfible  ,  au  lieu  qu'elle  eft 
très-fenfible  à  la  vue  ;  &  la  raifon  qu'il  en  donne  eft  prér., 
cifément  celle  dont  fit  ufage  Malebranche  dans  fa  difpute 
avec  Régis.  Apparet  tamen  (  iUa  quautitas  diflantiœ  )  Jenfibl- 
li ter  major  vifui ,  virtute  etiam  diflini^iva  fie  judicatite ,  quod 
accidit  propter  latitudinem  fpatii  fiiperficiei  terra,  quod  fentitur 
inter  vijum  &  horiiouta ,  cùm  iiiter  leitith  capitis  é"  terram  tiiliil 
percipiatur.  Quia  e/ii/ii  ex  corporiim  viedioruw  Jenfibili  diflantia 
quautitas  remotionis  cognofcitur  per  decim.  hujus  ,  tiecejj'e  ejl 
ubi  major  fetifibilis  quautitas  interjacere  videtur  ,  major  diflantia 
judicetur:  inulto  crgo  inagis  videtur  diflantia  périphéries  hortipii' 
fis ,  quàm  diflantia  lenith  capitis  videiitis  ;  &  fimiliter  efl  de 
qudlibet  aliâ  cœli  parte  vifd ,  propter  hoc  qtibd  vifus  in  medio 
îerrœ   latitudinem  comprehendit   {  Prop.   ij.lib.  IV.  ) 


verre,    l'angle    réfraflé  eft  de  3j, 
celui  de  réfradion  de  i; . 

Le  rayon  folaire  pa(l"e-t-il  de  l'eau 
dans  l'air,  l'angle  d'incidence  étant 
toujours  de  4.0  degrés  !  L'angle 
rtfraiflé  fera  de  51,  celui  de  réfrac-. 


tion  de  11;  du  verre  dans  l'air, 
l'angle  réfra<5lé  eft  de  5  j  ,  l'angle 
de  réfracton  de  15  ;  du  verre  dans 
l'eau  ,  l'angle  réfradé  eft  de  ^5  j 
celui  de  réfradion  de  5. 

Ainfi, 
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Ainfi  ,  félon  Vilelloii  ,  qui  fuit  en  cela  Alhazen  ,  la 
rcfradion  n'tlï  pas  la  feule  caufe  qui  fait  paroîlre  les  aflres 
plus  grands  à  l'horizon  que  vers  le  zénith.  Caiifa  veto 
propur  quam  ,  om/ii  vapore  me^io  cxclufo ,  videiitur  flella  Ô" 
Jlellarum  difhviiue  majores  in  horïipnîc ,  quhm  in  medio  cœli 
aut  propè ,  coadjuvatur  plurimiim  per  exiflimationem  vidcntis  : 
ijuonicim  exiflimat  flellas plus  diflare  a  viju  in  lioriiontc ,  <]uàin 
in  mcdio  cœli  ;  exiflimans  ipfam  partem  cœli ,  qua  efl  juxtà 
icnith  capitis  propinquiorcm  fibi ,  quant  eam  qu<z  cfl  in  horiipnte , 
ut  oflendinius  per  i  j  Th.  ^.  hujus.  Comprefiendit  ergo  vif  us 
quantitatem  JhlLe  ,  &  qucintitatcm  dijlantia  ,  qua  ejl  inter 
fcllas  ,  ciim  fuerint  in  horiipnte  aut  prupè  ex  comparatione 
anguli  fub  quo  fit  vifio  .  ad  diflantiam  remotam  ;  &  ciiin  fuerint 
in  iiiedio  cœli  ^i ut  propè  ïllud ,  comprchendit  ipfarum  quantitatem , 
ex  comparatione  anguli  aqualis  primo  aut  ferè  ad  dijlantiant 
propinquam,  inter  quam  & diflanîiam  horiipntis  videtur  diverfttas 
maxima;  &  fie  judicat  flellarum  quantitatem  feciindùm  modum 
quo  dijudicat  quantitatem  vifibilium  confuetorunu  Qua  enim  a 
remotiori  fub  eodem  angulo  videntur  quo  alia  propinquiorn  : 
illa  remotiora  judicantur  a  videntibus  ejfe  majora ,  ut  oflcndimas 
hoc  ^  libro  hujus.  Hac  enim  caufa  vifionis  flellarum  efl  perpétua 
é^  immutabilis ,  omnibus  videntibus  ccmmunis.  Et  eodem  modo 
accidit  videntibus  in  comprehenfione  difîantiarurn  ipfarum  flella- 
rum ;  nani  forma  harum  diflantiarum  non  diverfantur  apud 
vifum  in  diverfis  teniporibus ,  fed  funt  femper  eodem  modo  fe 
hahentes ,  &  vifus  affinûlat  ipfas  diflantiis  rerum  affuetarum , 
qua  maxime  diflant  a  vifu  fuper  fuperficiem  terra  ipfius. 
(Lib.  X,  pr.   54.  ) 

Toute  cette  doÂrine  de  Vitellon  eft  abfolument  celle  qu'a  ' 
expofée  Alhazen  dans  la  cinquante -cinquième  &  dernière 
propofition  de  fon  feptième  livre  :  je  ne  fais  fi  le  père 
Malebranche  connoilfoit  cçs  auteurs;  mais  il  auroit  pu  y 
puifer  tout  le  fond  de  cette  théorie,  qui ,  au  jugement  de 
i' Académie  des  Sciences  ,  le  fit  triompher  de  M.  Régis. 

La   plupart  de    nos  modernes   croient  avoir  beaucoup 
enchéri  fur   les  anciens  ,  &   avoir  donné  la  vraie   cauf<î 
Tome  XLVl,  Zz 
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phyfique  de  ce  phénomène,  quand,  après  M.  Smith,  ils 
ont  dit  que  le  ciei  efl  à  nos  yeux  comme  une  voûte  fur- 
baisée ,  dans  laquelle  un  aftre  vers  l'horizon  doit  être  vu 
fous  un  plus  grand  angle  que  lorfqu'il  approche  du  zénith. 
Mais  comment  ne  s'aperçoivent  -  ils  pas  que  cette  voûte 
fitrhaijfee  efl:  elle-même  un  phénomène  optique  dont  il  faut 
chercher  la  caufe  ,  &  que  cette  caule  qui  fait  paroître  le 
ciel  comme  une  voûte  fiirhaifée ,  efl  précifément  la  même 
qui  nous  montre  un  aftre  plus  grand  vers  l'horizon  que 
vers  le  zénith  !  Ils  nous  donnent  donc  l'effet  même  qu'if- 
s'agit  d'expliquer  pour  la  caufe  de  cet  effet.  Il  efl  bien 
clair  que  fi  le  même  corps  nous  paroît  plus  grand  vers 
l'horizon  que  vers  le  zénith,  quoique  fa  diflance  de  nous 
foit  toujours  fenfiblement  la  même  ,  il  faut  bien  que  l'angle 
vers  le  zénith  nous  paroiffe  plus  petit  qu'auprès  de  l'hori- 
zon ,  &  par  conféquent  que  le  ciel  ait  à  nos  yeux  l'appa- 
rence d'une  voûte  furbaijjée  ,  quoique  réellement  ce  n'en 
foit  pas  une.  Quelle  efl  donc  la  caufe  de  cette  apparence? 
ia  même  abfolument  que  celle  qui  nous  fait  paroître  un 
corps  célefle  plus  grand  lorfqu'il  eft  près  de  l'horizon ,  que 
iorfqu'il  s'approche  du  zénith,  c'eft-à-dire ,  qui  nous  montre 
l'angle  plus  petit  vers  le  zénith  que  vers  l'horizon  (c). 

C'efl  donc  fe  faire  illufion  que  de  croire  avoir  rendu 
raifon  du  phénomène  dont  il  a'agit,  par  celui  d'une  voûte 
furhaiffée  ;  c'eft  feulement  avoir  préfenté  le  même  phéno- 
mène fous  des  termes  difîerens. 


(c)  Quoique  M.  d'AIembert, 
Doutes  fur  différentes  quejVions  d'op- 
Tigu<-,  tome  l."  de  fes  Opufcules 
Alatliématiques ,  prétende  que,  dans 
la  vifion  direcfïe ,  j'iniage  apparente 
de  l'objet  ne  dépend  pas  unujuenurit 
de  la  gle  vifuel  ;  quoiqu'il  foup- 
çonne   même   qu'elle  n'en   dépend 


pas  généralement  dans  la  vifion  ré- 
fléchie ou  réfraélée  ,  il  n'en  efl  pas 
moins  vrai  que  dans  le  cas  fur-tout 
de  la  réfraftion  ,  qui  efl:  celui  dont 
il  s'agit  ici ,  l'angle  viluel  eft  la  prin- 
cipale caufe  de  l'image  apparente  de 
l'objet:  ce  qui  fuffit  pour  la  juftefl'e 
de  l'obfervation  qu'on  a  faite. 
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ÉCHANTI LLON  dcs  Tables  de  Viiellon ,  &  de  celles 

de  De  châles  ir  de  Zalin,  pour  ia_  réfraâion  des 

Rayons  folaires. 
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SUR 

LICURGUEj     ORATEUR    d' ATHÈNES. 

Par   M.   l'Abbé    Auger. 

Lu  A  ^  woxvi  de  LycurgLie,  on  fe  rappelle  d'abord  le  légif- 

le  17  Août  £\,  lateur  de  Lacédémone  ,  cet  homme  extraordiiaaire  qui 
^  '  conçut  Si.  exécuta  le  deflein  d'arracher  une  muhitiûle 
d'hommes  à  leurs  affedions  les  plus  naturelles ,  pour  les 
attacher  uniquement  à  la  patrie  ;  qui  au  fein  de  la  Grèce 
créa  une  république  nouvelle  ,  dont  le  plan  auroit  paru 
chimérique ,  &  l'auroit  fait  reléguer  parmi  ies  républiques 
imaginaires ,  û  elle  n'avoit  réellement  exiftc  pendant  plu- 
fieurs  hècles  dans  toute  fa  force  &  dans  toute  fa  vigueur. 
Mais  bien  des  perfonnes  ignorent  qu'Athènes  a  produit  un 
fécond  Lycurgue ,  orateur  diïlingué  ,  excellent  patriote , 
amc  grande  &  fière  ,  d'un  caractère  ferme ,  d'une  probité 
rigide  &  irréprochable  ,  aulfi  févère  à  l'égard  des  autre* 
qu'envers  foi -même;  en  un  mot,  le  Caton  des  Athéniens. 
Philikus,  un  de  {es  contemporains,  difcipie  d'Ifocrate  » 
avoit  compofé  fa  vie  dans  un  grand  détail;  elle  n'efl;  point 
parvenue  jufqu'à  nous,  mais  quelques  traits  épars  que  nous 
oftent  Démollhène  ,  Plutarque,  Photius  ,  Diogène-Laërce, 
Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnaffe ,  fuffifent  pour 
nous  faire  connoître  un  homme  qui  mérite  aflurément 
d'être  connu.  Nous  le  confidérerons  comme  homme  d'état 
&  comme  orateur. 

Lycurgue  naquit  vers  la  xciii.*  Olympiade,  environ 
quatre  cent  huit  ans  avant  J.  C.  11  étoit  de  la  famille  des 
Êtobutades,   race   facerdotale  fort   ancienne    parmi    les 
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Athéniens.  Son  père,  nomme  Lycoplu-on  ,  périt  vidime  de 
la  tyrannie  des  Ircnte.  Pour  lui,  il  étudia  en  mcme  temps 
h  philorophie  Se  l'éloquence  fous  Platon  &  fous  Ifocrate,  ces 
deux  grands  maîtres  qui  formèrent  les  plus  habiles  orateurs 
de  leur  ficcle.  Remarquons  on  palTànt  que  les  anciens  ne 
féparoient  jamais  la  Icience  des  chofes  ik  l'art  du  (lyle  :  les 
mêmes  maîtres  donnoient  en  même  temps  des  préceptes 
de  philolophie  &  des  règles  d'éloquence.  En  effet,  à  quoi 
fervira  de  lavoir  écrire,  û  l'on  n'a  pas  acquis  un  fonds  fuf- 
fifant  de  connoiflànces  utiles,  qui  foient  comme  le  corps 
&  la  fubftance  des  paroles  ,  le/quelles  fans  ce  fouticii 
ne  feroient  que  de  vains  fons  propres  à  flatter  l'oreille , 
fans  rien  dire  à  l'efprit  l  D'un  autre  coté ,  la  fcience  la 
plus  profonde  deviendra  prefque  inutile  ,  û  l'on  néglige 
l'art  de  la  communiquer  aux  autres,  d'ujie  manière  agréable 
&  intéreffinte.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  verrons  com- 
ment Lycurgue  fut  profiter  des  leçons  de  Ces  illuftres 
maîtres ,  &  quels  progrès  il  avoit  faits  dans  l'art  de  penfer 
&  de  parler. 

H  fut  employé  de  bonne  heure  dans  l'adiriiniftration 
d'Athènes.  Sa  patrie  étoit  alors  aux  prifes  avec  Philippe. 
On  fait  combien  ce  monarque  étoit  adif  &  ambitieux  ; 
Lycurgue  fe  joignit  à  Démoflhène  pour  le  traverfer  dans 
les  projets  qu'il  avoit  formés  contre  Athènes  ik  contre 
toute  la  Grèce.  Ils  parcoururent  enfemble  le  Péloponèfe 
oii  ils  furent  envoyés  en  ambaflàde ,  &  ils  travaillèrent 
avec  fuccès  à  fufciter  des  ennemis  au  roi  de  Macédoine. 
Démofthène  parle  de  lui  avec  éloge  dans  une  de  [es  Phi- 
iippiques,  où  il  cite  le  fait  que  je  viens  de  rapporter  ;  & 
ii  nous  apprend,  dans  fa  troiîième  lettre,  qu'il  écrivit  aux 
Athéniens  du  lieu  de  fon  exil  en  faveur  des  enfans  du 
même  Lycurgue  que  l'on  perfécutoit  après  la  mort  de  leur 
père  ,  ii  nous  apprend  que  cet  excellent  homme  s'étoit 
borné  à  l'adminiliration  des  finances ,  &  qu'il  ne  s'occu- 
poit  des  autres  parties  que  par  occafion  ,  lorfqu'ii  falloit 
combattre  les  partifans  de  Philippe ,  &  appuyer  les  adver- 
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faires  de  ce  prince  :  il  nous  apprend  que  les  Athéniens 
avoient  une  telle  confiance  en  fa  vertu,  qu'ils  prononcèrent 
plufieurs  fentences  fur  fa  fimpie  parole.  Il  fut  chargé  pen- 
dant quinze  ans  d'adminiftrer  tous  les  revenus  de  la  répu- 
blique ,  &  de  régler  la  police  dans  l'intérieur  d'Athènes  ; 
il  s'acquitta  du  premier  emploi  avec  une  intégrité  &  une 
intelligence  dignes  de  tous  les  éloges.  Il  montra  dans  le 
fécond  une  rigueur  qui  effi'aya  les  méchans  ,  &:  les  obligea 
d'abandonner  la  ville.  Sa  févérité  étoit  extrême,  &  l'on  a 
dit  de  lui  comme  de  Dracon,  que  {ç?,  loix  &  i^i  ordon- 
nances étoient  écrites,  non  avec  de  l'encre,  mais  avec  du 

On  raconte  de  lui  un  trait  au  fujet  du  philofophe  Xé- 
nocrate,  qui  prouve  à  la  fois  la  hauteur  &  la  fermeté  de 
fon  caradère,  8i  fon  refpeél  pour  la  vraie  philofophie.  Xé- 
nocrate  étoit  fi  pauvre  qu'il  n'avoit  pu  payer  la  taxe  mife 
fur  les  étrangers  établis  à  Athènes  :  celui  qui  levoit  cette 
taxe  le  traînoit  en  prifon.  Lycurgue  le  rencontre;  ce  fpec- 
tacle  l'indigne  ;  il  maltraite  le  fermier  public  ,  arrache  le 
philofophe  de  fes  mains ,  &  de  fa  propre  autorité  il  le 
traîne  lui-même  en  prifon  pour  n'avoir  pas  fu  refpeéler 
dans  un  illuftre  étranger ,  la  icience  jointe  à  la  vertu.  Les 
Athéniens  applaudirent  tous  à  cette  aélion  auffi  courageufe 
que  fingûlière,  ce  qui  fit  dire  à  Xénocrate  que  Lycurgue 
avoit  été  payé  fur  le  champ  de  fon  zèle  généreux  par  les 
éloges  que  tout  le  monde  s'étoit  empreflé  de  lui  donner. 
Xénocrate  étoit  de  l'école  Platonicienne,  originaire  de 
Chalcédoine  ;  c'eft  lui  dont  la  vertu  aultère  le  fit  triom- 
pher de  tous  les  charmes  de  la  fameufe  Laïs. 

Les  Athéniens  récompensèrent  les  vertus  &  les  fervices 
de  Lycurgue  par  le  décret  le  plus  honorable  qui  eût  jamais 
été  porté  en  faveur  d'un  citoyen.  Il  fut  décidé  qu'on  lui 
érigeroit  une  ftatue  dans  la  place  publique ,  que  l'aîné  de 
fes  defcendans  feroit  nourri  dans  le  Prytanée  aux  dépens 
du  tréfor,  que  ^Qi  loix  &  fes  ordonnances  feroient  gravées 
fur  une  table  d'airain  ,  &  placées  dans  ia  citadelle.  Etant 
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près  de  mourir,  ce  vertueux  républicain  fe  fit  porter  au 
fénat  où  il  rendit  compte  de  fon  adminiftration  ,  &  con- 
fondit le  plus  acharné  de  {^s  ennemis  qui  fe  difpofoit  à 
la  décrier.  Après  ce  dernier  ade  de  vigueur,  il  fe  fit  re- 
porter dans  fa  maifon  où  il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Sa  mort  fut  honorée  par  le  deuil  de  tous  les 
citoyens  ,  &  par  une  nouvelle  (tatue  qu'on  lui  érigea  dans 
le  Céramique,  où  étoient  placées  celles  des  plus  illuflrcs 
perfonnages. 

Qqs  honneurs  rendus  à  fa  mémoire  n'empêchèrent  pas 
{ç^s  ennemis  de  le  pourfuivi-e  quelque  temps  après  dans  la 
perfonne  de  {t?>  enfans.  Ils  attaquèrent  ceux-ci  comme  dé- 
biteurs  du  tréfor  au  nom  de  leur  père,  \&s  firent  condamner 
à  une  amende  confidérable  ,  &  enfermer  en  prifon ,  parce 
qu'ils  étoient  hors  d'état  de  la  payer.  J'ai  déjà  parlé  d  une 
lettre  de  Démoflhène,  écrite  aux  Athéniens  du  lieu  de  fon 
exil.  Il  leur  reproche  avec  beaucoup  de  force  ,  mais  avec 
les  ménagemens  convenables ,  leur  ingratitude  &  leur  in- 
conféquence  envers  Lycurgue  qui  leur  avoit  rendu  \qs  plus 
grands  fervices  ,  &  qu'ils  avoient  comblé  de  diffindions 
pendant  fa  vie;  il  montre  que  la  juftice,  l'honneur,  leur 
propre  intérêt ,  demandent  qu'ils  mettent  ^ts  enfans  en 
liberté.  Apfme  dans  fa  Réthorique  nous  a  confervé  un  frag- 
ment d'Hypéride,  qui  eft  comme  l'épitaphe  de  Lycurgue , 
&  une  forte  d'épigramme  contre  la  légèreté  Ôlqs  Athéniens. 
Voici  les  paroles  d'Hypéride:  «  Que  dira-t-on  en  paflant 
près  de  fon  tombeau!  fa  vie  a  été  fage  &  régulière.  Chargé  « 
d'adminiftrer  les  finances  d'Athènes ,  il  a  fu  lui  procurer  « 
des  fonds  abondans  ;  il  a  reparé  les  théâtres ,  conftruit  des  « 
arfenaux,  des  galères ,  des  ports  :  les  Athéniens  l'ont  comblé  « 
d'honneurs ,  &  ont  fait  enfermer  Îqs  fils.  » 

Nous  avons  vu  jufqu'à  préfent  quel  étoit  Lycurgue  comme 
homme  d'état;  il  ne  mérite  pas  moins  d'être  admiré  comme 
orateur.  Le  temps  nous  a  confervé  les  titres  de  quinze  de 
fes  dilcours  ;  un  feul  parvenu  jufqu'à  nous  fait  regretter 
3a  perte  àQ%  autres.  Son  humeur  févère  le  portoit  natuixl- 
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lement  à  accufer  ;  aufli  tt>us  hs  titres  de  Ces  plaidoyers  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ,  annoncent  des  accufalions.  Plai- 
doyers contre  Ariftogiton  ,  contre  Efchyrius  ,  contre  Anto- 
tolycus  ,  contre  Autoclès  ,  contre  Démade  ,  contre   Lyco- 
phron  ,  contre  Lyficlès,  contre  Timocrate  ,  Sec.  Piutarque 
dit  qu'il  accufa  piudeurs  citoyens,  &:  qu'il  les  fit  tous  con- 
damner ;  ce  qui   prouve  du   moins   qu'il  e'toit  fondé  dans 
les  accufations  qu'il  intentoit.  Au  contraire,  il  fut  plusieurs 
fois  accufé,  &  jamais  condamné.  Suivant  Denys  d'Halicar- 
nafîe ,  Lycurgue  dans  fes  harangues  montre  un  cœur  ami 
du  vrai  &  plein  de  franchife  ;  fon  ton  cû  impofant  &  fier, 
fon  ftyle  a  beaucoup  de  force  &  de  dignité,  mais  peu  de 
grâce  &  de  délicate(ie.  Diodore  de  Sicile  dit  que  c'étoit  le 
premier  homme  de  fon  temps  pour  le  mérite  de  l'éloquence, 
qu'il   avoit  exercé  pendant  douze  années  (ans    aucun   re- 
proche  la  fonction  d'adminiftrateur   des  deniers  publics, 
que  fa  conduite  étoit  exempte  de  foupçon  ,  mais  que  c'étoit 
le  plus  dur  &  le  plus  ardent  des  accufateurs.  Afin  de  prouver 
ee  qu'il  avance  ,  ii  cite  quelques  paroles  de  fon  difcours 
contre   Lyficlès  qui    avoit  commandé  les  troupes  à  Ché- 
ronée.  Voici  eu  quels  termes  ii  s'exprime  :   «  Quoi  donc  ! 
»  Lyficlès ,   fous  votre  commandement ,  mille  citoyens  ont 
»  péri  dans  le  combat,  deux  mille  ont  été  faits  prilonniers , 
»  un  trophée  a  été  érigé  contre  Athènes  ,  la  Grèce  entière  eft 
»  tombée  dans  la  fervitude  :  ces  triftes  évcnemens  ont   eu 
>•  lieu  iorfque  vous  étiez  généra!  ,  Icrfque  vous  commandiez, 
»  &   vous  vivez  encore  !  &  vous  jouiriez  encore  de  la  lu- 
»  mière  du   foleil  I  &  vous  ofez  paroître  dans  la  place  pu- 
>5  blique,  vous  montrer  à  votre  patrie  pour  lui  rappeler  la 
mémoire  de  [es  malheurs  &  de  Ion  opprobre  !  « 

La  même  force  règne  dans  le  difcours  contre  Léocrate, 
le  feul  qui  ait  échappé  à  l'injure  des  temps.  Ce  difcours 
mérite  lans  doute  qu'on  travaille  à  le  taire  connoître , 
voici  quel  en  eft  le  fujet.  Après  la  bataille  de  Chéronée, 
les  Athéniens  craignoient  que  Philippe  ne  vînt  attaquer 
Jeur  ville  ;  ils  prirent  donc  toutes  les  précautions  pour  la 

mettre 
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•mettre  à  l'abri  d'infuite.  Dans  ces  temps  d'alarme,  un  par- 
ticulier nomme  Lcocrate  ,  ions  prétexte  de  commerce  , 
le  traiifporta  à  Rhodes  ,  puis  à  Mcgares  ,  &  ne  revint 
qu'après  huit  ans  d'abfence.  Lycurgue  le  cite  en  juflice  ; 
il  l'accufe  avec  chaleur  comme  un  citoyen  lâche  qui  a 
abandonné  la  patrie  lorlqu'elie  avoit  le  plus  de  befoin  de 
Ion  lecours  ,  &  lorique  tous  les  autres  s'empreflbient  de  la 
défendre.  Je  ferai  une  analyfe  rapide  d'une  pièce  d'élo- 
quence trop  peu  connue  ,  Se  j'en  citerai  les  morceaux  qui 
m'ont  paru  les  plus  frappans.  L'orateur  débute  d'une  ma- 
nière impofante  : 

«  Le  début  de  ce  difcours  ,  6  Athéniens,  fera  tel  que 
l'exigent  mon  refpeéT:  pour  les  dieux  &  les  égards  que  « 
je  dois  à  votre  tribunal.  Puillent  Minerve  &  les  autres  « 
divinités  ,  puifiènt  les  héros  qui  ont  des  autels  dans  notre  « 
ville  &  fur  notre  territoire ,  li  j'ai  dénoncé  Léocrate  avec  « 
juftice,  lî  par  une  fuite  honteule  il  a  livré  à  l'ennemi  les  « 
temples  ,  les  bois  facrés ,  les  objets  les  plus  faints  de  la  « 
religion  que  nous  ont  tranimis  nos  ancêtres;  puiflent-ils  « 
dans  cette  caufe  m'infpirer  tout  le  zèle  &  toute  la  vigueur  « 
que  demandent  l'énormité  du  délit,  les  intérêts  du  peuple  « 
&.  de  la  ville!  Puiffent-ils  vous  porter  à  ufer  de  la  même  « 
févérité  que  s'il  s'agiflbit  de  vos  parens ,  de  vos  enfans  ,  « 
de  vos  époufes ,  de  la  patrie  &  des  temples ,  à  prononcer  « 
lans  aucun  ménagement  fur  le  lort  d'un  lâche  dont  la  « 
retraite  a  laiffé  expofé  à  tous  les  excès  du  foldat  ce  que  « 
vous  avez  de  plus  cher,  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  !  Puif-  « 
fent  -  ils  aujourd'hui,  puilient-ils  déformais  vous  rendre  « 
inacceflïbles  à  l'indulgence  &  à  la  compaflion,  lorlque  vous  «c 
jugez  de  femblables  criminels  I  Mais  û  l'homme  que  je  « 
cite  devant  les  tribunaux  n'a  pas  déferté  la  patrie  ,  n'a  pas  « 
abandonné  la  ville  &.  les  temples  ,  que  les  dieux  &  fes  « 
juges  le  protègent  &  prennent  foin  de  fes  jours.  « 

Puifque  le   bien  général    demande    que    les    coupables  « 
foient  accufés,  je  voudrois  qu'on  fût  gré  d'une  accuiation  « 
comme  d'un  fervice  rendu  à  fes  compatriotes.  Mais  tel  efl:  «< 
Tome  XLVI.  Aaa 
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l'état  actuel  des  chofes ,  celui  qui  court  des  rifques  pour 
lui-même,  &  qui  pour  l'intérêt  commun  fe  fait  des  enne- 
mis particuliers,  pafle  pour  un  efprit  inquiet  &  non  pour 
un  bon  citoyen.  Cette  manière  de  penler  eft  audi  fauiïe 
que  nuifible  à  l'état.  La  difpolition  des  loix  ,  le  fuffrage 
des  juges,  &  l'accufation  qui  leur  foumet  les  délits,  voilà 
les  trois  principes  qui  forment  la  bafe  du  gouvernement 
populaire  ,  &  qui  maintiennent  la  profpérité  d'une  répu- 
blique. La  loi  marque  les  aétions  qui  font  défendues,  l'ac- 
cufateur  dénonce  ceux  qui  ont  encouru  la  peine  de  la  loi, 
&  le  juge  punit  les  prévaricateurs  que  l'un  &.  l'autre  lui 
délignent.  Ainli,  ni  la  loi  ni  le  juge  ne  peuvent  rien  fans 
i'accufateur  qui  doit  leur  livrer  les  coupables.  » 

L'orateur  expofe  enfuite  les  motifs  qui  lui  ont  fait  en- 
treprendre cette  accufation ,  l'importance  de  la  caufe ,  & 
l'énormité  du  crime  de   Léocrate. 

Il  pafle  à  la  narration  ;  il  raconte  dans  quelles  circonf- 
tances  &  comment  Léocrate  eft  forti  d'Athènes  ;  comment 
il  s'eft  retiré  à  Rhodes  &  puis  à  Mégares  ;  comment  il  a 
fait  tranfporter  dans  cette  dernière  ville  les  dieux  de  [es 
pères ,  après  avoir  vendu  les  biens  qu'il  poflédoit  dans  fa 
patrie.  Il  attaque  &  prefle  l'accufé  par  des  dépofitions  de 
témoins  &  par  de  fortes  induélions. 

Tel  eft  le  corps  du  délit  :  après  l'avoir  établi  folidement, 
Lycurgue  fe  dilpofe  à  faire  un  tableau  de  l'état  critique 
où  étoit  la  ville  d'Athènes  lorfque  Léocrate  l'a  aban- 
donnée. Pour  entendre  cet  endroit  que  je  vais  lire  ,  il 
faut  fe  rappeler  que  toute  l'Attique  étoit  plantée  d'oliviers, 
&.  que  comme  ces  arbres  faifoient  la  richeffe  du  pays  , 
l'état  même  ne  fe  permettoit  d'en  abattre  que  dans  les 
befoins  les  plus  preflàns.  Il  fut  décidé  après  la  bataille  de 
Chéronée ,  qu'on  en  abattroit  un  certain  nombre,  qu'on 
démoliroit  les  tombeaux  dont  les  pierres  feroient  employées 
à  réparer  les  murs  ,  &  qu'on  prendroit  les  armes  ful^ 
pendues  à  la  voûte  &  aux  murs  des  temples.  Ecoutons 
Lycurgue  lui-même,  &  voyons  le  parti  qu'il  tire  de  toutes 
ces  circonftances  : 
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«Je  vais  vous  rappeler  les  irifles  conjonêtures  &  l'état  « 
critique  où  le  trou  voit  la  ville  d'Athènes,  quand  Léocrate  « 
l'a  abandonnée  lâchement.  Greiîier,  prenez  le  décret  d'Hy-  u 
péride  ("aj  &  faites  -  en  leélure. 

On  l'a  le  décret. 

Vous  entendez  le  décret ,  ô  Athéniens  !  il  y  efl;  marqué  „ 

que   le  fénat  des  Cinq-cents  fe   tranfportera  tout  armé  au  c, 

Pirée  pour  aviler  aux  moyens  de  le  défendre,  &  que  fous  « 

\çs  armes  il  prendra  les  réfolutions  qu'il   jugera  les  plus  <, 

avantageufes.  Cependant,  puifque  des  citoyens  exempts  de  ,t 

fervice  delibéroient,  en   habits  de  guerriers,  fur  les  affaires  ^^ 

de  la  république  ,  n'efl-ce  pas  une  preuve  de  la  confterna-  „ 

tion  où  étoit  alors  la  ville  d'Athènes  !   C'efl:  au  milieu   de  „ 

telles   alarmes  que  Léocrate  a  abandonné  fa  patrie  ,  qu'il  ^<. 

en  a  retiré  fes  effets ,  qu'il  en   a  enlevé  les  dieux  de   ^ts  „ 

pères  :  il  n'a  point  tenu  à  ce  traître  cjue  les  temples  des  „ 

dieux  ne  reflaffênt  fans  facrilicateurs,   que  les  murs  de  la  „ 

ville  &:  fon  territoire   ne  fuffent   laiffcs    fans    défenfe    en  „ 

proie  à  l'ennemi.  Cependant ,  quel  citoyen  dans  ces  con-  „ 

jonélures  malheureufes  ,  quel  étranger  établi  depuis  quel-  „ 

que  temps  au  milieu  de  nous,  n'a  pas  été  touché  de  notre  « 

trifte  fituation  î  quel  homme  aflez    ennemi  de  la  ville  &  „ 

du  peuple  d'Athènes  ,  a  pu  fe  voir  d'ans  l'inaélion  ,  lorf-  „ 

qu'on  nous  eut  apporté  la  nouvelle  de  notre  défaite ,    &  „ 

que,  livrés  aux  plus  vives  alarmes,  nous  n'avions  de  rel-  „ 

fource  que  dans  \qs  citoyens  âgés  de  plus  de   50  ans  î  On  „ 

voyoit  aux  portes,  des  femmes  libres,  confternées,  abattues,  ^c 

inquiètes  ,   s'informant  de  leurs  époux ,  de  leurs  pères    ou  „ 

de  leurs  frères ,  dans   un  extérieur    auifi  conforme   à  leur  „ 

affliélion  ,  que  peu   digne  d'elles  &   de   leur  patrie.   On  „ 

(a)  Hypéride ,  un  des  dix  principaux  orateurs  d'Athènes,  porta  un 
décret  apr^s  la  bataille  de  Chéronée  ,  où  il  propofoit  les  moyens  qu'il 
jugeoit  les  plus  convenables  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  d'infulte;  moyens 
que  détaille  l'orateur  dans  fes  réHexions. 

Aaa  ij 
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»  voyoit  en  armes ,  diftribués  dans  tous  les  quartiers  de  la 
«  ville  ,  quoique  difpcnfés  du  fervice  par  les  loix ,  des  vieil- 
»  lards  qui  atfoiblis  &  refroidis  par  l'âge  ,  avoient  gardé 
»  leurs  vctemens  ordinaires  fous  les  habits  de  guerriers  (b). 
«  Au  milieu  des  maux  &  des  infortunes  qui  accabloient  la 
}}  ville  8c  les  particuliers  ,  ce  qui  afHigeoit  le  plus  ,  ce  qui 
»  arrachoit  des  larmes  fur  les  malheurs  publics,  c'étoit  de 
w  voir  le  peuple  d'Athènes,  ce  peuple  fier  d'être  né  du  pays 
«  même  (c) ,  d'être  né  libre;  c'étoit  de  le  voir  réduit  à 
«  faire  jouir  de  la  liberté  fes  efclaves,  à  prodiguer  aux  étran- 
»  gers  le  droit  de  cité  ,  à  rétablir  dans  leurs  privilèges  les 
»  citoyens  qui  en  étoient  déchus.  Par  la  plus  trifte  des  révo- 
»  luîions  ,  Athènes  ,  cette  ville  qui  avoit  toujours  combattu 
»  pour  la  liberté  des  autres  Grecs  ,  fe  voyoit  obligée  de 
»  combattre  pour  fa  propre  confervation  ;  cette  ville  qu'on 
3j  vit  autrefois  dominer  lur  une  vafte  étendue  de  pays  bar- 
»  bare  ,  difputoit  alors  contre  les  Macédoniens  fon  propre 
«  territoire.  Ce  peuple  dont  Lacédémone  ,  dont  le  Pélopo- 
5»  nèfe  ,  dont  les  Grecs  afiatiques  avoient  toujours  réclamé 
M  l'aflîftance  ,  imploroit  lui-même  le  fecours  de  Chio ,  de 
3>  Trézène ,  d'Andros  &  d'Épidaure  (d). 
»'  Mais ,  Athéniens ,  un  homme  qui ,  au  milieu  de  telles 
"  alarmes  ,  dans  àts  périls  auiïi  preiïàns  ,  dans  des  extré- 
"  mités  aufTi  affligeantes ,  a  déferté  la  ville,  a  refufé  de  dé- 
"  fendre  la  patrie  ,  ne  s'eft:  pas  offert  aux  généraux  ;  un 
»  homme  qui ,  prenant  honteufement  la  fuite ,  nous  a  laifiés 
"  tous  expofés  à  une  ruine  totale  ,  quel  juge  religieux  &  bon 
"  patriote  voudroit  l'abfoudre  par  fon  fuffi-age  ?  quel  orateur 


(b)  Les  habits  militaires  éto'ent 
plus  courts  &  plus  légers,  &  par 
conféquent  peu  propres  feuls  à  cou- 
vrir des  vieillards  foibles  &  refroidis 
par  l'âge. 

(c)  Les  Athéniens  prétendoient 
que  la  terre  même  qu'ils  habitoient 
icui   avoit   donne    la   naifiance,   & 


qu'ils  n'étoient  pas  venus  d'ailleurs 
s'établir  dans  l'Attique. 

(d)  Chio  ,  Trezène,  Andros  & 
Epidaure  ,  villes  de  Grèce  peu  con- 
fidérables  ,  qui  donnèrent  du  fecours 
aux  Athéniens  après  la  bataille  de 
Chéronée. 


DE    LITTÉRATURE.  373 

proditueroit  Ton  éloquence  à  la  cicfenfe  cruii  lâche  qui  n'a  « 
pas  eu  le  courage  de  pleurer  avec  nous ,  &:  de  partager  « 
les  infortunes  de  la  patrie  ,  qui  n'a  contribue  en  rien  à  la  « 
garde  &.  à  la  sûreté  d'Athènes  !  Toutefois  dans  ces  jours  « 
de  tridefle  les  hommes  de  tout  âge  fe  dévouoient  au  « 
fa! ut  de  la  ville  ,  dans  un  temps  où  le  pays  même  aban-  « 
donnoit  (c)  fcs  arbres  ,  où  les  morts  cédoient  leurs  fé-  « 
pulcrcs  ,  où  les  temples  fe  dépouilloient  àti  armes  qu'on  « 
y  avoit  confacrées.  Parmi  les  habitans ,  les  uns  travail-  « 
loient  à  réparer  les  murs  ,  les  autres  à  creufer  à^s,  folTés  ,  « 
d'autres  à  élever  à^s  retrunchemens  ;  nul  n'étoit  oifif.  « 
Léocrate  ne  s'ell:  montré,  ne  s'eft  offert  nulle  part.  Rappelez-  « 
vous ,  ô  Athéniens ,  rappelez-vous  ces  circonltances  &  pu-  «« 
niflèz  de  mort  un  homme  qui  n'a  voulu  ni  contribuer  ni  « 
alîifler  aux  funérailles  des  citoyens  morts  à  Chéronée  pour  «« 
la  liberté  &  le  lalut  de  tous  ;  un  homme  qui ,  autant  qu'il  « 
étoit  en  lui  ,  a  laifle  fans  fépulture  ces  guerriers  courageux.  « 
Il  a  paffé  ,  fans  rougir,  près  de  leurs  tombeaux  ,  lorfqu'après  « 
huit  ans  d'abfence  il  a  eu  le  front  de  fe  montrer  à  leur  « 
patrie.  « 

Ici  ,  Athéniens  ,  je  m'arrête  pour  vous  parler  de  ces  « 
héros;  écoutez -moi  ,  je  vous  en  conjure,  &  ne  croyez  « 
pas  que  de  telles  digreffions  foient  étrangères  dans  mwq  « 
pareille  caufe.  Les  louanges  données  au  courage  confondent  « 
la  lâcheté  :  d'ailleurs ,  on  ne  doit  pas  priver  de  vaillans  « 
hommes  morts  pour  nous  défendre  &  nous  fauver  tous  ,  « 
des  éloges  qu'ils  méritent ,  éloges  qui  font  l'unique  prj>:  des  « 
dangers  où  la  bravoure  s'expofe.  Conduits  par  l'honneur ,  « 


(e)  Pour  entendre  cet  endroit,  il 
faut  fe  rappeler  que  l'Attique  étoit 
plantée  d'oliviers ,  &  que  comme  ces 
arbres  faifoient  la  richeffe  du  pa\  s  , 
l'Etat  même  ne  fe  permettoit  d'en 
abattre  que  dans  les  befoins  les  plus 
prefUns.  Jl  fut  décidé  ,  nprès  la 
bataille  de  Chéronée  ,  qu'on  en 
abattroit  un  certain  nombre,  qu'on 


démoliroit  les  tombeaux  dont  les 
pierres  feroient  employées  à  repaver 
les  murs ,  <Sc  qu'on  prendroit  les 
armes  fuipendues  à  la  voûte  &  aux 
murs  des  tefnples.  Diodore  de  Si- 
cile nous  apprend  qu'après  la  guerre 
des  Perfes,  les  Athéniens  prcnoient 
les  pierres  des  niailons  &  des  tom- 
beaux pour  réparer  les  murs. 
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»  ils  font  allés  à  la  rencontre  des  ennemis  fur  les  frontières 
»  de  la  Béotie  ;  ils  ont  combattu  pour  la  liberté  des  Grecs , 
»  fans  mettre  leur  elpoir  dans  leurs  murailles ,  fans  aban- 
»  donner  leur  pays  à  la  dévaftation  &  au  ravage ,  regardant 
»  leur  valeur  comme  une  défenfe  plus  fûre  que  des  enceintes 
»  de  piètres ,  rougiflant  enfin  de  lailfer  dévafter  Se  ravager 
»  le  pays  qui  les  avoit  nourris ,  &  qui ,  certes,  méritoit  bien 
»  d'être  défendu.  En  effet ,  comme  un  père  adoptif  n'a  pas 
»  les  mêmes  droits  à  notre  tendreffè  qu'un  père  que  nous 
»  tenons  de  la  nature  ;  ainfi  nous  n'avons  pas  pour  un  pays 
>»  conquis  le  même  amour  que  pour  un  pays  dont  nous 
»  avons  été  de  tout  temps  poffèffèurs.  Remplis  de  ces  fenti- 
»  mens,  &  s'expolant  aux  périls  à  l'exemple  des  plus  braves, 
»  le  fuccès  n'a  point  couronné  leur  vaillance  ;  ils  ne  jouilfent 
»  point  de  leur  vertu  pendant  leur  vie ,  mais  ils  font  morts 
»  laifîànt  après  eux  une  gloire  qui  ne  meurt  pas  ;  &  ,  fans 
»  avoir  été  vaincus ,  ils  ont  feulement  fuccombé  dans  le  pofte 
»  où  ils  étoient  placés  pour  défendre  la  liberté  publique. 
«  J'ajoute  même  (  c'efl;  une  idée  qui  pourra  furprendre  ,  mais 
»  qui  ell  vraie  )  ,  ils  font  morts  vidorieux.  La  liberté  &  la 
»  gloire  font  le  prix  du  vrai  courage  ;  or  le  guerrier  par 
«  fon  trépas  s'affure  l'une  &  l'autre.  Non ,  fans  doute ,  on  ne 
»  peut  être  appelé  vaincu  ,  quand  on  a  attendu  l'ennemi 
»  avec  intrépidité.  Mourir  glorieufement  dans  le  combat  , 
»  c'ell  moins  fubir  une  défaite  ,  qu'aller  au  -  devant  d'une 
»  mort  honorable  pour  éviter  la  fervitude.  Nos  guerriers 
"  généreux  en  font  une  preuve  éclatante  ;  feuls  de  tous  les 
»  Grecs  ,  ils  portoient  dojis  leurs  perfonnes  la  liberté  de  la 
»  Grèce  (f) ,  puilqu'en  même  temps  qu'ils  font  tombés  fous 
»  le  glaive  ennemi  ,  cette  liberté  ell  tombée  &  a  été  enk- 
»  velie  dans  leur  tombeau.  Ils  ont  prouvé  en  mourant  à 
»  tout  l'univers  que  ce  n'étoit  point  pour  eux-mêmes  qu'ils 
»  combattoient  ,    mais  qu'ils  fe   facrinoient  pour    la   liberté 

ffj   Après  la  bataille  de  Chéronée ,  toute   la  Grèce  refta  affervie   aux 
Macédoniens,  dont  elle  ne  put  parvenir  à  fecouer  le  joug. 
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commune.  Je  ne  crains  donc  pas  de  dire  que  leur  vertu  cft  et 
ia  gloire  &.  la  couronne  de  la  patrie.  Et  doit-on  s'étonner  « 
qu'ils  aient  montre  un  tel  courage?  De  tous  les  Grecs  ,  « 
vous  êtes  les  feuls  ,  6  Athéniens ,  qui  fâchiez  récompenier  « 
la  bravoure  :  par-tout  ailleurs  ,  c'efl  aux  athlètes  vidorieux  « 
qu'on  érige  des  ftatues  fgj  dans  les  places  publiques  ;  ici ,  « 
c'efl  aux  braves  généraux  &  aux  meurtriers  d'un  tyran  que  « 
cet  honneur  efl  dcxerné.  De  pareils  hommes  ne  font  pas  « 
faciles  à  trouver  dans  toute  l'étendue  de  la  Grèce  :  on  ren-  « 
contre  aifément  par -tout  des  athlètes  qui  ont  vaincu  dans  « 
les  jeux  &  obtenu  la  couronne.  Puis  donc  ,  Athéniens  ,  que  « 
vous  accordez  les  plus  grandes  récompenfes  aux  guerriers  « 
dont  la  valeur  a  défendu  Se  honoré  la  patrie ,  n'efl-il  pas  « 
jufle  que  vous  infligiez  les  dernières  peines  à  ces  lâches  « 
<jui  la  ti-ahi(î'ent  &  qui  la  déshonorent  !  » 

Après  cette  excurllon  éloquente ,  Lycurgue  montre  aux 
juges  qu'il  leur  eft  impoflîble  d'abfoudre  Léocrate  ;  il  réfute 
viélorieufement  toutes  les  défenles  qu'il  pourroit  employer. 
On  fait  que  les  Athéniens,  dans  ia  guerre  contre  Xerxès, 
avoient  abandonné  généreufement  leur  ville  ,  qu'ils  avoient 
tranfporté  leurs  femmes  &  leurs  enfans  à  Salamine ,  tSc 
qu'ils  s'étoient  mis  fur  leurs  vaifleaux  pour  défendre  leur 
liberté  &  celle  de  toute  la  Grèce.  Quelques  défenfeurs  de 
Léocrate  difoient  qu'abandonner  la  ville  n'étoit  pas  ellën- 
tiellement  un  crime  ;  que  les  Athéniens ,  dans  la  guerre 
contre  Xerxès  ,  l'avoient  abandonnée  fans  être  coupables. 
Lycurgue  réfute  cette  railon  des  adverfaires  avec  une  in- 
dignation vraiment  patriotique.  Voici  ks  propres  paroles  : 

«  Mais  ce  qui  m'irrite  davantage ,  c'efl  d'entendre  dire  à 
un  de  fes  défenfeurs ,  qu'abandonner  la  ville  n'eft  pas  tou-  «< 
jours  un    crime;  que,  dans  la  guerre  contre  Xerxès,  nos  « 


fg)  Alexandre  voyant  à  Milet 
un  grand  nombre  de  ftatues  d'ath- 
Jètes  qui  avoient  vaincu  aux  jeux 
Pythiqiies  &  Olympiques  :  Et  où 
étoient  donc,  demanda- t-il  aux  Mi- 


It-ficns  ,  tous  CCS  hommes,  lorf([U!e 
les  Barbares  alTiégeoient  votre  ville! 
C'elt  Plutarque  qui  nous  a  confea-vt 
cette  parole  d'Alexandre. 
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ancêtres  abandonnèrent  ia  ville  &  pafsèrent  à  Salamine.  On 
a  aiîèz  peu  de  raifon  ,  &  l'on  fait  de  vous  aflëz  peu  de 
cas  pour  vouloir  comparer  la  réfolution  la  plus  ma"na- 
nime  avec  l'action  la  plus  infâme.  Dans  quel  pays,  en 
effet, le  courage  de  ces  grands  hommes  n'eft-il  pas  célèbre! 
l'envie  même  n'oferoit  déprimer  leurs  exploits ,  &  l'homme 
le  plus  lâche  voudroit  les  avoir  partagés.  On  peut  dire 
qu'ils  ont  moins  abandonné  leur  ville  que  changé  de  place  , 
par  un  confeil  également  généreux  &  fage  que  leur  infpira 
le  péril  commun.  Le  Lacédémonien  Etéonice  (h) ,  le  Co- 
rinthien Adimante,  5c  la  flotte  des  Eginètes ,  vouloient  fe 
retirer  pendant  la  nuit  &  le  mettre  en  sûreté  :  nos  an- 
cêtres les  forcèrent  de  combattre  avec  eux  à  Salamine 
contre  les  Barbares  ;  &  quoiqu'abandonnés  des  autres 
Grecs ,  ils  mirent  toute  la  Grèce  en  liberté  malgré  elle. 
Ils  iont  les  feuls  qui  aient  vaincu  en  même  temps  &  leurs 
ennemis  par  les  armes ,  Se  leurs  alliés  par  àts  bienfaits. 
Eft-  il  rien  dans  cette  conduite  qui  relTemble  à  l'aélion  d'un 
lâche  qui  abandonnant  fa  patrie  ,  lait  fur  mer  un  voyage 
de  quatre  jours  pour  fe  retirer  à  Rhodes  ?  Aucun  de  ces 
héros  fameux  eût-il  fouffert  une  pareille  lâcheté  !  n'eulTent- 
ils  pas  lapidé  le  traître  qui  eût  deshonoré  leur  bravoure  ? 
Ils  étoient  tous  enflammés  d'un  tel  amour  pour  la  patrie, 
que  peu  sq\\  fillut  qu'ils  ne  lapidafTent  un  roi  (i)  de 
Alacédoine  ,  leur  ami  fidèle  ,  parce  qu'il  leur  demandoit  la 
terre  &  l'eau  de  la  part  de  Xerxès  dont  il  étoit  le  député. 


(h)  Hérodote,  qui  dans  le  hui- 
tième livre  de  Ion  hil^oire  a  rap- 
porté fort  en  détail  le  combat  de 
Salamine  ,  appelle  Euribyadc  celui 
que  Lycurgue  nomme  Etéonice.  Il 
parle  d'un  Adimante  Corinthien  fort 
oppofé  a'j  confeil  que  donnoitThé- 
niirtûcle. 

(i)  Ce  roi  de  Macédoine  étoit 
Alexandre,  un  des  ancêtres  de  Phi- 
lippe &.  du  fameux  Alexandre.  Alar- 
dpnins,   général    de  Xerxès,  qu'il 


avoit  laifTé  en  Grèce  avec  une  partie 
de  fes  troupes,  l'envoya  aux  Athé- 
niens i  ur  ami  ,  pour  leur  propoffr 
de  fe  foumettre  au  roi  de  Perfe  qui 
leur  faifoit  de  grands  avantages.  Sa 
propofition  fut  fort  mal  reçue,  &  il 
eut  ordre  de  fe  retirer  fur-le-champ. 
Parce  qu'il  leur  demandoit  la  terre 
iT"  l'eau:  c'étoit  la  manière  dont  les 
Perfes  propofoient  aux  peuples  de  fe 
foumettre  à  eux. 

Mais 
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Mais  puirqu'ils  vouloient  punir  de  fimples  paroles  ,  n'euflênt-  <« 
ils  pas  fait  fiibir  les  dernières  peines  à  un  Léocrate  qui ,  par  « 
une  perfidie  réelle  ,  a  trahi  notre  cite  &  l'a  livrée  aux  « 
ennemis!  Animés  de  ces  fentimens  ,  ils  ont  été  pendant  près  « 
d'un  fiècle  fkj  les  arbitres  des  Grecs;  ils  ont  ravagé  la  « 
Phénicie  &  la  Cilicie  ,  remporté  des  viéloires  fur  terre  &  « 
fur  nier  auprès  de  l'Eurymédon  ,  enlevé  aux  Perfes  cent  « 
vaifl'eaux ,  parcouru  &  dévafté  toute  l'Aile;  enfin,  non  con-  « 
tens  d'avoir  érigé  un  trophée  à  Salamine ,  ils  ont  mis  le  « 
comble  à  leur  gloire  en  prefcrivant  des  bornes  aux  Bar-  ce 
bares  ,  &  mettant  pour  toujours  la  liberté  commune  à  l'abri  « 
de  leurs  infiiltes,  par  un  traité  de  paix  qui  leur  défendoit  « 
de  s'avancer  avec  un  long  vailîeau  entre  les  ifles  Cyanées  « 
&  la  ville  de  Phafélis ,  &  qui  alfuroit  aux  Grecs  d'Europe  « 
&  d'Afie  une  indépendance  abfolue.  Si  à  l'exemple  de  « 
Léocrate,  ils  enflent  fui  les  périls,  croyez -vous  qu'ils  fe  « 
fufl'ent  fignalés  par  de  telles  adions  î  ou  même  habiterions-  « 
nous  encore  ce  pays  l  Vous  donc  qui  vantez  &  honorez  « 
la  bravoure ,  vous  devez  haïr ,  vous  devez  punir  les  lâches ,  « 
&:  fur-tout  Léocrate  qui  n'a  ni  refpe^lé  vos  ordres ,  ni  re- 
douté votre  juftice.  » 

Le  refte  du  difcours  jufqu'à  la  péroraifon,  renferme  une 
foule  de  faits  tirés  de  la  fable  &  de  l'hiftoire  ,  que  cite 
l'orateur  &  qu'il  tourne  contre  l'accufé.  11  fait  mention 
entre  autres  du  dévouement  généreux  de  Codrus  ,  roi 
d'Athènes ,  qui  s'étoit  expofé  à  une  mort  certaine  pour  le 
falut  de  la  ville  où  il  régnoit.  Les  anciens  rois  &  héros 
d'Athènes  avoient  donné  leur  nom  aux  divers  cantons  du 
pays  pour  lequel  ils  avoient  témoigné  un  amour  fingulier. 
Voici  ies  réflexions  que  fait  à  ce  fujet  Lycurgue  : 


^k  )  Pendant  près  d'un  fiècle. 
Lycurgue  dit  quatre-vingt-dix  ans. 
Les  auteurs  varient  fur  Te  nombre 
des  années  que  dura  l'empire  des 
Athén  ens  dans  la  Grèce;  ceux  qui 
en  comptent  le  plus  ,  ne  difent  que 

Tome  XLyi.  Bbb 


foixante-dix  ans.  Au  refle  ,  les  faits 
particuliers  que  rapporte  enfuite  l'ora- 
teur ,  font  confirmés  par  l'hifloire, 
&  furent  les  fuites  glorieufes  des 
vidoires  de  Salamine  &de  Platée. 
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.<  Voyez,  Atliciiiens,  fi  nos  anciens  rois  aimoient  leur 
»  patrie  comme  Lcocrate  ,  eux  qui  avoient  le  courage  de 
«  mourir  pour  elle  en  trompant  les  ennemis  ,  8c  de  le  fa- 
"  crilier  pour  le  lalut  commun  ;  auffi  font -ils  les  feuls  qui 
"  aient  donné  leurs  noms  au  pays  ,  honneur  qui  n'eft  dcférc 
"  qu'aux  dieux,  &  que  ces  héros  avoient  bien  mérité.  Oui, 
"  ians  doute  ,  ils  dévoient  même  après  leur  mort  continuer 
»  en  quelque  iorte  de  régner  fur  un  pays  pour  lequel  ils 
"  avoient  témoigné  tant  d'amour.  Léocrate  ne  doit  y  trouver 
"  ni  d'aiyle  pendant  fa  vie  ,  ni  de  fépulture  après  fa  mort  ; 
«  lui  feul  doit  être  rejeté  d'un  fol  que  fa  fuite  a  laifîc  en 
»  proie  aux  ennemis.  Seroit-il  convenable  ,  en  effet,  que  la 
"  même  terre  couvrît  les  cendres  &.  des  citoyens  les  plus 
braves  &:  du  plus  lâche  des  hommes  »  l 

Je  citerois  tout  le  dilcours,  û  je  voulois  préfenter  tout 
ce  qu'il  offre  de  beau.  On  y  trouve  deux  morceaux  pré- 
cieux ;  un  fragment  d'une  pièce  d'Euripide  &  une  exhor- 
tation de  Tyrtée  à  des  guerriers  qui  vont  combattre;  j'of- 
frirai les  idées  des  deux  poètes ,  telles  que  j'ai  tâché  de 
les  rendre  en  profe.  Je  commence  par  le  fragment  d'Eu- 
ripide ,  dont  voici  le  fujet.  Eumolpe  ,  fils  de  Neptune  , 
accompagné  des  Thraces,  s'étoit  jeté  fur  l'Attique.  Ere^lhée 
étoit  pour  lors  roi  d'Athènes;  il  avoit  pour  femme  Praxi- 
thée  ,  fille  de  Céphile.  A  l'approche  d'une  grande  armée 
qui  fe  difpofoit  à  envahir  [es  états ,  il  alla  à  Delphes  in- 
terroger le  dieu,  &  lui  demander  ce  qu'il  devoit  faire  pour 
remporter  la  vièloire  fur  les  ennemis.  Le  dieu  lui  répondit 
que  s'il  vouloit  vaincre  ,  il  devoit  immoler  fa  fille  avant 
le  combat.  Il  exécuta  cet  ordre  &  chafîâ  les  ennemis  de 
fon  royaume.  Praxithée  abandonne  avec  courage  fi  fille 
pour  le  falut  de  fon  pays.  Voici  le  difcours  généreux 
qu'Euripide  lui  met  dans  la  bouche  ;  je  n'en  donnerai 
qu'une  partie. 

"  Si ,  au  lieu  de  filles,  j'avois  un  enfant  mâle  en  état  de 
«  porter  les  armes  ,  &  que  mon  pays  fût  en  proie  aux 
"  flammes  des  ennemis,  la  crainte  de  perdre  mon  fils  m'cm- 
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pècheroit-elle  de  i'eiivoyer  au  combat!  Puiiré-je  avoir  des  « 
enfuns  dom  le  courage  fe  figiiale  dans  les  batailles,  fie  qui  « 
ne  loient  pas  dans  leurs  elles  des  membres  inutiles  I  Les  « 
larmes  que  verfent  les  mères  lorlque  leurs  fils  partent  pour  « 
une  expédition  ,  énervent  &  amollilîènt  les  combattans.  Je  „ 
ne  puis  fouffrir  ces  femmes  qui  prêtèrent  la  vie  de  leurs  « 
enfans  à  l'honneur  ;  qui  aiment  mieux  les  voir  déshonorés,  „ 
que  de  les  voir  périr  glorieufement  dans  la  mêlée ,  &  ob-  « 
tenir  avec  plufieurs  autres  une  iépulture  honorable  &  les  „ 
éloges  dûs  à  la  bravoure.  Ma  fille  aura  l'avantage  d'être  „ 
la  leule  qui  meure  pour  ia  patrie  ;  elle  iauvera  fil  mère  &  „ 
fes  deux  jeunes  frères  :  ne  leiM-t-elle  pas  aflez  payée  de  et 
fon  facrifice  !  Ma  fille  n'eft  à  moi  que  par  la  naillànce,  „ 
je  l'abandonne  pour  fauver  mon  pays.  La  ville  une  fois  „ 
détruite,  à  quoi  me  lerviroient  mes  enfans!  Je  foutien-  „ 
drai  donc  l'état  dans  fes  alarmes  :  que  d'autres  régnent  „ 
dans  Athènes;  moi,  je  lafauverai.  On  ne  renverfera  pas  ,  „ 
grâce  à  ma  foiblefle  ,  les  fages  établiflèmens  de  nos  ancêtres,  „ 
d'où  dépend  le  laiut  commun  ;  les  Thraces  avec  Eumolpe  „ 
leur  chef,  ne  détruiront  pas  le  temple  de  Minerve  dont  „ 
le  bras  puillant  protège  la  ville  qui  lui  efl:  conlacix'e  ;  les  „ 
ennemis  n'orneront  pas  leur  front  des  lauriers  de  la  „ 
viéioire.  O  mes  concitoyens ,  je  vous  abandonne  mes  en-  „ 
fansi  foyez  fauves,  foyez  victorieux  parleur  trépas.  Non,  ,, 
je  ne  lailîerai  point  périr  toute  la  ville  pour  conlerver  une  „ 
feule  tête.  Puidènt  tous  ceux  qui  t'habitent,  ô  ma  patrie,  „ 
te  chérir  autant  que  moi  !  nous  ferons  alors  heureux  dans 
ton  fein ,  &  tu  n'effuieras  aucune  diigrâce.» 

Avant  de  citer  la  pièce  de  Tyrtée ,  nous  allons  dire  à 
quelle  occafion  il  la  compofa.  Les  Lacédémoniens  avoient 
efluyc  plulieurs  défaites  contre  les  peuples  de  la  Meffénie  , 
avec  leiquels  ils  étoient  en  guerre.  Ils  interrogèrent  l'oracle 
qui  leur  répondit  que  pour  triompher  de  leurs  ennemis , 
il  falloit  qu'ils  envoyall'ent  demander  un  chef  aux  Athéniens. 
Ceux-ci  leur  donnèrent  Tyrtée  qui  dans  un  corps  tout 
conti-efait ,  portoit  une  ame  forte  &  un  génie   vraiment 

Bbb  ij 
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poétique.  Animés  par  les  vers  qu'il  leur  récita  avant  le 
combat ,  les  Lacédémoniens  détirent  entièrement  leurs 
adverfaii'es ,  &  décidèrent  que  par  la  fuite,  lorfqu'on  feroit 
près  de  livrer  la  bataille  ,  les  guerriers  s'affembleroient  à 
la  tente  du  général  qui  leur  réciteroit  les  vers  de  Tyrtée. 
Voici  à  peu-près  les  penfées  de  ce  poète  ,  rendues  en  profe 
françoife. 

Vas  de  Tyrtée. 

«  Il  eft  beau  pour  un  homme  courageux  de  périr  dans 
"  les  premiers  rangs  en  combattant  pour  la  patrie.  Le  comble 
»  du  malheur  efl  d'être  obligé  d'abandonner  fa  ville  &  {q% 
»  campagnes,  d'aller  chercher  fa  fubliflance,  errant  avec  un 
»  père  &  une  mère  chargés  d'années,  avec  de  tendres  enfans 
»  &  une  jeune  époufe.  Réduit  à  la  plus  trifte  indigence,  odieux 
»  à  tous  ceux  qu'il  vifite ,  le  malheureux  vaincu  avilit  fa 
»>  noble  origine,  &  déshonore  la  beauté  de  fes  traits.  Accom- 
»  pagné  de  l'infamie  &  de  la  baflèfle  ,  dans  fa  courfe  vaga- 
»  bonde  il  n'a  plus  d'égard  pour  rien,  il  n'a  plus  de  honte 
»>  ni  de  pudeur.  Nous  devons  donc  fignaler  notre  courage 
«  pour  notre  pays  &  pour  nos  enfans ,  lans  redouter  le  péril 
»  ni  la  mort.  Jeunes  guerriers ,  combattez  ferrés  les  uns 
»»  contre  les  autres  ,  ne  donnez  l'exemple  ni  de  la  fuite  ni 
»  de  la  crainte.  Animés  d'une  héroïque  ardeur ,  attaquez 
»  l'ennemi  fans  ménager  vos  perlonnes.  N'abandonnez  pas 
»  dans  la  mêlée  les  vieillards  dont  les  genoux  ne  font  plus 
"  agiles.  Il  efl  honteux  de  voir  tomber  devant  vous  aux 
»  premiers  rangs  ,  un  vieux  foldat  blanchi  fous  X^s,  armes , 
»  qui  expire  couché  nu  fur  la  pouffière ,  trifle  objet  pour 
»  ceux  qui  le  voient.  Un  jeune  guerrier  ,  dans  la  fleur  de 
»  l'âge,  efl:  agréable  par-tout:  les  hommes  ont  du  plaifir  à 
»  le  voir ,  les  femmes  le  chérifîent  ;  il  efl  auffi  beau  lorfqu'il 
»  meurt  au  premier  rang ,  que  lorfqu'il  efl  plein  de  vie. 
"  Que  chacun  refte  donc  ferme  dans  fon  pofte  ,  avec  cette 
"  contenance  fière  qui  réjouit  le  dieu  Mars,  &  qui  intimide 
l'ennemi  ». 
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Je  reviens  à  Lycurgue  dont  je  vais  lire  la  pcroraifon  ; 
elle  me  paroît  un  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence 
qui  exifle.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  traduire  dans  notre 
langue. 

c.  Il  faudroit ,  je  penfe  ,  maigre  l'ufage  reçu  ,  que  du  moins 

dans  le  procès  d'un  lâche  qui  a  pris  la  fuite  ,  les  juges  en  " 

prononçant  fiflent  affeoir  à  leurs  côtes  leurs  femmes  &  leurs  « 

fnfans  ;  &  cela  ,  pour  que  la  vue  de  ces  infortunés  qui  « 

avoient  le  plus  à  craindre  dans  le  péril  ,  rappelant  à  leur  « 

fouvenir  que  la  foiblefîè  de  l'âge  &    du    fexe  follicite  la  « 

compaflion  ,de  tous  les  hommes  ,  leur  fît  rendre  un  juge-  « 

ment  plus  févère.  Mais  comme  la  loi  &  l'ufage  s'y  oppolent,  « 

vous  devez  du  moins  ,   par  votre  fentence  ,  venger  vos  « 

femmes  &  vos  enfans.  Annoncez -leur  donc  par  le  fupplice  « 

de  Léocrate  ,  qu'arbitre  du  fort  d'un  lâche  dont  la  retraite  « 

les    a  laifles   expofés    à  la  fureur  du   foldat  ,    vous  l'avez  « 

puni  comme  il  le  méritoit.  Eh  I  n'eft-il  pas  trifte ,  n'eft-il  " 

pas  révoltant    de    voir  Léocrate  prétendre  partager  dans  « 

cette  ville  les  mêmes  droits  &  les    mêmes  privilèges,  lui  « 

qui  a  fui ,  avec  ceux  qui  ont  tenu  ferme  ;  lui  qui  a  craint  « 

le   péril ,  avec  ceux  qui  ont  livré  le  combat  ;  lui    qui    a  « 

déferté  la  patrie ,  avec  ceux  qui  l'ont  défendue  ,  &  qu'il  « 

•vienne  participer   aux  objets  lacrés  &  civils  ,    aux   loix  ,  ,< 

au  gouvernement ,  à  la  place  publique  ,  à  tous  ces  avantages  « 

pour  la  défenfe   defquels  mille   de   nos  citoyens  morts  à  „ 

Chéronée  ont  obtenu  ,  aux  dépens  du  tréfor ,  les  honneurs  „ 

de  la  fépulture  l  L'infcription  gravée  fur  leurs  tombeaux  n'a  „ 

point  fait  rougir  ce  perfide  à  Ion  retour  ;  il  croit  encore  « 

pouvoir  paroître   avec   une   afiurance  effrontée  aux  yeux  « 

des  Athéniens   qui    ont  pleuré  leur  trépas.  Et  il  viendra  « 

vous   prier   d'écouter   fa  juftification   en   vertu   des   loix  !  « 

mais,  vous  ,  demandez-lui  en  vertu  de  quelles  loix?  n'eft-ce  « 

pas  de  celles  auxquelles  il   a  renoncé  en   fe   retirant  !  Il  « 

vous  conjurera  de  le  laifler  vivre  dans  l'enceinte  des  murs  „ 

de  fa  patrie  ;  mais  de  quels  murs  î  n'efl-ce  pas  de  ceux  « 

qu'il  a  refufé  de  garder  avec  tous  les  autres  citoyens  l  II  « 
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"  invoquera  les  dieux  pour  le  tirer  du  péril  ;  maïs  quels  dieuxT 
"  ne  foiU-ce  pas  ceux-mcmes  dont  la  fuite  a  iaiflc  expofés 
»  à  la  profimation  &  aux  ravages  les  temples  ,  les  autels  & 
»  ies  bois  facrés  î  II  implorera  la  compafTion....  eh  !  de  qui  l 
"  n'eft-ce  point  des  hommes  mêmes  à  la  fureté  defqueîs  ii 
"  n'a  pas  eu  le  courage  de  contribuer  comme  les  autres  ? 
»  Qu'il  aille  implorer  les  Rhodiens ,  puifqu'il  a  cru  trouver 
»  chez  eux  un  alyle  plus  fur  que  dans  fa  propre  patrie.  Qui 
»  donc  lui  devroit  de  la  pitié  î  les  vieillards  !  mais  en  ies 
"  abandonnant  il  les  a  privés  ,  autant  qu'il  étoit  en  lui  ,  de 
"  l'avantage  d'être  fuftentés  dans  leur  vieillelîe  ,  d'ctre  enterrés 
»  libres  dans  le  fol  libre  de  leur  patrie  :  les  jeunes  gens  î 
»  mais  qui  d'entr'eux ,  fe  rappelant  les  jeunes  citoyens  dont 
"  ils  ont  partagé  les  périls  à  Chéronée  ,  fauveroit  le  Lâche 
»  qui  a  livré  à  l'ennemi  leurs  tombeaux ,  &  par  le  même 
»  fuffrage  taxeroit  de  folie  ceux  qui  font  morts  pour  la 
»  liberté  ,  &  applaudiroit  ,  en  le  renvoyant  ablous  ,  à  la 
»  fageflè  de  celui  qui  alaifle  ion  pays  fans  défenfe.  Un  pareil 
»  jugement  enhardiroit  ces  hommes  mal  intentionnés  pour 
»  vous  &  pour  le  peuple  ,  qui  ne  parlent  &  n'agilîênt  que 
»  pour  vous  nuire.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  le  fimple 
"  retour  d'un  exilé  ,  le  retour  d'un  homme  qui,  après  avoir 
»  abandonné  fa  patrie  ,  s'être  condamné  lui-même  à  l'exil ,  Si. 
»  être  reflé  à  Mégares  fous  un  proteéleur  pendant  près  de 
»  fix  ans  ,  reparoît  tout-à-coup  au  milieu  de  ies  compatriotes; 
»  le  retour  d'un  homme  qui  ,  après  avoir  condamné  l'Attique 
»  à  n'être  plus  qu'une  campagne  délerte  ,  uniquement  propre 
»>  à  nourrir  des  troupeaux  ,  habitera  de  nouveau  &  culti- 
"  vera  l'Attique  avec  nous.  Encore  un  mot,  &i  je  hnis;  je 
»  vais  rapporter  un  décret  du  peuple  concernant  ies  devoirs 
»  d'un  citoyen  envers  les  dieux  ,  envers  fa  patrie ,  envers 
'^  fes  parens.  Greffier,  iifez  ce  décret:  cette  ledure  fera  utile 

pour  de^  juges  qui  vont  prononcer  ». 

û?i  lit  le  décret. 
c^  Ainfi,  Athéniens,  je  vous  dénonce  un  homme  qui  a 
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violé  tous    ces  devoirs  ;   je    vous  le   Jcnonce   à  vous  qui  « 

êtes  maîtres  de    le  punir.   Vous  vous    devez   le  fupplice  « 

de  Lcocrate  ,   vous  le   devez  aux  dieux.   Avant  que   les  « 

délits  foient  ju^és  ,  celui   qui   les  a  commis  ti\  leul    cou-  « 

pable  ;  lorfque  le  jugement  efl  rendu  ,   les  juges    qui  ont  « 

négligé  de  les  punir  deviennent  complices.  Vous  le  lavez  « 

encore  ,  les  fufîl-ages  de  chacun  de  vous  leront  lecrets,  mais  «. 

les.  icntimens  de  Ion   cœur   feront  connus  du    ciel.  Pour  «. 

moi  ,  il  me   femble  que  ,   par  une  feule  fentence  ,  vous  « 

allez    prononcer  en    ce  jour    lur  la  multitude  des  crimes  « 

dont  Léocrate  s'eft  chargé  lui-mcme  :  crime  de  trahilon  ,  « 

puifque  par  fa  retraite  il  a  abandonné  &  livré  la  ville  aux  « 

ennemis  ;  crime  de  lèze-majefté  envers    le   peuple,   puif-  » 

qu'il   a  refufé  de  combattre  pour  la  liberté;  crime  d'im-  « 

piété,  puifque  ,  autant  qu'il   dépendoit  de  lui,  il   a  lailîé  « 

ravager  les  campagnes  facrées  ,  piller  &  ruiner  les  temples  ;  « 

crime  d'outrage  envers  fes   parens ,  puilqu'il   n'a  pas  em-  « 

péché  pour  fa  part  que  leurs  tombeaux  ne  fuffent  détruits ,  « 

que  leurs  cendres  ne  fullënt  privées  des  honneurs  qui  leur  « 

lont  rendus  ;   crime   de  déiertion  (S-:   de  fuite  de  iervice  ,  « 

puifqu'il  ne  s'eft  pas  offert  aux  généraux  qui  lui  auroient  «; 

alTigné  fon   pofte.   Qui  de  vous  ,  après  cela,  pourroit    le  « 

renvoyer  abfous  !   pourriez  -  vous  lui  pardonner  tant  de  ce 

crimes  renfermés  dans  un  feulî  feriez-vous  affez  dépourvus  « 

de  raifon  pour  abandonner ,  en  fauvant  un   lâche  ,   votre  « 

propre  faiut  à  ces  hommes  toujours   ennemis  de  l'intérêt  « 

public;    pour  vous  expofer   de  gaieté  de  cœur,    par   une  « 

compafîion  funefle  ,  à  être  accablés  par  les  ennemis  fans  « 

aucune  pitié  ;  enfin  pour  encourir  la  vengeance  des  dieux  ,  « 

fans  autre  but  que  d'obliger  im  traître  à  la  patrie!  « 

Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  l'ai  défendue  cette  patrie,  ^t 

l'ai  défendu  la  religion  &  les  loix,  j'ai  pourfuivi  en  leur  c< 

nom  l'accufé  avec  toute  la  droiture   dont  j'étois  capable  ,  « 

fans  me  permettre  aucun  écart  fur  le  refle  de  fes  acT;ions ,  « 

&  (ans  rien   dire  d'étranger  à  la  caufe.  C'eft  à  vous  ,  Athé-  « 

nicns  ,  de   vous   perfuader  que   prononcer  en   faveur   de  « 
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>  Léocrate  &Iui  faire  grâce  de  la  vie,  ce  feroit  prononcercontre 
la  patrie  elle-même,  contre  les  hommes  &  les  en  fan  s  qu'elle 
renferme.  Deux  urnes  font   placées   dans  le  tribunal  (l)  , 

■>  l'une  pour  la  condamnation  du  traître,  l'autre  pour  le  ren- 
voyer abfous  ;  &  fuivant  que  vous  jetterez  les  marques  de 
vos  fufirages  dans  l'une  ou  dans  l'autre ,  vous  déciderez  pour 
la  deftrudion  d'Athèiies ,  ou  pour  fa  sûreté  &  fon  bonheur. 

'  En  abfolvant  Léocrate ,  vous  apprendrez  aux  citoyens  à 
livrer  à  l'ennemi ,  par  une  fuite  honteufe  ,  la  ville  &  toutes 
fes  forces  ,  les  objets  facrés  &  civils  ;  en  ie  condamnant  à 
mort ,  vous  porterez  les  autres  à  défendre  &  à  garder  la 
patrie,  à  maintenir  {&%  revenus  &  fa  profpérité.  Imaginez- 

>  vous  donc  que  le  pays  même  ,  que  les  arbres  ,  \t%  ports  , 
•>  les  arfenaux  ,  que  les  murs  de  la  ville  ,  que  les  temples 
•■>  &  les  autels  vous  conjurent  &  vous  fupplient  de  prendre 
»  en  main  leur  défenfe  ,  &  de  faire  un  exemple  de  Léocrate. 

Rappelez-vous  tous  les  griefs  de  l'accufation ,  &  n'oubliez 
pas  que  ni  la  pitié  ni  les  larmes  ne  doivent  prévaloir  dans 
vos  efprits  fur  la  confervation  des  loix  &  de  la  république,  » 
Efchine,  dans  fa  harangue  fur  la  couronne,  nous  apprend 
quelle  fut  l'ifTue  de  cette  accufation  ;  les  juges  allèrent  aux 
fuffrages,  &  il  ne  s'en  fallut  que  d'une  voix  que  Léocrate 
ne  fût  condamné  à  la  mort ,  ou  à  un  exil  perpétuel. 


(l)  On  voit  ici  6c  ailleurs  que  les  juges  à  Athènes  mcttoient  les  marques 
de  leurs  fulfrages  dans  deux  urnes,  celles  d'abfolution  dans  l'une,  celles 
de  condamnation  dans  l'autre. 
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MEMOIRE 

Sur  des  n'ftitut'wns  faites  au  texte  d'un  Difcours 
de  Lyjias ,  &"  d'un  p^^ijfa^c  d'Iféc. 

Par  M.   l'Abbé  A  u  G  e  r. 

ES  favans  dont  j'eftime  beaucoup  le  jugement,  8c  que.  Lu  lé 
je  confulte  dans  mes  travaux  avec  la  plus  grande  con-  '  3  Janviev 
fiance ,  auroient  defiré  que  j'eufTe  mis  dans  mes  éditions 
grecques  plus  de  difcufllons  critiques,  &.  que  j'eufîe  étendu 
davantage  mes  notes.  Je  ne  puis  être  ici  de  leur  avis,  &je 
crois  qu'il  faut  bien  diftinguer  le  travail  d'un  critique,  de 
celui  d'un  éditeur.  II  eft  permis  à  un  critique ,  &  même' 
c'efl  la  tâche  qui  lui  eft  impofée  ,  de  raifonner,  de  difcutcr, 
de  développer  ,  d'approfondir  ,  de  rendre  compte  ,  avec 
quelque  étendue  ,  des  procédés  qu'il  a  fuivis ,  des  points 
d'hiftoire  ou  de  grammaire  qu'il  a  éclaircis ,  en  fe  tenant 
toujours  néanmoins  dans  de  jufles  bornes  ,  fuivant  cette 
maxime  que  nul  écrivain  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  : 
Qui  ne  fut  fe  borner ,  ne  fut  jamais  écrire.  L'office  d'un 
éditeur  àçs  anciens  eft  d'épurer  ,  le  mieux  qu'il  lui  eft 
pofTible  ,  le  texte  de  fon  auteur  ,  d'après  les  meilleures 
leçons  Aqs  manufcrits,  d'après  Tes  propres  conjeélures  & 
celles  à.Qs  favans  qui  l'ont  précédé  :  fon  but  efl  &t\\ 
rendre  la  lecT:ure  facile  ;  &  c'ell  à  quoi  il  ne  pourra  par- 
venir que  par  des  notes  courtes  Se  fubflantielles  ,  qui 
expliquent  en  peu  de  mots  les  reflitutions  qu'il  a  faites , 
les  difficultés  qu'il  a  réfolues ,  Se  qui  inflruifent  le  leéleur 
fans  l'arrêter.  11  faut  qu'il  s'interdife  toute  difcuffion  un 
peu  longue ,  &  qu'il  ne  donne  que  des  réfultats.  Il  doit , 
ians  doute  ,  avant  que  de  prendre  un  parti ,  difcuter  avec 
foin  les  objets ,  chercher  en  Uu-mêmç  ou  hors  de  lui  les 
Toim  XLVl.  Ccc 
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raifonnemens  8c  les  autorités  qui  ie  décident  ;  mais  quand 
il  efl  parvenu  au  terme  de  Ion  travail  ,  il  faut  qu'il  fe 
contente  d'indiquer  ce  terme  ,  fans  marquer  toutes  les 
routes  qu'il  a  parcourues  pour  y  arriver  ;  il  fiut  en  un 
mot  qu'il  faffe  généreufement  le  lacrihce  de  toute  l'érudition 
qu'il  a  pu  acquérir  par  les  études ,  iauf  à  rendre  un  compte 
plus  détaillé  de  Ion  travail  dans  des  ouvrages  à  part ,  s'il 
le  juge  convenable.  Je  vois  qu'en  général  les  premiers 
éditeurs  des  écrivains  Grecs  fe  bornoient  à  donner  le  texte 
pur,  que  quelques-uns  le  permettoient  feulement  quelques 
notes  marginales  fort  préciles;  cela  ne  fuflit  pas  fans  doute 
pour  qu'on  puiiïe  lire  facilement  l'auteur  publié  ,  fur- 
tout  quand  fon  texte  eft  fort  corrompu  ;  mais  ce  feroit 
donner  dans  un  autre  excès,  que  d'accompagner  une  édition, 
comme  ont  fait  quelques  éditeurs  qui  lont  venus  depuis , 
d'un  faftueux  appareil  de  critique  ,  &:  de  ce  luxe  d'éru- 
dition qui  a  décrié  ,  avec  quelque  railon  ,  les  commen- 
tateurs ;  qui  a  fiiit  dire  que  leurs  commentaires  font  beau- 
coup plus  difficiles  à  lire  que  le  texte  qu'ils  prétendent 
éclaircir.  Il  s'en  fxut  bien  cependant  que  ces  commentaires 
foient  lans  mérite ,  &  je  ne  fuis  pas  étonné  que  des  favans 
aiment  à  les  trouver  dans  des  éditions.  J'avouerai  pour  moi, 
que  tout  en  blâmant  l'érudition  difFufe  de  Taylor ,  j'ai 
tâché  de  la  mettre  à  proiit  :  ks  favantes  recherches  m'ont 
épargné  beaucoup  de  travail  ,  &  fes  éditions  m'ont  été 
plus  utiles  que  fi  elles  avoient  été  faites  avec  plus  de 
goût.  Mais  c'eft  l'utilité  générale  ,  &  non  fon  utilité  par- 
ticulière qu'on  doit  cnvi/ager  dans  les  ouvrages,  &  c'efl 
toujours  d'après  ce  principe  qu'on  doit  les  juger. 

Quoi  qu'il  en  loit  de  ces  réHexions  préliminaires,  je  vais 
rendre  compte  des  reflitutions  que  j'ai  faites  au  texte  d'un 
difcours  de  Lyfias  &  d'un  pallâge  d'ifée. 

Le  difcours  de  Lylias  fe  trouve,  tome  ÎT ,  page  i6^ 
de  mon  édition  de  cet  orateur;  il  efl;  intitulé,  Avoxm  x^tw- 
•jpeioi.  nsç^i  ivs  aiwovcn^çii ,  x*'M'A9>iaK.  Pour  entendre  ce 
titre,  il  faut  favoir  qu'à  Athènes  il  y  avoit  certaines  aflb- 
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ciations  ,  c'efl-à-dire  ,  un  nombre  de  citoyens  qui  fe  réu- 
ninbient ,  qui  s'engageoicnl  à  ie  Iccourir  ,  à  fe  loiitenir  Se 
à  le  défendre  dans  tontes  les  affaires,  publiques  &  parti- 
culières ;  ils  fe  fervoient  mutuellement  de  témoins  Se 
d'avocats.  Ces  afTociations  fe  nommoient  en  grec  avvo'.ciMy 
C7vi0(îb] ,  ou  plus -communément  eTtqpu-x/.  i  ceux  qui  les  com- 
pofoient  étoient  appelés  Ç^iio'^^mctsz!^ ,  \m\pQi.  Ifocrate  ,  dans 
un  dilcours  fuppofé  adrelTé  par  Nicoclcs  ,  roi  de  Saîamine, 
à  ks  fujets ,  fait  dire  à  ce  prince  :  «  Ne  formez  fans  mon 
aveu,  ni  aflbciations,  ni  afîëmblées  ;  elles  peuvent  cîre 
utiles  dans  d'autres  gouvernemens;  dans  une  monarchie, 
elles  feroient  dangereuies  »  :  ivx\pùic  [ju\  Trotîm^  (ju!]Tc  (Tor^hiç... 
Les  hommes  les  plus  habiles,  Henri  Etienne  ,  Scaliger, 
Saumaife  ,  Paulmier  ,  André  Schot ,  Markland  ,  Taylor  , 
Reiske  ,  ont  travaillé  à  éclaircir  ce  dilcours  ,  dont  ie 
texte  elt  fort  mutilé  ,  &  ils  font  tous  convenus  ,  après 
les  plus  grands  efforts ,  qu'il  étoit  impofTible  dans  certains 
endroits  de  tirer  des'fens  raifonnables.  Taylor  ,  qui  nous 
a  donné  une  verfion  latine  de  Lyfias  ,  n'a  pu  traduire 
ce  dilcours  entier  ,  même  en  latin  ,  fans  parler  de  plu- 
heurs  lacunes  qu'il  a  marquées  par  àss  aflérilques  ;  voici 
ies  propres  paroles  dans  le  milieu  de  fa  verfion  :  horr'ida 
gr^ca ,  iietjue  iiiterpretatiotie  A'igiui.  EfH'ayé  par  l'inutilité  des 
efforts  de  tous  ces  favans  ,  &  par  l'oblcurité  même  de 
l'ouvrage  qui  me  paroiffoit  impénétrable  ,  j'avois  renoncé 
d'abord  à  éclaircir  un  difcours  ,  qui  d'ailleurs  ,  par  le  peu 
que  je  pouvois  entrevoir  à  travers  les  ténèbres  ,  ne  me 
lembloit  point  très  -  intéreffànt  pour  le  fond.  Mais  après 
avoir  éclairci  tous  les  autres  dilcours  du  même  orateur  , 
j'avors  quelque  regret  d'abandonner  celui-ci.  Je  le  repris 
donc  avec  courage  ;  irrité  par  les  difficultés  mêmes  ,  aidé 
par  le  travail  de  mes  prédéceffeurs  ,  je  m'afl'urai  d'abord 
de  la  fuite  &  de  la  marche  du  difcours:  les  ténèbres  com- 
mencèrent à  fe  difliper ,  &  j'examinai  les  détails  avec  la 
plus  grande  patience.  Reveiiant  à  plufieurs  reprifes  ,  fui- 
vant  l'orateur  pas  à  pas  ,  devinant  ce  qu'il  avoit   pu  dire 

Ccc  ij 
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pour  dccoiivrir  ce  qu'il  a  dit  en  cfibt ,  je  crois  être  liarvenu 
après  un  long  &  pénible  travail  ,  mais  qui  devenoit  de 
plus  en  plus  Hitisfaifant ,  parce  qu'à  mefure  que  j'avançois 
le  voile  le  levoit  peu-à-peu  ;  je  crois ,  dis-je  ,  être  parvenu 
à  tout  expliquer  ,  de  manière  qu'il  ne  refte  aucun  nuage. 
J'ai  rétabli  le  texte  par-tout  où  il  m'a  iembic  altéré ,  fans- 
faire  de  changemens  confidérables ,  &  cherchant  toujours 
ies  élémens  de  la  reftitution  dans  l'altération  rncme.  Je 
vais  entrer  dans  le  détail  des  reftitutions. 

Pdge  16^,  ligne  ^.  TQç  fi  -}6.  J'ai  changé  ici  'a';  en  tti, 
j'y  ai  été  autoriié  par  le  fécond  membre  to??  0  &  par  plu- 
fieurs  manufcrits  qui  portejit  iv^  Dans  la  même  ligne,  en 
propofant  'yvv  pour  y^j^ ,  j'ai  obfcrvé  qu'on  pouvoit  retenir 
^p,qui  en  grec  n'étoit  pas  toujours  le  figne  d'une  preuve, 
mais  qui  annonçoit  fouvent  le  partage  d'un  objet  à  un 
autre:  les  auteurs  en   oflrent  mille  exemples. 

Pi'^gc  166,  ligne  2.  NtV  a  été  fubftitué  à  §y.  Il  efl:  évident 
qu'o'ùv  trouble  la  luite  des  idées ,  &  que  wi  fa  rétablit ,  & 
l'on  voit  clairement  comment  l'un  a  pu  être  copié  pour 
l'autre.  Ce  changement  efl  d'autant  plus  néceflâire  ,  que 
Ja  phrafe  commençant  par  ^v ,  ce  mot  n'a  pu  être  répété 
au  milieu  de  la  même  phrafe.  Le  favant  Refske ,  dans 
fon  édition,  propofe  vut  au  lieu  d'fa'i',  fans  l'inférer  dans 
le  texte. 

Ligne  ^.  ù.iu>a.Toi  'y\i.  J'ai  lu  vif  pour  ctV  d'après  l'autorité 
d'un  manulcrit  ,  5c  par  la  force  du  fens  qui  le  demandoit, 
comme  il  demandoit  aulTi  \'7n)y{nXi  au  lieu  d'aoîji'j-ffAei'. 
Reiske  a  inféré  dans  le  texte  i'7ni-){eiXi  ,  &  je  n'ai  point 
balancé  de  le  faire  à  fon  exemple.  On  trouve  dans  quel- 
ques manulcrits  a7n!>fei.\ev. 

Ligne  y.  A(aCstMe-7f.  Etienne  propofe  à  la  marge  hiCcÎK- 
Xfn  que  j'aimerois  mieux  ;  mais  j'ai  cru  devoir  retenir 
ii^f^aMêTî ,  d'après  le  principe  qu'on  ne  doit  toucher  en 
rien  au  texte  lorfqu'il  préfente  un  fens  raifonnable  ,  & 
-que  la  locution  commune  peut  être  motivée. 
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Lignes  y  &  ().  Kcct-ro;  oî/'-ras  liutioi  éittïv.  C'efl  ici  un  des 
endroits  qui  ctoit  le  plus  aitcrc  dans  le  texte  ,  &  dont  l<ï 
reititution  a  ctc  pour  moi  comme  la  cic  de  tout  le  dil- 
cours.  J'ai  vu  qu'il  y  étoit  beaucoup  queftion  d'un  tiers 
qui  avoit  fait  des  rapports  au  plaignant,  de  propos  tenus 
contre  lui  par  ceux  dont  il  le  plaint  :  ce  tiers  y  eît  dcflgné 
par  le  terme  d'dx^voi.Ceux  qui  ont  lu  les  orateurs  Grecs, 
favent  l'ulage  qu'ils  font  des  pronoms  oJV ,  outb?  ,  ck^o?. 
O'Si  marque  ordinairement  celui  pour  lequel  ils  parlent , 
irci  celui  contre  lequel  ils  parlent  ;  cxmoi  eft  un  tiers  dans 
ia  caufe  ,  un  homme  mort  ou  vivant.  Les  Latins  emploient 
de  mcme  les  pronoms  /lic,  ifle ,  ille.  D'après  ces  réflexions 
&  ces  idées  j'ai  travaillé  à  la  reflitution  de  l'ancien  texte  , 
é^Tws  clioyX^.  D'abord  j'ai  trouvé  dans  un  manufcrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  -^  -TCi^TW?  ;  c'eit  une  leçon 
corrompue,  mais  qui  m'a  donné  la  bonne  leçon  \cfjTVi  cvtzcç. 
Enfuite  j'ai  cru  apercevoir  dans  o;o^Aê(  les  élémens 
d'dKuvoi  UTriv.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  leéture  des 
manufcrits ,  qui  connoiiîênt  la  manière  dont  les  mots  font 
abrégés ,  &  quelquefois  mêlés  les  uns  avec  les  autres , 
voient  ,  au  feul  coup  -  d'œil  ,  comment  les  deux  mots 
c-Mvoi  u-Tnv  ont  pu  être  confondus  par  les  copiltes  dans  le 
feul  mot  oioy\^. 

Ligne  g.  L'ancien  texte  porte,  vi'  /m-^ov  I^ujdô  xs'.'tîhtiTv : 
cela  n'offre  aucun  fens.  Reiske  propofe  la  reftitution  vi"  (xMan 
•Tz^i  l/xi  x^Tiimv  :  elle  m'a  paru  heureufe ,  &  je  l'ai  admil'e 
dans  le  texte. 

Ligne  12,  Toœ-nt  Si^c^^fu  de  l'ancien  texte  ne  préfentant 
aucun  fens  ,  j'ai  cru  pouvoir  le  changer  en  'mv-m  Aï'^oqiu 
qui  en  préfente  un  fort  beau.  J'ai  changé  de  même ,  /igné 
J  J  ,  Tocu-Tzt  en  r'oju-ni. 

Ligne  I  6.  J'ai  ajouté  le  pronom  vr^i'  dont  on  ne  peut 
ici  fe  pafTer ,  &  qui  a  pu  fe  perdre  par  le  voilinage  ^vfuv. 
Le  favant  Markiand  propofe  /Sia  vf-ij^v  en  changeant  vimv  ea 

V(jLUV. 
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Piige  I  6 8,  ligne  i.  OJx,  ï')^iv  âirm.  Ici  j'ai  adopté  l'excel- 
iente  corredion  de  Saumaiie.  On  lit  dans  l'ancien  texte, 

Ligne  ^.  A  la  place  d'oIs^Si  &:  d'^^Tra^palvJiï,  Markiand  vou- 
droit  qu'on  lût  'mSr<t,  Se  c(.'7rï(poy>'feT5,  à  caule  des  imparfaits  qui 
fuivent.  Cela  feroit  plus  régulier  lans  doute;  mais  on  fait 
que  les  orateurs  Athéniens  mettoient  louvent  un  temps  à  la 
place  d'un  autre.  Ils  vouloient  probablement  par  ces  irrégu- 
larités afîèélées  mettre  plus  de  naturel  dans  leurs  phrafes. 

Ligne  6.  KiS^x  As<9^,  ancien  texte  as^Ô-^  ctvJV*.  La 
phrafe  demandoit  qu'âicIVx  fût  près  de  tcV  ajj-mv^^  AesGfj*- 
près  d'èAsft^pèÏT;.  On  trouve  cette  tranfpodtion  néceflàire , 
dans  un  manulcrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain. 

Ligne  0.  J'ai  lu  ctTCiiTriv-TOLi  à  la  place  d'ct-TrêiTrov-ra,.  La 
bibliothèque  du  roi  pofsède  un  exemplaire  de  l'édition  de 
Lyfias  &  de  quelques  autres  orateurs,  par  Henri-Étieime, 
lequel  exemplaire  renferme  un  petit  nombre  de  correélions 
marginales,  dont  la  plupart  font  trcs-juftes,  de  la  main 
d'un  Vivant  iiommé  Bruhirt,  Ce  Brulart  paroît  être  le 
même  que  celui  dont  la  famille  eft  connue  fous  le  nom  de 
SiJIcry,  évêque  d'abord  d'Avranches,  &:  enfuite  de  SoilTons. 
Il  étoit  des  Académies  Françoife  &  des  Belles  -  Lettres, 
&  il  a  laide  plufieurs  ouvrages  imprimés  &  manufcrits. 
Né  dans  la  Lorraine  en  1655,  il  mourut  en  17  14.  Dans 
i'imprimé  dont  je  parle ,  on  trouve  à  la  marge  écrit  à  la 
main  c«.-;TE(7n3i  tk-î. 

Lignes  II,  12.,  /^.  La  néceffité  du  fens  m'a  obligé  dç 
lire  ûU/'tdî  'î'r:iuç^v ,  \j;àfu^^-^.^  ïè^pi^  au  lieu  de  wTni  t^uipiv, 
\j^tth,  ^iùù^v ,  que  préfenîe  l'ancien  texte.  La  première 
Si.  la  féconde  de  ces  rcftitutions  font  propofées  par  Schot, 
&  la  îroifième  par  Reiske. 

Pù-ge  lyp,  ligne  ^.  l' \xa.z  étoit  omis  dans  l'ancien  texte, 
je  ly  ai  remis.  Reiske  le  croit  auflî  néceflàire. 

Ligne  ^  &  j.  Ancien  texte,  cti  izi^i  tVî  TîAyjTujoi^  «Ae-)^, 
^i  cûi&%  X7ia-){i?v\w  ■flfJùv.  Ce  texte  efl  fort  altéré  comme  l'oB 
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voit;  je  l'ai  reflitiié  le  mieux  qu'il  m'a  été  pofTible,  en 
me  tenant  autant  que  j'ai  pu  aux  altérations  mêmes  du 
texte.  Je  lis  donc  ot:  'ûn^i  ttxç  vroMo;^  cÎMo/î  iXiytTi  Qot  ùiâ\ 
*.:iv.-/' iKù)/  diiuvav  vfJuv.  J'ai  trouvé  ci,7nz-){i\u\i  dans  un  ma- 
nulcrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  &  j'ai  penlé  qu'ôscèW 
ajouté  avoit  bien  pu  fe  perdre  dans  la  Tyllabe  Miv. 

Ligne  p.  Ancien  texte  gpviai^.  J'ai  adopté  la  reftîtution 
heureufe  de  Reiske,  dp  ùcn£n.. 

Ligne  II.  Ici  ii  y  a  une  fluite  dans  mon  édition;  rajuTO, 
eft  l'ancien  texte ,  &:  j'annonce  dans  une  note  que  je  lui 
fubflitue  t'  oujid. 

Lignes  ly  &  18,  R'Aerp^dii  étoit  l'ancienne  leçon  ;  j'ai 
mis  à  la  place  è^eXê-y^civ  qu'Henri -Etienne  propole  à  la 
marge  ,  &  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  manufcrits. 

Ligne  I  S.  NoV  0.  11  y  a  ici  une  réticence ,  Se  il  faut  fous- 
entendre  Qfx  vJ-Tn^i^if.  La  réticence  m'a  paru  un  peu  dure, 
&:  j'aurois  bien  voulu  ajouter  \gs  mots  fous-entendus;  mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  cette  hardiefle. 

P^ige  IJ2.,  depuis  li^ne  j  Juf^u'à  ligne  ij.  Ancien  texte, 

CL7Ta.VTX.    h'     V/.LCÛV    'STlf^ÇCti'TOt.     fii    'ZHÇ^l     T    SîCTEû)?     T^    'l-Tt-T^DV,     Ilgp- 

(XJi'VX.  T  davctTcy  TV  l'K'TïXiM.  KctTtçîi  TîAu/iai'  ci;"n<Fix^^,  jUL/  tVtwi' 

C'eft  ici  où  le  texte  étoit  le  plus  embrouillé  ;  c'efl  ici 
où  Taylor  qui  a  accompagné  fon  édition  de  Lyfias  d'une 
v'erfion  latine,  après  plulieurs  petites  lacunes  dans  fa  verfion, 
marquées  d'un  adérifque,  en  met  une  plus  confidérable 
avec  ces  mots ,  horrula  graca ,  neque  interpretatione  Atgna. 
Cet  endroit  n'étoit  pourtant  pas  le  plus  difîrcile  à  reftituer, 
parce  qu'il  ne  s'agiflbit  prefque  que  de  rétablir  la  ponélua- 
tion.  Ce  font  les  deux  premières  lignes  qui  pouvoient 
embarrafler  davantage.   D'abord  il  y  avoit   un   accufatif, 
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(u^ç^'^ct'j'vl  /M  fans  verbe  régifleiir;  j'ai  cherché  &  j'ai  pris 
celui  qui  m'a  paru  s'accommoder  le  mieux  avec  les  idées 
du  plaignant ,  lequel  rapporte  une  circonftance  où  ii  a  été 
l'oué  &  trompé  par  ceux  auxquels  il  parle  &  dont  ii  fe 
plahit.  Le  , verbe  que  j'ajoute  ei\  i^nTnx.-ni'n.  La  féconde 
difficulté  ctoit  un  verbe  fans  nominatif,  ^z^^oyr/i.  La  phraie 
elle-même  me  l'a  fourni  :  on  y  nomme  un  certain  Poiyclès 
le  principal  agent  du  fait  dont  il  eft  queftion;  j'ai  donc 
ajouté  0  no\v<hyi5  avec  la  liaifon  •)^.  Après  Î'tttto)',  au  lieu 
d'une  fimple  virgule ,  j'ai  mis  un  point  fupérieur.  11  n'y 
avoit  aucune  ponéluation  après  :sJ:ra^'(7«|v,  j'ai  mis  un  point 
qui  termijie  la  phrafe,.  &  j'ai  ajouté  deux  petits  mots,  y^  o 
pour  renouer  le  fens.  Il  y  avoit  un  point  inférieur  après 
TV  /'•nrvTOi;  ;  j'y  ai  fubftitué  une  fimple  virgule  ;  j'ai  tranfporté 
après  TVTtkJi;  la  virgule  qui  étoit  après  Avrihy-oi  :  j'ai  terminé 
la  phrafe  à  alpyj^jov,  par  un  point  inférieur.  Avec  de  légères 
additions  &  des  ponéluations  changées  ou  tranfpolées, 
tout  alloit  jufque-là  afl'ez  bien.  La  petite  phrafe,  y^Tzi  yi 
Icp'  <av  7^  ouj'WJ  xs^Tuyç^uc/ ,  qui'  devoit  terminer  tout  le 
fens,  n'en  préfentoit  aucun:  je  m'en  fuis  tiré  le  mieux 
que  j'ai  pu  en  y  faifant  quelques  changcmens  &  additions, 
XsfJi  '^OT  i'nt  ïp'  S/v  Sï^ai  a.v  cujim  vjt-TiTy^puù.  Un  manufcrit 
de  la  bibliothèque  du  roi  m'a  donné  coirav  :  c'eft  le  feul 
fecours  que  j'ai  trouvé  dans  les  manufcrits  pour  le  réta- 
blifiement  d'un  endroit  fort  embarraffé  ,  que  j'ai  tâché  de 
débrouiller  aux  moindres  frais  poffibles. 

Ligne  ij.  La  néceffité  du  fens  m'a  forcé  de  changera. 
/V  "T^-ra^  de  l'ancien  texte  en  '2^^  TV-rav,  qui  eft  auflî  propofé 
par  Reiske, 

Piige  ly^,  ligne  /."  Ancien  texte,  •û/^wni'rav  o6i(^o,t<?,(/o/, 
o' noAi/KA-viç.  On  trouve  dans  piufieurs  manufcrits  ^fy-i-m-mv. 
O' ?jl(o /.'^-poi  0,  ce  qui  a  conduit  Markiand  à  la  bonne  leçon 
J^ctiT7i7^iv/.  0'p>f  o,aVo5  0.  J'ai  ajouté  ^  pour  faire  la  liaifon. 

Ligne  2,  J'ai  lu  h)Vjoâjui  pour  hirJn  ,  forcé  par  le  fens. 

Ligne  j.  A  xiytv/  j'ai  fubftitué  'ihiyv ,  troifième  perfonne 
plurielle  de  l'imparfait» 

Ligfifi 
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Ligne  j.  A''7T07Ç£7rE/i'  :  j'aiincrois  mieux  avec  Reiske  ie 
futur  (XTm-Tt^i-^iv ,  mais  j'ai  garde  le  prck-nt  qui  peut  fe 
prendre  ici  pour  le  futur. 

Ligne  6.  KaAtljo/iî ,  ancien  texte ,  JtcjAÛaîit.  Ceux  qui 
ont  lu  les  manufcrits ,  favent  que  la  diplithongue  cq  efl  fou- 
vent  mife  à  la  place  de  la  lettre  ê ,  auiïi-bien  que  la  lettre  e 
à  la  place  de  la  diphlhongue  m^^  fans  doute  parce  que  la 
prononciation  ctoit  à  peu  -  près  la  mcme.  Reiske  insère 
aufîi  dans  le  texte  yMiXvijztj'n. 

Ligne  6  jufqu'à  1 1 .  Ancien  texte,  xs/  ^o-w,  tz  ^oe  ^/  «powe- 

r\>  àunS Oi^^'''^^''''  «/^'  ^zsçji  v/Mii  ^TTi.  Ce  texte  eft  des  plus 
altérés ,  &  on  ne  peut  trop  applaudir  au  Jugement  &  à  fa 
pénétration  de  Markland  qui  a  fu  le  l'établir  avec  une 
telle  adrefîe,  qu'il  préfeiite  dans  toutes  fes  parties  un  km 
clair  &  raifonnable.  J'ai  admis  fa  reftitution  toute  entière , 
excepté  qu'après  Ae^-^i/  j'ai  ajouté  vrdp  l/iioo  propofé  par  Schot, 
Ligne  ij.  J'ai  ajouté  le  premier  J/«tî,  que  propofe 
Reiske ,  8c  que  demande  la  phrafe. 

Page  iy6 ,  ligne  //',  aJtdç,  ancien  texte  Jtïis.  Un  fécond 
v-TOî  qui  eft  tout  près,  a  pu  faire  naître  le  premier  qui  efl 
certainement  défectueux. 

Ligne  2.  Ancien  texte ,  hî'!s^'9\î'u>  :  j'ai  adopté  l'excel-' 
lente  reftitution  de  Reiske  ,  S^t-mçJt.'^i'Ui. 

Lignes  2.  &  ^.  Mera  tvtbi'  de  l'ancien  texte  ne  me  fem- 
bloit  offrir  aucun  fens;  j'en  ai  trouvé  un  en  retranchant  le  v^ 
&  en  lifant  /u^  tvtb  qui  s'emploie  quelquefois  pour  /xj-t* 
-Tctura..  Je  conviendrai  cependant  qu'en  revoyant  de  plus 
près  ie  texte  ,  d'après  l'obfervation  de  M.  de  Villoilbn , 
notre  favant  confrère,  j'ai  remarqué  que  tvto'  pouvoit 
fe  rapporter  à  un  nommé  Diodore  dont  il  eft  parié  dans 
la  piirafe  qui  précède.  Après  Diodore ,  il  fut  queftion  d'un 
autre;  Se  il  fuit  réellement  un  fécond  fait  du  même  genre 
eue  ie  premier:  aiufj  d'après  le  principe  qu'on  ne  doit  pa5 
^      Tome  XLVl  Ddd 
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toucher  au  texte  quand  il   pr<:;fente  uii  fens  raifonnable  ^ 

j'auroîs  dû  laiflèr  /jl}  tvtbi'. 

Limite  i^.  Ancien  texte  ,  'j{a.-Ajù(m.i ^  ■/:>j7p,y}  S"'  ^^y.  J'aj 
adopté  l'heureufe  correélion  de  Markland,  Ksf/caWv'nî ,  xj\ê- 
•nit-n  mSiv.  La  féconde  partie  de  cette  correction  paroît 
confirmée  par  les  leçons  corrompues  &  barbares  de  trois 
manufcrits.  On  trouve  dans  un  de  ces  trois  manufcrits 
Ae-TTJiii  iSiv ,  dans  un  lecond  Aê'ttIiJ''  "^Siy ,  dans  un  troifième 
cité  par  Reiske  ,  xA^'^îi^  ^Siv. 

Joigne  ly.  Au  lieu  d'eAe>^,  j'ai  lu  eXîycTi. 

Lignes  i8  &  /^.Ancien  texte,  TraV-rt-s,  ii^-f^fs.fzsç^ivim.ç 
ydLTx  m  (hf  -n  "^v-m  Içvp^'rô/iSjj ,  Ivv^?.  Ced  un  endroit  fort 
altéré  que  j'ai  rétabli  le  mieux  que  j'ai  pu ,  en  changeant 
îa  ponctuation  ,  en  mettant  un  point  inférieur  après  TiavTés, 
&  après  IçvT^-fiOjLdp,  en  fubftituant  eJpviyoqaj  à  iipyw^,  &  en 
ajoutant  iV.  T/  <^)  ti,  ce  fécond  ti  étoit  certainement  vicieux; 
il  m'a  femblé ,  comme  à  Markland ,  qu'il  y  avoit  quelques 
lettres  omiles  &  une  de  changée ,  &  qu'il  falloit  lire  -n 
^-TTOTï.  J'aurois  pu  fupprimer  le  fécond  m  fans  y  rien 
fubftituer ,  d'autant  plus  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  deux 
manufcrits.  Au  refte ,  il  s'efl;  glilfé  dans  mon  texte  une 
faute  d'impreffion  ;  il  faut  lire  X5'-'7^  ^^  lieu  de  y^xoi* 

Pii^e  lyS ,  ligne  ^.  J'ai  ajouté,  par  le  confeil  de  Reiske, 
Vj.YMi  à  l\î')-m  ;  la  raifon  en  eft  évidente. 

Ligne  II.  J'ai  ajouté  *Ma  que  la  phrafe  exige,  félon 
^arkland. 

Lignes  I  j  &  T^.  Ancien  texte,  a.vn^îyxn.  E'/i^Top^'n  ai 
HIV014  bvn?.  J'ai  ôté  le  point  inférieur  après  ctv'uSiy.oii;  j'ai 
changé  avec  Reiske  tjxc^TupH'n  en  ly  /LUp^njpû'n ,  d'après  l'au- 
torité d'un  m.anufcrit  qu'il  cite  ;  enfin  j'ai  mis  un  point 
inférieur  après  pj^.f'wpii'Vc,  &  j'ai  recommencé  une  nouvelle 
phrafe. 

Ligne  1 6.  J'ai  lu  le  préfent  Xiy^Ti ,  au  lieu  de  l'imparfait 

Ligue  2  0,  Ancien  texte,  pivvow  :  j'aj  adopté  l'excellente 
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reflilutîon  de  Markland ,  (ms  awcS.  11  n'cft  pas  befohi   de 
montrer  conibien  celte  rcltitiition  c(l  jiifle  &.  lieureufe. 
Alcme  ligne ,  j'ai  llibilitué  le  prcleiit  vçeT^îcôt   au  futur 

Page  180,  ligne  j.  Ancieniie  leçon  aTra^ÔTi'ffEc&v  :  j'ai 
inféré  dans  le  texte  o.-TnypyKnâ^c.  qu'Etienne  propole  à  la 
marge  de  fon  édition. 

Ligne  2.  J'ai  changé  d'après  la  conjecture  du  même 
Etienne  ta  &  oJ-rai/  en  eîs  &  ccJtov  :  conjeélure  digne  d'un 
éditeur  célèbre  auquel  les  lettres  grecques  ont  de  fi  grandes 
obligations. 

Ligne  ^.  Ancien  texte,  -zt^^toi/  ju  :  Reiske  propofe  'sreps- 
Ttq^jij  qui  m'a  paru  trop  jufte  pour  ne  pas  l'admettre. 

Telles  font  les  reflitutions  que  j'ai  faites,  fur-tout  d'après 
mes  propres  conjeélures  &  d'après  celles  de  favans  diftiji- 
gués  ;  car  on  a  dû  voir  que  les  manufcrits  m'ont  été 
d'une  bien  foible  refTource.  II  me  femble  par  ces  refli- 
tutions ,  avoir  mis  en  état  d'ctre  lu  un  difcours  fans  liaifou 
&  fans  fuite  ,  que  les  altérations  multipliées  du  texte  ren- 
doient  inintelligible.  Je  n'ai  pas  fait  ces  reititutions  témé- 
rairement &  au  hafird ,  mais  lorfque  l'évidence  du  kns 
m'y  forçoit  ,  Se  en  m'éloignant  toujours  le  moins  qu'il 
m'étoit  poffible  des  anciennes  leçons  que  je  n'ai  jamais 
manqué  de  renvoyer  au  bas  des  pages.  Les  lavans  les  plus 
célèbres  dans  cette  partie  avoient  déjà  fort  avancé  ce  tra- 
vail. Parmi  leurs  correélions  ,  j'ai  choifi  celles  qui  m'ont 
paru  les  plus  évidentes,  ou  du  moins  les  plus  probables- 
&  en  y  ajoutant  les  miennes,  j'ai  achevé,  autant  qu'il  m'a 
été  poffible  ,  d'épurer  le  texte ,  lans  prétendre  cependant 
que  nos  travaux  réunis  aient  épuifé  les  découvertes,  & 
que  d'autres  ne  pourront  rien  trouver  après  nous.  Si  j'avois 
fiit  une  première  ou  féconde  édition  de  Lyfias  d'après  des 
manufcrits,  je  me  ferois  contenté,  après  avoir  conféré  en- 
iemble  ces  manufcrits  ,  de  mettre  au  jour  les  meilleures 
leçons  qu'ils  auroient  pu  m'otii'ir.  Mais  venant  après  plu- 

Dddij 
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fieurs  éditeurs ,  H  m'a  fembié  qu'il  feroit  inutile  de  publie* 
de  nouveau  des  difcom-s  dont  la  plupart  l'ont  fort  mal- 
traites par  les  copilles ,  fi  je  les  donnois  aiilTi  peu  lifibles 
qu'ils  avoient  été  julqu'alors.  C'elt  le  même  motif  &  le 
même  efprit  qui  m'ont  dirigé  dans  les  reflitutions  que 
j'ai  fvvites  à  un  pafîiige  de  l'orateur  Ifée. 

Voici  le  fujfct  du  plaidoyer  où  fe  trouve  le  pafTage  que 
nous  allons  examiner.  Un  premier  Ariftarque  avoit  pour 
enfans  Cyronide  ,  Démocharès  ,  la  mère  de  celui  qui  parle, 
&  une  autre  fille.  Cyronide ,  père  de  Xénénète  ,  partie 
adverfe  ,  fut  adopté  dans  une  autre  maifon ,  en  forte  qu'il 
n'avoit  plus  aucun  droit  aux  biens  du  premier  Ariftarque. 
Celui  -  ci  mourut  &  iaifla  {ç^z  biens  à  Démocbarès  fon 
fécond  fils,  qui  mourut  étant  enfuit;  la  féconde  fille  mou- 
rut auffi,  &  par-là  la  fucceffion  appartenoit  à  la  mère  de 
celui  pour  qui  eft  compofé  le  plaidoyer.  Mais  Ariftomène 
frère  du  premier  Ariltarque ,  au  lieu  de  prendre  j>our  iui 
l'héritière ,  ou  de  la  revendiquer  pour  fon  fils  ApoHodore, 
maria  Ça.  fille  à  Cyronide  avec  les  biens  de  cette  héritière , 
&  maria  l'héritière  au  père  de  celui  qui  parle.  Du  ma- 
riage de  la  fille  d'Ariftomène  avec  Cyronide  ,  naquirent 
Xénénète  partie  adverfe  ,  &  un  Ariftarque  qui  fut  adopté 
au  premier  Ariftarque  ,  &  dont  la  fucceffion  eft  conteftée. 
Le  fécond  Ariftarque  mourut  &  légua  fes  biens  par  tes- 
tament à  Xénénète.  Celui  qui  parle  revendique  ces  mêmes 
biens  au  nom  de  fa  mère ,  comme  étant  à  elle  &  devant 
iui  revenir.  Il  fe  plaint  de  l'irrégularité  des  procédés  de 
{qs  adverfaires,  &  entr'autres  de  la  demande  de  Cyronide. 
II  prétend  que  Cyronide  ayant  été  adopté  à  une  maifon 
étrangère  ,  pouvoit  retourner  à  la  maiion  paternelle  en 
laiffant  un  fils  à  lui  dans  la  maifon  où  il  avoit  été  adopté, 
mais  non  pas  adopter  un  fils  à  la  maifon  paternelle,  en 
reftant  lui-même  dans  la  maifon  adoptive. 

J'ai  vu  que  la  manière  d'Ifée  étoit  vive  &  précife  ;  je 
me  fuis  bien  affiné  de  fon  raifonnement  dans  la  circonfiance 
préfente;  &  c'eft  d'après  cela  que  j'ai  refthué   le  paiîàge 
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ique  je  vais  mettre  fous  les  yeux  de  la  Compagnie.  Je  vais 
lire  d'abord  ma  tradu6lion  françolfe  de  tout  l'endroit,  dans 
laquelle,  je  crois,  on  ne  trouvera  rien  que  de  clair  &  de 
net.   «  Cyronide  ne  pouvoit  pas  non  plus  donner  fon  fils 
au  premier  Ariftarque  ;  il  pouvoit  feulement ,  après  avoir  « 
laiflc  un  fils  dans  la  maifon   de  Xcncncte  ,  retourner  lui-  « 
même  à  la  maifon  paternelle,  mais  non  donner  un  fils  à  « 
cette  maifon.  Ainfi  nos  adverfaires  ne  pourroient  dire  que  « 
Cyronide  ait  donné  un   fils   au   premier  Ariftarque  ;   ou ,  «< 
fuppofé  qu'il  l'ait  fait,  ils  ne  pourroient  citer  de  loi  qui  « 
l'autorisât  ". 

Voici  maintenant  le  paffage  d'Ifée  avec  fes  altérations. 
Ou  TDtvuv,  à  cL]i<Pfii,\iSiKvç^]ii^v  oloYTi  w  i\ov  A  ejçx.pyù}  étauom- 
cuf,  ci,A\'  aùmi}  /u.  ina.viÀ.^iv  Ui  T  7ia.TÇ^ov  ûlyxv,  i'yxci-TccXi'jiv'TTt, 

<pa.(rKa>(ny  tîvo.  oLyx.ynv  ,   Opc  fçi  vo/,voi'  vi  icuf  (pcccnv  vw    ozuvov 
'7n!;>i3»vc6(,  vofxov  e^WcTï  J^tt^aïf  i[^^'  ov  l^tcv  auTtS  "^vra.  «zr^^cq. 

J'ai  aperçu  d'abord  dans  ce  pafiâge  des  inutilités,  & 
dans  Ifée  il  n'y  a  jamais  rien  d'inutile.  J'ai  donc  foup- 
çonné  qu'on  avoit  introduit  dans  le  texte  des  variantes  ou 
fcholies  dont  il  falloit  le  débarraflër;  par  exemple,  ê'çi  vo^j, 

vôpjov  i^'i^cn  S'uB,ciJ\ La  partie  la  plus  malade  étoit 

\^y\y  ,  ijov  ctW  0  eu  ,  ■^vfrovTCLi.  J'ai  d'abord  tranfpofé  6^w, 
&  j'ai  \ù  de  fuite  en  marquant  «xJtv  d'un  efprit  rude ,  on  t&T 
S^voqj'êTV  o'na  iJoV  omItv  ,  l^'rîv  :  après  quoi  la  force  du  {ens 
m'a  fait  lire  ,  chc  i^ov  '6  ouj-nv  ùam)iY\aai.  Dans  açE  ^S''  eu 
(pî-axcùoiv  n^và.  dyx.ytl'f ,  le  v  paragogique  du  verbe  (pdi(ntcii(nv 
placé  devant  une  confonne ,  femble  annoncer  un  mot  qui 
manque  Se  qui  commence  par  une  voyelle  ;  la  force  du 
fens  m'a  fait  lire  S^td;  d.ycw/ov  mvà.  e\(m.ya.yi7v ,  ajoutant  tU  à 
ttyocy^iv.  T'Tc'  cxiivov  ttamn^nvoui  (car  je  crois  qu'il  faut  lire 
uajjomSfiiven  au  lieu  de  -^ro/viÛMi'oq  )  m'a  paru  une  fcholie  ou 
variante  de  c-Ktivov  tivol  ùcpxyocr^v ,  auffi-bien  que  vôuov  ^% 
t^ycn  h]^(Kj{ ,  de  cyx  eVi  vq/mç  :  j'ai  ajouté  'i^-)(^  d'après  Reiske 
qui  avec  raifon  l'a  jugé  néceffaire  ,  mais  qui  d'ailleurs  a. 
lailfé  tout  le  paflage  tel  qu'il  l'a  trouvé ,  parce  qu'il  penfoit 
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qu'on  ne  pouvoit  y  apporter  remède.  Ainfi  ajoutant,  re-* 
tranchant,  changeant,  tran(polant  (car  le  palTage  renferme 
dans  un  court  efpace  toutes  les  fortes  d'altérations  polfibles), 
voici  comme  Je  lis  tout  l'endroit  en  iaitlant  les  fcholies  ou 
variantes  enfermées  entre  deux  crochets.  Ou  'nurno,  à  aVjyeç, 
5<iV  KugjjovîJ^i/  cTov  Tî  YW  vtQV  À^OÇ^pV^  êiaJTOOiiTK/ ,  ctM  dunS  ft, 
i7mH\d^7v  tU  T  Tra-TÇ Joi»  orMv ,  kyxg.'Ta.Xi'Tnv'r^  oc  TÇef  S^oi^i'êTV 
o/xû)  v'iov  ocju-ji ,  l^y\v ,  chc  yiov  o  awniv  namiv,cmi  iîçî  5<<r  ai 
(pday-uicnv  ôvTvi  ô%nvov  myct  uua,yx.yi.iv  [  d-tT  c^uvov  eiaxTummct^y 
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NOUVELLES     OBSERVATIONS 

SUR 

LA     CYROPÉDIE. 

Par  M.  le  Baron  de  Sainte-Croix. 

I    'autorité  deCicéron&  celle  de  Denys  d'Halicarnafle  •* 

_J  aiiroient  dû  entraîner  tous  les  fuffrages  ,  &  fixer  le  ju-  ^jJya""^ 
gement  de  la  pofk-rité  fur  la  Cyropédie.  Ces  deux  anciens 
écrivains  la  regardoient  comme  un  roman  hiflorique ,  dans 
lequel  Xéiiophon  avoit  voulu  étaler  Tes  maximes  fur  les 
devoirs  d'un  prince.  Ullerius  adoptant  le  fentiment  de 
'Jofephe  &.  de  Saint- Jérôme  ,  ofa  dans  le  dernier  fiècle , 
appeler  de  cette  décifion,  &  fuivre  le  récit  du  philofophe 
Grec  concernant  Cyrus.  L'opinion  de  cet  habile  chrono- 
logifte  fut  depuis  embraffée  fans  examen  par  des  hommes 
dont  Ife  nom  feul  peut  impofer,  tels  queBoffuet,  Pezron, 
Marsham  ,  Prideaux ,  Sec.  Ils  n'eurent  aucun  égard  à  l'avis 
de  Scaliger  qui  n'avoit  pas  craint  d'avancer  qu'on  ne  devoit 
pas  ajouter  plus  de  foi  à  cet  ouvrage  de  Xénophon  qu'au 
roman  d'Héliodore  (a).  Pétau  ,  malgré  l'envie  qu'il  avoit 
de  critiquer  cet  illuftre  favant  ,  ne  crut  cependant  pas 
pouvoir  s'écarter  à  ce  fujet  de  fon  fentiment. 

M.  Fréret  s'y  conforma ,  mais  il  eut  le  mérite  d'avoir 
le  premier  difcuté  à  fond  cette  matière  avec  autant  de 
fagacité  &  d'impartialité  que  de  favoir  &  de  jull:elfe.  II 
démontra  que  les  évènemens  rapportés  dans  la  Cyropédie 
ne  peuvent  fe  concilier  ,  non  -  leiilement  avec  ceux  que 
nous  lifons  dans  les  hifloriens  profanes  ,  mais  même  avec 
le  témoignage  de  l'Écriture  fainte.  Il  prouva  encore,  i." 
que  Xénophon  a  fupprimé  la  guerre  de  Cyrus  contre  les 

(a)  EnKn4.  Temp.  Proleg.  pag.  ^z. 
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Mèdes  ;  i°  que  Je  Cyaxare  de  la  Cyropcdîc  cfl  un  per- 
fonnage  imaginaire;  j.*^  que  Xénophon  a  fait  un  anachro- 
nifme  de  vingt-fix  ans  fur  la  prife  de  Sardes  ,  &  un  de 
vingt-huit  fur  celle  de  Babylone  ;  4."  enfin  que  Xénophon 
femble  reconnoître  lui-même  qu'il  a  altéré  dans  la  Cyro- 
pcdie  les  évènemens  du  règne  de  Cyrus ,  parce  qu'il  rap- 
porte fur  les  villes  de  Lariflà  &  de  Mefpila  dans  la  retraite 
des  Dix  -  mille  (b). 

Le  fivant  Defvignoles  travailloit ,  en  même  temps  que 
M.  Fréret,  à  détruire  la  certitude  des  faits  rapportés  dans 
la  Cyropédie  ,  &  à  démontrer  la  foiblefle  des  preuves 
employées  par  les  apologiftes  de  Xénophon  (c).  Son  objet 
étoit  cependant  moins  de  Juflifier  Hérodote  dont  il  rejette 
ie  témoignage  ,  que  d'établir  celui  de  Ctéfias  pour  lequel 
il  fait  toujours  paroître  une  grande  prédiledion  ;  ce  qui 
l'a  enoagé  à  avancer  beaucoup  de  paradoxes.  Un  àes  plus 
finguliers  ell  l'abdication  faite  par  Cyrus  du  royaume  de 
Babylone,  en  faveur  de  Darius  Médus ,  auquel  il  ell  fup- 
pofé  avoir  enfuite  lui-même  fuccédé  ;  opinion  dénuée  de 
tout  fondement  ,  &  fuffifainment  réfutée  par  la  fuite  de$ 
rois  que  nous  donne  le  précieux  Canon  chronologique. 
attribué  à  Ptolémée  (d), 

Après  les  travaux  de  favans  auflî  éclairés  &  d'une  répu- 
tation bien  méritée,  me  convenoit-il  de  revenir  fur  leurs 
traces,  &  d'agiter  de  nouveau  des  queftions  qu'ils  paroiflênt 
avoir  entièrement  décidées!  J'avoue  que  je  n'y  aurois  pas 
même  penfé ,  fi  l'auteur  d'une  excellente  traduélion   de  la 


(h)  -Voyez  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  Infcr,  loin,  VII,  p.  4^7  if  fuiv, 

(c)  Vovez  la  Chronol.  de  l'Hift. 
Sainte  ,  tome  II ,  page  ^ly ,  ifc. 

(d)  Il  n'eft  pas  certain  que  ce 
fameux  aflronome  ,  auquel  i'écoie 
d'Alexandrie  doit  une  partie  de  fa 
célébrité  ,  foit  l'auteur  de  l'ouvrage 
dont  je  parle.  Un  favant  anonyjiie 


l'attribue  à  Théon  ,  fon  commenta- 
teur. Oj^o'i'. /n/î^/?  Grœc.S-Xiv, 
pa^e  ijo.  Je  me  propofe  de  difcuter 
cette  opinion  dans  un  autre  mémoire. 
Il  me  fuffit  d'obferver  ici  que  la  lifte 
des  rois,  avant  Alexandre  de  Macé- 
doine ,  efl  regardée  comme  apparte- 
nant à  Bérofe  ,  écrivain  dont  l'auto- 
rité ne  peut  être  que  d'un  grand 
poids  dans  cette  matière. 

Cyropédie  j 
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CyropéJie  (M.  Dacier)  eût  été  moins  éloigné  de  rccon- 
iioîlre  ia  certitude  des  preuves  que  rapportent  Delvignoles 
&  M.  Fréret.  D'ailleurs  ce  dernier  s'étant  trop  livre  aux 
conjeélures ,  j'ai  cru  qu'il  importoit  de  les  examiner  avec 
foin,  &  d'éclaircir  par-là  quelques  points  de  l'ancienne 
géographie  ,  que  l'habile  Académicien  a  eu  principalement 
en  vue  dans  les  obrervations. 

Plus  on  lit  la  Cyropédie  ,  moins  il  me  femble  qu'on 
puilîè  fe  perfuader  que  Xénophon  y  ait  eu  defîèin  d'écrire 
une  hifloire  exaéle  de  Cyrus.  L'objet  de  cet  auteur  ned 
pas  difficile  à  découvrir  ;  il  cherche  toujours  à  y  mettre  la 
morale  en  aclioji.  D'abord  il  veut  prouver  qu'un  roi  doit 
régner  par  la  bienfailance  ,  &  qu'avec  cette  ieule  vertu  il 
aura  plus  de  fupériorité  (ur  fes  ennemis  qu'avec  Tes  armes. 
D'après  cette  maxime  ,  il  nous  montre  l'empire  de  Babylone 
renverlé  par  la  défection  des  peuples  &  des  grands  gagnés 
par  les  bienfaits  de  Cyrus,  &  fervant  enluite  d'inflrumens 
à  fon  triomphe.  Les  détails  concernant  l'éducation  de  ce 
conquérant  ,  ne  font  amenés  que  pour  faire  lentir  la  né- 
celîité  chez  tous  les  hommes  de  développer  de  bonne 
heure  leurs  qualités  naturelles ,  &  de  les  perfectionner  par 
de  fages  inftitutions.  Xénophon  termine  cette  elpèce  de 
cours  de  morale  adapté  aux  principes  de  l'école  de 
Socrate ,  par  un  parallèle  des  anciennes  mœurs  des  Perles  , 
avec  leur  manière  de  vivre  de  Ion  temps.  En  montrant 
combien  ce  peuple  avoit  dégénéré  ,  &  que  fa  puifîance 
ne  fe  foutenoit  plus  que  par  le  fecours  des  Grecs  merce- 
naires ,  n'auroit-il  pas  voulu  convaincre  la  nation  de  la 
facilité  qu'elle  auroit  à  fe  débarralfer  de  fes  anciens  enne- 
mis ,  l'exhorter  à  une  union  qui  tourneroit  à  fa  gloire  , 
enfin  lui  expofer  tout  le  danger  qu'il  y  a  d'abandonner 
les  ufages  de  fes  pères  pour  fe  livrer  au  luxe  que  pro- 
duifoient  les  richeflës ,  fruit  de  fes  fuccès!  Telles  font,  je 
crois  ,  les  vues  de  Xénophon  dans  la  Cyropédie  ,  où  il  a 
fu  encore  donner  avec  art  plufieurs  excellentes  leçons  de 
tactique.  Elles  font  regarder  Cyrus  comme  un  grand 
Tome  XLVI.  Eee 
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général;  &  font  connoître  les  Perfes  ,  dont  on  ignoroit  avant 
ce  prince  les  exploits,  &  qui  avoient  été  fournis  aux  Mètles  , 
pour  une  nation  libre  &  beliiqueufe. 

11  paroît  que  Xénophon  auroit  dû ,  pour  déguifer  (on 
roman  ,  s'attacher  àl'exaditude  géographique;  au  contraire, 
11  l'a  négligée;  peut-être  afin  que  Tes  leéleurs  s'aper- 
çuflent  mieux  de  la  fiélion.  Sans  cela  ,  comment  feroit-il 
poiïîble  d'imaginer  qu'un  auteur  fi  exaél  dans  fon  ouvrage 
iur  la  retraite  des  Dix-mille,  le  fiait  fi  peu  dans  celui  de  la 
Cyropédie!  Le  réfialtat  des  difi:ufiîons  dans  leiquelles  je  vais 
entrer,  prouve ,  cemefemble,  cette  dernière  aflèrtjon. 

Les  Indiens  dont  parle  Xénophon  ('ej  ,  paroiflent 
<f abord  être  les  peuples  que  nous  connoiiTons  aujourd'hui 
fous  ce  nom.  Les  richefiès  qu'il  leur  attribue  ,  &  la  pro- 
pofition  que  fait  Cyrus  à  leur  roi,  de  le  choifir  pour  arbitre 
des  différends  qui  partagoient  alors  les  Mèdes  Scies  Baby- 
loniens {fj,  nous  donnent  une  grande  idée  de  lapuilfance 
de  ces  Indiens  ,  laquelle  ne  lauroit  convenir  à  aucune 
nation  circonvoifine.  Le  philofophe  hiftorien  ajoute  cepen- 
dant que  les  Chaldéens  dont  il  fera  bientôt  queftion  , 
fervoient  dans  les  troupes  du  monarque  Indien  ,  ce  qui 
ii'auroit  pas  été  praticable  ,  fi  ce  prince  eût  régné  fur  les 
peuples  de  l'Indus  &  du  Gange.  La  conjecture  de  M.  Fréret , 
qui  fuppofe  ies  Indiens  de  la  Cyropédie  être  les  habitans 
de  l'ancienne  Colchide  ,  auroit  été  plus  vraifemblabie  ,  Ir 
les  preuves  dont  il  l'appuie  n'eufient  pas  été  moins  foibles; 
on  en  jugera  par  celle-ci.  Selon  ce  favant ,  les  Grecs  du 
Pont-Euxin  ayant  un  Caucafe  &  un  Tanaïs  dans  leur  voi- 
finage  ,  &  trouvant  des  peuples  noirs  ,  ies  Colches  ,  qu'il 
regarde  comme  Éthiopiens  ,  les  crurent  Indiens  ,  parce  que 
dans  leur  fyftème  de  géographie  ,  les  Indes  Se  le  Caucafe 
étoient  inléparables.  M.  Fréret  auroit  dû  fiiire  attention 
qu'Hérodote  ne  parle  point  d'un  pareil  fyftème  ,  imaginé 

(ej    Cyrop.  éd.  Hutchinfon,  pag.  j8,  j^o  ,  ifi, 
(f)    Id.  pa^i  ,jS. 
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feulement  par  les  compagnons  d'armes  d'Alexandre,  &  par 
conlécjuent  poftcrieur  au  temps  de  Xcnoplion.  Il  ne  feroit 
pas  néanmoins  impollible  que  les  richeflès  de  la  Colchide 
eurent  fait  donner  aux  peuples  qui  l'habitoient  le  nom 
d'huliens ,  nation  dont  l'opulence  ctoit  célèbre.  Il  en  put 
être  de  même  que  des  pays  fitués  à  l'orient  de  cette 
première  contrée  ,  connue  à  préfent  fous  les  noms  d'Im- 
méréta  &  de  Carduels,  &  fort  remplis  de  mines  d'or  fgj, 
qui  par  cette  railon  s'appelèrent  Ibérie,  luivant  la  remarque 
de  Strabon  f/ij. 

Un  pafîàge  d'Hérodote  { i  J  a.  donné  lieu  aux  conje<5iures 
de  M.  Fréret.  Cet  ancien  hiftorien  y  parle  des  Indiens , 
peuple  du  Bofphore  :  il  n'elt  pas  auffi  indiffèrent  que  le 
penfe  l'habile  Académicien  ,  d'y  lire  Indiens  ,  ou  Sin- 
Aieiis  (ri).  Hoiftenius  &  Weffeling  fe  font  tiéclarés  pour 
cette  dernière  leçon  qui  fe  trouve  confirmée  par  un  frag- 
ment d'Hellanicus  (^/y,&par  l'autorité  de  Scylax  (m), 
de  Strabon  (n) ,  d'Arrien  (0) ,  de  l'écrivain  Grec  à  qui 
nous  devons  le  poëme  des  Argonautes  (p)  ,  faufîement 
attribué  à  Orphée  ,  de  Pomponius  Mêla  ( ij  )  ,  enfin  de 
Valérius  Flaccus  (r).  Une  leule  lettre ,  ou  une  fimpie 
terminaifon  change  fouvent  le  nom  des  peuples  &  fert  à 


(g)  On  connoît  fur-tout  celle 
de  Giimucliekhana  dans  les  monts 
Pariadres,  litués  au  fud-efl:  de  Tré- 
bifonde  dans  le  pays  des  Lazes  ,  qui 
efl:  l'ancienne  Colchide  Tranfpha- 
fiane. 

(Il) l'é'Hjfjtf    îfMi)\vfÀtiÇ  TWjT 

cilcoy.  Strab.  lib.  XI,  pag.  34.3. 

(ij  Hérod.  lié,  IV,  c.  xxvili, 

(k)  Acad.  des  Infcr.  tome  IV, 
page  604, 

(IJ    BooDogpv  3  ^éb'jTMB  ^t<fij'  atu 

3  TX-my  UolmcSto^  ItuiSzti fchol. 

Apoll.  lib.  IV,  V.  322  ,  ubi  legend. 


(m)  MfTtt  iJ  hiMÙiTXf  TiiTti  ï^o;. 
Per.  pag.  2p,  j>o.  Il  faut  encore 
lire  dans  ce  palTage  S/icTi);  pour  lirm'i , 
puifqu'on  voit  après  SoV/kcV  Kiu/tw- 

(n)  Lib.    XI,  pag.  j^ç. 

(o)  Pcripl.  Pont-Eux.  éd.  Blanc, 
p.  ijt.  Cet  auteur  met  le  pays  des 
Sindes  ou  Sindiens ,  à  540  ftades 
de  Panticape ,  ville  du  Bofphore 
Cimmcrien. 

(p)  ...livW  y  d}ica^y,  V.  I  044. 
legend.   Iiviônv. 

(q)  Sindos  in  Sindonum  ab  ipfis 
terrarum  cultoribus  condita  ejï.  L.  I  , 
cap.  XIX.  C'eft  une  erreur,  ce  peuple 
n'avoit  point  de  villes. 

(r)  Argon,  lib.  VI,  v.  8S. 

Eee  ij 
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ies  diftinguer  enlr'eux  ,  loit  pour  dcfigner  leur  Jiffeiente 
origine ,  loil  pour  conftater  leur  cmigratiou.  Citons-en  un 
exemple  :  les  J"//;//V//j-,  'S.'ivnoi,  ha'oitoicnt  autrefois  l'île  de 
Lemnos  f/J;  en  pafTant  dans  la  Thrace  ils  ne  s'appelèrent 
plus  que  Sintes ,  2iJ"To/  (t).  On  m'obje(51;era  fans  doute  la 
civifion  de  l'Inde  admife  par  les  géographes  Arabes,  fous 
les  noms  de  Hend  &.  de  Scnrl ,  mais  elle  n'étoit  pas  connue 
au  temps  de  Xénophon  ;  d'ailleurs  les  Sindes  ne  pouvoient 
avoir  aucun  rapport ,  même  éloigné ,  avec  les  habitans  des 
bords  de  l'Indus.  Les  premiers  étoient  au-delTus  des  Méotes,. 
&  faifoient  partie  des  Scythes  ( u) ;  ils  avoient  donc  les 
mœurs  fauvages  &  agreftes  ,  ce  qui  n'annonce  guère  une 
nation  puiflante.  Us  firent  néanmoins  quelqu'invalion  ,  dont 
ils  perdirent  le  fruit  avec  leur  liberté  ,  fuivant  une  tradi- 
tion que  Valérius  Flaccus  nous  dcfigne  d'une  manière  uir 
peu  obfcure  dans   ces  vers  : 

Dcgenerefque  ruunt  Sindi ,  glomerantque  paterno 
Crimine ,  nunc  et'iam   metuenus  verbera  turmas  (x). 

Cyru5^  força  les  Chaldéens  de  ^lire  la  paix  avec  les 
Arméniens.  Il  eft  évident  par  taus  les  détails  qu'on  trouve 
dans  la  Cyropédie  fur  le  premier  de  ces  deux  peuples  (y  ) , 
que  Xénophon  ,  comme  l'obferve  M.  Fréret  (_i) ,  n'a  point 
voulu  parler  des  Aflyriens  de  la  Méfopotamie ,  mais  des 
Chalybes  ,  nation  dont  une  partie  habitoit  au  midi  du 
Pont-Euxin,  &  l'autre  au  nord  de  l'Arménie.  Ceux-ci  furent 
€onnus  dans  l'antiquité  fous  le  nom  de  Chaldéens  (a)  , 
nom  dérivé,  fuivant  Euftathe ,  de  celui  des  Chalybes  (h)r 
appelés  au  temps  d'Homère,  Alifones  (^fy,enfuite  Alybesf^c/y'. 


(f)  Thucyd.  Ub.  II,  S-  '98. 
(t)  Schol.  Thucyd.  ni,  lu  l. 
(u)  Strab.  lib.   XI ,  pag,  ^^r. 
(x)  Argon.  Ub.  VI.  V.  86 ,  Sy. 
(y)  Cy.  p.  loi,  rS^,  196,  dXc. 
(1)  Acad.  des  Infor,  tome  IV , 
pa^es  sp^,  SPS- 


(a)  Strab.  l'ib.  XIJ,  pag.  ^j8,- 

(b)  Eurtath.   ad  Dionyf.   Perieg. 
V.  y68. 

(c)  lUad.  lib.  II.  V.  S;y. 

(d)  Strab.  l\b.  XII,  pag.  jyS^ 
Steph,  Bj'i-  in  v, 
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Perfonne  n'ignore  que  ce  peuple  s'étoit  entièreintiU 
adonné  aux  travaux  îles  mines,  &  palîbit  pour  d'habiles 
forgerons.  Bochart  cite  à  ce  fiijet  un  paflîige  tuvieux  du 
Po/iGrcerico/n.kDiùnr,\(]UQ  (c).  Cette  réptitation  fut  caufcque 
le  nom  de  Chalybes  ctoit  louvent  pris  ,  par  métonymie  , 
pour  le  fer  (f)  &  toute  l'orte  d'armes  (^).  Ow  leur  attribua 
même  la  découverte  de  ce  métal,  &  de  l'art  qui  le  fait  fervir 
à  nos  befoins  (h).  Il  efl  d'autant  moins  étonnant  que  cette 
ocupation  fît  négliger  au?i  Chalybes  la  culture  de  leurs 
terres  ,  qu'elles  étoient  (Ituées  dans  un  pays  aride  &  mon- 
tueux  (i  ).  La  vente  de  leurs  ouvrages  leur  fourniÏÏbit  le 
néceflàire  ( k )  ;  mais  ne  \qs  enrichiiïànt  pas,  ils  eurent 
d'abord  Aç:s  troupes  à  la  folde  d'Aftyage ,  roi  des  Perfes  ; 
enfuite  ils  fe  livrèrent  à  la  profeflion  de  brigands  (l).  Ils 
ne  cefsèrent  de  l'exercer  fur  le  territoire  Ôl&s  Arméniens , 
qu'au  moment  où  ceux-ci  leur  cédèrent  ,  par  le  confeil 
de  Cyrus  ,  une  portion  de  leurs  montagnes  qui  étoit 
demeurée  inculte,  quoiqu'elle  fût  très-fertile  ( m  J.  Ce  fait 
mérite  d'être,  remarqué  ,  puifqu'il  conflate  la  féparation  des 
Chalybes  d'avec  les  Chaldéens ,  &  nous  montre  l'origine , 
jufqu'à  préfent  inconnue  ,  de  ces  deux  différentes  déno- 
minations. 11  convient  de  l'éclaircir  par  de  nouvelles 
recherches. 

Dans  l'ouvrage  fur  la  retraite  à^s  Dix-mille  ,  Xénophon 
nous  dit  que   les  Grecs  ,    après   la   bataille    de  Cunaxa  , 


(e)  Boch.  Phaieg.  /.  ///,  c.  XII. 

(f)  Vulrijîcufgue   c  halybs  pafIS  formice 

iiqvejcit, 

Virg.  jt.n.  I.  Vlll  ,  V.  446. 
Chalybs  appellatur  ferrum  ,  quia 
Jiruiuiin  apiidChalybas.,..,.  inventum 
eft.  Serv.  ad  H.  V.  Pcpuli  funt  apud 
<]uos  nafchur  ferrum  ,  undè  abufivi 
d'icitur  chalybs  ipfa  materies.  Serv. 
id   ^n.  lib.  1,  V.   58. 

(g)  XÔMiSoç  iKi/iàv  cLyniwç ,  Efchyl. 
Sept,  ad  Thebas  v.  y^6,  ubi  fchol. 
fft7&'//(A7îWnK4  }b  T  iriJhççiv.  M.  de  Pom- 
pignan  traduit  le  paffage  de  ce  poëte  : 


Le  fer,  ce  mortel  poifon  des  Scythes. 
Trad.  d'Efchyle,  page  i  i6.  Ce  qui 
plutôt  fignifie  :  le  fer  qui  nous  vient 
des  Scythes  :  qui  a  été  tranfporté  de 
la  Scythie  où  il  croit. 

(h)  Amniian.  Marcell.  /.  XXII, 
cap.  VIII ,  iP'c.  iXc. 

(i)   Cens  Chiilybum ,  duris  pal! en  s  cul 

culnis  in  arvis. 
Val.  Place.  I.  IV,  v.  «  i  i .  Via.  Schol.  Apoll, 
Argon,  ad  fib.  H  ,    v.    rooy. 

(k)  Schol.  Apollon,  ioc.  fupr.  cit, 
(l)  Cyrop.  lib.  II,  pag,  20 j, 
(m)  Id.  page  200, 
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dirigèrent  leur  marche  vers  l'Armcnie  ,  &  que  les  géné- 
raux Perfes  ayant  avec  eux  les  Mygdonieiis  ,  les  Armé- 
niens 8c  les  Chaldéens  mercenaires ,  voulurent  s'oppofer 
à  leur  entrée  dans  cette  contrée.  Cet  hiilorien  ajoute  tout 
de  fuite  que  ces  derniers  étoient  braves  Sl  libres  f/ij. 
Au  contraire,  il  parle  ailleurs  des  Chalybes  comme  d'une 
nation  loumile  aux  Mofynœciens  &  vivant  prelque  toute 
du  travail  des  forges  foj  dans  le  voifinage  de  Sinope  fpj. 
Ils  difîéroient  des  Chaldéens ,  félon  lui ,  par  la  manière 
dont  ils  étoient  armés  (çj.  Il  les  en  diftingue  formellement 
dans  l'énumération  des  pays  que  les  Dix-mille  parcoururent 
en  Afie  frj.  D'après  un  palfage  d'Hécatée  ,  ce  dernier 
peuple  habitoit  avec  les  Arméniens  près  des  monts  Scydifles. 
Leur  territoire  étoit  limitrophe  de  la  Badlilsène  ,  de  la 
Phafiane  &  de  la  Chorzène  ,  provinces  de  l'Arménie  ffj, 
&  avoit  au  nord  celui  des  Macrones ,  appelés  depuis 
Sar.nieijs  (t).  Ces  Chalybes  font  les  Chaldéens  de  la 
Cyropédie.  Les  autres ,  dont  ceux-ci  étoient  une  colonie , 
avoient  confervé  leur  ancien  nom  ;  ils  demeurèrent  toujours 
entre  Sinope  &  Amifus  (u).  Apollonius  de  Rhodes  les 
rapproche  des  côtes  du  Pont-Euxin  ,  pour  les  mettre  fur 
les  bords  du  Thermodon  ( x  );  Scyjax  les  place  entre  les 
Tibarènes  &  les  Affyriens  du  Pont  (y)  ;  enfin  Pline  em- 
bralfe  la  féconde  opinion  ,  en  fixant  leur  demeure  près  de 
Thémifcyre.  Cet  illufire  naturalise  en  fait  très  -  bien  la 
différence  d'avec  les  Arméno-Chalybes ,  gens  Armeno-Cha~ 
lyhes  ( i)  ,  ou  Chaldéens  de  la  petite  Arménie    (a). 


(n)  O/'  Xahifk^oi  ÎMv%j>oi  i)  ol^m/mi.. 
£xp,  Cyr.  éd.  Hutch.  p.  18^, 

(0)   ...TWmj;  t  Momvt>i)UÊ>v... 
là.  l'ib.  V,pag.  ^p4. 

(P)   Id.  pag.  j9S  >  396' 

(q)   Id.  pag.   1S4  if  335- 

(r)  ...Xoih.vSiç  i)  Xa.\(faioi...p. 

ffJ  Ap.  Steph.  Byz.  in  v.  XaMCiç. 

(t)    Strab.  lib.   XIJ,  pag.  378. 

(u)  Pomp.  Mêla.  lïb.  I,  c.  xix. 


•drc. 


616. 


(x)  Id.  /.  II j  V.  J70,  /ooj^ 
aiï)*â\a>y  XithuÇav,  l,  IV,  v,  147)  • 

(y)  Peripl./J.rg-.  ji  ,  32. 

(l)  Hift.  Nat.  liv.  VI,  c.  ni, 
Vid.  Strab.  liv.  XII,  page  ^78. 

(a)  Depuis  que  j'ai  communiqué 
ces  obfervations  à  l'Académie ,  j'ai 
eu  connoiflance  de  celles  de  M.  Mi- 
chaëlis  fur  les  Chaldéens.  Il  prétend 
que  ceux  du  Pont-Euxin  ou  Cha- 
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Xcnophon  fait  mention  (b)  d'un  préfent  que  Cyrus 
fit  aux  chefs  des  Syriens  ,  &  d'un  ordre  qu'on  publia  en 
Syrien,  Si^d^f  ,  après  la  prife  de  Bahyione ,  pour  obliger 
{es  habitans  de  fe  rejiferiner  dans  leurs  maifons  ,  leur 
promettant  à  cette  condition  leur  grâce.  Cet  écrivain  a 
voulu  parler  dans  ce  partage  des  AfTyriens  à  qui  les  Grecs 
donnoient  le  nom  de  Syriens  ( c ),  Les  peuples  que  nous 
connoifibns  fous  cette  dernière  dénomination  ,  étoient 
proprement  appelés  par  les  Grecs  Aminéeiis  (d).  Suivant 
î'uiage  de  fi  nation  ,  Strabon  donne  le  nom  de  Syriens 
à  Ninus  Se  à  Sémiramis  ( e ),  &  appelle  l'ancien  royaume 
d'Affyrie ,  l'empire  des  Syriens ,  tÀv  'ï.ri^v  à.(i-)Âw.  Pom- 
ponius- Mêla  comprend  dans  la  Syrie,  la  Cœlé- Syrie, 
ou  Syrie  creule  ,  entre  le  Liban  &  l'Antiliban  ,  la  Méfo- 
potamie  ,  la  Damafcène  ,  l'Adiabène  ,  la  Babyionie,  la  Judée 
ôc  la  Comagène  ff).  Tout  le  pays  depuis  Babylone  jufqu'au 
golfe  d'Kfus  &  au  Pont-Euxin  ,  étoit  habité  par  différens 
peuples  connus  en  général  lous  le  nom  de  Syriens  /g). 
L'Écriture  ( h )  &  les  Orientaux  fi)  fe  fervent  encore  de 
ia  dénomination  de  Syriens  ,  pour  défigner  les  peuples 
de  la  Mélopotamie  ( k). 

Cyrus  allant  de  Sardes  à  Babylone ,  fournit  les  Cappa- 
idociens  &  les  Arabes  ( I).  Ces  derniers  doivent  être  àçs 


lybes  ne  faifoient  anciennement 
qu'une  même  nation  avec  les  Chal- 
déens  de  la  Mélopotamie,  où  plu- 
ficurs  hordes  de  ces  pafteurs  vinrent 
s'établir.  Ce  patîage  deJérémie,  re- 
latifà ce  peuple, JrangeturneferruinJ 
ftrriim  feptentrionale  ut  œs ,  c.  XV, 
jff .  I  2  ,  me  paroît  une  preuve  déci- 
five.  Le  favant  &  judicieux  proftf- 
feur  deGoettinguc  en  rapporte  néan- 
moins d'autres  qu'il  faut  lire  dans 
fon  propre  ouvrage.  Spicileg.  geogr. 
Hebrœoriim  ext.  poji  Bochartum, 
varsfecunda,  p.  yy  —  ^^. 

(b)    Cyrop.  page  600. 

(cj  Herodot,  lib.  VII,  c.  LXIII. 


(d)  Strab.  l'ib.  I ,  pag.  :iS. 
fe)   Lib.  II ,  page  ^8. 

(f)  Lib.  I,  c.  XJ. 

(g)  Strab.  lib.  XVI,  init.p.  foy, 
(II)  Genef.  c.  XXVIII ,  v.  6  liJ  y. 

ex  verf.  lxx.  Interpr.  Jofeph.  Ant. 
Jud.  liv,  VII ,  c.  VIII. 

(i)  Aiferg.  Elem.  aflron,  c.  i , 
&  Coll.  not.  page   ly. 

(k)  Al.  Dacier  excufe  fur  cet 
article  fon  auteur  ,  en  difant  que  , 
conformément  à  cet  ufage  ,  il  fe  per- 
met d'étendre  ou  de  reftreindre  à 
fon  gré  cette  dénomination  ,  note  i} 
page  j. 

(Ij    Cyrop.  page  ^ly. 
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Arabes  Sccnitcs  qui  Iiabitoient  les  montagnes  de  Cilicîe 
&  le  mont  Amaniis ,  &  que  Pompée  vainquit  ;  ou  ceux 
qui  erroient  dans  les  dcferts  fitués  à  l'occident  de  i'Eu- 
phrate  ,  &  dont  Xénophon  fdh  mention  dans  fa  retraite 
des  Dix-mille  fmj.  Ces  Sccnites  avoient-ils  leur  demeure 
dans  l'Arabie  dont  Cyrus  fit  une  fatrapie  particulière,  qu'il 
donna,  félon  Xénophon  ,  à  Mégabyze  f/ij  !  Un  pays  ftérile 
&  fans  eau  (o)  pouvoit-il  être  une  province  importante 
de  l'empire  de  Cyrus?  Je  crois  que  Xénophon  a  compris, 
fous  le  nom  d'Arabie,  la  Palefline  ,  l'Idumée,  la  Phœnicie, 
l'Arabie  pétrée,  celle  d'Héroum ,  enfin  toute  la  contrée, 
depuis  la  ville  de  Pofidéon  Jufqu'à  l'entrée  de  la  prefqu'île 
d'Arabie  ,  laquelle  formoit  ,  félon  Hérodote  ,  la  fixième 
fitrapie  ,  du  temps  de  Darius  fils  d'Hyftape  (y).  On 
obfervera  encore  que  les  Arabes  Scénites  qui  étoient  à 
l'occident  de  l'Euphrate  ,  ont  été  connus  fous  la  dénomi- 
nation de  Syriens  (q)' 

Dans  le  récit  des  expéditions  militaires  que  Cyrus  fit  dans 

la  Babyionie  ,  Xénophon  paroît  avoir   négligé  l'exaélitude 

géographique.  «  On  cherchera  inutilement ,   dit  le   favant 

■>•>  Defvignoles  ,   Suze  ,   Ninive  ou  Ecbatane  ,  li  renommées 

35  dans  l'hiftoire  des  Mèdes.  La  feuje  Babylone  efl  nommée 

«  dans  le  V.^  livre  ,  comme  fi  la  haute  Afie  n'en  avoit  point 

»  d'autres  :  ce  n'eft  qu'à  la  fin  de  la  vie  de  Cyrus  qu'il  y  joint 

»  Suze  &  Ecbatane.  Nous  ne  laurions  pas  même  que  la  rivière 

»  qui  traverloit  cette  ville  (Babylone)  s'appelle  l'Euphrate,  fi 

■»  nous  ne  l'apprenions^d'ailleurs  ;  &  on  djroit  que  c'eft  l'unique 

rivière  de  ce  pays-là.  On  ire  parle  d'aucune  autre,  &c.  (r)  ". 

Xénophon  s'eft   donné  à  l'égard  de  la  pofition  de  plu- 

fieurs  peuples  une  liberté  qu'on  auroit  peine  à  fouffi"ir  dans 

un  poëme  épique.  M.  Fréret  remarque  très-bien  (f)  que 


(m)    Liv.  I ,  page  4.J. 
(u)   Cyrop. /;v.   VlJl ,  p.   6^8. 
(0)  iiyuêfo.  ij  At'-zDgji,  ut  ex  l.  XVI , 
Strab. 

(p)  Herodot.  l:b.  IJJ ,  c.  xcr. 


(q)   Strab.  lib.   XVI ,  pjg.  ^oj. 

(r)  Chronol.  de  l'Hiil.  Sainte, 
tome  II,  pages  y;<),  j^o. 

(f)  Acad.  des  Inicr.  tome  IV, 
pa^.  60^,  t.  VII,  P'  i-^S  ilf  fiiiv. 

les 
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ïes  Hyrcanicns ,  les  Cadiifcens ,  les  Saques  ne  [aiiroiciu  être 
places,  ielou  la  Cyropédie ,  qu'à  l'occident  de  l'Euplirate. 
La  marche  de  Cyrus  qui  pafia  près  de  Bahylune  ,  en  reve- 
nant du  pays  qu'habitoient  ces  peuples,  5c  retourna enfuite 
fur  les  frontières  des  Mèdes  &  des  AlTyriens  fij  .  diimontre 
ce  que  nous  venons  d'avancer  ,  &  on  ne  peut  encore 
douter  que  ces  trois  peuples  ne  fuffent  voilins  les  uns 
des  autres  ,  fuivant  ce  que  le  chef  des  Hyrcaniens  dit  lui- 
même  à  Cyrus  (u).  L'hiftoricn  Grec  nous  découvre  ainft 
la  vraie  pofition  de  ces  peuples,  &.  la  contradiction  dans 
laquelle  il   efl  tombe. 

On  lit  dans  le  dilcours  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Cyrus  ,  peu  de  temps  avant  la  mort ,  que  ce  prince  donne 
à  Tanaoxares ,  fon  fécond  fils  ,  une  fatrapie  compofée  de 
pays  habités  par  les  Arméniens,  les  Mèdes,  &  troificmement 
par  les  Caduféens  ( x ).  Comment  feroit-il  polTible  que  la 
fatrapie  de  Tanaoxares  fût  compofée  de  peuples  fitués  au 
nord  &  à  l'eft  de  Babylone  ,  comme  les  Arméniens  & 
les  Mèdes  ,  &  d'une  autre  nation  dont  la  demeure  eût 
été  au  fud-ouefl  de  la  même  ville,  &  féparée  des  deux 
premières  par  l'AlTyrie  ,  &  des  Mèdes  par  deux  grands 
fleuves ,  le  Tigre  &  l'Euphrate ,  fi  l'on  ne  fuppofoit  pas 
que  les  Caduféens  de  la"^  Cyropédie  fuflènt  placés  au  midi 
de  l'Araxe  lur  les  bords  de  la  mer  Calpienne  ,  dont  ils 
habitoient,  au  rapport  de  Patrocle  ,  une  partie  de  la  côte 
fort  montueufe  &  d'environ  cinq  mille  flades  d'étendue  (y)! 
Euflathe  nous  dit  que  les  Caduféens  étoient  très-habiles  à 
gravir  contre  les  rochers  fi).  Strabon  afiure  que  ce  peuple, 
aînfi  que  \qs  Amardes  ,  les  Tapyres ,  les  Çyrtes  &  quelques 


(t)  Cyrop.  p.  j8j,  jS6,  J87.  ^ 
(u)  Kaàvmûi,  idioç  (ÀCLha.  tïbai;  k, 
ahMuiV  '^diiçfjf  y^  ^  ,  cim^i  vfMV ,  .  .  . 
pa§.  Jjç-  Cette  phrafe  doit  être 
aiiifi  ponduée;  le  fens  &  ces  mots 
atiVïf  <x/u<p(iTi(yi(  l'indiquent. 

Tome  XL  V/. 


Vlil,  p.  6p. 

CyJ   Strab.  /.  XI.  p.  jjo.  VU. 
Dyunif.  Perieg.  v.  7J-2. 

(l)  A'i'^'tf  c/Vico/  Tiï'^SomT' ,  In  v> 
fuprà  c'ttaco, 

Fff 
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autres  s'étoient  émigrés;  ils  s'étoient  répandus  dans  les  monts 
Xiphates  &  Zagrus ,  où  ils  vivoient  en  brigands  (a).  Ce 
témoignage  fe  trouve  confirmé  par  celui  de  Ptolémée  qui 
met  les  Caduféens  dans  le  voilinage  des  Carduchéens  (h), 
nation  qui  habitoit  au  nord  de  l'Allyrie. 

M.  Fréret  prétend  que  les  Caduféens  étoient  les  Khadefn , 
Arabes  ,  félon  lui,  à  demeure  fixe,  fitués  à  l'occident  de 
i'Euphrate  (c),  Strabon  ne  parle  cependant  que  d'Arabes 
Scénites  ou  errans ,  qui  parcouroient  les  déferts  de  cette 
ré^îion.  Al-kadeiiah  efl:  un  village  d'Arabes  voifins  de  ces 
déferts,  &;  dont  parle  Abulfeda  (A).  Ce  village  paroit  être 
\ç.s  reftes  de  l'ancienne  Cadytis,  ville  des  Syriens  de  la 
Palelline ,  fuivant  Hérodote  (e)  ,  &  appelé  Kediifcha  .  Ke- 
d'ifcha  en  hébreu  ,  &  Kedutha  ,  Ked'ului  dans  le  dialeéle 
fyriaque.  Quelques  écrivains  l'ont  prife  pour  Jérufalem  (f); 
mais  il  paroît  plus  probable  que  ce  foit  la  ville  de  Cades, 
dont  il  efl  parlé  dans  le  livre  des  Nombres  (g)  &  dans 
celui  de  Jofué  (h).  Elle  etoit  fituée  un  peu  au-defl'us  de 
l'Arabie  ,  près  des  déferts  de  Sin  (i);  ce  qui  fuffiroit  pour 
nous  empêcher  d'adopter  la  conjedure  de  M.  Fréret  ,  fi 
d'ailleurs  elle  n'étoit  pas  entièrement  détruite  par  ce  paflage 
de  Pline  ,  Gelce  quos  Gnzcï  Cadiifios  appcllcivere  ( k)  :  le  nom 
de  Caduféens  ne  peut  donc  avoir  une  origine  orientale. 

Les  Caduféens  répandus  fur  les  montagnes  de  Xiphates 
&  de  Zagrus  ,  au  nord  &  à  l'orient  de  l'Aflyrie  ,  fe  joi- 
gnirent vraifemblablement  à  Cyrus  ,  &  cette  partie  de  ce 
peuple  put  être  regardée  alors  comme  voifine  à&i  Afîyi'iens, 
quoique  le  corps  entier  de  la  nation  eût  continué  d'habiter 
les   bords   de   la   mer  Cafpienne.    Sa   poiition    détermine 


(a)  Strab.  l'ib.  XI ,  pag,   ?6o. 

(b)  Id.  lïb.  VI,  cap.  II. 

(c)  Acad.  tome  VU,  page  4.3  3. 

(d)  Clim.  Erak-Arabi,  c.  III. 

(e)  Id.  lib.  III,  cap.  V. 

(f)  Vid.  Coring.  adverf,  Chronol. 
cap.    xy. 


(g)   Id.  c.  XXXIV,  1^.4.  iy  j. 
(h)  Id.  XV,  yr.jù'4.. 
(i)  Vid.  Peri-^on  ,  or'ig.  y^gypt, 
cap.  XXIII. 

(k)  Id.  lïb.  VI,  cap.  XVI. 
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afîèz  celle  des  Hyrcaniens  (itués  au  midi  de  l'Oxus  8c  à 
l'orient  de  la  mer  Carpienne.  Leur  pays  s'étendoit  JLifqu'aux 
portes  Cufpicnnes ,  où  celui  des  Cadiiféens ,  des  Tapyres, 
des  Amardes,  Sec.  compris  en  générai  fous  la  dénomination 
du  premier  de  ces  peuples,  venoit  encore  aboutir  fij. 

On  pourra  objecfter  avec  M.  Fréret ,  que  les  Hyrcaniens 
étoient  une  nation  peu  nomhreule  &  foumife  ,  fuivant 
Xénophon  ,  aux  Afiyriens  qui  les  traitoient  comme  les 
Lacédémoniens  ,  les  Ilotes  leurs  elclaves  {nij  ;  ce  qui  ne 
fauroit  convenir  à  la  grande  nation  des  Hyrcaniens. 
I."  M.  Fréret  paroît  avoir  fuivi  la  verdon  de  Philelphes, 
qui  l'a  induit  en  erreur  :  dans  le  palTage  de  la  Cyropédie 
que  nous  venons  de  rapporter,  Xénophon  y  dit  feulement 
que  les  Aflyriens  fe  fervoient  des  Hyrcaniens ,  comme  les 
Lacédémoniens  des  Sciiites  (n).  On  fait  que  les  Scirites 
étoient  un  corps  de  troupes  qui  marchoit  (0 )  chez  les 
Lacédémoniens  à  la  tête  de  l'armée ,  ou  qui  accompagnoit , 
félon  Diodore  de  Sicile ,  leur  roi ,  &  lui  fervoit  de  corps 
de  réferve  (p).  2."  Il  eft  vrai  que  Xénopiion  nous  dit  que 
les  Hyrcaniens  ,  voidns  des  Aflyriens  ,  étoient  une  nation 
peu  nombreufe  fq) ;  mais  cet  écrivain  ne  veut  parler  que 
d'une  petite  partie  des  Hyrcaniens  qui  s'étoient  répandus, 
avec  les  Caduféens  &  les  Tapyres  leurs  voifms,  dans  les 
montagnes  de  l'Aflyrie.  La  fertilité  de  l'Hyrcanie  n'avoit 
pu  y  fijier  les  Scythes  fes  habitans  ,  ou  les  rendre  culti- 
vateurs. Cette  contrée  n'étoit  qu'un  défert  rempli  de 
nomades  &  de  brigands  qui ,  inleilant  par  leurs  courfes 
\es  pays  circonvoilms  ,  les  avoient  rendus  femblabies  au 
leur  (r).  Il  eft  vraifemblable  que  quelque  corps  d'Hyrca- 
niens  s'étant  joint  aux  Caduféens  ,  avoit  pénétré  par  la 
Mantienne  ,  appelée  depuis  Atropatène  ,  province  fepten- 


(l)    Strab.  /.  XI ,  J>-  3S°' 
(m)   Acad.   tome       p.  60^. 
(n)   To?c  ^Kie/Toir  ,  p.  24.8. 
(0)    Hefych.  \n  h,  v. 
(p)  Vid.  not.  Hutchins ,  p.  24.9. 


(q)  Xenoph.  p.  2^S. 

(r)  tr  yinrav  à7ia.(m.  yi>(^- ,  AKÇTij» 
Y^  yrjijuiifcov  /xtn ,  Kf  xpKf^cu;.  Strab. 
/.   XI,  p.  Jju. 

Fff  ij 
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irionale  de  la  Médie  ,  dans  les  plaines  de  l'AfTyric.  Comme 
ces  Hyrcaniens  étoient  féparcs  du  corps  de  leur  nation  , 
&.  trop  éloignés  pour  en  recevoir  du  iecours  ,  ils  furent 
bientôt  réduits  à  un  petit  nombre  d'hommes  qui  fe  trou- 
vèrent par -là  obligés  de  fe  foumettre  au  monarque  de 
l'AlTyrie  (j).  Ces  fortes  d'émigrations  n'étoient  point  fans 
exemple  chez  les  Hyrcaniens  ;  le  nom  d'une  plaine  de 
i'Afie  mineure  qui  portoit  leur  nom  (t) ,  y  conlïatoit  leur 
ctablifiement  fii),  11  faut  donc  diftinguer  dans  Xénophon 
ies  Hyrcaniens  voilins  de  l'Adyrie,  de  ceux  qui  habitoient 
à  l'oueft  &  au  lud  de  la  mer   Cafpienne. 

M.  Fréret  a  recours  aux  conjectures  pour  concilier  le 
récit  de  Xénophon  avec  celui  des  autres  écrivains  de 
d'antiquité.  Trouvant  quelque  reiïèmblance  entre  frac  & 
le  nom  des  Hyrcaniens,  il  prétend  que  ces  derniers  étoient 
une  nation  de  Y Jrac-Arabi  ,  laquelle  étoit  à  cinq  journées 
au  midi  de  Babylone  fxj.  Le  texte  de  la  Cyropédie  place 
au  contraire  ce  peuple  à  l'oueft  de  cette  capitale  de  l'Allyrie. 
D'ailleurs  le  premier  de  ces  noms  n'étant  connu  que  des 
Orientaux  modernes  &  des  géographes  Arabes,  a  confé- 
quemment  dû  être  ignoré  des  Grecs  ,  dont  Xénophon  fuit 
toujours  ,  dans  la  Cyropédie  ,  l'opinion  fur  les  différens 
peuples  de  l'Afie. 

Le  roi  d'Aflyrie  avoit  envoyé  Abradate  ,  prince  de  la 
Sufiane ,  en  ambalîade  auprès  du  roi  de  la  Baélriane ,  pour 
lui  demander  du  fecours.  Abradate  étoit  uni  avec  ce 
monarque  par  le  lien  de  l'hofpitalité  (^yj.  Ce  récit  de 
Xénophon  ne  prouve  point  la  proximité  des  Baéîriens  & 
des  Afîyriens.  Le  premier  de  ces  peuples,  quoiqu 'éloigné, 
pouvoit  être  fort  utile  au  roi  de  Babylone  pour  faire  une 
diverlion  ,    en    attaquant   les  provinces    orientales   de   la 


(  t  )     To  t'fDiSLVKtv  -TnSiav. 

(u)    Kdj    i-n'mu;,  dfc.   Stvab.   /.   XIII ,  pag.   ^JZ. 

(x)    Acad.  tom.   IV,  pag.    6oj, 

(y)   Cyrop.  pag.  j,^. 
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MéJic  &  de  la  Pcrfe.  On  doit  croire  que  le  roi  de  la 
Badrianc  avoit  alors  fous  fa  domination  i'Afie  &  la  Mar- 
giane  ,  comme  les  rois  Grecs  de  cette  mcme  contrée 
Ikuée  entre  i'Oxus  &  le  Paropamife  ,  les  eurent  après  la 
mort  d'Alexandre.  M.  Frcret  luppofe  que  Xcnophon 
a  voulu  dcligner ,  par  le  nom  de  Bac^riane ,  tous  les 
pays  indiftindement  qui  ctoient  fitucs  à  l'orient  de  la 
Sufiane  (i).  Le  lavant  Académicien  établit  Ton  opinion  fur 
i'étymologie  de  Bakter  qui  fignihe  orient  ;  c'eft  à  peu-près 
comme  fi  nous  voulions  donner  le  nom  d'Hefpérie  à  toutes 
ies  contrées  placées  à  l'occident  de  la  Grèce  ,  parce  que 
ce  nom  fignifie  occident  ou  couchant  chez  ies  Grecs ,  qui 
le  donnoient  particulièrement  à  l'Efpagne,  à  caufe  de  fâ 
(ituation. 

Du  temps  de  Cyrus ,  la  Badriane  n'avoit  point  d'autres 
limites  que  celles  que  les  géographes  ont  données  depuis 
à  cette  contrée.  Dans  la  divilion  des  fitrapies,  faite  par 
Darius  peu  d'années  après  la  mort  de  Cyrus ,  la  Baélriane 
formoit  feule  la  douzième  de  ces  provinces  ou  fitrapies; 
l'Arie  &  la  Parthie ,  qui  en  étoient  à  l'occident,  fe  trou- 
voient  comprifes  dans  la  feizième  Y'^/^.  Ctéfias  nous  dit 
que  Cyrus  donna  au  plus  jeune  de  fes  fils  la  Baélriane , 
le  pays  des  Parthes  ,  &c.  (b).  Si  ceux-ci  habitoient  à  l'occi- 
dent de  la  Baéiriane  ,  comme  il  n'efl  pas  permis  d'en 
douter  ,  cette  dernière  contrée  n'a  donc  pas  eu  une  exten- 
fion  auiïi  grande  que  le  fuppofe  M.  Fréret. 

Dans  la  quatrième  feélion  de  l'examen  critique  des  hifto- 
riens  d'Alexandre  ,  j'ai  traité  avec  alTez  d'étendue  ce  qui 
concerne  la  fituaîion  du  pays  des  Saques  qui  habitoient  à 
l'orient  de  la  Sogdiane.  Il  eft  vraifemblable  que  cette 
dernière  province  leur  étoit  foumife  au  temps  de  Cyrus; 
c'eft  pourquoi  Xénophon  nous  dit  que  les  Saques  étoient 
■ 

(■^)    Acad.  tOTtii  IV,  -pa^e  6og. 

(a)  Herodot.    /.  ///,  c.  qi  ,   ()]. 

(b)  Perf.  ap.  Phot.  Col.  ioq,   cdit.  Sceph. 
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voifins  (les  Hyrcaniens  dont  le  pays  éloit  limitrophe  de 
celui  des  SogJiens.  Les  Saques  ont  pu  fe  joindre  aux 
Hyrcaniens  pour  pénétrer  dans  l'Aflyrie  ,  &  y  prendre 
part  aux  entrepriles  de  Cyrus. 

Les  limites  que  donne  Xénophon  à  l'empire  de  ce 
prince  ,  démontreront  au  plus  incrédule  combien  cet 
écrivain  a  négligé  l'exaélitude  géographique.  Les  états  de 
Cyrus,  félon  lui  ,  avoient  au  nord  le  Pont-Euxin  ,  au 
levant  la  mer  Erythrée  ;  ils  étoient  bornés  au  couchant 
par  l'Egypte  &  l'illc  de  Cypre,  &  au  midi  par  l'Ethiopie  (c). 
Cette  portion  de  l'Alie  connue  dans  les  fiècles  poftérieurs 
fous  le  nom  d'Ade  mineure  ,  &  dont  Cyrus  avoit  fait  la 
conquête  ,  avoit  indubitablement  au  nord  le  Pont-Euxin  ; 
mais  prefque  toute  l'Arménie,  la  Médie,  les  pays  fitués  à 
l'orient  de  ce  royaume,  qui  formoient  enlemble  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  de  Cyrus ,  ne  pouvoient  avoir 
pour  borne  au  feptentrion  cette  mer.  Xénophon  l'auroit-ii 
confondue  avec  celle  d'Hyrcajiie  ou  Cafpienne  !  s'il  \qs  a 
diftinguées ,  que  devient  alors  cette  dernière!  Suivant  les 
notions  le?  plus  exaéles ,  les  états  de  Cyrus  dévoient  avoir 
à  l'orient  les  Indes  ;  fon  hiftorien  en  fixe  cependant  la 
limite  aux  bords  de  la  mer  Erythrée  qui  baignoit  les  côtes 
méridionales  de  la  Perfe,  de  l'Alîyrie,  de  l'Arabie,  &  en 
formant  un  golfe  confidérable ,  la  partie  occidentale  de 
cette  dernière  contrée. 

L'île  de  Cypre  peut -elle  fervir  de  limite  occidentale  à 
l'empire  de  Cyrus  !  c'efl  comme  fi  l'on  diloit  que  la  Tof- 
cane  eft  bornée  à  l'ouelT:  par  la  Corfe.  L'Egypte  ne  fauroit 
encore  être  limitrophe  que  d'une  très-petite  portion  de  ce 
même  empire,  puifque  fifthme  qui  la  féparoit  de  l'Arabie, 
d'Héroum  &  de  la  Syrie,  étoit  fort  étroit.  Enfin  l'Egypte 
&  l'île  de  Cypre  ayant  été  conquifes ,  fuivant  Xénophon , 
par  Cyrus,  &  faifant  partie  de  {q%  états  (d),  ne  pouvoient 

(c)  Cyrop.  pag,  6<f.'^,  6^j ,    660. 

(d)  Id.  pag.  j. 
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donc  en  être  regardées  comme  les  limites.  On  m'objec- 
tera peiit-ctre  que  cette  dernière  île  n'c'loit  que  tributaire 
de  Cyrus,  &  que  ce  prince  n'y  envoya  point  de  fatrapes 
pour  la  gouverner,  à  caufe  des  lecours  qu'elle  lui  avoit 
fournis  (c).  L'Arménie  devroit  être  aufll  exclue  du  nombre 
des  provinces  de  cet  empire,  félon  cette  fuppoiition  qui 
ne  fe  concilie  point  avec  les  exprellîons  de  Xénophon  (f). 

Si  dans  le  dénombrement  des  états  de  Cyrus ,  l'Egypte 
a  été  comprife ,  &  fi  l'on  y  ajoute  encore  cette  partie  de 
l'Arabie  qui  portoit  dans  ce  temps  le  nom  d'Ethiopie, 
comme  on  peut  le  conjeélurer  d'après  le  texte  de  l'Écri- 
ture (g) ,  le  pays  àç^%  peuples  appelés  Éthiopiens  ne 
formera  alors  qu'une  portion  de  la  frontière  méridionale 
de  l'empire  de  Cyrus.  Rien  n'eft  donc  plus  inexaél  que 
tout  le  détail  géographique  de  Xénophon  :  il  auroit  dû  sqw 
tenir  à  ce  qu'il  inlinue  (h)  fur  l'étendue  des  états  de  Cyrus, 
lefquels  comprenoient ,  félon  lui ,  tous  les  pays  habitables 
de  l'Afie  &  de  l'Afrique  ;  néanmoins  cela  n'eft  pas  exaéte- 
ment  vrai ,  par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  l'hide,  dont 
Cyrus  ne  connut  que  les  parties  les  plus  voifmes  de  la 
Perfe   (t). 

(e)    Cyrop.  ^ag.  6j8 ,^  6j^. 

(f  )    'i.'-mipyi  j Xj  Kwsficov  K)  Alyj-fluv.   Cyrop.  /,  I .  p.   r. 

(g)    Paralip.  c.  XIV,  J! .  12,   ij,  i^. 

(h)    Cyrop.  jiag.    64^. 

(\)    Voyez  l'examen  crit.  des  hift.  d'Alex,  pag,  2.J0  if  Juiv, 


^ï6  MÉMOIRES 


OBSERVATIONS    CRITJdUES 

SUR 

L  H  Y  M  N  E      À      C  É  R  È  S  , 

Attribué  à  Homère,  &  ■publié  -par  M.  Ruhnkénius. 
Par   M.    D  u  p  u  Y. 
Lu  le       "T    ORSQUE   M.  Chrétien -Alexandre   Matthseus ,   cligne 

'  Février     ■  -  -  -  '-' 


L 


,  g"^,^"^  ^''  J — i  difciple  de  feu  M.  Ernefti ,  &  connu  dans  la  répu- 
blique (\çs  lettres  par  plulieurs  ouvrages,  entr'autres  par 
ks  Leâioiies  Mofcjuenfes ,  découvrit  à  Mofcou  cette  pièce, 
qui  comme  plulieurs  autres  de  ce  genre ,  portoit  dans  le 
même  manufcrit  le  nom  d'Homère,  il  ne  pouvoit  mieux 
s'adreffer ,  pour  la  publier,  qu'.à  M.  Ruhnkénius  pour 
qui  la  littérature  Grecque  &  Latine  n'a  rien  de  caché, 
ainlî  que  l'attellent  tant  de  doéles  produélions  de  fa  plume. 
Mais  à  peine  l'édition  avoit-elle  paru  en  1780  à  Leyde  , 
qu'il  fut  très-affligé  de  voir  que  ,  pour  s'être  livré  avec 
un  peu  de  précipitation  au  dehr  qu'il  avoit  de  commu- 
niquer à  M.  Ruhnkénius  une  ancienne  pièce  jufqu' alors 
inconnue  ,  il  avoit  omis  par  mégarde  une  vingtaine  de  vers 
dans  fa  copie.  Le  mal  fut  bientôt  réparé  par  une  nou- 
velle édition  qui  parut  en  1781  ,  &  que  M.  Ruhnkénius 
déclara  être  la  feule  vraie,  la  feule  complette ,  &  même  la 
première,  regardant  la  précédente  comme  nulle.  Celle-ci 
fut  enrichie  de  notes  plus  amples  ,  &  d'une  traduélion 
latine  en  profe,  que  M.Jean-Henri  Voffius,  dont  le  nom 
n'étoit  pas  encore  connu,  entreprit  à  la  prière  du  favant 
éditeur.  C'eft  aulîx  cette  édition  feule  que  je  fuivrai  dans 
les  remarques  que  je  vais  communiquer  à  la  compagnie , 
après  avoir  averti  que  M.  Ruhnkénius  ne  défère  pas  abfo- 
Jument  au  jugement  de  Pauiauias,  qui  ne  doute  point  qoe 

cet 
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cet  hymne  à  Cérès  ne  foit  rcelicment  d'Homère  ;  mais  Tes 
foupçons  ne  l'empêchent  pas  de  regarder  celle  pièce 
comme  très -ancienne. 

I. 

La  première  de  ces  obfervations  aura  pour  objet  linè 
cjueflion  de  grammaire.  Il  s'agit  de  favoir  ïl  la  conjonc- 
tion àV  ou  xêf  poétique,  qu'on  appelle  potentielle ,  peut  ré- 
gulièrement fe  conflruire  avec  le  préfent&le  futur  de  l'in- 
dicatif. On  la  trouve  fouvent  avec  1  imparfait  &  les  aoriftes 
de  ce  mode  :  aucune  conteflation  fur  ce  point.  Mais  parmi 
les  grammairiens  modernes,  il  en  eft  qui  décident  que, 
hors  les  temps  dont  on  vient  de  parler ,  cette  conjonétiou 
doit  nécefl'airement  être  accompagnée  du  fubjondif  ou  de 
l'optatif.  En  conféquence ,  ils  font  main-bafle  fur  tous  lej'_ 
paiïages  où  ils  trouvent  leur  prétendue  règle  violée,  &  les 
réforment  à  leur  gré  d'après  leurs  idées  ,  au  mépris  de 
tous  les  manufcrits  qui  leur  font  contraires.  C'eft  de  quoi 
l'édition  de  l'hymne  à  Cérès  fournit  quelques  exemples; 
mais  à  cet  égard  même  on  y  remarque  une  variété  fingu- 
lière.  Tantôt  le  texte  y  montre ,  comme  dans  le  manuf- 
crit  ,  cette  conjonélion  fuivie  de  l'indicatif  ;  mais  on  eft 
averti  par  une  note  qu'il  faut  fubftituer  une  autre  leçon  : 
tantôt  cette  nouvelle  leçon  fe  fait  voir  feule  dans  le  texte, 
contre  l'autorité  du  manufcrit  de  Mofcou,  je  feul  qu'on 
ait  eu  fous  les  yeux. 

Ainfr  ,  lorlqu'au  vers  1 6z  &  fuivans  ,  les  filles  de 
Celée  demandent  fi  elles  peuvent  aller  joindre  leur  mère 
Métanire,  pour  favoir  fielle  veut  que  Cérès  lui  foit  amenée , 
on  lit  dans  le  texte  comme  dans  le  manufcrit: 

A/  KÉ  0-  a,yayi 
•niwnQpvl''  A)icu[ ,  &c. 

Si  forte  te  Jujferit  noflram  domum  veiiire ,  comme  traduit 
M.  Voflius. 

Mais  dans  la  note  fur  ces  mots,  un  critique  veut  qu'où 
life  <i.my>i  à  l'optatif,  un  autre  aVa'yij  fubjonélif ,  &  cite  un 
Tome  XLVL  Ggg 


41 3  MEMOIRES 

partage  d'Homère,  au  lieu  de  cent  qu'ii  auroit  pu  produire 
auffi  inutilement  ;  parce  qu'on  ne  conteftera  jamais  que 
la  conrtrudion  qu'il  propofe  ne  foit  régulière,  &  qu'il 
s'agit  feulement  de  favoir  11  celle  qui  lui  déplaît  eft  réelle- 
ment vicieufe.  wm^irr  ■.  ; 

De  même,  lorfque  les  filles  de  Celée  demandent  à  Cérès 
pourquoi  elle  n'entre  pas  dans  la  ville  où  elle  trouve- 
roit  des  femmes  qui  lui  feroient  un  bon  accueil ,  le  texte 
porte  comme  le  manufcrit  : 

Qua  îe  exciperent  am'uis  &  verbis  &  faâis.  (Voff.) 

M.  Ruhnkénius  dans  fa  note  déclare  qu'un  célèbre 
grammairien  a  raifon  de  lire  Ai  yJ  ci  (piXiurxfyr . 

Mais  enfuite  ,  lorfque  Jupiter  s'engage  à  punir  ceux  qui 
n'immoleront  pas  des  vicflimes  à  Cérès  ,  on  lit  dans  le 
texte,  V.  j6y  &  fuiv. 

Le  manufcrit  porte  au  préfent  de  l'indicatif  ipJ.av.oy7P^; 
mais  M.  Ruhnkénius  déclare  qu'il  a  inféré  dans  le  texte 
la  correélion  nécelîâire  de  feu  M.  Valckenaer,  recepi  tiecef- 
fariam  y^ilcketmrii  correâioriem. 

Il  feroit  facile  de  démontrer  par  une  foule  de  citations, 
que  rien  n'efl;  moins  néceffaire  que  la  correélion  dont  il 
s'agit ,  &  que  la  particule  eu/  ou  xe  s'allie  très-régulièrement 
au  préfent  &  au  futur  de  l'indicatif.  Il  fuffira  d'en  pré- 
fenter  quelques  -  unes ,  qur  donneront  à  cette  vérité  le 
dernier  degré  d'évidence. 

Patrocie  dans  l'Iliade  XIV,  v.  2dp,  exhorte  ki  com- 
pagnons à  combî^re  avec  courage,  pour  le  montrer  dignes 
d'Achille. 
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On  voit  ici  la  particule  ai  jointe  à  a?.  Se  néanmoins 
conltriiite  avec  le  futur  de  l'indicatif,  qu'il  n'efl  pas  pof- 
fible  de  remplacer  par  le  fiibjondif ,  ni  par  l'optatif. 

Jupiter,  au  J."^  de  lOdyfféc,  ^0,  ^i ,  annonce  qu'Orefle, 
lorfqu'il  fera  parvenu  à  l'âge  de  maturité  ,  Se  animé  du 
defir  de  pofleder  l'héritage  paternel ,  vengera  la  mort  de 
fon  père. 

Ex,  jS  O pîçDLo  'Ami  iosimi  ATÇétS)iLo 

ô-arwiinr    ecV  >iSiiVm  tï  ,   xJ  «5  i}A.&(ptTa{  oq'viî. 

Dans  ce  paiïâge ,  oly  eft  conftruite  à  la  fois  avec  un  fub- 
jon(5lif Se  avec  le  préfent  d'un  indicatif;  a'tIocûk  %vi/««,,  dit 
ici  Barnès. 

Hélène,  OJyjff'.  IV,  2.^0,  dit  qu'elle  ne  fauroit  raconter 
ni  nommer  tous  les  travaux  d'ÛlyfTe. 

na-fTa.  fi.  CïTc  aùi  iyx^  fjuuSucwf^ ,  V<^'  o>'0/x»va. 

Quelques-uns  veulent  que  ovo/xMfffl  foit  le  préfent  indicatif 
pour  ovo/^va ,  d'autres  que  ce  foit  l'aorifle  premier  du 
lubJoncFlif.  Quant  à  fjUj^-/itrof^ ,  il  ne  peut  y  avoir  de  diffi- 
culté ;  c'efl  inconteflablement  le  futur  de  l'indicatif. 

Télémaque,  s'il  reçoit  la  mort,  defire  que  Pirée  jouiflè 
des  biens  paternels  plutôt  qu'aucun  des  amans  de  Pénélope. 
OJyf  XVII,  7ç  &  fuiv. 

EÏ  TUV    IfXi   /Ml-flÇUpa 

Asf'ôfvi  KTiiyoLf'TK  ,  Tia.TÇCàïcL  mivTX.  SH,avvmi 
cutTvv   f^v-n  ai  ^V/\9fi  tTWLvpi/idfJ  n  "nyx  -rafcTï. 

Les  deux  conjonélions  u  Se  x^v  fe  trouvent  ici  réunies  & 
conftruites  avec  le  futur  indicatif. 

Qu'il  me  foit  permis,  dit  Pénélope  kfes  amans  ,  d'achever 
la  robe  funéraire  que  je  prépare  pour  Laërte  ,  afin  d'éviter 

Ggg  ij 
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les  reproches  que  je  ne  manquerois  pas  d'efluyer,  fi  on 
le  voyoit  dans  le  tombeau  fans  cette  trifle  parure,  ocf  vm 
ttitp  Œtrïîgpv  3c£<rn/.   Odyff,  XIX.   i^y» 

Circé  voyant  que  la  boilfon  qu'elle  avoit  préparée  ne 
produifoit  aucun  effet  lur  Ulyffe  :  Tout  autre  que  vous , 
dit-eile ,  n'eût-il  fait  qu'y  toucher  du  bout  des  lèvi'es,  en 
aurolt  auffi-tôt  éprouvé  la  vertu. 

Qiàcnmque  hauferit ,  &  piimum  tranfmiferit  feptiim  den- 
tium.  OdyfT.  X,  27, 

On  voit  encore  ici  une  double  conftruflion  ,  &  cette 
forme  Attique  dont  Barnès  vient  de  parler.  Pour  l'unifor- 
mité ,  il  auroit  fldlu  le  fubjon61;if  <i/,tê(4*i-req  ,  comme  -thm  , 
au  lieu  de  à,[jijei-^m\ ,  qui  feu!  convient  à  la  verfification. 

Neftor  ayant  donné  un  confeil  à  Agamemnon  :  ^ï  vous 
ie  fuivez,  dit  -  il ,  &  fi  les  Grecs  exécutent  vos  ordres, 
vous  reconnoîtrez  bientôt  qui  font  les  lâches  &  les  gens 
de  cœur,  tant  parmi  les  chefs  que  parmi  les  foldats. 

E/  <rfe  x«v  ai  «p^eiÇ,  ^  "TOI  -TrtiSovraj  K-yoi^i 

ïi'J^'  05  ju'  ècQAss  «>icn. 

Iliade.  II ,  ^66  éf  feq. 

Les  deux  conjonélions  réunies  u  &  -/tef  fe  voient  ici 
conflruites  d'abord  avec  le  futur  &  le  préfent  de  l'indi- 
catif; enfuite  xev  avec  le  fubjon<5tif. 

Dans  l'Andromaque  d'Euripide,  v.  ^6^  &f.  le  choeur  dit: 

Numquam  geininos  laudabo  l  dos  mortaJiiim, 
^^  Mufgrave,  dans- 'cet  endroit,  a  donné  des  exemples  de 
0.1  conllruite  avec  le  futur  indicatif. 
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Doit  -  on  après  cela  être  furpris  de  la  voir  avec  ie 
préfent  de  l'infinitif,  quoiqu'elle  y  ait  le  fens  du  futur! 

Dans  i'Androinaquc  ,  la  fuivante  dit  à  la  maîtrefle  :  Je 
crois  que  vous  n'auriez  pas  été  aufli  malheureufe  que  vous 
l'êtes ,  ïi  Néoptolème  n'eût  pas  été  abfent. 

V.  y  y  &  feq. 

A  la  lettre,  cre^/o  te  non  effe ,  ^our  fiituram  fuijfc.  Cepen- 
dant le  poëte  pouvoit  facilement  employer  le  futur  de 
i'intinif  (mçsti,^'' -,  ou  l'aorifte  «zs^spi^cq,  fans  que  le  vers  en 
fouflrit. 

Sophocle  fe  fervant  de  l'aorifte  au  lieu  du  futur ,  fait 
dire  de  même  à  Œdipe:  Apollon  nous  a  répondu  que  le  feui 
moyen  de  faire  ceflèr  cette  pefte,  efl:  de  donner  la  mort 
aux  meurtriers  de  Laïus. 

(Ed.  Tyr,  v.  S  ^ 5' 

hïttérAlement,  fo/utlonetti  utiam  venîre,  pour  venturam  ejfe. 
Déjà  depuis  long-temps  des  grammairiens  ont  obfervé 
que  dans  ces  exprelTions  de  Xénophon,  -ttoi^v  àV,  e^;v  àV, 
les  préfens  ont  la  même  force  que  les  futurs  'Tnmaii ,  'i^uv. 
Ils  ont  encore  remarqué  que  dans  Démofthène,  la  conjonc- 
tion ctV  fe  trouve  jointe  au  prétérit  de  l'infinitif,  &  lui 
donne  la  vertu  d'un  futur,  T^Z^'  ^ôûtî  iScq-togsov  àV  gctAaxê'i'ot), 
omnia  luvc  a  Bnrbcins  capînm  iri  ;  ce  qui  montre  que  par 
la  vertu  qui  lui  eft  propre,  elle  s'allie  à  tous  les  temps, 
&  qu'elle  la  conlerve  par -tout  où  elle  eft  placée.  Quand 
Platon  (in  Phadr.  non  longe  ah  in'it.)  dit  chc  cti'  a'îu  [xi^  &c. 
non  tu  putas  !  c'eft  comme  fi  nous  dillons  ,  pourrîei-vous 
ne  j)ûs     croire  ,   &c.   ejî-il    pojfiblc    <]ue   vous    ne  civjiei 
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p^s  (a)!  &,  fans  interrogation,  au  Uv,  V de  Rcp.  ai  miioç 
'é^3^/«i'n-/Ji'  Xi'yf/Sp,  fi  qiiem  cujiifpiam  rei  cuptdum  dicimus. 
Hérodote  s'en  fert  de  même  avec  l'indicatif,  fans  interro- 
gation ,  comme  au  livre  1."  c.  l,  jj.  O'  'îiyoLfyoi  o*  ii  au 
towa  (i^XiîiovTOi ,  domiiius  in  cujns  redibus  cotifultaverint. 

Cet  ufage  doit  d'autant  moins  étonner  ,  qu'on  trouve 
même  o<Pç^ ^  dans  le  fens  de  ut,  <jiih ,  conftruit  avec  le 
préfent  de  l'indicatif.  Circé  dit  à  Ulyflè  : 


Nffli'i^'    iTnfWL 


Odyf  X,  V.  334. 

C'eft-à-dire,  'm'^vmfj^^  BuppriTcofÂOy  comme  le  remarque 
le  fchoiiafte,  quoique  TCi-Tni^fjdp  foit  le  prétérit  indicatif 
de  TTïTix/Sw  formé  du  prétérit  moyen  T^TroiSa. 

Si  votre  maître,  que  j'afTure  être  plein  de  vie,  n'arrive 
pas,  dit  Ulylfe  à  Eumée,  Odyf.  XIV,  ^00,  faites-moi  pré- 
cipiter de  ce  rocher ,  afin  qu'aucun  autre  mendiant  ne 
s'avife  de  vous  tromper  : 

Une  conftruc!T:ion  pareille  feroit  en  latin  un  barbarifme 
prelque  inintelligible;  mais  chaque  langue  a  ks  idiotifmes, 
fes  ufages ,  qui  paroiflent  quelquefois  peu  conformes  aux 
règles  de  l'analogie  ,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  auto- 
rilcs  &  légitimes.  Tel  efl  celui  qui  fait  l'objet  de  cette 
remarque ,  &  qu'il  feroit  fuperflu  de  confirmer  encore  par 
une  multitude  d'autres  exemples.  Ceux  qu'on  vient  de 
voir  fuffifent  pour  fe  convaincre  que  comme  la  règle  que 
des  grammairiens  modernes  voudroient  établir  au  fujet 
du  régime  de  la  conjontfîion  a?,  eft  abfolument  faufTe , 
les   entreprifes  qu'ils    font  fur  les  textes  anciens  tendent 

fa)  Je  cite  ce  pafTage  de  Platon,  que  je  n'ai  pas  vérifié,  d'aprè» 
Hoogevecn   fur  les  Idicifines  dtYiger  ,  trcijième  édition ,  page  j  ,■ 
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bien  moins  à  les  corriger  (lu'à  les  corrompre  (b).  Mais 
combien  de  fois  les  écrits  dtis  anciens  n'ont- ils  pas  eu  à 
fouflrir  de  la  licence  des  modernes,  qui,  quoique  divifcs 
entr'eux  fur  des  principes  de  grammaire,  ne  laifTent  pas  de 
corriger,  de  refondre,  d'altérer  les  textes  qu'ils  examinent 
ou  qu'ils  publient ,  chacun  pour  ne  les  pas  trouver  en 
contradiction  avec  l'opinion  particulière  dont  il  cft  imbu? 
Combien  de  ravages  n'ont  pas  produits  les  fentimens  divers 
fur  la  place  que  peut  occuper  l'anapefle  dans  le  vers  ïambe! 
Si  de  la  part  d'un  fimple  commentateur,  c'eft:  unehardieflê 
qu'on  peut  méprifer  ,  c'eft  dans  un  éditeur  un  crime 
impardonnable  aux  yeux  de  la  faine  critique. 

Tel  eft  auffi  le  reproche  que  méritent  ceux  qui ,  pre- 
nant pour  règle  que  la  conjonélion  h  ne  doit  jamais  être 
accompagnée  d'un  fubjonélif ,  corrompent  avec  une  audace 
inconcevable  tous  les  textes  qui  démentent  leur  maxime, 
toute  faufle  qu'elle  eft.  Quand  j'affirme  qu'elle  eft  fauli'e  ,  je 
ne  le  fais  que  d'après  une  multitude  innombrable  de  palîages 
qu'il  feroit  facile  de  produire ,  &  que  fournilfent  des  écri- 
vains de  tout  genre,  poètes,  orateurs,  hiftoriens,  foit  parmi 
les  auteurs  profanes,  foit  parmi  les  auteurs  eccléliaftiques; 
mais  ce  détail  pourra  trouver  place  ailleurs  (c). 

I   I. 

De  toutes  \q%  fleurs  que  cueilloit  Proferpine  ïorfqu'elle 
fut  enlevée  ,  le  narciffe  étoit  celle  qui  la  fiattoit  le  plus  ; 
ie  poêle  prend  plaifir  à  en  décrire  l'éclat.  Docile  aux  vo- 
lontés de  Jupiter  qui  favorifoit  le  raviflêur,  la  terre  s'étoit 
comme  empreftee  de  lui  prodiguer  {^s,  dons  en  la  formant; 
de  forte  qu'en  ce  moment  fa  beauté  &.  fon  odeur  char- 
moient  les  dieux  &  \ts  hommes. 


(b)  C'eft  ainfi  que  dans  l'antho 
ibgie  de  Reiske,p.  i  ,  i ,  M.  Toiip 
veut  qu'on  life  o  V  2^çtM«f ,  par>:e 
que  ,  dit-il  ,  la  particule  a.y  que 
porte  le  texte  ,  eft  un  fjlécifme. 
Emend,  m  Suid.  jiarte  IL'  v,  19, 


(c )  II  en  a  été  <jueftion  dans 
le  Journal  des  Savans  ,  otj  l'on  a 
T  ndu  conipt  de  la  nouville  édi- 
tion grecque  &  lat  ne  du  poënie 
d'Oppien  fur  la  .halle,  donnée  par 
M.  Belin  oe  Bailu, 
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^upAqov  yoo/ôaifTa, ,  crÉCct4  "ni-Tï  Tutcnv  tSio^Uf 

ver/.  §  &  feq- 

Il  eft  viffble  que  le  pénultième  vei's  efl  imparfait ,  ce  qui 
oblige  M.  Ruhnkénius  de  lire  -Lmhi  S''  oJ^mm  Tiui  t  ^'gjtios,  &.c. 
f/ûgranle  odore.  Cette  conjedure  eft  très-ingénîeufe  ;  mais 
ce  favant  ajoute  ,  que  vM^i  qu'on  trouve  dans  Héfychius , 
pour  YXih'ia.,  ne  peut  convenir  en  cet  endroit,  non  aptuitt 
huic  loco  ;  &  c'efl  ce  que  je  ne  vois  point.  Seroit-ce  parce 
qu'au  rapport  de  ce  lexicographe,  ce  mot  figriifie  ia  tête 
léparée  du  corps,  x^îfiïAvi  yitM  cra/^.-TOî?  Mais  Héfychius 
a  ici  en  vue  l'endroit  où  Homère  dit  que  Pénélée  montra 
la  tête  d'iiionée  qu'il  avoit  coupée  ,  0  o  ^h  -tuàSiiaui  avat^wy. 
(Ilia.  ^',  jop).  Sur  quoi  le  fcholiafle  dit  que  xxih'icL  eu ,  au 
propre,  la  tête  du  pavot,  vi  'ivi  fJu\xMvciÇ  x^tpaAvi}  &  c'efl:  ainft 
qu'il  faut  lire  dans  Héfychius,  au  lieu  de  ^'xxuvoî, comme  le 
*  Au  mot  prouve  encore  l'autorité  d'Harpocration  *.  Mais  on  ne  doit 
KjjiJ)a.  p^j  s'imaginer  qu'on  n'ait  fait  ufage  de  ce  mot  qu'à  l'égard 
du  pavot  ;  Théophrafle  l'applique  aufli  à  la  fève  d'Egypte. 

Héfychius  au  mot  ^Sit)V ,  qui  a  la  même  origine  que 
KuSioL  ou  yxitiisL,  préfente  entr'autres  ces  deux  fignilications, 
fj,vycuv ,  fans  doute  pour  fjunuûy ,  &  x5^Ali^.  Ainfi  rien  n'em- 
pêche que  TUûh'tcL,  n'ait  pu  s'appliquer  au  narcifle  dont  parle 
le  poète ,  auffi-bien  qu'au  pavot.  En  attendant  donc  que 
quelqu'autre  manufcrit  nous  montre  la  vraie  leçon,  je  pro- 
poferois  de  lire  avec  un  moindre  changement,  yuiiS^io]  t', 
calyces ,  au  lieu  du  vZSxi  r  du  manufcrit,  &  du  loiiâhi  <^' 
de  M.  Ruhnkénius. 

Si  l'on  objeéloit  que  yj.^  qui  précède ,  &  vM^m  ont  à 

peu-près 
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peu -près  ie  même  feus,  on  pourroit  en  convenir  fans 
confcquence ,  puilque  c'efl:  un  ufage  fréquent  chez  les 
poètes,  de  joindre,  par  une  efpèce  de  pléonafme,  des  mots 
dont  les  fens  ont  beaucoup  d'affinité  entr'eux.  C'efl  ainfi 
qu'on  voit  dans  Homère,  dayci^'ov  m  ixôçpy^. 

Au  reltc,  comme  Jupiter  avoit  fait  naître  exprès  ce  mer- 
veilleux narcifî'e  ,  pour  féconder  les  vues  de  Pluton  &  pour 
féduire  Proferpine,  il  paroît  que  M.  Wyttembach  n'étoit 
pas  fondé  à  corriger  le  dixième  vers,  en  iifant  aiO,^  Si  -rc 
Traajv ,  &c.  au  lieu  de  ai^oA  tzitc  710.011 ,  &  que  fe  "totï  du  ma- 
nufcrit  n'eft  pas  auïïî  froid  que  M.  Ruhnlcénius  voudroit 
le  faire  entendre.  Tout  narciflè  n'a  pas  les  mêmes  charmes 
qu  avoit  alors  celui  dont  il  s'agit. 

I   I   î. 

Les  cris  lamentables  que  poufle  Proferpine  au  moment 
qu'elle  fut  enlevée,  ne  furent  entendus  ni  des  dieux  ni 
des  hommes. 

vcrf   22   if  feq. 

Comme  dans  la  première  édition ,  M.  Ruhnkénius  avoit 
déclaré  qu'il  n'entendoit  pas  le  km  de  ce  dernier  vers , 
où  en  effet  è^stioti  paroît  déplacé ,  j'avois  propofé  dans  ie 
Journal  des  Savans,  de  lire  'nn\^t.  D'autres  critiques  ont 
propolé  la  même  leçon;  &:  tout  en  l'adoptant,  {'habile  & 
fage  éditeur  s'efl:  bien  gardé  de  l'inférer  dans  le  texte 
réimprimé. 

Ce  n'efl  qu'une  conjeélure,  mais  très-vrai femblable;  car, 
la  regarder  comme  une  répétition  froide  &  inutile,  parce 
que  le  poëte  ayant  dit  que  la  voix  de  Proferpine  n'avoit 
été  entendue  ni  des  dieux  ni  des  hommes  ,  n'auroit  pas 
dû  ajouter  qu'elle  ne  l'avoit  pas  été  non  plus  des  com- 
pagnes de  la  Déefîè  ;  ce  feroit  montrer  peu  de  goût.  On 
doit  fentir  que  le  poëte  infiite  fur  ce  prodige;  &  c'eft  pour 
Tome  XLVI.        '  Hhh 
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le  rendre  plus  fenribie,  qu'il  dit  que  ni  les  dieux,  ni  les 
hommes,  ni  mcme  les  vingt -deux  nymphes,  filles  de 
rOccan ,  n'entendirent  les  cris  perçans  de  Proferpine  qui 
étoit  au  milieu  d'elles. 

Mais  au  lieu  de  a.yy\ff.Q-^.^7mi ,  épithète  qui  convient  à 
l'olive,  M.  Ruhnkénius  veut  qu'on  life  cLy7\ff.ôixcf^Qi.  Pindare, 
il  ell  vrai ,  donne  la  première  de  ces  cpithètes  à  Thctis  , 
mais  ce  n'efl,  dit-il,  que  pour  avoir  mis  au  jour  Achille; 
Kcfjjmi  e/ii/u  cum  fiwiliùiis  vcrhis  eleganter  ad  liber  os  tranf- 
fertitr.  Enhu'te  il  montre  que  ces  mots  ôaAps,  op^n^^,  ç^;^5, 
ont  cté  employés  dans  le  même  lens  métaphorique.,  ReA 
teroit  à  favoir  i\  les  filles  de  l'Océan,  qu'Héfiode  fd^o.  ji^<fj 
appelle  S^oloiv  ily}sg.a.  'nxvoL ,  &  qui  difperfées,  comme  il  le 
dit ,  de  tous  côtés  ,  fécondent  les  campagnes  ,  ne  méritent 
pas  le  titre  de  cLyp\g.oxsi-P'7m  auifi-bien  qu'une  fille  de  Nérée. 
De  plus  Eurynome  ,  une  d'elles,  fit  Jupiter  père  des  trois 
Grâces;  une  autre  nommée  Perféis,  donna  au  Soleil  Circé 
&  le  roi  Actes,  au  rapport  d'Héfiode  fih'id.  po8,  p jy)' 

Chryfaor  eut  de  Callirhoé  Géryon  (2.Sy). 

Eleftre  donne  à  Thaumas  Iris  ,  les  Harpies ,  Aello  & 
Ocypète   (26^). 

M^is  rien  n'approche  de  la  fi.'condité  de  Doris ,  une  àes 
filles  de  l'Océan.  Elle  époufe  Nérée,  &  devient  mère  de  cin- 
quante déciles  dont  Héfiode  a  conlervé  les  noms  (2^0). 

D'ailleurs  l'épithète  dont  il  s'agit  peut  ne  défigner  que 
la  beauté ,  &  c'efl  dans  ce  fens  qu'elle  ert  entendue ,  dans 
Pindare,  par  plulleurs  interprètes  (aux  belles  mains J, 

I  V. 

Hécate  &  le  Soleil  fi.]rent  les  feuls  qui  entendirent  fa 
voix  de  Proferpine.  Celui-ci,  loin  des  autres  dieux,  rece- 
Yoit  dans  un  temple  les  hommages  des  mortels  (v.  ^/J- 
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C'eft  ainfi  que  porte  le  manufcrit;  mais  M.  Rulinkcnius 
croit  qu'il  faut  lire,  -TraAv^AV';'',  cxpreOloii  qui  fe  trouve 
dans  l'hymne  en  faveur  d'Apollon,  attribue  auffi  à  Homère, 
&  que  le  manufcrit  de  Mofcou  préfente  avec  la  môme  faute 
de  copifte.  La  conjccHiure  eft  heureufe  :  celle  qui'  propo- 
ieroit  'TnX.v/JhÛTa ,  percelehri ,  ou  TmXvAh^T'^-,  ^''"^  claujo , 
le  feroit  peut-ctre  moins ,  quoique  cette  dernière  <:pithcte 
conviendroit  aiiêz  à  la  folitude  où  le  Soleil  fe  trouvoit  en 
ce  moment. 

V. 

Dans  le  de'fefpoîr  d'avoir  perdu  fa  fille  ,  Ce'rès  s'interdit 
le  boire  &  le   manger ,  r.  ^p  &  f. 

C'eft  ainfi  que  porte  l'imprimé  :  on  lit  dans  le  manuf- 
crit ^  niL'zvLÇS'^  y\h  Trc-rajo  Traow,  t'.  Il  n'y  a  guère  de  fautes 
que  dans  l'accentuation  ;  écrivez  r^',  au  lieu  de  m'î?  ,  &  le 
premier  vers  étant  complet ,  fans  qu'il  foit  néceflaire  de 
mettre  ■Àhi'jnToto ,  nous  fera  entendre  que  Cérès  s'interdit 
abfolument  toute  efpèce  de  boiiïbn.  Quant  au  fécond,  H 
manque  tout  au  plus  une  lettre  au  premier  mot ,  avec  un 
autre  accent  ;  &  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  favant  éditeur 
ne  s'eft  pas  borné  à  ces  légei's  changemens.  II  nous  dira 
dans  la  fuite  lui-même  que  TiacrocT-'  fe  prononçoit  -m.osa.r. 

V  I. 

Cérès  parcouroît  depuis  neuf  jours  la  terre  êc  les  mers 
pour  chercher  Proferpine  ,  lans  en  apprendre  des  nou- 
velles, lorfqu'Hécate  venant  la  joindre,  lui  demande  quel 
eft  parmi  les  dieux  ou  parmi  les  mortels ,  celui  qui  a 
enlevé  fa  fille  ;  car ,  dit-elle ,  j'ai  bien  entendu  la  voix  de 
Proferpine  ,  mais  je  n'ai  rien  vu.  Tout  ce  que  je  vous  dis 
eft  vrai.  Cérès  ne  répond  rien  ,  &  à  l'inftant  les  deux 
Déefles  partent  comme  de  concert,  &vont  confulter   le 

Hhhi/'^ 
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Soleil ,  dont  ii  n'a  pas  été  queftion  clans  cette  entrevue. 
Tout  cela  eO;  I)ien  brufque.  Conçoit-on  qu'Homère,  à  qui 
on  ne  reproche  pas  d'épargner  les  détails,  ou  celui  iqui  l'a 
imité,  en  ait  ici  oublié  qui  paroiffent  néceflaires!  Je  préfume 
donc  que  le  manufcrit  dans  cet  endroit  e(t  incomplet,  &, 
que  l'entretien  des  deux  déeffes  n'y  efl  pas  rapporté  en 
entieir.  Sans  doute  Hécate  avoit  dit  que  le  Soleil  avoit  vu 
tout  ce  qui  s'étoit  palfé ,  &  qu'il  falioit  s'adreflèr  à  lui 
pour  en  être  inftruit  ;  &  c'eft  cette  partie  du  difcours  ,  à 
iaquelie  Cérès  ne  répond  rien ,  qui  manque  dans  le 
manulcrit. 

V  I  I. 

Après  avoir  fait  connoître  le  raviiïèur  de  Proferpine ,  le 
Soleil  elîaye  de  calmer  ia  mère,  y,   8 j. 

p.a.S,  ojjTtjùi  a.7Û'\V['n>v  'f^^iv  ')^?\gy.  Owwi  cLuyjii 

On  pourroit  croire ,  dit  M.  Ruhnkénius ,  qu'il  faut  lire 
ajvi.\'i-:j.v  ^  au  lieu  de  a^yi-Tti;' ,  d'autant  que  le  premier  de 
ces  mots  fe  trouve  dans  le  même  tour  de  phrafe  (Odxjf. 
1 1  0  ),  &  que  le  fécond  ne  paroît  point  dans  les  écrits 
d'Homère.  11  convient  cependant  qu'Héfiode  s'en  eft  fervi , 
&  qu'on  chercheroit  inutilement  dans  les  poèmes  d'Homère 
quelques  mots  qu'on  remarque  dans  celui-ci.  Mais  il  veut 
qu'on  retranche  le  mot  «.'-Tr^ïi-TOë  de  l'épitaphe  d'Hérodote, 
rapportée  par  Etienne  de  Byz.  au  mot  0t/6<o/ ,  où  l'on  lit: 

Mûtfjtwv  v7n%'ZsÇ^(pvyi»i  QVt'ov  t%ê  ■m.rçla'. 

Quelques  manufcrits  portent  à.'-TzXr'ro?  :  donc,  conclut-îl, 
il  faut  mettre  ( fcribeii^him  )  oLJVx.tds.  Je  ne  vois  point  la 
nécefTité  de  cette  conféquence.  S'il  y  a  quelque  change- 
ment à  faire,  Berkélius  a  déjà  obfejvé  qu'il  fuffit  de  lire 
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T^t/,  au  lieu  cle  •roi'  ou  Je  tt/  qu'on  voit  dans  quelques 
éditions.  D'ailleurs,  li  les  traits  des  envieux  concitoyens 
d'Hérodote  n'avoient  aucune  prife  fur  lui,  s'il  n'en  pouvoit 
être  piqué  ,  s'il  étoit  comme  invulnérable  (êi^vv.TDi)  pour- 
quoi fuyoit-il  fa  patrie!  Il  étoit  naturel  au  contraire  qu'il 
la  quittât,  fi  la  haine  de  fes  compatriotes  étoit  inlatiable, 
fans  bornes,  portée  à  l'excès  ( a.7r7\y\^i )   (c). 

Je  n'imagine  pas  pourquoi  le  critique  dont  parle  M. 
Ruhnkénius  veut,  au  lieu  de  fe'-rc;,  lire  V  7&f,  en  rapportant 
ce  dernier  mot  à  Jupiter  qui  eft  fort  éloigné.  On  cite  des 
partages  d'Ovide,  où  Pluton  aie  titre  de  gendre  de  Jupiter. 
Mais  que  prouvent  -  ils  î  Pluton  époulant  Proferpine , 
devenoit  le  gendre  de  Jupiter  &:  de  Cérès,  puifque  l'un 
étoit  le  père,  &  la  féconde  étoit  la  mère  de  la  femme 
que  prenoit  le  dieu  des  enfers.. Ne  feroit-il  donc  pas  plus 
naturel  de  penfer  que  le  Soleil,  pour  confoler  Cérès,  lui 
repréfente  que  Platon  n'efl  pas  un  gendre  indigne  d'elle! 
Ainfi,  fallût-il  changer  la  leçon  du  texte  qui  porte  fe^-rol , 
il  feroit  plus  raifonnable  de  lire  en  deux  mots  5/  Tn!  pour 
y'ooi,  que  "i  TtS.  Mais  la  leçon  imprimée,  &  telle  qu'elle  eft 
dans  le  manufcrit  ,  vaut  beaucoup  mieux  que  ces  deux 
dernières,  parce  que  le  poëte  dit  généralement  que  Pluton, 
foit  pour  Jupiter,  foit  pour  Cérès,  foit  pour  tout  autre, 
n'efl  pas  un  gendre  à  méprifer.  Ne  rifque-t-on  pas  de 
pafler  pour  manquer  de  goût ,  fi  on  ne  fent  pas  que  la 
leçon  du  texte  vaut  mieux  que  celle  qu'on  propofe  ! 


(c)  M.  Larcher,  dans  la  vie  d'Hé- 
rodote ,  a  cru  ne  devoir  rien  changer 
dans  cette  épitaphe  ,  puifqu'il  a  tra- 
duit :  fuyant  rinfatiable  AJomus , 
Thur'mm  lifv'tnr  fa  patrie  ;  mais  il 
aioute  que  fi  on  étoit  afTiiré  que 
l'infcription  fut  trouvée  =i  Thuriuiii , 
îa  quellion  fur  le  lieu  de  la  mort 
d'Hérodote  feroit  décidée;  «  car, 
»  dit-il  ,  le  pr.  mier  vers  de  cette  inf- 
»  cription  attflk-  que  les  ctndres  de  , 
»  notre  hillorien  repofoient  fous  ce  \ 


tombeau  ».  Mais  cette  infcription 
n'auroii  pas  de  fens  ,  fi  la  pierre  où 
elle  étoit  gravée  n'eût  pas  été  à 
Thurium.  Voici  ce  qu'elle  porte  : 
«  Sous  cette  pierre  rcpofentlcs  cen- 
dres  d'Hérodote car  fuyant  « 

i'infatiable  Momus  (ou  fe  déro- « 
bant  anx  outrages  de  frs  citoyens)  », 
il  eut  Thiirium  pour  patrie^j.  Ce  car 
oublié  par  M.  Larcher,  ne  montre- 
t-il  pas  clairement  que  la  pierre 
étoit  dans  celte  ville  ! 
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VIII. 

Ccrcs   indignée  contre  Jupiter ,  renonce  au  féjour  des 
dieux ,  pour  vivre  parmi  les  hommes. 

verj:  ji2. 

Le    favant  qui  ,  choqué    de  voir   l'accuflitif  avec  vojtfl- 
^e^,  propofoit  de  lire 

Nûjrpiv  iSiavL  d^w  ctypm  î(jt-TO  /july^o/  û'Au/a-^rov, 

quoique  M.  Ruhnkcnius,  après  Henri  Etienne,  lui  donne 
un  exemple  de  '^vojxp/iod'^  conitruit  avec  i'accufatif, 
pouvoit  fans  faire  tant  de  changemens ,  lire 

puifqu'en  effet  Cérès  ne  vouloit  plus  alors  reparoître 
îur  l'Olympe  ,  ni  fe  trouver  à  i'aflemblée  des  dieux.  Mais 
il  n'y  a  rien  à  changer. 

I  X. 

Cérès  fous  un  nom  emprunté,  &  fous  la  forme  d'une 
vieille  femme,  rencontre  les  filles  de  Celée,  &  les  prie 
de  s'intérefler  à  elle,   y,  jj<f  &  feq. 

E/,!.g  <^'  cdinr    o/x-TOg^Tî ,  -/.oopctf, 
'TZ^tp^vî.coi,  (pi?\ff-  Tï'jcvoc. ,  liai  ^zsç^i  ^/w-ô   iiui^ 

'A^eî  auîem  m'tferemini ,  puella, .  .doiiec  ad  ades  veiiero,  &c. 

C'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  l'imprimé,  mais  le  manufcrit, 
au  lieu  de  "Vcta  porte  tÎwv,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux, 
pour  Tïvœv.  Cérès  venoit  de  dire  qu'elle  ignoroit  dans  quel 
pays  elle  fe  trouYoit  ;  elle   peut  donc  fort  bien  ajouter  ; 
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Quorumnam  ad  ndcs  acccffero ,  viri  aiit  mulieris ,  éipvd  illos 
operatura  lïlcnter ,  Ô^c. 

Ulyfîè,  dans  des  conjoncfturcs  pareilles,  dit  deux  fois: 

Cï   /jjdi   tyi^ ,  -nav  olùti  l^çp^mv  n  y^oji  tv^ya, 

Odyjf.  i  I  i p,  N.  200. 

Ailleurs  on  difoit  de  lui  : 

Q.'     7707715/,    <ii  0^    TrC-CTl    C^lP^i   Xc/Jf    TlLUOi  'é^ 

jid  quorumcumqiie  urbem  &  terrain  veniat. 

Priam  dit  à  Mercure  qu'il  ne  connoiflbit  pas  :  Qui  êtes- 
vous ,  &  qui  font  vos  parens  î  tjojv  <^'  e^  toj-i  tovÂccv. 

Cérès  demande  en  efîèt  li  elle  ne  pourroit  pas  trouver 
quelque  maifon  pour  y  exercer  les  foncflions  qui  con- 
viennent à  une  vieille  femme  ;  &  c'efl:  pour  répondre  à 
cette  queftion,  qu'une  àes  filles  de  Celée  lui  indique  plu- 
iîeurs  bonnes  maifons  où  elle  ne  mancj^uera  pas  d'être 
accueillie. 

X. 

Cérès  ajoute  qu'elle  feroit  propre  à  foigner  un  enfant, 
à  garder  la  maifon  ,  à  drelfer  le  lit  du  maître ,  enfin ,  j(gy 
3c'  'ipyx,  D^draJO-t/M  yjycu\-Mi.  fi^^J;  c'eft-à-dire ,  félon  la 
traduélion  de  M.  Voflius ,  ef"  opéra  fartes  texendi)  doccrcm 
viulieres  :  c'eft  que  cet  habile  interprète  juge  qu'il  faut  lire 
ipyx  hS^cH'-'ÂcroLj uu  y^vM^Y^i ,  &  M.  Ruhnkénius  affirme  que 
rien  n'efl;  plus  certain  que  cette  correction ,  quoiqu'il  ne 
l'ait  pas  inférée  dans  le  texte ,  tiihil  certiia.  Viennent  enfuite 
deux  paflages ,  dans  l'un  defquels  Héfiode  dit  que  Jupiter 
donna  à  Minerve  le  talent  d'enfeigner  à  faire  des  ouvrages, 
ipyoL  h^cL(7v.-fl(ntj.  fEpy.  6^,)  Dans  un  autre,  la  nourrice 
Euryclée  dit  qu'Ulyfle  avoit  dans  fi  maifon  cinquante  filles 
à  qui  elle  avoit  appris  à  travailler.  (Odyff.  XXII.)  'ip-yx, 
S'iS)i,^a.p^v.   Je  ne  vois  pas  ce  que  cela  prouve  en  faveur 
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de  la  leçon  que  propofe  M.  Vofiïus.  PrétenJroît-îI  que 
l'expreflïon  fpyx.  Di^^cfAbnuu  n'eft  pas  grecque!  car  fi  elle 
l'eft,  le  poëte  a  pu  s'en  fervir,  quoiqu'Homère  ait  employé 
celle  de  €p>«.  Sx^crv.nv  :  elles  ont  d'ailleurs  afîez  d'afiinité. 
Entre  préfider  aux  ouvrages  de  femme  dans  une  maifon , 
les  régler,  les  diftribuer  &  les  y  enfeigner,  la  difïerence 
efl-elle  ii  grande!  La  leçon  du  manufcrit  déplaîroit-elle 
à  M.  Vofllus  ,  parce  qu'elle  lui  paroît  bleffer  les  loix  de 
la  verfification  !  Mais  la  féconde  fyllabe  de:2^'e{t  longue, 
à  caufe  de  la  lettre  double  qui  fuit,  comme  elle  l'efl:  dans 
Oj/^-tp^pW  (  Iliod.  N.  62.^).  N'y  a-t  il  pas  mille  exemples 
pareils!  Loin  donc  d'être  expulfce  du  texte,  elle  doit  y 
être  confervée;&  s'il  y  avoit  quelque  changement  à  faire, 
ce  feroit  peut-être  de  lire  yuvojxu^  ou  yjvc^^i,  au  lieu  de 
yjvouivJi  ;  mais  cela  n'efi:  pas  néceflàire. 

X  L 

M.  Ruhnkénius  remarque  fort  bien  que  SrtcSv  ^>çc/  dans 
Homère  eft  généralement  Jors  diviiiitùs  data ,  Se  cette  phrafe 
exprime  une  maxime  ou  fentence  qui  fe  trouve  fréquem- 
ment dans  les  écrits  des  anciens  ;  elle  efl  même  répétée 
un  peu  plus  bas  dans  les  mêmes  termes  (v.  2  i  6 ),  Cepen- 
dant le  lavant  éditeur  approuve  une  correélion  qu'on  pro- 
pofe, en  lifant  59  a.'^vfxii'joii  mp  sLfoLy/j]  itjAct^t/  o.fSejsTTD/s; 
&  je  n'en  faurois  voir  la  raifon.  Croiroit-on  que  t^It^'/xéi' 
ne  peut  être  qu'un  infinitif,  &  que  par  conféquent  il  ne 
peut  fe  conflruire  avec  le  nominatif  ctiÇe^vro;!  Qu'on  me 
permette  donc  de  citer  ce  vers  d'Homère  (Odyj]'.  Y.  ^  1 1): 

A'm'  luTn-i  ^.Te  ;«  v^  ikTT^iÂiJ  elav^ûDiTîç. 

Sed  tameii  hue  qu'idem  &  toJcravimus  infpicietites , 

&  de  demander  fi  tit?^/^  efl;  ici  un  infinitif:  fi  c'en  efl 

un. 
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un,  H  y  efl  conftruit  avec  un  nominatif;  pourquoi  ne 
poiirroit-il  pas  l'être  de  nic-ine  cians  l'hymiie  àCcrèsîSi 
ce  n'eft  pas  un  infinitif  dans  l'Odyfll'e  ,  pourquoi  en  feroit-il 
un  dans  celte  pièce  ! 

Les  grammairiens  obfervent  que  tÎt^^-i^j  vient  de 
tïtAiÎh3',<^ >  comme  (ôÎQx/l^v  de  (liQ-Ày^f^,  quoique  d'autres 
le  prennent  pour  un  prétérit  moyen ,  &  que  liTT^ixa* 
(l'accent  fur  la  pénultième)  eft  un  infinitif  dorique  pour 
'Vi\M^(^,  'Vix-)\g.!A^«j\-  J'ajoute  que  le  premier  pourroit  même 
ctre  la  première  perlonne  du  pluriel  au  prélcnt  de  l'indicatif 
de  TArijOi  qui  vient  de  Testai  car  comme  'l<jifif.u  fait  î'çîx/4y> 
de  même  de  xAvï^t  on  aura  ry^LÔp,  &  avec  la  réduplication 
ii'z-?\ff./LÔjj.  Concluons  donc  que.  rien  n'efi;  plus  futile  que 
la  correélion  dont  il  s'agit.  M.  Vofïïus  a  bien  rendu  le 
fens  dans  fa  traduélion ,  <Jeorum  munera ,  (juamvis  gravate, 
veceQ'ûrïb  toleramus  hommes.  Je  fais  bien  que  le  même  fens 
réfulte  des  corrections  qu'on  propofe  ;  mais  c'étoit  une 
raifon  de  plus  pour  fe  les  interdire.  On  n'a  dû  fe  les 
permettre  que  dans  la  perfuafion  que  -vct^^i^  ne  pouvoit 
être  qu  un  infinitif  :  or  rien  n'efl  plus  faux, 

X  1  L 

êASwttV- 

C'efl  ce  que  dit  à  Cérès  une  des  filles  Je  Celée.  AL 
Ruhnkénius  croit  que  'l'vx  ne  convient  pas  alfez  bien  ici  : 
écrivez  donc,  dit-il,  'ian^c^onec.  Si  ce  dernier  mot  fe  trou- 
voit  dans  le  texte,  on  l'y  laifleroit  fans  doute;  mais  je  ne 
vois  pas  la  nécelTité  d'exclure  ïva,.  Cette  jeune  perfonne 
dit  à  Cérès:  Reftez  ici  feule,  fi  vous  le  trouvez  bon,  afin 
gue  nous  allions  prévenir  nos  parens,  &  que  nous  fâchions 
s'ils  défirent  que  vous  ne  cherchiez  pas  d'autre  demeure 
que  la  leur.  Qu'elle  dife,  reliez  ici  jufqu'à  ce  que  nous 
allions ,  &c.  trouvera-t-on  que  cette  dernière  phrale  vaille 
beaucoup  mieux  que  la  première?  Tenons-nous-en  donc 
Tome  XLVJ.  lii 
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à  ce  qui  efl  écrit,  &  ne  tourmentons  pas  un  texte  pour 

des  minuties. 

XIII. 

Autre  minutie;  il  s'agit  d'une  comparaifon.  La  première 
édition  portcit,  comme  le  manufcrit,  <»'$  tdi  i^(poi,  H  Trip^na; 
on  lit  dans  la  féconde,  ut'  vi  h\&-(P'^i -,  >i  TropTre,  (ly^). 

En  quoi  confifte  la  différence?  Dans  l'une,  le  poëte  avoit 
dit  :  femblahles  à  des  cerfs  ou  h  des  gétiijfes ,  &c.  Dans  la 
féconde,  on  lui  fait  dire  :  femblahles  ou  à  des  cerfs,  ou  à  des 
gcnïjfes ,  &c.  Y  avoit-ii  donc  quelque  nccellité  de  toucher 
au  manufcrit?  aucune. 

X  I  V. 

Comme  Cérès  dans  le  palais  de  Celée,  étoît  toujours 
plongée  dans  une  morne  triffeiïe,  lambé  trouve  le  lecret 
de  la  faire  rire,  •^f^  "t^ov  yjiv  ^yjav  (20^);  fur  quoi 
M.  Ruhnkénius  dit  :  Huk  maiiifefa  corruptela ,  non  habeo 
quomodo  medear.  Après  cet  aveu,  ofera-t-on  propofer 
une  conjeélure ,  &  lire  ÎAstoi'  "%hv  âu,aov  ?  La  quantité  des 
fyllabes  du  mot  /A9^o5  n'eft  pas  confiante  chez  les  poètes. 
Quelques  grammairiens  croient  que  la  féconde  eft  ordi- 
nairement longue  ;  mais  ce  vers  d'Homère , 

(II.  A.  ^84.) 

ne  peut  pas  fervir  à  décider  la  queflion ,  du  moins  s'il 
faut  lire  v'Ai/At-Tnoî,  la  dernière  fyllabe  de  /Xstos  pouvant  être 
longue  comme  céfure. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fuffira  qu'on  trouve  Tpvstoç  dac- 
tyle ,  pour  rendre  probable  cette  correétion.  Or,  Homère 
lui-même  le  fait  dadyle,  II.  I,  63  <),i?4'^^  "6so  Svaûi/;  d'ailleurs, 
dans  un  hymne  attribué  à  Homère  en  l'honneur  de  Vefta  & 
de  Mercure  (édition  de  Barnès,  vf  2.8 ),  on  lit  au  vers  p  : 
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Oppîen  fait  longue  la  première  fyllabe  de  lAvxo/ç,  lib.  I. 
Ah.  y ^,  (Se  celle  de  ÎXviSi  fe  trouve  aulli  plus  d'une  fuis 
longue  dans  les  hymnes  attribués  à  Homère  &  ailleurs. 

Quant  à  l%,iiv ,  on  fait  qu'il  n'a  fouvent  que  la  fimple 
fignitication  de  \-)^.  Hercule  dit  à  fon  fils  (Tracli.  8 i.f), 
Ji  vous  (ivei  pitié  de  moi ,  nS^'  oi-iavv  l'xêiî. 

Au  vers  fuivant,  le  copifte  a  écrit  èC=ti^v,  au  lieu  de  vjcthv., 
à  caufe  de  la  prononciation  du  v  fouvent  femblable  à  celle 
du  /8,  comme  lorfque  les  copifles  latins  ont  écrit  hibas , 
au  lieu  de  vivas. 

X  V. 

Le  fens  que  M.  Ruhnkénîus  paroît  donner  à  ce  dernier 
mot ,  eft  celui  de  nio//is ,  tener.  Le  manufcrit  porte  TçeJi-ii , 
&  ce  peut  être  la  vraie  leçon.  Je  ne  fais  pas  fi  c'efl  celle 
que  M.  Volîius  a  voulu  exprimer  par  coiitriîus ,  lorlqu'il  a 

traduit  Jujf/il  verb  farinam  &  aquam  dare  vûxtam .pulegio 

contriio.  Auroit-il  rendu  par  ce  dernier  mot  l'idée  que 
préfentent  ces  exprefiions  citées  par  M.  Ruhnkénius  ,  Tiap^i- 
yoç  -T^pava. ,  wn'ir]  -Vcpûn  !  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  voit  celle  cie 
lïeir/i  dans  Phavorin ,  rendue  par  'mçniJjLin.  Oi^  npTiuM. 

X  V  L 

Cérès  goûte  de  la  boiffon  qui  lui  avoit  été  préparée, 

(211). 

L'idée  de  M.  VofTnis  qui  lit  l-riiZ-A ,  au  lieu  de  éWx.êv,  eft 
plus  ingénieufe  que  folide.  Il  traduit  en  conféquence,  qi/a 
accepta  ,  ficro  honore  primiun  potita  eft  aima  Ccres.  Mais 
comment  peut-on  dire  qu'en  buvant  de  ce  mélange,  Cérès 
commença  à  jouir  d'un  honneur  facré  ?  Les  myftères  de  la 
ài^^ç:  n'exiftoient  pas  encore  alors;  &  d'ailleurs  il  auroit 
fallu  dire  qu'en  ce  moment  elle  établit  cet  honneur  facré, 

lu   ]/ 
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non  qu'elle  en  jouît.  On  ùih  qu'il  ctoit  commun  à  tous 
ceux  qui  céléhroient  les  myitères  de  Ccrès ,  puifque  le 
temps  du  jeûne  paffé,  ils  buvoient  de  cette  liqueur;  en 
un  mot,  l'honneur  ctoit  pour  eux,  non  pus  pour  la  déeffe. 

L'exprelTion  coivis  i';iy.iv  eft  fort  bonne  dans  le  fens  de 
é/icis  c fin/a,  pcrfiméloriè ,  ce  que  nous  rendons  par  ces  mots , 
par  manière  d'acquit.  Mais  les  Latins  ne  fauroient,  non  plus 
que  nous,  exprimer  autrement  que  par  une  circonlocution 
ï'idce  que  les  Grecs  indiquoient  par  un  feui  mot  cL^ocnao-aiS^. 
Laboiilbn  préparée  n'étoit  point  faite  pour  une  déeiïè  dont 
i'aliment  naturel  efl  le  necîar  &  l'ambroiiie;  Cérès  néan- 
moins l'accepte  &  en  fait  ufage  comme  li  elle  eût  été  une 
mortelle,  parce  qu'elle  vouloit  alors  fe  faire  palfer  pour 
♦elle  ,  loin  de  fonger  à  des  honneurs  dillingués.  Voilà  ce  que 
ie  poëte  vouloit  faire  entendre  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  eu  en  vue  le  breuvage  qu'on  donnoit  aux  initiés. 

Mais  au  lieu  de  corriger  le  texte,  comment  ne  s'eft-on 
pas  aperçu  qu'il  eil:  ici  incomplet!  Le  vers  2  i  i  ne  ter- 
mine pas  la  phrafe  qui  refte  fufpendue  ;  te  mot  tmot  du 
vers  fuivant  paroît  ne  fe  rapporter  à  rien  ;  &  le  difcours 
de  Métanire  efl  amené  fi  brufquement ,  qu'on  voit  bleu 
qu'il  a  dû  être  préparé  par  quelque  chofe  qui  manque. 

X  V  I  L 

Métanire  dit  de  fon  fils  qu'elle  confie  à  Cérès , 

noAi;ct./;)i'7D5  J^  yuti  '^v. 

(220). 

Le  manufcrit  porte  'm\w(j.'xn<i  H  fjuni  ^v  ;  &  comme , 
fuivant  cette  leçon ,  la  fin  du  vers  fe  trouve  défe(flueufe , 
M.  Ruhnkénius  n'a  pas  héiité  de  la  remplacer  par  7n)At;a- 
pTDS  qui  fe  voit  fouvent  dans  Homère.  L'auteur  de  cette 
pièce  a  donné  auflî  l'épithète  de  'TToAnii^Tos  à  Cérès,  -TroAun- 
ç^Toy  èl^i  i-^v(7ccv  (  3  I  5  )•  On  fait  venir  ce  dernier  mot, 
de  même  que  eTnî^Txij,  du  verbe  'e^w,  amo,  par  le  chaii- 
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gemcnt  de  «  en  «  ,  origine  qui  m'eft  (ufpcc^e.  HcP^-hius 
donne  la  mcme  (ignilication  à  vroAvctcviTt!;  (^Li'il  écrit  --.to- 
Xuot'ppvi'ras  )  &.  à  'mXvÂçç/.'u>i ,  celle  de  '77cA'jy;x,-ro$.  Homère  a 
employé  plus  d'une  fois  ces  àQux  mots,  &  le  Icholiafte 
les  a  expliqués,  comme  Hclychius,  par  'TnXvîvx.roi  ;  ce  qui 
fuppofe  que  l'un  &  l'autre  viennent  également  de  âl^. 
M.  Ruhnkénius  Te  plaint  des  copifles,  Se  même  d'Hély- 
chius,  qui  ont,  dit-il,  confondu  ces  deux  termes;  mais 
cette  confufion  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  vers  d'Homère 
que  j'ai  en  vue.  Par  exemple,  le  354.  de  l'Odyfi.  ^  hnit 
par  ces  mots ,  'm>\vy\^'rDii  ivxiijuA'  e-Jm»',  &  le  2  8  i  de  l'Od.  Z , 
par  ceux-ci ,  'rroAuctpvi'TOs  SçoV  rA^t'.  Or  le  fcholiafle  rend 
également  le  fens  de  ces  deux  mots  par  -ttcAocwxtus  ,  épithète 
qui  eft:  la  même  que  celle  de  TraAuto^Tos  donnée  par  le 
poëte  au  fils  de  Métanire  (v.   165  ). 

Mais  la  fuppofition  que  ô.'^  foit  l'origine  commune  de 
ces  deux  mots,  n'empêchera  pas  qu'ils  ne  puiffent  s'em- 
ployer dans  le  fens  de  amahilis ,  de  même  que  apriTOî,  qui 
lignifie  non -feulement  prccibus  expetitus ,  mais  encore,  par 
extenfion  d'idée,  dignus  qui  vous  expctaîur ;  ce  qui  rentre 
dans  le  fens  de  amahilis. 

Homère  a  toujours  fait  longue  la  première  fyllabe  de 
'd'g^  &  de  ks  dérivés ,  mais  les  auteurs  dramatiques  la 
font  ordinairement  brève;  ce  qui  me  fait  croire  qu'Hé- 
fychius  a  écrit  -TTDAuctppvi'ra? ,  parce  qu'il  a  tiré  ce  mot  de 
quelque  poëte  qui ,  pour  faire  longue  la  troifième  fyllabe, 
avoit  redoublé  le  f>. 

Je  conclus  de  ces  obfervations,  qu'il  convenoit  de  laifîèr 
ici  -TToAi/vî^TOî ,  puifqu'il  fe  trouve  encore  dans  un  autre 
endroit  de  la  même  pièce.  Le  vers  finilîoit  peut-être  par 
ces  mots  05  ^  fjuoi  'é^v,  qui  quidem  a  me  midtis  efl  expetitus 
vctis ,  8c  le  copifte  en  aura  oublié  le  premier,  à  caufe  de 
la  finale  du  précédent.  Mais ,  fans  toucher  au  mot  -ttcAuh- 
ejtTos,  on  peut  imaginer  plus  d'un  moyen,  pour  fauver 
les  loix  de  ia  verfification. 
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XVIII. 

Ccrès  fe  chargeant  d'élever  le  jeune  fils  de  Celée  Se  de 
Métanire,  promet  de  ie  garantir  des  enchantemens. 

OliJk.  J^'ê7niAL/câ>i5  -TnjAuTnf/^KJS  ecô'As)'  tfv(^xay. 

(228  &  feq). 

M.  Ruhnkénius  dit  fur  '\l;sn)7a.;t«'o)',  <a^  //or  «At/-.^  mauunt 
ahjîitieo.  En  attendant  mieux,  je  foupçonne  'xjm.'xiiuuim ^  ou 
doriquement  'xjzniToifju/m ,  i.  e.  ti/micùv  (pcLpfm,y^y.  Il  eft  cer- 
tain, &  il  l'a  remarqué  lui-même,  que  cette  exprefTion 
fignifie  medicûmentum  paraiis.  Peut-être  la  prépodtion  ^ôarà 
défigne-t-elle  que  la  préparation  s'en  faifoit  fecrètement , 
ou  avec  une  méthode  particulière ,  ufitée  en  pareil  cas. 
'^''TiD'nfMa  fignifie  quelquefois  couper  de  biais ,  en  bifeau  ; 
&  c'efl  ainfi  qu'on  coupoit  le  cuir  pour  y  faire  paroître 
plus  d'épaifieur  ;  il  eft  employé  dans  ce  fens  par  Arifto- 
phane.  Il  peut  donc  le  faire  qu'il  y  ait  eu  quelque  ufage 
particulier ,  à  peu  -  près  de  cette  efpèce  ,  pour  couper 
Se  préparer  les  fimples  ou  autres  matières  deftinées  aux 
vénéjiccs.  V! aJcxiphûrinaque  ou  remède  qu'on  oppofoit  à  la 
préparation  nuiiible  s'appeloit  di^'T^uMi ,  comme  le  dit 
Hélychius. 

M.  Ruhnkénius  ne  dit  rien  fur  Xhyloîome  du  vers  2  2p  , 
que  M.  Volfius  traduit,  novi  cnim  rcmedium  uiiiltb  efficacius 
fiylotomo.  Je  crois  que  ce  mot  défigne  une  compofition 
tirée  de  quelque  fimple  ,  ou  de  quelque  production  terreftre 
que  ce  puifle  être.  De  forte  que  Proferpine  dit  ;  Je  connois 
un  alexipharmaque  plus  efficace  que  celui  que  la  terre 
peut  fournir.  On  trouve  êx-THitoy  pour  figniner  une  efpèce 
d'ellébore  ;  auffi  Cérès  ne  donne  ni  pain  ni  lait  à  Démo- 
phon  ;  elle  le  nourrit  d'ambroifie,  pour  le  rendre  immortel , 
&  comme  s'il  eût  eu  une  origine  divine.  Euripide  fAlcefle 
py2)  fe  fert  de  l'exprelfion  x.Tnijuveiv  ÇaipiMx.-)[s^,  (juand  il 
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tîit  que  rien  ne  peut  rcfifter  au  pouvoir  de  la  iiéccflîtc, 
ni  les  redburces  qu'Orpiice  a  enicignces  aux  Thraces,  ni 
les  remèdes  qu'Apoilon  a  préparés  pour  le  foulagement 
des  humains. 

OuJ^'  ocra,  ^otC'os 

ÇcLp/julxsi  ,   vmXvTnvoii 

Le  mot  iTniXvoÎYi  a  rappelé  à  M.  Ruhnkénius  le  ^J-' 
vers  de  l'hymne  à  Mercure,  i7ni\'jcny\i .  .  .icaxJi  cq';;^^,  ou 
^y^ljux,,  comme  porte  le  manufcrit  de  Mofcoii ,  mot  qu'il 
remplace  par  ép(^Awt-,  î^lew ,  dit-il,  ^iiod  Ipuqj.oç.  Mais  il  me 
paroît  qu'il  n'y  a  rien  à  changer,  d'autant  que  u\y/m.  fe 
trouve  encore  dans  Héfychius,  oi(-^/*x.to'-,  ép^^/xx-Tct ,  xaAu- 
[m.'tvl;  car  c'efl:  ainfi  qu'il  faut  lire,  comme  le  montre 
l'article  e^/^«,'7a.  en  fon  rang.  Les  critiques,  comme  le  re- 
marque Aiberti ,  ont  cru  que  la  prononciation  avoit  occa- 
fionné  cette  manière  d'écrire,  la  feule  véritable  étant  êv/.io.'Jct,, 
en  quoi  j'ai  peine  à  être  de  leur  avis;  car  fi  ces  deux  mots 
n'étoient  réellement  pas  difFérens,  pourquoi  Héfychius  en 
eût-il  fait  deux  articles ,  dont  chacun  efl;  placé  au  rang  qui 
lui  convient!  Je  fuis  donc  porté  à  croire  que  ces  deux 
mots  ont  exifté  avec  une  origine  différente,  l'un  venant 
de  oq;)^|tuî,  aifpis,  telum ,  l'autre  du  verbe  é';;^,  &  comme  dit 
Héfychius ,  "^^  tv  Xivir^iy.  Je  vois  qu'on  a  donné  à  ce  dernier 
trois  fignifications ,  mais  liées  entr'elles:  \?  retinaciihun ,  vel 
jiiiiâura  &  iiexus  qiio  res  dutz  coharcnt  ;  1  °  flùLHimcnliini , 
fulcimentiim  ;  3."  obflacvJimu  Voilà  donc  des  idées  de  fer- 
meté, de  folidité,  d'appui,  de  foutien ,  de  défenfe ,  d'obf- 
tacle ,  qui  garantit  du  mal  qu'on  craint ,  &c.  On  voit 
par-là  pourquoi  Apollonius  Rhod.  IV,  201,  cité  par 
M.  Ruhnkénius ,  appelle  les  boucliers  ^nm  È%fw!,  (oot^oov  , 
puifqu'on  eft,  parleur  moyen,  garanti  des  traits  meurtriers. 

Or  l'idée  attachée  à  àJi'^fM, ,  en  vertu  de  fon  origine 
*^Xl^'  »  reiiu-e  dans  celles  que  tient  e^^  de  la  fjenne  t-^ , 
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&  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  employer  indifTc'rem'- 
ment  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots,  en  leur  donnant  le  même 
fens.  Auiïi  Scapula  a-t-il  traduit  le  pafllige  de  i'hymne 
à  Mercure  par  ces  mots  :  veiieficiis  midt'moxiis  eris  telum  (au 
mot  cTnvXuais!,  ) .  Voilà  l'idée  de  défenfe,  de  prote<5lion ,  de 
prcfervatif,  d'empcchement  qui  convient  auiïi  au  mot  iyjJit^. 
Barnès  veut  que  dans  ce  patiâge  on  life  ajc^i ,  au  lieu  de 
à)[)(jxà.  :  Certè  oj^yjxà.  numquam  d'ixerh  Homcrus ,  five  Home^ 
ridarmn  ahqu'is.  Mais  je  ne  comprends  point  pourquoi 
Homère  auroit  plutôt  employé  «xV^mi  Q^'Myjm. ,  pour 
exprimer  fa  penfée  ;  car,  fans  s'arrêter  à  je  ne  fais  quelle 
explication  que  Barnès  donne  ,  loit  dans  fa  verlion  ,  foit 
dans  fa  note ,  le  mot  eJx,|a»î  ne  doit  fe  prendre  que  dans 
le  {^\\%  de  telum,  donné  par  Scapula  &  par  d'autres  à 
«w';)('/wt,,  fi  l'on  veut  faifir  la  penfée  de  l'écrivain. 

X  I  X. 

Mercure  étant  defcendu  aux  enfers,  par  l'ordre  de  Jupiter, 
pour  en  ramener  Proferpine,  trouve  Pluton  dans  fon  palais, 

{S4j'  i^  fiq-) 

Pro  fUTiaiTZ  (l^X-ij ,  facile  patet  fcrihendum  ejfe  ^\râiio  ^'dXiuj , 
dit  M.  Ruhnkénius  •,fed  rcl'ujuûfel'uionbus  ingenïts  emcndauda 
relinquo.  J'avois  d'abord  imaginé  une  correél:ion  ,  d'où 
réfulte  un  i^\\%  bien  lié  à  toutes  les  parties  du  texte;  mais 
qui  peut  garantir  que  ce  foit  celui  de  l'écrivain  !  &  com- 
bien d'autres  leçons  ne  pourra-t-on  pas  trouver  qui  préfen- 
teront  aufli  un  bon  fens,  &  n'en  feront  pas  plus  certaines! 
Toute  réflexion  faite ,  autant  vaut  reiler  dans  l'ignorance, 
&  attendre  que  quelque  bon  manulcrit  nous  donne  les 
iumières  qui  nous  manquent. 

Le  texte  eft  certainement  altéré  &  le  vers  34^  mutilé; 

mais 
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ipaii  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  détermine  M.  Voflius  à  traduire  : 

Et  hiveint  illum  regem  (zdihus  hitiis  fedentem  in  toro 
cum  veuerandâ  coiijuge ,  muha  rcîuâûiite  oh  niatris 
defulerhmi  :  fed  il  In  mJiil  diim  ccjfans  relus  deomm 
felicium  grave  iiitendebat  cotifiliaiu. 

Je  ne  aomprends  pas  à  quoi  répondent  ces  mots  ni/iil 
diim  ceffaiis ,  ni  quelle  expreffion  de  l'original  y  a  pu  donner 
}ieu  :  je  ne  trouve  même  aucune  vraisemblance  dans  la 
fuppofition  qu'alors  Proferpine  fe  foit  mêlée  des  afEiires 
de  l'empire  fouterrain.  Auffi  lorlque  Pluton  confent  qu'elle 
en  forte  pour  revoir  la  mère ,  il  la  prelîë  de  calmer  fou 
courroux ,  en  lui  reprélentant  qu'il  ne  fera  pas  un  époux 
indigne  d'elle  ,  &  qu'après  fon  retour ,  elle  régnera  en 
louveraine ,  &  partagera  tous  les  honneurs  dont  jouilTênt 
les  immortels.  Je  fais  bien  que  M.  Ruhnkénius  veut  encore 
corriger  le  texte  en  cet  endroit  ;  mais  rien  ne  l'y  oblige , 
comme  on  le  verra  dans  la  remarque  fuivante.  Il  fuffit 
'd'obferver  ici  qu'en  ce  moment  Pluton  ne  fe  regarde  point 
encore  comme  le  vrai  &  légitime  époux  de  Proferpine, 
quoiqu'il  n'eût  rien  fait  fans  le  confentement  de  Jupiter: 
&  Proferpine  elle-même  pouvoit-elle  fe  regarder  comme 
une  des  divinités  de  ce  féjour ,  en  vertu  d'une  union 
forcée  ,  faite  contre  fon  gré  ,  à  l'inlu  &  fans  l'aveu  de 
ia  mère  î 

Et  que  fera -ce  fi  après  le  milieu  du  343.*^  vers  il  n'efl 
plus  queftion  de  Proferpine  ,  &  fi  le  refte  de  ce  vers  &  le 
iuivant  ne  regardent  que  Pluton  !  Or  cela  peut  fort  bien 
être  :  comment  fortir  de  cette  incertitude  \ 

X  X. 

Pluton  exhortant  Proferpine  à  retourner  vers  fa  mèr€, 
lui  dit: 

Tome  XLVl.  ^         Kkk 
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layS^   ct<h!C*lcrotV76i!V  Tiens  toj'irai  vi/-ta.Ta  mv-ra. 

r^  (>4  &  fcq.) 

11  n'y  a  aucune  néceflité  de  mettre,  comme  M.  Ruhn- 
kénius,  h.axm(y\i  au  lieu  de  hamio^n;  encore  moins  de  rem- 
placer au  vers  fuivant  'n/wts  i~%  «x^vîo-M^&a  par  ct,a!p;  6  77/^5 
i')(;iic&a,  comme  le  propofe  ce  favant.  Pourquoi  en  efîèt 
fiippofer  que  ce  font  deux  préfens  du  fLibJonc'^if ,  clom'weris, 
fnuirïs ,  comme  a  traduit  M.  VolTius  î  Non-feulement  CQi 
mots  font  fuivis ,  ils  font  auflï  précédés  d'un  futur,  tcxrof^, 
^oJ-^^z^  qui  détermine  leur  nature.  AeOT5c7<f5  eil  pour  haim- 
ocrui,  comme  dans  l'Odyf.  K.  439,  camcjjx^/cdjjoi  elt  pour 
axwioj-aySjiOi.  M.  Ruhnkénius  n'a-t-il  pas  remarqué  lui-même 
fur  le  V.  335),  qu'en  pareil  cas  on  redoubloit  dans  la  pro- 
nonciation la  lettre  qui  manquoit  dans  l'écriture  ?  Il  en 
a  cité  plufieurs  exemples  tirés  de  cette  pièce,  iyî?^ai , 
tipçaiaoLrD ,  Sec.  Pourquoi  n'y  joint-il  pas  J^oroa^î! 

Pour  %my}£nt,  qui  eft  fort  bon  ,  c'efl  le  futur  %Y\(niç, 
dont  les  Doriens  changent  l'u  en  m,  comme  ^Qm  pour 
^Ciiy ,  avec  le  paragogique  Ionien  &  Eolien  du.  On  trouve 
dans  Homère  le  futur  ^roto,  <=)(y\crDV(nv ,  %yiaiv,  dans  le  fens 
de  teriere,  retinere ,  cohihere ,  &c.  Dans  cet  endroit,  'iyrSm. 
n'auroit  pas  la  même  force  que  yÀmSra.  ou  yj\c!iSm^  qui 
marque  une  poflelTion  confiante,  ferme,  immuable. 

Enfin  M.  Ruhnkénius  propofe  de  lire  au  v.  36^4, 
ofSai''  'iwav^ ,  au  lieu  de  /Vcnx  que  porte  fon  édition  d'après 
le  manufcrit.  Mais  fans  examiner  li  «VSa  ne  peut  pas 
i'aliier  g  i^m  verbe  de  mouvement,  de  même  que  ojTctt/^, 
on  peut  dire  que  la  correflion  n'ell:  point  nécelfaire ,  puif- 
que  rien  n'empêche  que  étâa  ne  fe  rapporte  à  <îïizroc7t;5. 

XXI. 

Fluton  donne  à  Proferpine  un  grain  de  grenade  à  manger. 

Av-nx.p  oy    ouutos 
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(37t   tf  feq.) 

M.  Ruhnkénius  dit  qu'il  n'entend  pas  ce  partage.  On  a 
remarque  dans  le  Journal  des  Savans ,  que  le  verbe  xnyM^m 
a  ici  la  même  fignification  que  dans  Homère  v^îp^a.  w/^Vy 
verfans  nftutias ,  ou  lucra  ;  &  qu'ainfi  le  poëte  dit  que, 
lorfque  Pluton  donna  une  grenade  à  Prolerpine  ,  il  avoit 
médité  fecrètement  au  dedans  de  lui- même  fur  les  moyens 
d'empêcher  que  cette  déeflë,  lortie  de  l'Erèbe ,  ne  reftât 
toujours  auprès  de  fa  mère;  il  n'y  a  donc  abiolument  rien 
à  changer  dans  le  texte.  Le  mot  7\9t9/3>i  eft  fort  bon  ,  &  rien 
n'oblige  de  le  remplacer  par  Shi-nu  que  propole  M.  Ruhn- 
kénius.  M.  VofTius  a  penfé  que  le  poëte,  par  ces  mots  daq^i 
ivccfju'imLi,  a  voulu  dire  que  Pluton  avoit  attiré  à  lui  Pro- 
ferpine ,  en  lui  donnant  à  manger  la  grenade  :  ///e  ei  malt 
punici  granum  dcdit  edendum .  .  .  .ad  Je  traâa.  Ce  n'eft  pas 
donner  une  grande  idée  du  poëte. 

X  X  I  L 

On  conçoit  quels  durent  être  les  tranfports  de  Cérès 
quand  elle  revit  ia  chère  Proferpine. 

M.  Ruhnkénlus  eft  révolté  de  voir  Cérès  comparée  à  une 
Ménade  :  il  faut ,  à  fon  avis ,  avoir  perdu  refprit  pour  fë 
permettre  une  pareille  comparaifon.  H  expulfe  donc  cette 
Ménade  &  lui  fubftitue  un  faon ,  x-f^aV  Son  indignation 
efl  très-légitime,  fi  le  point  de  comparaifon  efl  la  fureur 
infenfée  dont  famé  des  Ménades  étoit  poffédée  ;  mais  y^ 
aura-t-il  un  fi  grand  inconvénient  fi ,  pour  peindre  la  joie 
dont  treffaillit  Cérès  à  la  vue  de  fa  fille  ,  le  poëte  en  a 
comparé  les  tranfports  à  ceux  d'une  Ménade ,  fans  faire 
entendre  qu'ils  partirent  d'un  même  principe  \ 

M.  Ruhnkénius  lit  enfuite  îl^n,  au  lieu  de  liXviî  que  le 

Kkk  i] 
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copifle  avoît  peut-être  écrit  pour  îi^/ç,  quoique  ce  plurier 

ne  foit  pas  fréquent  chez  les  poètes. 

XXIII. 

Après  le  vers  384,  il  y  a  une  lacune,  parce  que  le 
manufcrit  a  fouffert  en  cet  endroit',  de  forte  que  piiifieurs 
vers  font  imparfaits,  tantôt  au  commencement,  tantôt  à  la 
fin  ,  &  quelques-uns  ont  été  réparés  par  une  main  plus 
récente.  11  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  une  reftauration  qui 
vraifemblablement  n'eft  que  conjeélurale  ;  mais  c'efl:  en 
pareil  cas  fur-tout  qu'il  eft  permis  de  hazarder  des  conjec- 
tures, pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  faire  recevoir  le  texte 
ainfi  fabriqué  pour  celui  même  de  l'auteur.  Voici  de  quelle 
manière  eft  présenté  le  ^pç-^  vers  réparé: 

Comme  ces  derniers  mots  ne  peuvent  terminer  le  vers, 
inihi  placet ,  dit  M.  Ruhnkénius,  Cl.  Fonteiini  fupplemeiiîum 
7ra,p' tt-A)iTvi ;  cependant,  comme  au  vers  44^  on  lit  Tioi-niTJiv 
%  lAxiç^v  "xjm  ^o'îov,  je  me  perfiiade  que  c'eft  par  ces  mots 
'vjsro  (^ûÇcv  que  finilloit  le  3^9.  Le  pocte  a  fait  longue  la 
première  fyiiabe  de  çôjo^,  à  caufe  de  la  lettre  double  (p, 
comme  au  vers  446  il  a  fait  longue  la  dernière  fyllabe  de 
•-Zsô^ ,  à  caufe  de  la  lettre  double  ^. 

M.  Ruhnkénius  remarque  avec  raifon  qu'après  le  vers 
403   il  manque  quelque  chofe. 

XXIV. 

Proferpine  parlant  de  Pluton  4  fa  mère,  dit: 

(4,2). 
M.  Ruhnkénius  prétend  que  le  fécond  vers  eft  altéré: 
yitwjo  verfiii  fie  inedetur  Fotiteiiiius  :  àiyxvmDi  0  iSîij  jJ^Ç^i  ywoLy- 
%gLoji  Tiaimi,^.  Pourquoi  donc  ce  \ers  fer  oit-il  défedueuxî 
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îl  faut  que  /ZB^i  foit  bref,  &  pourquoi  ne  le  ferolt-il  pas 
devant  une  voyelle!  il  faut  que  y^  loit  long,  &  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas!  M.  Ruhnkcnius,  comme  nous  l'avons 
vu,  n'a-t-il  pas  rapporte  lui-même  plufieurs  exemples  où 
îe  défaut  d'une  lettre  n'empêchoit  pas  la  fyllabe  d'ctre 
iongue,  parce  qu'elle  étoit  fupplcce  dans  la  prononciation! 
Enfin ,  on  ne  contcdera  pas  que  izsç^mcvcLy-f^lfci  ne  foit 
grec  :  où  eft  donc  la  nécelîité  de  recourir  à  une  correction 
conjeélurale!  celle  fur-tout  de  M.  Fontaine  eft-elle  admiffible! 

XXV. 

Proferpîne  parle  de  quelques  fleurs  qu'elle  cueilloit 
ïorfqu'elle  fut   enlevée,  {^^j  &  fuiv.) 

5(au  pùhcLÇ,  V^hvXS^i  ,   5^  }\JUiJia.  duV/MX.  iS^o^j , 

ycLp)uc\jof6'  01'  êcptyff',  aamp  xfô-MV,  ivpua.  'V^cîy. 

M.  Ruhnkcnius  doute  que  ^vo$  appliqué  à  ime  fleur, 
foit  grec  ;  cependant  le  poëte  avoit  dit  du  narcifTe  :  voq'juaroV 
yx-vûfflvTK. ,  fv.  lo).  On  pourroit  peut-être  douter  aufli  fi 
du  temps  de  l'écrivain  ,  ytiai  n'étoit  pas  indifféremment 
mafculin  ou  neutre ,  comme  tant  d'autres  mots  ;  &  alors 
xfo/^'e-v-TK  feroit  cenfé  ne  former  que  trois  fyllabes  vqox-ÇfTx. 
La  leçon  de  M.  Vaickenaer,  vcfôx^u  tj  ya.\oi,  me  paroît  bien 
préférable  à  celle  de  M.  Fonteine,  vcfojca  xÛ3.m^.  Mais  puif- 
qu'il  ne  s'agit  que  de  conjeéturer,  je  puis  auffi  propoier 
vtfoxii'v  Té  ^vôî,  pour  -/.ç^yjcxji  ti,  oé  fe  contraélant  en  i<,  comme 
de  'TâKOiYxvt  fe  fait  7r\ctx.Vv,  de  [xi^noto^a, ,  ^AiTVc\ra.,  Se  une 
multitude  d'autres. 

Mais  dans  le  vers  fuivant ,  foSia;  y{oiMixg:.i  eft  une  ex- 
preflion  que  M.  Ruhnkénius  a  inférée  dans  le  texte,  d'après 
i  idée  de  quelques  critiques,  &  qui  n'étoit  point  dans  la 
première  édition  ,  où  on  lifoit  comme  dans  ie  nianufcrit , 
Ticfj  poS'cL  ts  -i^si^viis-i-  M.  Ruhiikénius  avoit  fait  fur  ce  4erniei; 
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mot  une  bonne  note ,  en  didint  qu'il  fignifioit  un  ornement 
de  cou  ou  de  chevelure;  &  c'ed  dans  ce  fens  que  d'anciens 
grammairiens  ont  pris  ce  terme,  Iliade  2.  ^o  i .  J'ajoute 
que,  fuivant  d'anciens  lexicographes,  yjtA'j^jç  fignifie  un 
ornement  fait  de  rofes,  yJ)rij.oç  -m  cv.  fohov.  Il  eft  donc  clair 
que  la  leçon  du  manufcrit  préfente  un  très  -  bon  fens,' 
•&  qu'elle  devoit  refier  dans  le  texte.  M.  Ruhnkénius  a 
montré  trop  de  complaifance  pour  des  amis.  Ces  mots  âamf 
•/jfT/jiv  lui  paroiflent  froids,  &  il  peut  avoir  raifon  ;  mais 
il  fait  bien  auflî  de  n'y  pas  toucher  :  que  de  ravages  n'a 
pas  produits  un  pareil  prétexte  dans  les  écrits  des  anciens! 
Je  puis  bien  avouer  aufTi,  fans  conféquence,  que  j'aimerois 
mieux  voir  ici  cîam?  i^Ap)»,  expreffion  qui  le  trouve  au 
vers  8.  Nctp/ctoo-oi'  3'  ov  çûri  Sii/\9v,  &c. 

XXVI. 

Proferpine  continuant  fon  récit,  dit  (42^  &  fuîv.) 

Le  premier  vers  n'étant  pas  régulier,  M.  Ruhnkénius 
dit  qu'il  faut  lire  J^tTiifuiv ,  au  lieu  de  J^^'^/^'^i  &  quoi- 
qu'au  vers  16,  où  fe  trouve  la  même  penfée,  on  lile  t^ 
oepuoîv  àîvcL^ ,  il  prétend  qu'ici  le  verbe  cn^ptlv  demande  le 
génitif,  'TTffS^'  tx5r>p'.  Voilà  ce  que  je  ne  faurois  concevoir  :_ 
ici  TM  ne  paroît  pas  plus  le  régime  du  verbe  qu'au  vers 
16,  &  fignifie  également  /lîc ,  hac  parte  ;  il  n'y  a  du  moins 
aucune  néceffité  de  l'entendre  autrement,  ni  par  confé- 
quent  de  rien  changer  au  texte.  M.  Ruhnkénius  défap- 
prouve  enfuite  comme  vicieufe  l'expreffion  -z^  -^^pyLAm , 
vitium  hceret  ;  à  cet  égard  je  fuis  alfez  de  Ion  avis.  Si  du 
moins  il  y  avoit  'fki  ^p/jati^  l'expreffion  pourroit  paflèr, 
à  l'exemple  de  '^tW  -n/^vi. 

Mais  puifqu'on  efl:  réduit  aux  conjeélures ,  je  vais  pro- 
pofer  la  mienne  dont  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  que  des 


DE    LITTÉRATURE.  447 

autres.  En  mettant  ■)^(T}xa,'n  au  lieu  de  -^^yta^Tx^  &  falfaiU  nn 
petit  changement  je  lis , 

At  ego  kgeham  (  flores  )  ^iià  terra  Jitbtus  h'uiîu  JulfiJiî  : 
}Hûc  aiitem  esfiUit  rex.  Je  ne  luis  point  choqué  de  {'hiatus 
^(/.htpdi,  non  plus  que  d'autres  qu'on  remarque  dans  celte 
pièce,  comme  au  v.  241,  cti"ra.  iaixn  ;  au  2 21 ,  tu  en  iSlvaoc; 
au  ipo,  QiCoL^  Ti ,  i^  ;  aux  338  &  34-9  >  °'VÇS^  '^i  ^^'  J^ 
pourrois  bien  encore  lire  :  è^oi  JYîvn)fXA)v ,  -zjê^'  ^(rju-ctTi  -ycqsLS^' 
c>tip5i  -^pYiaiv ,  pour  'z^'/cîpncnv.  Mais  que  réfulteroit-il  de 
certain  de  pareilles  conjectures  l 

XXVII. 

ToW$  0  fXJiT    Ct^-fêASV  vî-/CÊ  (icapVX.'TVTlLÇ  iJUpVOTTt  ZêWS 

Voici  un  exemple  remarquable  d'un  texte  ancien,  altéré 
par  la  hardiefle  des  modernes.  Je  vois  avec  peine  que  le 
favant  M.  Ruhnkénius,  par  un  excès  de  complaifance  pour 
eux  ,  fe  foit  attiré  un  reproche  qu'il  n'avoit  pas  d'abord 
mérité.  Dans  la  première  édition  il  avoit  imprimé,  con- 
formément à  fon  manufcrit,  Pûlui  vjxoliov  ,  IcZ  /jum^:  ayant 
dans  la  féconde  remplacé  ces  deux  mots  par  JV!//^m^,  /uwc 

fcripttiram ,  dit- il,  repofui de  verijjîmâ  Fotiteiinï  emendatïoue; 
&  après  avoir  rapporté  la  leçon  du  manufcrit ,  il  ajoute  : 
Pv'imum  ïic  non  coiiveuit  huïc  loco ,  (judd  Kliea  non  ad  folani 
Cererem,  fed  ad  Cererem  &  Proferpinam  mijfa  cjl.  Deinde 
verbum  a^e^ct]  non  potefi  carere  fuo  cafii. 

Cette  corredion  ,  ou  plutôt  corruption  du  texte ,  efl 
donc   fondée  fur  ce  qu'on  a  cru  que  ces  mots  m  fj^'-viça.  , 

fuam  tu atrem ,  âiéWgnoieni  la  mère  de  Proferpine,  c'efl-à-dire 
Cérès;  &  fuivant  celte  idée,  M.  Voffuis  a  traduit,  his  vero 
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tiunciam  miftt. .  .  .  Jupiter  Rhecim. .  .  .  qu^  Cererem, .  .  .  du- 
ceret  ad  iiationes  deorinn.  Mais  ce  qui  eft  bien  étrange,  c'eft 
qu'on  n'ait  pas  vu  que  la  raifou  qu'on  allcguoit  contre  la 
leçon  du  inanufcrit,  n'ctoît  pas  moins  forte  contre  celle 
qu'on  introduiloit  dans  le  texte  ;  car  Jupiter  envoyoit 
Rhca,  non  à  Cérès  feule,  mais  à  Ccrès  &  à  Proierpine* 
or  celle-ci  ne  paroît  point  dans  le  texte  réformé;  donc  la 
nouvelle  leçon  ne  vaut  pas  mieux  que  l'ancienne,  qu'on 
fuppofoit  ne  faire  mention  que  de  Cérès.  Voilà  fans  con- 
ti'edit  où  conduifoit  le  principe  d'où  l'on  étoit  parti. 

Mais  tous  ces  railonnemens  font  hors  de  propos  ,  &  de 
la  plus  grande  futilité;  car  il  ne  s'agit  point  du  tout  de  la 
mère  de  Proferpine ,  mais  uniquement  de  la  mère  de 
Jupiter.  Le  poëte  dit  que  ce  dieu  députa  Rhéa,  fa  propre 
mère,  vt;  iv,moj. ,  vers  Cérès  &  Prolerpine,  auxquelles  fe 
rapporte  le  S;*^  du  premier  vers  cité  dans  cette  remarque. 

Mais,  dit-on,  le  verbe  ct.'|e7''V=M  doit  avoir  fon  cas.  Sans 
doute,  ou  exprimé  ou  fous-entendu.  Or,  après  raj^  qui 
précède,  ce  cas  n'efl;  il  pas  fuffifamment  indiqué  ,  &  peut-on 
être  embarraflc?  il  ne  paroît  pas  pofllble  de  s'y  méprendre. 

Dira-ton  enfin  qu'alors  la  dernière  fyllabe  de  èi/>M.aov 
fera  longue!  cela  eft  vrai:  n'a-t-elle  pas  le  privilège  de 
l'être  à  deux  titres  ,  &  com.me  céfure  ,  &  comme  luivie 
d'une  lettre  alpirée  ?  il  y  en  a  mille  exemples  ,  &  cette 
pièce  feule  en  fournit  plus  d'un. 

J'ai  donc  railon  de  conclure  que  la  leçon  du  manufcrif. 
eft  la  feule  bonne,  &  que  celle  qui  lui  a  été  fubftituée  elt 
\\w<i  altération  manifefte  d'un  texte  dont  on  n'a  pas  compris 
le  fens  ,   quelque  Ijmple  qu'il  loit.  On  y  lit  enluite: 

XXVIII. 

(443  ^  fil-} 

Pûllicitus 
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PoUicitits  cfl  honores  fe  daturum ,  quo[cunque  optaret 
in  ter  itumoriales  deos ,  anniiit(]ue  ei  pue  l loin  anni 
circonvoh'cntis  tertiûvi  partem  fub  tenebris  caligan- 
tibiis ,  il  uns  verb  apiul  matrem  &  cateros  immor- 
tales.  Sic dixit,  tiec  reciifavit dea  Jovis  mandata,  &c. 

C'efl;  la  tradudion  de  M.  Voflîus  que  je  ne  blâme  point; 
je  ne  cherche  qu'à  écarter  le  doute  qu'elle  peut  lailîer  dans 
i'efprit.  Jupiter  promet  d'accorder  les  honneurs  qu'on  dé- 
lirera, &:  confent  que  Proferpine  pallè  les  deux  tiers  de 
l'année  auprès  de  fa  mère.  A  qui  fait-il  cette  promefîe! 
quelle  ell  la  perfonne  qui  defu'e ,  6c  aux  vœux  de  laquelle 
îl  défère  î  On  feroit  d'abord  tenté  de  croire  que  c'efl  Cérès  ; 
mais  on  fe  tromperoit.  C'efl  encore  Rhéa;  c'efl:  à  elle  que 
Jupiter  laifTe  le  choix  des  honneurs  qui  feront  accordés  à 
Proferpine.  C'efl:  pour  répondre  au  defir  de  Rhéa,  qu'il 
confent  que  Proferpine  ne  paffe  dans  les  enfers  que  le 
tiers  de  l'année.  En  un  mot,  Jupiter  &  Rhéa  conviennent 
entr'eux  des  propofitions  de  paix  que  celle-ci  fera  chargée 
de  porter  à  Cérès.  Elle  defcend  en  efîèt  de  l'Olympe  poui> 
venir  faire  part  à  Cérès  àt%  conditions  propofées  ;  Cérès 
accepte,  &  la  paix  efl  conclue.  Malgré  la  lacune  qui  lê 
trouve  au  verfo  du  feuillet  endommagé ,  on  voit  que  Rhéa 
répète  à  Cérès  une  grande  partie  de  l'entretien  qu'elle  avoit 
eu  avec  Jupiter. 

XXIX. 

Le  lieu  où  Rhéa  joignit  Cérès  avoit  été  auparavant  très- 
fertile  ;  il  ne  l'étoit  plus  :  la  terre ,  par  l'ordre  de  cette 
déeffe ,  avoit  fermé  fon  fein  ;  tous  les  travaux  des  agricul- 
teurs étoient  perdus  pour  eux  ,  tout  efpoir  leur  étoit 
enlevé. 

Ces  expreffions  préfentent  une  grande   image  que  les 
TomeXLVL  LU 
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corrccHiions  des  critiques  font  difparoître.  Lege,  dît  M. 
Rulinkéniiis./j^r////;  ih  mea,  partim  de  Cl.  W'memhachït  coti- 
jeéîunî  :  ^m'cctt^thAp;' e'ç»  ^7ia.vcL(pv»\u)i.  11  entend  par  av^TH- 
?\sv^fiue  aûmis ,  five  fierile ,  &  renvoie  à  HtTiode.  Afp.  280, 
où  TrtTUTyst  défigne  des  feuilles  ,  marque  de  fécondité. 
Quoique  cet  ct-n-ruP^v  piaife  aufTi  à  M.  Fonteine ,  il  faut 
bien  ie  garder  d'adopter  ces  conjed:ures  qui  defsèchent  un 
morceau  poétique  plein  de  fuc  &  d'énergie.  Sans  remar- 
quer quoLTiiTiiAsv  &  7ra.va.(pv^ov  ont  beaucoup  d'affinité  & 
ne  réveillent  que  l'idée  de  feuillage ,  qu'on  le  repréfente 
une  campagne  où  règne  un  morne  filence  &  un  funefte 
repos  ;  plus  de  mouvement,  plus  de  foins ,  plus  de  travaux; 
les  bras  des  cultivateurs  y  font  dans  une  inaélion  totale; 
tout  y  eu  comme  mort:  on  aura  l'image  qu'a  voulu  pré- 
(enter  le  poëte  par  v/jiP^v.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  la 
faififfent  pas;  mais  du  moins  ne  faut-il  pas  tenter,  à  l'aide 
de  froides  conjeélures,  de  l'afFoibiir  &  de  l'efîàcer,  fi  on 
n'en  connoît  pas  le  prix.  L'épithète  TiavctcpuMoy  qui  fuit ,  for- 
tifie l'image  d'un  foi  fec  &  aride ,  où  tout  efl  lans  vigueur 
&  fans  vie. 

XXX. 

Cette  calamité  ne  devoit  pas  durer;  après  la  réconci- 
liation de  Cérès  avec  les  dieux,  la  terre  devoit  comme 
autrefois  fe  couvrir  de  verdure  &  de  riches  moiffons. 

TciS^cà  <^'  «pot  'Tnam  oy/xot 
0p\ji7i/.'Jcy .  cLç^^m. 

(454  à-fcq.) 

M.  Ruhnkénius  aîmeroit  mieux  cJ^^dix-ear/v  que  açït  wo"- 
tni',  parce  que  la  répétition  d'un  même  mot,  à  une  fi  petite 
diflance ,  eft  défagréable.  Cela  peut  être ,  mais  ne  prouve 
point  que  cette  petite  négligence,  fi  c'en  eft  une,  ne  doive 
pas  être  mife  fur  le  compte  du  poëte  ;  on  auroit  pu  en 
lemarquer  précédemment  une  bien  plus  fortc#  Le  mot 
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'^/M5  rcpctc  clans  trois  vers  confccutifs  ^-^J-2  &  fe/j.) 
devoit  bien  plus  choquer  l'oreille  délicate  des  critiques. 

B/JucTE/^v  déplaît  aufFi  à  M.  Ruhnkénius ,  parce  que  la 
première  fyllabe  en  eft  brève.  Il  prelcrit  donc  de  lire  èdW'') 
parce  que  l2>eJidtiv  eu  un  mot  propre  à  marquer  l'abon- 
dance. 11  me  paroît  que  jSpueii'  n'efl  pas  moins  propre  pour 
défigner  les  abondantes  produélions  de  la  terre  ;  8c  fi  la 
première  fyllabe  eft  brève,  les  poètes  favent  l'alonger» 
(èfvorif^.  Nous  avons  dé/à  vu  plufieurs  exemples  d'une 
lettre  qui  fe  prononçoit  double,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas 
dans  l'écriture.  Si  ion  m'objeéle  que  ^fûuv  fe  conftruit 
ordinairement  avec  le  datif,  je  pourrai  bien  en  dire  autant 
de  ,Spm/i'. 

Si  je  n'avois  craint  de  paroître  minutieux ,  faurois 
parlé  de  plufieurs  autres  conjedures  qui  font  d'autant  plus 
inutiles,  que  la  leçon  du  manufcrit  préfente  un  fens  rai- 
fonnable  :  elles  peuvent  avoir  le  mérite  de  donner  quel- 
quefois au  texte  un  peu  plus  d'élégance  ;  mais  dans  cette 
matière  fur-tout ,  quand  on  a  ce  qui  fuffit ,  il  ne  faut  pas 
fe  tourmenter  i'efprit  pour  avoir  du  fuperflu. 


m  h 
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MÉMOIRE 

Sur  les  connoiffances  £^  i'^if^p  ^(^  l^  Soie  che^ 

les  Komains. 

Par  M.  l'Abbé  Brotier. 

L*         /'Quelles  connoifTances  les  Romains  ont-ils  eues  de 
'.11.  "'"   ^w'    1=1  foie?  quel  ufage  en  ont-ils  fait?  Voilà  ce  que  je 
dois   developpei-  dans  ce  Mçmoire. 

Les  Romains  ont  diflingué    trois  fortes   de  foie  ;  celle 
des  Sères  ,  celle  de  l'AfTyrie  &  celle  de  l'ile  de  Cos.  La 
première  fe  tiroit   du    pays    où   les   Sères   habitoient   au- 
delà  de  la  Scythie  une  contrée  propre  à  la  foie,  que  nous 
nommons  aujourd'hui  l'Eygur,  vers  le  1 1  o.'  degré  de  longi- 
tude &;  le  45.^  de  latitude  feptentrionale  ;  cette  foie  fut  la 
plus  eflimée  Ats  Romains,  fans  en  être  la  plus  connue.  Les 
Sères   ctoient  un   peuple  doux  ,   mais  fauvage ,   qui  avoit 
un  fon  de  voix  rude  &  une  langue  que  les  autres  nations 
n'entendoient  pas.  Ils  faifoient  le  commerce  d'échange  lans 
parler.  Ce  qu'ils  avoient  à  vendre  étoit  expofé  fur  le  bord 
d'un  fleuve,  près  des  marchandifes  qu'apportoient  les  négo- 
cians  étrangers  ;  l'échange  le  faifoit  fi  l'œil  étoit  fatisfait  :  ce 
filence  ne  pouvoit  pas  inftruire  fur  la  nature  de  la  foie. 
Virg'il  Geerg.  De-là  Cette  connoiltàncc  vague  tranfmife  par  Virgile  ,  par 
'pii/i'Hift.     Pbi''^  >  P^i'  Ammien-Marcellin  ,  que  la  foie  âçs  Sères  étoit 
2^'at.  VI,  77  une  laine  qu'ils  recueilloient  dans  leurs  forêts  fur  les  feuilles 
Amm.  yifanrl/.  ^^^  arbres ,  &  qu'ils  la  fiioient  après  l'avoir  amollie  dans 
xxiu ,  11,    l'eau.  Ces  auteurs  ne  parlent  point  du  ver  à  foie;  leur  récit 
ne  doit  cependant  s'entendre ,  &  les  perfonnes  habiles  dans 
l'hiftoire  naturelle  ne  l'ont  jamais  entendu  que  de  la  foie. 
Nous  verrons  Pline  la  caraéîérifer  encore  avec  les  mêmes 
traits ,  lorfque  nous  parlerons  de  la  foie  de  l'île  de  Cos. 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  foie  des  Sères  avec  une 
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autre  production  de  l'Eygur ,  dont  a  parlé  M.  Vifdelou  ,     miimhhiut 
évêqiie    de  Ciaudiopolis.   •<  Il  y  croît,  dit-il,  une  efpèce     d'hUrMoi 
particulière  d'herbe  CU  d'arbrinëau  qui  porte  un  fruit  fem-  „  avn  Us 
blable  au  cocon  du  ver  à  foie  ;  on  en  tire  un  fil  très -fin    (."''^'J^m!" 
&  très  -  blanc  qui  fe  nomme  îlné-lié :  les  habitans  en  font   «  ^'ifJeloa . 
des  toiles  dont  ils  trafiquent».  Dans  cette  relation  de  M.      /XV^ '•. 
Vifdelou ,  on  ne  voit  qu'une  efpèce  de  coton  bien  diffé- 
rente de  la  foie  :  &  Pline  lui-mcme  reconnoît  la  difierence    „,.    v;r 
aQS  cotoniers  &  des  arbres  àçs  Sères. 

L'Aflyrie  ctoit  plus  acceflible  ;  fa  foie  fut  mieux  connue: 
elle  étoit  produite  par  un  grand  vef-  qui  portoit  le  nom 
de  bombyx  ;  c'eft  ce  qui  donna  chez  les  Romains  le  nom 
aux  étoffes  qu'ils  appeioient  bomhyànes.  «  Le  bombyx  étoit 
d'abord  une  chenille;  on  l'appeloit  enfuite  bovibylc,  après  « 
il  devenoit  nécydale ,  &  cela  en  fix  mois  :  ce  ver  faifoit  « 
des  toiles  à  la  manière  des  araignées  ».  Quelque  fuccindle 
que  foit  cette  defcription  qu'on  trouve  également  dans 
Ariftote  &  dans  Pline  ,  on  y  reconnoît  les  principaux  '^':'rfj^'fl' 
caraélères  du  ver  à  foie  ;  la  naillance  fous  la  forme  de  che-  PHn.  Xl,  ^2, 
nille,  fa  croiflance,  ks  mues,  foji  travail,  lorfqu'on  le 
nommoit  bomhyle  ;  le  temps  enfin  où  il  fe  renfermoit  dans 
fon  cocon  de  foie,  &  s'y  changeolt  en  nécydale,  ou  en 
chryfalide.  Un  ver  à  foie  n'emploie  pas  ordinairement  fix 
mois  depuis  le  moment  de  fa  produflion  jufqu'à  celui  de  fa 
métamorphofe;  mais  l'intempérie  des  faifons ,  la  difl^rence 
d'expolition  plus  ou  moins  avantageufe  des  œufs,  &  quelques 
efpèces  mêmes  de  vers  qu'on  voit  éclorc  plus  tôt  ou  plus 
tard  que  les  autres,  juftifient  le  temps  déterminé  par*  Arif- 
tote  &  par  Pline.  C'efl:  dans  les  fix  premiers  mois  de  l'année 
que  fe  fait  cette  opération  de  la  nature  ;  elle  ne  fe  pro- 
longe au-delà  de  ce  terme,  que  quand  on  veut  avoir  deux 
récoltes  de  foie  dans  la  même  année  ;  alors  elle  peut 
durer  jufqu'à  l'automne.  Pour  le  travail  du  ver  à  foie  , 
quoiqu'il  ne  refiemble  pas  par  la  forme  aux  toiles  des  arai- 
gnées, c'efl  toujours  la  même  indullrie,  le  même  procédé; 
&  c'efl  l'idée  la  plus  jufle  que  les  anciens  nous  en   aieiH 
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laiflée  ,  &  qu'ils  aient  même  pu  nous  laîfîer.  Je  parferai 
ailleurs  de  la  produélion  du  ver  à  foie  ,  qui  ne  fort  pas 
d'un  grand  ver,  mais  de  l'œuf  d'un  papillon. 

Pline  ajoute  qu'une  femme  de  i'île  de  Ccos,  nommée 
Pamphile  ,  fille  de  Lato'ûs ,  fut  la  première  qui  inventa  l'art 
de  filer  les  toiles  des  vers  à  foie;  cette  invention  fut  peut- 
être  nouvelle  pour  les  Grecs ,  mais  elle  étoit  bien  an- 
cienne dans  rOrient.  Les  annales  de  la  Chine  parlent  de 
l'art  de  nourrir  les  vers  à  foie  &  des  étoffes  de  foie,  pref- 
que  dès  les  premiers  temps  de  l'empire.  Ariflote  difîère  de 
Pline  ,  &  dit  que  Pamphile  étoit  de  l'île  de  Cos.  Cela 
paroît  allez  vraifemblable ,  parce-  que  file  de  Cos  étoit  bien 
plus  voifine  de  l'Afie  que  l'île  de  Céos  ;  &  c'efl  de  i'Afie 
qu'efl  venue  la  foie ,  &  qu  elle  s'efl  répandue  de  proche 
en  proche. 

Elle  pénétra  dans  l'île    de  Cos,  fans  qu'on  fâche  dans 
quel  temps;  mais  ce  qu'il  eft  très -important  de  favoir  &  ce 
f lin.  XI.  2;.  que  Pline  nous  apprend,  c'efl  qu'il  y  avoit  dans  cette  île 
quatre   fortes   de  vers  à  foie ,  ceux  du  cyprès  ,    du    téré- 
binthe,    du  frêne    &  du  chêne.  Il    efh  étonnant  que  fous 
le  règne  de  Vefpafien,  on  connût  à  Rome  plus  d'efpèces 
de   vers  à  foie  que  nous   n'en   poffédons  dans  un  fiècle 
oià  le  goût  de  l'hifloire  naturelle  efl;  le  goût  dominant , 
&  où  les  voyages  &  la  communication  libre  de   l'univers 
permettent  de  rafîembler  prefque  toutes  les  richefîes   de 
ia  Nature;  on  n'accufera  cependant  pas  Pline  de  nous  en 
'Mcmolres      avoir  impofé.  La  Chine ,  û  riche  par  fa  culture  des   vei's 
concnnani     à  faie  du  mûrier ,  nous  apprend   qu'elle  a  auffi  les    vers 
Scîencn,  &c.  ^  foîe  du  fagara ,  du  frêne  &  du  chêne.  Ces  trois  efpèces 
des  Chinois ,    font  fauvages ,  fort  indociles ,  &  ne  peuvent  pas  être  afîli-' 
tr^luiv^^  jetties  à  une  éducation  réglée  ;   mais  elles  donnent  beau- 
coup de  foie  &  entretiennent  une  branche  conlîdérable  de 
commerce.  Ces  détails  authentiques  fuffifent  pour  conflater 
la  vérité  du  récit  de  Pline  &  i'exiftence  des  vers  à  foie 
du  cyprès  &  du  térébinthe,  quoique  nous  ne  ies  ayons 
pas  encore  retrouvés. 
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Des  recherches  &  le  temps  pourront  les  faire  découvrir 
&  nous  donner  de  nouvelles  lumières:  profilons  de  celles 
cjue  nous  avons;  elles  luflifcnt  pour  expliquer  le  texte  de 
PJine  ,  pour  reflifier  même  les  erreurs  où  il  eft  tombé; 
pludeurs  tiennent  à  des  vérités.  Il  ne  faut  que  rapprocher 
Pline  de  la  pratique  &.  des  ulages  bien  connus  de  la  Chine, 
&  fur -tout  le  confronter  avec  les  tableaux  envoyés  de 
Pékin  par  le  P.  d'Incarville,  où  les  Chinois  ont  repréfenté 
au  naturel  les  divers  états  de  leurs  vers  à  foie  fauvages, 
&  les  travaux  qu'on  fait  avec  leur  foie, 

Pline  dit  en  commençant  fon  récit,  que  les  vers  à  foie 
qui  étoient  dans  l'île  de  Cos  naiflbient  des  fleurs  de  cyprès, 
de  térébinthe ,  de  frêne  &  de  chêne  que  la  pluie  avoît 
abattues,  &  que  la  vapeur  de  la  terre  animoit;  ce  n'efl 
point  là  la  voie  ni  la  marche  de  la  Nature.  Les  vers  à 
foie  ne  naiflbient  point  de  ces  fleurs,  mais  des  œufs  dépofés 
fur  ces  fleurs  ou  ailleurs  ,  &  animés  par  la  chaleur,  fur- 
tout  par  une  chaleur  humide,  qui  ell  la  difpofition  de 
l'air  la  plus  favorable  au  développement  des  germes  &  à 
îa  naiflance  des  vers  à  foie.  Nous  verrons  plus  bas  les  foins 
de  l'île  de  Cos  &  de  la  Chine  pour  préparer  les  voies  à 
cette  naiflance  dans  le  printemps  qui  efl  la  faifon  des  fleurs. 
- ..  Pline  ajoute  qu'il  paroiflbit  alors  de  petits  papillons  nus  ; 
À  confond  des  états  bien  drfferens.  En  parlant  du  ver  à 
foie  de  i'Aflyrie,  il  i'avoit  conduit  jufqu'à  fa  métamor- 
phofe  en  iiécydaJe  ou  en  chrylalide;  il  n'a  pas  faifi  celle 
qui  iuit  cet  état ,  &  qui  termine  tous  les  changemens  des 
vers  à  foie.  Us  fortent  de  l'état  de  nécydaJes  fous  la  forme  de 
papillons  ;  mais  ils  ne  font  ni  petits,  ni  nus;  ils  ont  prefque 
Ja  même  grofleur  que  le  nécydah  ou  la  chryfalide  ;  & 
bientôt  ils  donnent  les  oeufs  qui  doivent  renouveler  & 
propager  l'efpèce.  Quand  ces  œufs  viennent  à  éclore,  ce  ne 
iont  pas  de  petits  papillons  qui  paroilîènt,  mais  de  petites 
chenilles.  Pline  en  décrivant  le  ver  à  foie  de  i'Aflyrie, 
avoit  bien  l'econnu  cet  état  de  la  chenille;  &  le  grand  ver 
idont  ji  i'avoit  fait  naître  n'étoit  autre  chofe  que  le  papillon , 
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qui  a  Tes  deux  longues  antennes   ou   fes  cornes  ,  comme 

Pline   s'explique   en  cet  endroit. 

Par  une  fuite  de  fon  erreur ,  il  dit  que  ces  papillons  ne 
pouvant  point  fupporter  le  froid  fe  hériffent  de  poils ,  & 
que  pour  fe  défendre  contre  l'hiver,  ils  fe  préparent  d'é- 
pailfes  tuniques ,  en  détachant  par  le  frottement  rude  de 
leurs  pieds  le  duvet  des  feuilles  des  arbres;  qu'ils  le  cardent 
avec  leurs  ongles ,  qu'ils  le  tirent  entre  les  branches ,  &  en 
font  un  fit  aufli  délié,  aufli  fin  que  s'il  pafToit  par  le  peigne  ; 
qu'ils  appliquent  ce  duvet  à  leur  corps,  &  fe  renferment, 
pour  me  fervir  de  l'exprefTion  de  Pline,  dans  ce  nid  rou- 
lant :  voilà  un  grand  mélange  de  vérités  &  d'erreurs.  Ce 
ne  font  pas  de  petits  papillons ,  mais  de  petites  chenilles 
qui  fe  hériiïent  de  poils ,  encore  celles  du  ver  à  foie  du 
frêne  n'en  ont -elles  point;  ce  font  celles  du  ver  à  foie 
du  chêne  qui  en  font  couvertes.  Nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  celles  du  cyprès  &  du  térébinthe  qu'on  n'a  pas 
encore  retrouvées.  Pline  ne  parle  pas  de  leurs  mues  ;  il 
y  en  a  cependant  quatre  qui  durent  environ  quatre  jours 
chacune.  Sa  defcription  du  travail  manque  auflî  d'exac- 
titude. La  foie  n'efl  point  le  duvet  des  feuilles  que  ces 
vers  détachent ,  qu'ils  cardent ,  dans  lequel  ils  fe  roulent. 
Mais  on  reconnoît  ici ,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé,  la  fource 
de  l'erreur  qui  a  trompé  Virgile,  Pline  &  Ammien-Mar- 
cellin  ,  lorfqu'ils  ont  parlé  de  l'origine  de  la  foie  chez  les 
Sères.  Tous  ces  vers  à  foie  depuis  leur  naiffance  &  pendant 
ie  temps  de  leurs  mues  ,  fe  nourriflènt  de  la  feuille  des 
arbres;  une  partie  de  cette  nourriture  devient  la  matière  de 
la  foie  qu'ils  filent  comme  l'araignée  ;  ils  commencent  à  la 
filer  vingt  à  vingt-deux  jours  après  leur  naillànce,  &  à  la 
fin  de  ce  travail  ils  fe  renferment  au  centre  de  leur  foie 
dans  leur  cocon. 

C'efl:  alors  qu'on  fait  la  récolte  de  la  foie  &  des  vers  à 

foie.  Pline  l'exprime  en  ces  termes  :   «  On  les  prend ,  on 

»  les  met  dans  des  vafes  de  terre  ;  on  les  y  entretient  dans 

»  un  air  aui  n'eft  ni  froid,  ni  chaud,  avec  une  nourriture 

de 
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de  foii".  Ces  paroles,  fans  être  fort  exactes ,  Tont  remar- 
quables ;  elles  iiicliquent  la  méthode  que  l'on  fuivoit  dans 
l'île  de  Cos.  Lorfque  la  récolte  des  cocons  de  vers  à  foie 
étoit  faite,  on  la  partageoit  en  deux  parts;  l'une,  pour  en 
mettre  auffitôt  la  Joie  en  œuvre;  l'autre,  que  l'on  ré/ervoit 
pour  avoir  les  papillons  qui  dévoient  propager  l'efpcce. 
On  choiiiflbit  pour  celle-ci  les  plus  beaux  cocons;  &  on 
favoit  fms  doute  cians  l'île  de  Cos,  comme  à  la  Chine, 
reconnoître  ceux  qui  dévoient  porter  des  papillons  mâles 
&  des  papillons  femelles.  Ces  cocons  régénérateurs  fe  met-' 
toient  dans  des  vafes  de  terre ,  à  une  expofition  qui  n'étoit 
ni  chaude  ni  froide,  Se  fur  du  fon,  non  pas  pour  nour- 
rir les  vers  à  ioie ,  comme  Pline  l'a  cru;  dans  l'état  de 
ttécydales  ou  de  chrylîdides,  les  vers  à  foie  ne  peuvent 
pas  manger  ;  mais  pour  les  tenir  mollement  &  les  préferver 
d'une  humidité  nuifible.  A  la  Chine,  on  fuit  une  méthode 
plus  facile  &  qui  fe  rapproche  davantage  de  la  nature  ;  on 
s'y  contente  d'enfiler  légèrement  ces  cocons  dans  un  fif 
de  foie;  on  les  lufpend  au  grand  air  dans  un  endroit  qui 
efl:  à  i'abri  du  vent  du  nord ,  de  la  pluie  &  du  foleil. 
Quand  les  froids  de  l'hiver  font  pafles,  &  que  la  douce 
faifon  commence  ,  on  porte  ces  cocons  dans  une  chambre 
chaude;  on  les  arrofe  &  on  les  humeéle  plufieurs  fois  pen- 
dant le  jour  dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  ;  il  y 
en  a  même  qui  aiment  mieux  les  expofer  à  la  vapeur  à^uw 
grand  vafe  d'eau  chaude ,  pour  avoir  la  température  douce 
&  humide  qui  les  fait  éclore  dans  le  temps  de  pluie.  Les 
expreifions  de  Pline,  trop  conciles,  ont  peut-être  quelque 
rapport  à  ces  procédés  fimples  &  naturels;  probablement 
ce  n'étoit  qu'après  avoir  tenu  les  cocons  fufpendus  fous 
quelque  abri,  qu'on  les  mettoit  aux  approches  du  printemps 
dans  des  vafes  de  terre ,  fur  du  fon ,  à  un  air  tiède  qui 
facilitoit  la  dernière  métamorphofe  &  le  développement  des 
nécydales  en  papillons. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Pline  a  décrit  aflez  exaélement  cette 
Riétamorphofe  :  «  Il  poufle,  dit-il,  aux  papillons  des  plumes. 
Tome  XLVl.  M  mm 
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ik  quand  ils  en  font  revêtus ,  on  les  lâche  pour  de  nouveaux 
travaux  ".  Voilà  bien  ie  pafl'age  de  l'état  de  nécyJale  à 
celui  de  papillon  ;  &  Pline  y  nomme  expreffément  les 
plumes  qui  couvrent  les  ailes  des  papillons.  C'ell  en 
effet  quand  elles  font  développées ,  qu'on  lâche  les 
papillons;  ils  vont  travailler  à  régénérer  l'efpèce,  &  ter- 
minent par  cette  opération  les  travaux  &  la  vie  des  vers 
à  i«ie.  Peut-être  que  dans  l'île  de  Ces,  quand  on  lâchoit 
les  papillons ,  on  leur  donnoit  toute  liberté  pour  qu'ils 
allaffent  dépofer  leurs  œuts  fur  les  fleurs  des  arbres  qui 
conviennent  à  chaque  efpèce  particulière;  on  pouvoitaulH, 
quoique  Pline  ne  l'ait  point  clairement  exprimé,  le  fervir 
d'un  moyen  alTez  iimple  &  plus  fur  qu'on  emploie  à  la 
Chine.  Quand  les  papillons  font  entièrement  lortis  des 
cocons,  &:  que  leurs  ailes  lont  développées,  on  les  prend  , 
on  les  attache  avec  un  hl  par  une  aile  à  un  petit  faiiceau 
de  moelle  féchée  de  grand  millet;  le  fil  avec  lequel  on 
les  attache  eft  allez  long  pour  leur  laifler  ia  liberté  de 
marcher  &  de  voltiger;  on  attache  à  chaque  faifceau  un 
papillon  mâle  &  un  papillon  femelle ,  chacun  à  une  des 
extrémités  du  faifceau  &  le  dos  tourné  l'un  à  l'autre.  11  y 
en  a  qui  n'attachent  au  faifceau  que  le  papillon  femelle ,  & 
iailTent  le  mâle  en  liberté  :  d'une  façon  ou  de  l'autre  l'ac- 
couplement efl;  bientôt  fait;  il  eft  fuivi  de  la  ponte  qui 
dure  huit  ou  dix  jours,  &  va  jufqu'à  quatre  ou  cinq  cents 
œufs.  Au  bout  de  dix  à  onze  jours  les  œufs  commencent 
à  éclore  ;  on  attache  un  faifceau  garni  d'œufs  à  une  branche 
de  frêne  ou  de  chêne ,  félon  l'efpèce  de  ver  à  foie  ;  ordi- 
nairement la  branche  fe  pique  dans  l'eau,  fur  le  bord  d'une 
rivière  ou  de  quelque  ruiffeau  ;  quelquefois  auffi ,  fur-tout 
fi  l'on  craint  le  vent,  on  la  met  dans  un  vafe  plein  d'eau. 
Les  petits  vers  ,  dès  qu'ils  font  éclos,  pafîent  fur  la  branche 
pour  s'y  nourrir  de  ces  feuilles;  le  lendemain  on  y  at- 
tache une  branche  nouvelle  qui  leur  fert  d'aliment  ;  chaque 
jour  on  renouvelle  la  branche  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  mué 
pour  la  féconde  fois.  Alors  on  attache  la  branche  à  i'aibre 
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même  fur  lequel  ils  Te  répandent  avec  toute  liberté  pour 
cherclier  leur  nourriture ,  achever  leurs  mues  ,  prendre 
tout  leur  accroifTement  &  filer  leur  foie.  Quand  elle  efl: 
filée ,  on  en  fait  la  récolte  comme  nous  l'avons  expliqué. 
Voilà  ce  qui  a  trompé  les  anciens ,  &  ce  qui  leur  a  fait 
croire  qu'il  y  avoit  des  arbres  qui  portoient  de  la  laine. 

Il  ne  reftoit  plus  à  Pline  qu'à  enfeigner  comment  on 
mettoit  la  foie  en  œuvre  dans  l'île  de  Cos,  &  quelle  en 
étoit  la  qualité;  il  le  fait  avec  exactitude  :  «  On  amollit,  dit- 
il,  les  cocons  dans  l'eau  ;  on  les  file  avec  un  fufeau  de  <■< 
jonc  :  cette  foie  le  cède  en  beauté  à  celle  de  l'Aflyrie  «. 
Sans  doute  même  qu'il  y  avoit  dans  ces  foies  difierens 
degrés  de  qualité,  &  peut-être  dans  l'ordre  où  Pline  a  nom- 
mé les  quatre  eipèces  des  vers  à  foie  du  cyprès ,  du  téré- 
binthe,  du  frêne  &  du  chêne;  celle  du  chêne  efl  la  moins 
belle.  Ces  procédés  &  ces  difl:in<?tions  de  qualité  de  la  loie 
fe  retrouvent  à  la  Chine.  Pour  amollir  les  cocons ,  on  les 
met  dans  une  lefTive  bouillante  de  cendres  de  jujubier  , 
ou  de  bled  farrafin ,  ou  de  perficaire.  On  les  nettoie  de 
leurs  iiécydales  ou  de  leurs  chryfalides  ;  on  les  fait  palîèr 
par  une  eau  tiède,  &  on  les  file  avec  un  fufeau  de  jonc 
ou  de  rofeau  ;  cette  foie  ne  fe  dévide  pas ,  elle  fe  file. 
Les  foies  du  fagara  &  du  frêne  font  plus  belles  que 
celles  du  chêne;  les  étoffes  qu'on  fait  avec  ces  foies  font 
d'un  beau  gris -de -lin,  fe  tachent  difficilement,  fe  lavent 
comme  le  linge  ,  &  durent  le  double  Aes  étoffes  faites 
avec  la  foie  du  mûrier,  quoique  celle-ci  foit  d'une  qualité 
fupérieure,  beaucoup  plus  belle ,  &  qu'elle  prenne  bien  les 
couleurs  de  la  teinture,  ce  que  ne  font  pas  les  autres  foies. 
Cette  particularité  de  la  teinture  de  la  foie  du  miârier 
autorife  à  croire  que  c'étoit  celle  qu'on  cultivoit  chez  les 
Sères ,  puifqu'il  eft  parlé  dans  la  vie  de  l'empereur  Auré- 
iien  ,  d'un  manteau  de  cette  foie  teint  en  pourpre,  &:  la 
foie  de  i'Affyrie  ne  paroit  pas  avoir  été  différente  de  celle 
des  Sères.  H  falloit  ces  rapprochemens  &  tous  ces  déve- 
loppemens  de  la  Chine  pour  expliquer  Pline  &  fe  former 
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une  jufte  idée  des  connoifîîmces  des   Romains  fur  la  foie» 

H  me  refte  à  dire  i'ufage  qu'ils  en  ont  fuit. 

La  loie ,  fi  utile  dans  l'Orient  où  elle  entretient  l'in- 
duftrie  du  peuple,  fournit  à  fes  beioins  &  multiplie  fes 
richclTes,  n'a  été  pour  les  Romains  qu'un  objet  de  magni- 
ficence ,  de  luxe  &  de  mollefle.  Les  ncgocians  qui  l'ap- 
portoient  à  Rome  la  vendoient  au  poids  de  l'or;  malgré 
ce  prix  exceffif,  elle  devoit  s'y  trouver  en  aflez  grande 
Dio,  XUII,  quantité  ,  fi ,  comme  Dion  le   rapporte   d'après  quelques 

vtg.izé.  Auteurs,  Jules  Céfar  fit  étendre  des  voiles  de  la  loie  des 
Sères  pour  mettre  les  fpeélateurs  à  couvert  du  foleil  dans 

JJ.  Lix.      les  jeux  magnifiques  qu'il  donna  l'an  de  Rome  joS.Caïus 

fog.  é^p.  ç;ajigija  déploya  le  même  genre  de  magnificence  pour 
faire  couvrir  le  Forum  dans  l'augufle  cérémonie  où  il  diftri- 
bua  en  y^  i  des  couronnes  à  quatre  rois ,  &  les  mit  en 
poflêffion  de  l'iturée,  de  l'Annénie  mineure,  du  Peut  & 
du  Bofphore.  On  employoit  encore  la  foie  pour  les  déco- 
Horat.      rations,  pour  les  ornemens  ;  3c  Horace  remarque  que  les 

tpod,  VllI.  livres   mêmes   des   Stoïciens  aimoient  à  repofer    fur    des 
couffins  de  foie. 

Mais  la  grande  confommation  étoit  dans  l'habillement, 
où  elle  étoit  préférée  aux  foies  de  l'ile  de  Cos.  Des  femmes 
ia  filoient;  elles  en  faifoient  à^s  gazes  légères  &  des  étoffes 
tranfparentes  pour  la  parure  des  dames  Romaines  Ce  goût 
de  mollefle  pafla  aux  hommes  ;  le  fénat  voulut  s'y  oppofer. 

Tac.ÀmiaJ.  \\  porta  unc  loi,  l'an  de  Rome  y 6^,  qui  défendoit  aux 

'      '      hommes   de  fe  deshonorer  par    des    habits  de  la  foie  des 

Sères  ;  la  loi  ne  fut  point  obfervée.  On  prefla  Tibère  de 

U,in, Si'  s'expliquer;  ce  prince  habile  éluda  :  il  penfoit  que  le  lux« 
fuivoit  la  fortune  des,  états  ;  qu'il  ne  cédoit  chez  les  riches 
qu'à  la  fatiété,  chez  les  pauvres  qu'à  l'indigence.  La  licence 
fut  autorifée  par  les  exemples  de  Caligula  fon  fuccefieur, 
qui  parut  lui-même  en  public  avec  des  habits  de  foie. 
Les  mœurs  antiques  &  auftères  de  Vefpafien  modérèrent 
le  luxe  qui  s'étoit  accru  fous  Néron.  Les  hommes  abaiv- 
donnèrent  aux  dames  Romaines   la  foie  de  l'Aflyrie,  & 
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par  conféquent  celle  des  Scres  ;  ils  Te  rt'clinTi'rent  aux  foies 
de  l'ilc  de  Cos  pour  avoir  des  habits  légers  dans  les 
chaleurs  de  l'été.  L'habit,  pour  nie  fervir  des  cxprefllons 
de  Pline ,  paroilfoit  un  poids  à  des  hommes  dont  les  pères 
avoient  vécu  fous  la  ciiirafie. 

Marc-Aurèle  fut  contraint  de  remplir  le  tréfor  qu'il 
avoit  épuifé  par  la  guerre  des  Marcomans ,  des  Sarmates 
&  des  Vandales.  Il  vendit  avec  les  bijoux  de  l'empire 
les  robes  de  foie  Se  d'or  de  l'impératrice  fon  époufe  ;  ce 
n'ctoit  pas  le  moyen  de  réprimer  le  luxe ,  mais  de  le 
répandre. 

Une  mode  nouvelle  avoit  encore  ramené  i'ufage  de  la 
foie  des  Sères;  on  l'employoit  dans  la  trame  des  étoffes. 
L'empereur  Antonin  -  Hcliogabale  affeéla  de  fe  diftinguer 
par  plus  d'opulence;  il  fut  le  premier  qui  porta  l'habit 
entièrement  de  foie  des  Sères.  L'exemple  du  prince  paroît 
avoir  fait  une  révolution  dans  le  goût  des  Romains.  Il 
n'elt  plus  parlé,  après  Héliogabale,  ni  de  la  ioie ,  ni  des 
vers  à  foie  de  l'île  de  Cos;  fans  doute  que  la  mode  en 
étoit  paflee  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire 
oublier,  &  même  pour  les  détruire. 

La  confommation  &  le  prix  de  la  foie  des  Sères  ne 
purent  qu'augmenter,  &  les  richeffes  diminuoient  dans 
Rome.  L'empereur  Aurélien  voulut  combattre  l'exemple 
d'Héliogabale  par  fes  propres  exemples.  Il  n'eut  dans  [es 
garde- robes  aucun  habit  entièrement  de  foie;  il  ne  permit 
à  perlonne  de  porter  cet  habit  de  luxe  ;  &  quand  l'impé- 
ratrice fon  époufe  lui  en  demanda  un  manteau  couleur 
de  pourpre,  il  la  refufa,  en  difant  qu'il  ne  changeoit  pas 
de  l'or  contre  du  fil.  La  livre  de  foie  fe  payoit  alors  une 
livre  d'or. 

Ces  exemples  ne  furent  point  fuivis  ;  on  continua  à 
porter  les  habits  tout  de  foie.  L'empereur  Tacite  déploya 
la  force  des  loix  pour  les  profcrire  ;  fon  règne  fut  trop 
court  pour  opérer  quelque  changement  :  le  goiât  de  la 
foie  &  des  dépenfes  continua.  Rome  n'avoit  qu'un  moyen 
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pour  empêcher  la  ruine  que  ce  luxe  entraînoit;  c'etoit  de 
le  procurer  des  vers  à  foie  &  de  les  élever  dans  fes  pro- 
vinces ;  elle  ne  l'imagina  pas.  Ce  défaut  de  politique  en 
entraîna  un  autre  encore  plus  funefte  ;  le  partage  de 
l'empire  porta  les  richeffes  à  Conflantinople ,  &  le  luxe  de  la 
foie  y  devint  plus  grand  qu'à  Rome.  11  ne  fe  borna  plus  aux 
familles  nobles  ;  il  defcendit  jufqu'aux  plus  baffes  conditions. 

Un  tel  excès  &  la  politique  de  Juflinien  inlpirèrent 
enfin  des  penfées  fages.  Ce  prince  étoit  fur  le  point  de 
déclarer  la  guerre  à  la  Perfe  ;  elle  pofîedoit  les  belles  pro- 
vinces de  l'Afî)'rie ,  &  faifoit  le  commerce  des  Indes.  La 
foie  étoit  entre  fes  mains ,  &  le  luxe  de  Conftrantinople 
lui  payoit  un  tribut  qui  la  mettoit  en  état  de  foutenir  la 
guerre  avec  l'argent  de  fes  ennemis.  Jullinien  penfa  d'abord 
à  changer  la  direcflion  du  commerce  de  la  foie  &  à  la 
tirer  par  l'Ethiopie,  pour  empêcher  que  les  tréfors  de  (es 
états  ne  paffaffent  dans  la  Perfe;  mais  il  fut  encore  mieux 
fervi  par  d'heureufes  circonftances.  Des  moines  de  l'Inde 
où  la  foie  des  Sères  étoit  alors  cultivée ,  lui  apportèrent 
de  la  graine  de  vers  à  foie  ;  l'effai  s'en  fit  avec  le  plus 
grand  fuccès ,  l'an   557  de  notre  ère. 

C'efl  de-là  que  la  foie  s'eft  répandue,  mais  lentement, 
dans  l'Europe.  Elle  a  été  plus  de  huit  fiècles  à  venir  de 
l'Afie  à  Conftantinople;  il  lui  a  fallu  près  de  fix  fiècles 
pour  venir  de  Conftantinople  en  Sicile,  où  le  comte  Roger 
l'apporta  vers  le  milieu  du  douzième  fiècle.  Ce  n'eft  encore 
que  bien  des  fiècles  après  qu'elle  a  été  folidement  établie 
en  France ,  tant  la  marche  des  connoiffmces  &  des  arts 
même  utiles ,  a  été  lente  dans  les  âges  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Les  temps  font  changés  ;  une  noble  émulation 
règne  dans  tous  les  états  pour  s'enrichir  des  découvertes 
&  des  avantages  de  tous  les  fiècles  &  de  toutes  les  na- 
tions.  Pour  le  Chinois,  toujours  conftant  dans  Ces  ufages, 
il  conferve  les  différentes  efpèces  de  vers  à  foie,  qu'il  avoit 
dès  le  temps  des  Romains. 
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MÉMOIRE 

Sur  le  Tableau  de  lalyfus ,  peint  par  Protogcne , 
&  fur  la  Peinture  à  plufieurs  enduits. 

Par  M.    l'Abbé    B  r  o  t  i  e  R. 

L'immortalité  c(l  le  vœu  du  génie;  elle  l'anime,         Lu 
e\ie  le  foutient;  elle  efl:  fa  vraie  6c  fa  plus  noble  ré-   ^^  iB  Mar» 
compenfe.  C'eft  à  ce  fentimentfi  vif  dans  i'ame  des  grands  ^' 

artifles ,  que  l'on  doit  l'es  procédés  les  plus  Imguliers  des 
arts  ;  la  peinture  à  plufieurs  enduits ,  que  je  vais  faire 
connoître,  n'ell:  pas  un  des  snoins  étonnons. 

Protogène,  né   à  Caune,    ville   de  Carie,   iDais  de  la  pih.Hi/i.Nat. 
'dépendance  des  Rhodiens,  florilîbiî  vers  la  cxii.^  OJym-   x^^^-^"' 
piade,  trois  cents  trente-deux  ans  avant  J.  C.  temps  où 
la  peinture  fut  portée   au   plus  haut  degré  de  perfection. 
Son    efprit  pénétrant  lui   fit  envifager    le    modèle  de   la 
beauté  dans  ce  beau  idéal ,  où  brillent  fans  mélange  d'im- 
perfeélions  la  proportion  &  l'harmonie,  caraélères  éternels 
du  vrai  &  du  beau.  Il  faiht  ces  caractères,  &  il  en  fut  fi 
frappé,  qu'il  ne   redouta  plus  ni  peines  ni  travaux  pour 
que   fon    pinceau  rendît    l'exprefiion    des   lublimes   idées 
dont  fon  imagination  étoit  remplie.  Deux  hommes  parta- 
geoient   alors   la  gloire   de  la  peinture.   Apelle ,  doux  & 
gracieux,  favoit  fafi-e  paffer  dans  fes  ouvrages  la  grâce  qui 
ell  le  charme  de  la  beauté.  Plus  fier  &  plus  mâle,  Proto- 
gène ne  s'attachoit    qu'au   beau   &  facririoit  la  grâce  à  la 
vérité  :  chacun   immortalifa    fon   talent   par   des   ouvrages 
accomplis.   La  Vénus  d' Apelle   fut    le   chef-d'œuvre    du 
genre  gracieux  :   on  admira  la  perfeélion  du  beau  dans  le  ^'f-  '"  ^^m, 
lalyfus   de    Protogène.  Cos   &    Rhodes  furent  également     „„„,.  ^,'. 
renommées  pour  ces  merveilles  de  l'art;  Rome  les  confacra    '"Orai.ir, 
dans  fes  temples ,  monumens  fomptueux  de  fes  victoires.       adAiL'iji'î'i, 
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Je  parte  rapidement  fur  ces  faits  &  fur  la  brillante  def- 

tinée  du  tableau  de  lalyfus  qui  fauva  Rhodes ,  &  fit  lever 

Piin.  ihid.     ie  fiége  à  Démétrius  Poliorcète.  Il  vouloit  fe  venger   de 

Plutanh.  in  .mi  •  •  r   r-     \       r  <■    r  \  i 

Dcmftno.     cette  Ville  qui  avoit  relule  du  lecours  a  Ion  père  dans  la 
pag.  S$8 ,     guerre   de  Chypre  ;  mais    dès   qu'il  vit    qu'il    ne  pouvoit 

Gelhus,  J\oâ'     ,  r  r        i>        i      •  ^      /     •      i  i  i  > 

Airic.  XV.  j:  s  ^'^  emparer  lans  expoler  1  endroit  ou  etoit  le  tableau  a 
jEHûh.  Hijl.  être  réduit  en  cendres,  il  n'hélita  pas;  il  ficrifia  la  gloire 
^,,  '  d'une  viéloire  pour  ne  pas  fe  flétrir  par  l'opprobre  d'avoir 
fait  périr  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Jamais  la  peinture  ne 
•vit  un  triomphe  plus  éclatant  ;  Protogène  en  fut  fpeiflateur. 
Les  horreurs  de  la  guerre  n'avoient  point  interrompu  ks 
travaux;  il  étoit  dans  fa  petite  maifon,  hors  des  murs  de  la 
ville,  au  milieu  même  du  camp  ennemi  &  fous  le  glaive; 
mais  il  étoit  couvert  de  fa  gloire,  &  Démétrius  venoit  lui 
rendre  vifite  pour  admirer  &  pour  honorer  le  talent.  Pro- 
togène exprima  fa  fécurité  &  fa  reconnoilîànce  par  le 
tableau  célèbre  où  il  repréfenta  le  repos  du  Satyre.  Je 
remarque  ce  fait ,  parce  qu'il  eft  une  preuve  certaine  que 
Protogène  ne  manquoit  pas  de  facilité  dans  le  travail ,  & 
que  fi  dans  des  occafions  la  main  fe  retiroit  fi  difficilement 
d'un  tableau,  ce  n'étoit  ni  lenteur  ni  pefanteur,  mais  une 
connoiflîmce  intime  de  l'art,  un  fentiment  profond  du 
beau  &  le  defir  de  l'immortalité. 

C'eft  ce  qui  l'attacha  fi  long-temps  à  la  compofition  du 
lalyfus  ,  fujet  heureux  &  flatteur  pour  l'île  de  Rhodes  qui 
reconnoiflbit  dans  le  jeune  charteur  un  de  fes  héros ,  fon- 
OcdfNat.  dateur  de  villes,  fils  du  Soleil  &  d'Acanthe.  Pour  ces  ta- 
Deor.  m ,  bleaux  aue  la  peinture  antique  confacroit  à  être  à^i  mo- 
numens  d'un  beau  fini ,  elle  évitoit  les  compofitions  vaftes 
où  la  multitude  &  l'a<5lion  des  perfonnages  nuit  à  l'intérêt 
&  à  la  perfection  des  formes.  Elle  préféroit  des  compo- 
fitions peu  chargées ,  fouvent  même  des  objets  feuls ,  ou 
qui  n'avoient  que  quelque  accompagnement  naturel ,  tei 
qu'étoit  dans  le  tableau  de  lalyfus  l'animal  fidèle  que  l'inftincfl 
&  l'éducation  attachent  aux  chaflêurs.  L'art  déployoit  alors 
toutes  fes  reffources ,  parce  que  le  moindre  défaut  étoit 

fenti , 
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fenti ,  Se  qu'on  n'emportoit  i'HclmJration  que  par  des  beautés 
pures  Si.  fortement  prononcées.  Elles  durent  être  bien 
frappantes  dans  le  tableau  de  lalyfus ,  puifqu'au  moment 
qu'Apelle  le  vit,  il  rcfhi  interdit,  ik  h  voix  lui  manqua 
pour  exprimer  la  furprife. 

Mais  que  de  fatigues,  que  de  foins  ce  chef-d'œuvre 
n'avoit-il  point  coiités  I  Protogène  .y  avoit  travaillé  pendant 
fept  années,  &  dans  la  crainte  d'émouflër  fes  fcns  par  des 
alimens  trop  doux,  il  s'étoit  réduit  à  une  nourriture  de 
lupins  trempés;  précaution  étrange,  &  qui  nous  paroîtroit  Plin.  xxxv, 
peut-être  incroyable ,  li  le  fiècle  dernier  n'avoit  point  vu  Do-  '  °' 
minique  Zampieri ,  li  connu  fous  le  nom  du  Dominiquin  , 
renouveler  pour  Ton  tableau  fameux  de  la  Communion  de 
faint  Jérôme,  le  régime  auftère  &  le  fuccès  de  Protogène. 
On  n'arrive  à  la  célébrité  que  par  de  grands  efforts;  & 
perfonne  n'a  dû  en  faire  de  plus  grands  que  Protogène,  fi 
l'on  confidcre  la  nouveauté,  la  longueur  &.  la  difficulté  du 
travail  qu'il  entreprit  pour  fiire  palîer  à  la  pollérité  la  plus 
reculée  le  tableau  qu'il  deflinoit  à  être  le  monument  de 
fa  gloire. 

Pline  en  a  confacré  fa  mémoire  dans  l'ouvrage  où  il  a 
renfermé  avec  une  brièveté  &:  une  élégance  admirables 
l'hiftoire  de  ia  nature  &  des  arts  ;  il  s'eft  même  arrêté  dans 
fa  marche  rapide  ,  pour  infifter  fur  diverfes  particularités 
de  ce  tableau.  La  partie  du  travail  eft  exprimée  avec  celte> 
précidon,  cette  propriété  cie  termes,  jamais  plus  remar- 
quable dans  ce  grand  écrivain,  que  quand  il  s'agit  d'un 
objet  recommandable  par  le  fublime  des  idées ,  ou  par  la 
fingularité  de  l'exécution.  C'efl  ce  qu'on  voit  dans  cqs 
belles  defcriptions  du  Laocoon ,  de  la  (iatue  du  Nil ,  de 
la  Mofaïque  des  colombes ,  &  de  quelques  autres  monu- 
mens  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous  ,  &  nous  garantilTènt 
fon  exaélitude  dans  la  defcription  des  monumens  qui 
n'exiftent  plus.  Rapportons  donc  Ïqs  propres  exprefîions 
fur  le  procédé  tenu  par  Protocrène  dans  la  peinture  du  _„  .,., 
tableau  de  laiylus:  Hmc  piCiura  quater  cotorem  indiixit ,  jni.  _?/. 
Tome  XLVL  Nnn 
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fuhfifiin  i/ijuna  &  vctuflalis ,  ut  dccedcutc  fuper'iore ,  infciîor 

fuccederet. 

Avant  que  d'en  venir  à  l'explication  de  ces  paroles  , 
je  ne  peux  me  refLifcr  à  une  réflexion  qui  en  facilite  l'in- 
telligence &  en  détermine  le  fens.  Quel  plaifir  délicieux 
n'éprouva  pas  le  prélat  Jofeph- Alexandre  Furietti ,  depuis 
cardinal,  lorfqu'en  1737  il  découvrit  à  Tivoli  dans  la 
mailon  de  campacrne  de  l'empereur  Adrien,  la  fuperbe 
mofaïque  des  Colombes  !  Au  comble  de  la  joie  que  lui 
infpire  une  découverte  fi  heureufe,  Ïqs  yeux  reftent  attachés 
lur  ce  monument  précieux  de  l'antiquité;  il  contemple  la 
beauté  du  vafe  ,  fon  eau  limpide;  il  admire  la  colombe 
qui  boit,  &  l'eau  rembrunie  par  l'ombre  de  fa  tète  ;  il  eft 
charmé  de  i'iittituue  de  trois  autres  colombes  qui  prennent 
Fin:,  XXXVI ,  le  loleil  &  fe  nettoient  fur  le  bord  du  vafe.  Après  avoir 
--''•  fatistait  ce  premier  mouvement  de  curiodté,  fon  empref- 
fement  ell  de  connoître  l'auteur  d'un  ouvrage  fi  accompli, 
&  le  pays  où  il  a  été  travaillé.  Il  a  recours  à  Pline,  fource 
inépuifable  des  connoifl'ances  anciennes:  nouvelle  furprile 
aufli  agréable,  aulfi  forte  que  la  première;  il  y  rcconiioît 
fa  mofaïque  ;  il  voit  que  c'eft  le  plus  bel  ouvrage  de  l'anti- 
quité, l'ouvrage  cjue  Sofus  avoit  exécuté  à  Pergame  dans 
V Afarotos  oecos ,  c'eft-à-dire  dans  la  falle  qui  n'eft  pas  ba- 
layée. La  mofaïque  eft  l'explication  véritable  de  Pline,  & 
Pline  eft  le  tableau  le  plus  naturel  de  la  mofaïque.  Son 
admiration  le  partage  entre  le  grand  artifte  de  l'Afie  &  le 
grand  écrivain  de  Rome  ;  au  milieu  de  fes  traniports,  malgré 
les  charmes  impérieux  de  la  propriété  &  de  la  nou- 
veauté, il  applaudit  à  Pline  &  à  fon  hiftoire  plus  riche, 
plus  cui-ieufe  que  la  mofaïque  même  qu'il  vient  de  décou- 
vrir, parce  qu  il  paroît  qu'Adrien  n'en  a  tranfporté  qu'une 
partie  ;  l'autre  au  moins  n'a  pas  encore  été  trouvée  dans 
.Tivoli. 

N'éprouveroit-on  pas  autant  ou-  plus  de  plaifir ,  fi  on 
découvroit  aujourd'hui  dans  les  ruines  du  temple  de  la 
Paix,  qui   exillent   encore   à   Rome   près   du    palais    des 
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Cénirs,  fe  lalyfus  de  Protogèneî  Avec  quel.raviffement  ou 
verroit  lu  noble  attitude  de  ce  héros,  moins  majellueiix 
que  les  dieux,  mais  plus  beau  que  les  hommes!  On  admi- 
reroit  la  pureté  du  dcflln  ,  la  jullefTe  des  proportions,  le 
génie  de  l'exprefFion ,  l'harmonie  des  couleurs  &.  la  force 
du  pinceau.  La  fuperficie  même  du  tableau  fût -elle  en- 
dommagée par  les  ruines  du  temple,  ou  par  l'injure  du 
temps,  on  auroit  la  rellburce  ménagée  par  Protogène;  on 
détacheroit  le  premier  fond  ,  &  on  verroit  un  fécond 
tableau  luccéder  au  premier,  tir  JeieJcritc  ft/periore ,  inferior 
fuccederet.  Une  jouifîànce  fi  nouvelle  &  fi  brillante  n'em- 
pêcheroit  pas  de  fonder  encore  à  quelque  extrémité,  pour 
s'aflbrer  s'il  ne  refle  pas  fur  deux  autres  fonds  un  troificme 
&  un  quatrième  tableau  ,  dernières  reflburces  pour  la  \ 
jouiffance  des  races  futures  :  Huic  pidum  quaîcr  coloirm 
vidnxit ,  fubfidia  injuricc  &  vetiiflatis. 

Ne  nous  fût-il  refté  de  l'antiquité  aucun  monument  qui 
nous  confervât  l'idée  de  ce   genre   nouveau  de  peinture, 
l'explication  n'en  feroit  pas  moins  certaine,  puifqu'elle  n'efl 
que  le  développement  naturel  Se  littéral  des  expreflions  de 
Pline  :  mais  le  fecours  de  l'antiquité  ne  nous  manque  pas; 
c'ell  elle-même  qui  jious  éclaire  &:  nous  in(h"uit.  Dans  un 
des  plus  beaux  tableaux   trouvés  dans  les  fouilles  d'Her- 
culanum  en  1735».  on  voit  le  centaure  Chiron  qui  apprend 
au  jeune  Achille  à  toucher  la  lyre.  Le  Centaure  &  Achille      Le  Phiure 
ont  été  peints   fur    une  frelque    sèche   d'architeèl:ure  ;   la  /J^a/zf-m,' /,' 
couche  qui  forme  les  corps  du  Centaure  &  d'Achille  tom-  Tdi>oL  vui' 
bei'oit ,  que  le  tableau  d'ai'chiteéture  refteroit  en  eiitier:  ce 
n'efl:  donc  pas  une  chofe  inouïe  chez  les  anciens  de  mettre 
couleur  fur  couleur  ;  ce  genre  de  peinture  fe  voit  encore 
dans    le  tableau  de    Marlyas ,    qui   apprend  à  Çon   hls,   le 
jeune  Olympus,  à  jouer  de  la  flûte.  Ce  tal^leau  eft  endom-  ibid.TM'.ix, 
mage  dans  une  partie  de  l'épaule  &  du  bras  droit  de  Mar- 
fyas ,  défaut  qui  fiiit  mieux  diflinguer  les  dilîérentes  couches 
de  peinture:  voilà  donc'des  traces  dans  l'antiquité. 

Produilons   un    exemple ,  nous   le  tirerons   de  i'Afie  ; 

Nnn  ij 
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exemple  fingulier,  connu  dès  la  fin  du  fiècle  dernier,  &. 
qui  feroit  peut-être  oublié  pour  jamais  ,  (i  je  ne  le  rap- 
pelois  pas  aujourd'hui  à  la  mémoire. 

M.  Antoine  Galland,  qui  a  fait  trois  voyages  dans  le 
Levant  pour  des  reclierclies  d'antiquité  ,  arriva  à  Smj'rne 
dans  fon  dernier  voyage  au  mois  de  mars  1680.  Cette 
ville  fort  fujeîte  aux  tremblemens  de  terre ,  en  elkiyoit 
de  fréqucns  depuis  -près  de  deux  mois  ;  ces  fecoufles  ,  trop 
fouvent  funefles ,  expofent  quelquefois  au  grand  jour  les 
tréfors  que  la  terre  recèle  dans  Ion  fein.  C'efl  dans  un  de 
ces  mcmens  favorables  pour  les  fciences,  qu'un  négociant 
Hollandois  venoit  de  faire  une  riche  découverte  dans  une 
vigne  fituée  au-deflbus  du  flade  de  Smyrne.  M.  Galland, 
aulîitôt  après  fon  arrivée,  alla  faluer  le  négociant,  &  vit 
chez  lui  les  fhitues,  les  bulles  qu'il  avoit  trouvés,  &  le 
deffin  dune  belle  flatue  d'Apolloii  Pythien ,  qui  s'appuie 
fur  un  tronc  d'arbre  entouré  du  ferpent  Python.  Cette 
ffatue  de  marbre  avoit  été  achetée  peu  de  temps  après  la 
découverte ,  &  avoit  été  auffitôt  envoyée  en  France  fous 
i'efcorte  d'un  vaifièau  du  Roi  ;  elle  a  été  depuis  placée  dans 
ia  galerie  du  château  de  Verfailies.  Pluheurs  infcriptions 
grecques  gravées  fous  Domitien  &  lous  les  empereurs  ks 
lucccllëurs,  avoient  été  trouvées  avec  ces  flatues  ;  il  y  étoit 
parié  de  Bacchus  Briféen  &  des  jeux  Ilélyiiens  qui  fe 
célébroient  en  fon  honneur.  La  plus  curieufe  de  ces  inf- 
criptions étoit  une  lettre  de  Marc-Aurèle,  encore  Céfai-, 
aux  prêtres  de  Bacchus ,  pour  ies  remercier  des  compli- 
mens  qu'ils  lui  avoient  faits  fur  la  naiflance  d'un  fils. 
Une  autre  inlcription  ,  confacrée  à  la  même  divinité  par 
im  certain  Oenomalis ,  avoit  une  fingularité  remarquable  ; 
elle  étoit  gravée  dans  les  mêmes  termes  &:  avec  les  mêmes 
caraclères  devant  &  derrière  la  bafe;  tant  le  goût  de  mé- 
nager des  reflburces  &  de  perpétuer  le  fouvenir  des  mo- 
numens  étoit  naturel  à  l'antiquité. 

Charmé  de  voir  ces  refies  précieux  des  arts  &  de  l'em- 
pire Romain,  M.  Galland   voulut  vifjter  l'endroit  où  ils 
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avoîcnt  éié  trouvés ,   &  on  l'avertit  qu'il  y  avoil  encore 
des  objets  clignes  de  (a  curiolitc  ;  il   y  alla  avec  ic  conlui 
de  France.   Ici  je  vais  rapporter  Tes  propres  exprelTions , 
que   je  tire  ,  fans  y  changer    un  feul  mot,   du   manulcrit 
original  &  authentique   de   Ton   voyage  ;  elles  Ibnt  eflèn- 
tieiles ,  parce  qu'elles  caraélcrifcnt  un   genre  fingulier  de 
peinture,   la   peinture   à   plufieurs    enduits;  écoutons-le 
donc    parler  lui-mcme:   «Nous    vîmes  là  une  rareté  qui 
doit   donner  de   la  jaloufie  &  de  l'envie  à  tout  ce  qu'il  y  « 
a  de  véritables  cnrieux  &  de  peintres  modernes;   c'étoit  « 
une    peinture    antique  ,    qui    repréfentoit  au    naturel   une  « 
figure  à  cheval,  armée  avec  le   calque  en  tête,  une  autre  « 
environ  à  demi-corps  d'un  homme  nu  &  en  poflure  d'une  « 
perfonne  à  qui  une  autre  figure  étoit  en  état  de  couper  la  « 
tête,  avec   trois  autres  grandes  figures   de  vieillards  vêtus  « 
de  long;  les  têtes  fiir-tout  étoient  très-bien    confervées,  « 
d'un  très-beau  deflin.  Le  tout  étoit  peint  à  l'huile  fi.ir  une  «« 
couche    de    plâtre   qui  n'avoit    pas   plus    de   deux   lignes  « 
géométriques  d'épaili'eur ,  ce   qui  failoit  qu'elle  fe  rompoit  « 
fort  ailément  fans  qu'on  en  pût  rien  enlever  d'entier:  au-  « 
dellbus   de    cette  couche  on  en   voyoit   une    féconde    de  « 
même   épaillèur  ;  une   troilième   au-delfous  de    celle-ci,  « 
avec   des  traits  qui   montroient  qu'on  y   avoit  dépeint  la  « 
même  hiftoire  que  fur  la  première.  Cette  invention  pour  « 
perpétuer  davantage  une  peinture,  me  parut  a'Fez  parti-  « 
culière,  ces  couches  ayant  été  faites  pour  fuccéder  l'une  à  « 
l'autre  à  mefure  que  les  injures  de  l'air  ou  le  nombre  des  « 
années  les  gâteroient.   Le  lieu    où  elles    étoient    étoit   un  « 
bâtiment  carré  plus  long  que  large,  couvert  d'une  voiâte  ce 
peinte  à  la  molaïque,  qui  eil  ce  que  les  Latins  appeloient  « 
îejje//(iium  opiis ,  à  cauie  des  petites   pièces  de  différentes  « 
couleurs  qui  le  compofoient.  «« 

Cette  mofaïque  étoit  fans  repréfentation  de  figures  « 
dont  on  ne  voyoit  plus  rien,  parce  que  la  voûte  étoit  déjà  « 
toute  démolie.  On  y  trouvoit  aulfi  des  plaques  de  marbre  « 
de  diiîérentes  couleurs,  très-polies,  qui  dévoient  avoir  été  « 
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»  appliquées  contre  des  murailles  en  manière  d'incruflation. 
»  Parmi  les  matériaux,  il  y  avoit  quelques  morceaux  d'inf- 
»  criptions  'grecques  que  je  négligeai  de  copier,  parce  qu'on 
"  ne  pouvoit  en  tirer  aucun  lens  ;  j'y  remarquai  néanmoins 
»  les  jeux  Ifélyfiens  dont  j'ai  déjà  parlé. 
»  A  voir  la  peinture  que  j'ai  dite,  quelques-uns  pourroient 
"  foupçonner  que  ce  fut  une  égliie  des  anciens  chrétiens  , 
"  puilqu'il  lembie  qu'elle  repréleutoit  le  martyre  de  quelque 
M  laint  ;  mais  j'ai  de  la  peine  à  luivre  ce  fentiment,  après 
>»  avoir  remarqué  que  cette  peinture  efl  extrêmement  vive, 
»  hardie,  bien  hgurée,  &  qu'elle  n'a  rien  du  méchant  goût 
»  de  la  peinture  Grecque  moderne:  néanmoins  û  elle  repré- 
»  fentoit  un  martyre,  ce  devoit  être  un  ouvrage  des  premiers 
»  fiècles  du  chriîtianifme ,  où  la  peinture  &  la  Icuîpture 
»  étoient  encore  en  vigueur  &  dans  une  grande  réputation; 
»  mais  d'un  autre  côté  ces  Itatues ,  ces  infcripîions  payennes, 
»  trouvées  dans  le  même  lieu,  donnent  lieu  de  penler  autre- 
>•  ment.  II  faut  pourtant  confidérer  qu'elles  y  étoient  ren- 
»  verfées  par  terre  &  fans  bafe,  &  que  la  dernière  qui  en 
M  fut  enlevée,  étoit  plâtrée  pour  conferver  quelques  endroits 
»  de  la  draperie  délicatement  travaillés.  Enfin  il  fembie  que 
»  ces  ftatues,  ces  marbres  &  cet  édifice  fe  foient  trouvés 
>•  enfevelis  dans  quelqu'un  de  ces  furieux  tremblemens  de 
»  terre  cpui  ont  ruiné  plulieurs  fois  la  ville  de  Smyrne.  On 
»  en  feniiî  plulieurs  cette  année  (ii58o)  dans  les  mois  de 
»  janvier,  février  &  man  ;  entr'autres  il  en  ht  un  fort  grand 
dans  le  carnaval  ". 

Tel  efl  le  récit  de  M.  GallanJ;  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  reconnoitre  la  peinture  à  plulieurs  enduits;  les  carac- 
tères en  font  clairement  marqués,  le  procédé  en  elt  évident. 
Qu'on  rapproche  maintenant  de  la  delcription  du  tableau 
dtf  Smyrne,  celle  du  tableau  de  Protogène,  on  y  voit  éga- 
lement des  couches  qui  fe  fucccdent,  &c  le  même  delîeiii 
de  braver  l'injure  du  temps  &  le  ravage  des  années.  Le  . 
tableau  de  Protogène  a  donc  été  auili  une  peinture  à  plu- 
lieurs   enduits  ,    probablement    moins    épais    que   dans   le 
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tableau  de  Smyrne,  &  qui  approcboient  pcut-ctve  cfavau- 
taae  de  la  manière  cks  tableaux  d'Herculanum  dont  j'ai 
parle.  C'efl  ainli  c|Lie  i'autoritc  même  de  l'antiquité  confirme 
la  defcription  exade  du  tableau  de  laiyfiis  que  Pline  avoit 
fous  les  yeux;  il  ctoit  alors  plaec  dans  le  temple  de  la 
Paix  que  Vefpalicn  venoit  de  .  conftruire  &:  qu'il  avoit 
décoré  des  dépouilles  de  Jérufalcm  &  diis  plus  beaux 
monumens  de  l'univers  raiîèmblés  de  toutes  parts. 

La  peinture  du  tableau  de  Protogène  n'efl  donc  pas  un 
fecret  ignoré,  comme  l'a  cru  le  P.  Hardouin,  célèbre  com- 
mentateur de  Pline.  M.  Durand  /aj  &  les  favans  qui  l'ont 
luivi  ont  encore  moins  connu  l'artifice  de  ce  tableau, 
lorfqu'ils  l'ont  réduit  à  un  empâtement  de  couleurs  :  l'em- 
pâtement donne  des  couleurs  plus  fortes,  plus  moclleules; 
mais  il  ne  peut  pas  donner  des  couleurs  &  des  couches  qui 
fe  fi.iccèdent,  ut  deccdente  fuperiorc ,  injcrior  fiicceJeret. 

Titien  &  Gérard  Douw  ont  employé  l'empâtement  , 
comme  avoient  fait  avant  eux  les  peintres  anciens  &;  mo- 
dernes ;  ce  n'elt  pas  une  pratique  qui  leur  ait  été  particu- 
lière ;  mais  comme  ils  avoient  une  grande  intelligence  du 
coloris,  ils  ont  fait  ulage  d'un  empâtement  plus  fort  dans 
les  tableaux  auxquels  ils  ont  voulu  donner  un  ton  de 
couleur  plus  vigoureux.  Un  moyen  dont  Titien  s'efl;  fcrvi, 
&  qui  pourroit  paroître  avoir  quelque  reiTemblance  avec  le 
procédé  de  Protogène,  efl:  cependant  bien  différent.  Ce  grand 
coloriite  étoit  fkhé  de  voir  que  dans  la  peinture  à  l'huile , 
quelques  couleurs,  mais  lur-tout  les  blanches,  perdent 
beaucoup  de  leur  éclat;  il  tâcha  de  mafquer  ce  défaut,  & 
dans  quelques  tableaux  il  releva  ks  blancs  à  l'huile  avec 
des  couches  légères  de  blanc  de  détrempe.  Le  preftige  de 
cet  artifice  ne  pouvoit  manquer  de  plaire  &  d'éblouir  par 
une  beauté  éclatante,  mais  caduque  &  pafîagère;  Protogène 

(a)  David  Durand,  hiftoire  de  la  Peinture  ancienne,  extraite  de  l'Hiftoire 
naturelle  de  Pline  ,  pas:.  So.  M.  le  comte  de  Caylus  a  cipofé  le  même  fen- 
liment  dans  les  Mcmoiies  de  l'Académie  des  InfcripiioHs,  r,  XIX, p.  262, 
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au  contraire   avoit  travaille   pour  procurer  à  fou  tableau 

une  beauté  folide  &;  durable. 

Quelle  auroit  été  fa  joie ,  fi  quatre  fiècles  après  il  avoit 
pu  être  témoin  du  luccès  de  l'heureufe  tentative  qu'il 
Plia.  XXXV,  avoit  fiiite  dans  le  lalykis!  La  Vénus  d'Apelle,  malgré  tout 
i^'  fon  art  &  fon  vernis  inimitable,  avoit  été  atteinte  de  la 
carie  dans  le  temple  de  Jules  Célar  :  dès  le  temps  de 
Néron ,  ce  prince  fut  forcé  de  lui  fubflituer  un  autre 
tableau  de  la  main  de  Dorothée.  Le  lalylus  au  contraire 
foutenoit  fi  gloire  fous  Vcfpafien ,  brilloit  dans  le  temple 
de  la  Paix ,  avoit  la  palme  fur  tous  \es  ouvrages  de  Pro- 
togène ,  &:  pourroit  encore  fublilter  aujourd'hui  ,  fi  au 
lieu  d'avoir  été  confacré  dans  le  temple  de  la  Paix,  le 
plus  beau  &  le  plus  grand  des  temples  de  Rome,  mais 
qui  a  péri  dans  un  incendie  lous  l'empire  de  Commode, 
il  avoit  été  placé  dans  le  temple  de  Jupiter  vengeur,  plus 
connu  fous  le  nom  de  Panthéon  ,  qui  cxifte  toujours,  &: 
elt  une  des  merveilles  de  l'architecfhire.  11  y  avoit  donc 
dans  ce  genre  de  peinture  un  avantage  réel  que  l'inven- 
tion de  la  mofaïque  nouvelle  qu'on  exécute  au  Vatican, 
ne  devroit  peut-être  pas  faire  oublier.  Cette  mofaïque, 
en  quelque  forte  éternelle ,  l'emportera  fur  la  durée  des 
tableaux  la  plus  prolongée  ;  mais  elle  n'eft  pas  l'ouvrage 
du  peintre,  on  n'y  voit  pas  la  fcience  &:  l'efprit  du  pinceau; 
ks  reflets  font  iouvent  incommodes  à  l'œil ,  &:  malgré 
tout  l'art,  on  aperçoit  le  tiffu  ,  on  diftingue  les  jointures: 
d'ailleurs  quelle  différence  dans  le  prix  qui  bornera  toujours 
beaucoup  liifage  de  la  molaïque  moderne!  Tout  fe  réunit 
au  contraire  en  faveur  du  genre  de  peinture  employé  dans 
le  lalyfus  &  dans  le  tableau  de  Smyrne,  fur-tout  s'il  s'agit 
de  monumens  :  j'en  appelle  à  un  exemple  que  nous  avons 
fous  les  yeux. 

On  voit  dans  le  cloître  àçs  Chartreux  de  cette  ville  un 
tableau  de  quinze  pieds  de  largeur  fur  quatre  pieds  &  demi 
de  hauteur,  dans  un  enfoncement  de  quatre  pouces  ;  il  repré- 
fente  la  fondation  de  quatorze  Chartreux,  faite  en  12^0 

par 
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par  Jeanne  de  Cliraillon  ,  comtcne  de  Blois ,  époiife  de 
Pierre  de  France  comte  d'Alcnçon  ,  cinquicine  ills  de 
faiut  Louis.  Ce  tableau  feroit  aujourd'hui  un  objet  de 
curioiltc  pour  l'art  &  le  coflume  ,  s'il  avoit  été  exécute 
fuivant  la  méthode  de  la  peinture  à  plulleurs  .eiululis  ; 
l'enfoncement  même  en  facilitoit  &:  en  indiquoit  k^s 
moyens.  Faute  de  les  avoir  employés,  que  relle-t-ii  ?  un 
plan  général  &  quelques  accelFoires  ;  ies  parties  principales 
Font  toutes  changées  &  défigurées  :  la  peinture  originale  a 
Fubdrté  julqu'au  commencement  du  Fiècle  prélent.  Deux 
frères  de  l'illuitre  maifon  de  Châtillon-Fur-Marne ,  le  comte 
&  le  marquis  de  Châtilion  ,  voulurent  perpétuer  un  mo- 
nument il  honorable  pour  leur  famille;  ils  le  firent  rétablir 
en  17  12,  &  chargèrent  un  peintre  nommé  Landois,  de 
refaire  le  tableau  conformément  à  l'original.  Un  artifte  qui 
a  du  talent  s'aftreint  difficilement  à  être  copifte  ;  Landois 
a  cependant  fuivi  la  difpofition  primitive  dans  le  fond 
du  tableau,  qui  e(t  divilé  en  quatorze  petites  arcades  & 
deux  grandes  lurmontées  de  dix-fept  écullbns  des  armes 
d'Alençoa  -  France  &  de  Châtilion  placées  alternativement; 
mais  il  a  changé  le  coftume  dans  les  quatorze  Chartreux 
qui  font  à  genoux  fous  les  quatorze  petites  arcades  :  l'étofiè 
de  leur  habillement  &  leur  air  de  tête  les  montrent  tels 
qu'ils  Font  au  xviii.^  fiècle,  &  non  pas  tels  qu'ils  étoient 
au  xlii.^  Le  peintre  s'elf  donné  encore  plus  de  liberté  pour 
la  comtelFe  Jeanne  de  Châtilion  ;  il  lui  a  donné  un  manteau 
bleu  lemé  de  fleurs-de-lys ,  au  lieu  d'un  manteau  blanc 
fourré  de  vair  fans  fleurs-de-lys,  qu'elle  avoit  dans  l'ancien 
tableau.  C'efl  ainfi  que  ces  refiitutions  de  monumens ,  • 
celles  même  qu'on  attefle  être  conformes  aux  originaux, 
bi&n  loin  d'y  reflembler ,  les  changent  &  les  dénaturent , 
tandis  qu'une  peinture  à  plufieurs  enduits,  telle  que  celle 
de  Smyrne  ,  les  conlervcroit  &  les  propageroit.  Je  dois 
même  remarquer  que  la  peinture  de  Landois  qui  ne  date 
que  de  17 12,  vu  l'état  où  elle  eft  aclueilement ,  ne 
durera  Fûrement  pas  autant  que  k  frefque  ancienne  avoit 
Tome  XLl^I.  Ooo 
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duré  :  il  n'y  a  pas  Jufqu'à  l'or  qui  s'altère  dans  cette  peinture, 
tandis  que  i'or  de  ia  frefque  étoit  li  bien  confervé ,  que 
quand  on  i'eut  lavé  en  1712  ,  il  fe  trouva  aulix  beau  6c 
aulTi  brillant  que  s'il  venoit  d'être  appliqué. 

Il  ne  me  refle  plus  que  deux  réflexions  à  faire  fur  la 
peinture  de  Smyrne:  la  première,  c'eft  que  M.  Galland 
a  remarqué  que  cette  peinture  étoit  à  l'huile;  obfervation 
importante  &  bien  digne  d'attention,  puifqu'elle  fait  re- 
monter l'origine  de  la  peinture  à  l'huile  vers  le  temps  de 
l'empereur  Marc-Aurèle.  Malvafia  &  le  marquis  Scipion 
Matlei  avoicnt  déjà  averti  qu'il  exiftoit  à  Boulogne  &  à 
Vérone  des  tableaux  du  xni/  &  du  xiv.'  fiècle  ,  peints  à 
i'huile  &:  allez  bien  exécutés.  Jean  Van  Eyck,  connu 
ordinairement  fous  le  nom  de  Jean  de  Bruges,  n'a  donc 
pas  été  dans  le  quinzième  fiècle  l'inventeur  de  la  peintui'e 
à  l'huile;  il  n'en  a  été  que  le  reflaurateur  &  ie  propagateur: 
des  recherches  plus  attentives  pourront  nous  faire  décou- 
vrir d'autres  monumens  peints  à  l'huile  entre  le  temps 
de  Marc-Aurcle  &  les  xili.'^^  Si.  xiv.^  fiècles.  Combien  de 
monumens  ignorés,  parce  qu'on  ne  les  cherche  pas, 
parce  qu'on  ne  fe  doute  pas  même  de  leur  exiftence  !  La 
féconde  réilexion  fera  fur  le  fujet  que  reprélentoit  la 
peinture  de  Smyrne  :  tout  annonce  dans  l'endroit  où  elle 
a  été  trouvée  ,  un  temple  des  payens;  on  n'y  voit  aucun 
veftige,  aucune  trace  de  chriltianilme.  M.  Galland  paroît 
donc  autorifé  à  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  du  martyre  de 
quelque  Saint;  mais  il  ne  dit  pas  quel  autre  objet  a  pu 
être  repréfenté  dans  ce  tableau ,  &  il  eft  atîtz  diiiicile  de 
ie  conje(5lurer,  parce  que  M.  Galland  n'a  pas  vu  la  pein- 
ture en  entier;  une  partie  étoit  cachée  par  la  terre  qui 
n'étoit  pas  encore  tirée,  &  qui  empcchoit  de  voir  le  bas 
du  tableau;  c'eft  cependant  cette  partie  bafîe  de  l\  pein- 
ture qui  en  auroit  déterminé  le  fujet.  Si  dans  ce  tableau 
la  perfonne  qui  efl:  prête  à  couper  la  tête,  avoit  eu  des 
ailes  aux  pieds ,  il  auroit  été  alors  inconteltable  que  ce 
tableau  repréfentoit  Perlée  qui  coupe  ia  tête  à  Méduie.  On 
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voit  ce  fujet  reprcfenté,  &  probablement   d'après  un  tableau 
antique,  lur  le  revers  d'un  beau  mcdaiiion  d'Anlonin  Ca- 
racaiia,  frappé  par  la  ville  de  Scbalte  en  Phrygie,  &  public 
par  M.  Pellerin  :  il  y  a  une  figure  en  pied  qui  a  le  cafque      Ricu.-n  //# 
en  tête,  la  lance  à  la  main  droite,  &  le  bouclier  au  bras  ^'^f^f"^''"^-^ 
gauche;  Perfce  qui   a  des   ailes  aux  pieds,  tient  Mcdufe,  vilUs.tomelil, 
à  moitié  nue,  par  les  cheveux,  &  lui  met  le  glaive  fur  la  '"'^'  '^^' 
gorge  :  voilà  des  traits  de  relîèmblance  avec  la  defcription 
que  M.  Galland  a  faite  du  tableau  de  Smyrne.  Les  trois 
vieillards  ne  paroilîent  point  dans  le  revers  du  médaillon, 
parce  que  le  champ  n'efl  pas  aflez  grand ,  &  que  d'ailleurs 
c'ell:  un  accefToire  qui  peut  convenir  à  un  tableau ,  Se  qui 
eft  inutile  fur  une  médaille  ;  mais  les  conjeélures   quelles 
qu'elles  foient  ne  feront  jamais  fondées,  dès  que  le  tableau 
n'a  pas  été  vu  en  entier. 

On  fera  peut-être  furpris  que  dans  un  mémoire  fur  le 
tableau  de  lalyfus ,  je  n'aye  point  parlé  du  chien  eiïbufflé  & 
de  fon  écume  merveilleule  produite  par  le  hazard  :  ces  objets 
fecondaires  ne  m'ont  pas  paru  aflez  intéi'elfans  pour  en 
parier  jufqu'à  préfentSc  troubler  l'ordre  de  mon  mémoire; 
mais  je  vais  répondre  en  peu  de  mots  aux  queftions  que 
M.  Durand  &  d'autres  ont  propofées.  Le  chien  étoit-il 
fur  une  feule  couche  du  tableau  î  il  étoit  fur  toutes  les 
couches ,  puifqu'il  étoit  l'accompagnement  du  lalyfus. 
L'écume  produite  par  le  hazard  étoit -elle  auffi  fur  toutes 
les  couches!  non  aflurément,  elle  n'y  étoit  point,  parce 
que  le  hazard  ne  fe  répète  pas.  Sans  doute  qu'aux  couches 
inférieures ,  Protogène  avoit  peint  cette  écume  de  manière 
à  fe  fatisfaire  lui-même,  ou  au  moins  de  manière  à  efpérer 
de  pouvoir  fe  fatisfaire  fur  la  dernière  couche  qui  devoit 
préfenter  fon  ouvrage  dans  toute  fa  perfedion  ;  mais  trop 
d'envie  de  bien  faire,  trop  de  foin  font  fouvent  des 
obftacles  infurmontables  dans  les  arts  comme  dans  la  litté- 
rature. Protogène  l'éprouva  malgré  tous  Ces  efforts  ;  l'écume 
qu'il  peint  fur  la  dernière  couche  ne  lui  paroît  jamais  aflêz 
naturelle;  il  fent  toujours  l'art,  il  ne  voit  pas  la  nature: 

Ooo  i; 
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de  dépit  a  jette  Ion  éponge  fur  le  tableau ,  8c  le  hazard 
rend  la  nature  que  l'art  n'avoit  point  produite.  C'elt  m\  >* 
événement  heureux,  mais  qui  ne  fait  pas  le  mérite  elTen- 
îiel  du  tableau  ;  ce  mérite  n'exifle  que  dans  l'enfemble  & 
dans  la  perfection  du  lalyfus,  comme  dans  le  tableau  du  repos 
du  Satyre  il  confiftoit  dans  le  Satyre.  Sur  la  colonne  à  la- 
quelle ce  Satyre  étoit  appuyé,  Protogène,  pour  mieux  faire 
Sir^il.  h  XIV.  fentir  fa  fécurité  &  ks  amufemcns  tranquilles ,  avoit  peint 
i'"^'  ''^^'  une  perdrix  :  tous  les  yeux  du  peuple  fe  fixoient  fur 
l'oifeau  ;  il  apportoit  des  perdrix  qui  reconnoilToient  leur 
feniblable  &  lui  applaudilîbient  ;  les  acclamations  popu- 
laires éclatoient,  &  on  oublioit  le  Satyre.  Protogène  de- 
mande aux  gardes  du  temple  à  y  entrer  ;  il  s'y  renferme 
&  \\  effiice  la  perdrix.  Il  n'appartenoi-t  qu'à  un  auffi  grand 
homme  que  Protogène  de  donner  cette  fubiime  leçon  de 
La  manière  de  voir ,  de  juger  &  d'admirer  les  tableaux. 


/*?>  '^.''  '-"iîS 
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PREMIER     MEMOIRE 
SUR  LA  METALLURGIE  DES  ANCIENS. 

EXPLOITATION    DES    /MINES    D'OR. 
Par    M.    Ameilhon    (a). 

Nous  ne  pouvons  laifîêr  rien  d'entier  fur  ce  globe  l»  ^  j^ 
qui  nous  ioutient:peu  contens  des  richeflès  que  la  fcancepubli- 
terre  nous  prodigue  à  fa  fuperhcie,  nous  portons  une  main  {l"c  .  m^'"^^* 
facrilége  dans  fes  entrailles;  nous  ouvrons  le  fein  de  cette  de  1-^77. 
mère  commune,  pour  en  arracher  avec  violence  ce  qu'elle 
a  voulu  dérober  à  nos  regi-rds;  pour  en  tirer  de  fujieflcs 
métaux ,  dont  les  uns  fervent  d'aliment  à  une  honteufe 
avarice,  &  les  autres  d'inflrum.ent  à  nos  vengeances  &  à. 
notre  férocité.  Nous  allons  chercher  des  tréfors  jurqu'au 
féjour  des  mânes,  comme  fi  la  terre  n'étoit  pas  allez  féconde 
pour  fiiisfaire  à  nos  befoins ,  par-tout  où  on  peut  la  cul- 
tiver :  Imus  in  vifcera  ejus  &  in  Jede  maniiim  opes  qua^rimus , 
tanqiuim  paiiim  benigna  fenilifqv.c  (jiuiqud  fccatur.  Telles  font 
en  fubllance  les  réflexions  par  lefquelles  Pline  dcbuîe  dans 
le  trente- troiiîème  livre  de  fon  Hilloire  naturelle,  où 
ii  traite  des  mines  &  àç:s  métaux  :  à  ces  déclamations  ora- 
toires il  feroit  aifé  d'en  oppofer  d'autres  qui  peut-être 
paroîtroient  également  fondées.  En  prenant  Pline  par  {çs 
propres  paroles  ,  n'auroit-on  pas  droit  de  lui  demander 
comment  il  feroit  polfible  d'obtenir  de  cette  terre,  qu'à 
l'entendre  nous  traitons  fi  cruellement,  \qs  produélions 
qui  lervent  à  notre  nourriture,  lans  le  ftrours  de  ces  métaux 
qu'elle  cache  dans  fes  flancs!  Le  commerce,  fans  un  fime 


(a)  Ce  Mémoire  auroit  dû  être  imprimé  dans  le  volume  XLIII  du 
Recueil  de  l'Académie,  mais  l'auteur  ne  l'a  pas  remis  affez  tôt  pour  qu'on 
pût  l'y  placer. 
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repréfentatif  des  échanges ,  pourroit-il  fubfifter  entre  <fe 
grandes  nations!  Que  d'arts,  que  de  métiers,  du  nombre 
de  ceux  qui  font  devenus  pour  nous  de  première  nécefFité, 
ou  n'exifteroient  pas ,  ou  ne  s'exerceroient  qu'avec  des 
peines  infinies,  û  la  métallurgie  ne  nous  fournifloit  des  inC- 
trumens  de  travail  &  même  des  matières  !  Les  plus  anciens 
monumens  de  i'hiftoire  nous  apprennent  que  les  hommes, 
dès  qu'ils  commencèrent  à  fe  réunir  en  fociété ,  fentirent 
le  beloin  de  travailler  les  métaux.  Mais  laiflbns  ces  rai- 
fonnemens  :  notre  objet  n'efl  point  d'examiner  en  poli- 
tiques ou  en  moraliftes,  li  l'on  a  bien  ou  mal  fait  d'ex- 
ploiter les  mines,  mais  feulement  de  rechercher  comment 
on  les  a  exploitées  jadis;  en  un  mot ,  de  faire  voir  quel  étoit 
chez  les  anciens  l'état  de  cet  art  que  les  Grecs  défignoient 
fous  le  nom  de  /ig-raMitm^tvi ,  la  inétallitjue,  de  cet  art  dont 
l'origine  touche  prefque  au  berceau  du  monde.  Tubaicain 
qui  vivoit  dans  le  premier  âge  de  la  création ,  &  qui 
paroît  avoir  été  le  Vulcain  de  laGentilité,  étoit  très-habile 
dans  la  fabrique  des  métaux  ;  il  favoit  travailler  le  fer  &  lé 
cuivre,  ce  qui  fuppofe  que  la  métallurgie  avoit  déjà  fait 
de  grands  progrès  ;  car  on  fait  combien  il  eft  difficile 
d'exploiter  ces  deux  matières  métalliques. 

L'or  ayant  toujours  juflement  tenu  le  premier  rang 
parmi  les  métaux ,  il  convient  qu'il  foit  aufli  le  premier 
qui  fixe  ici  notre  attention  ;  d'ailleurs ,  il  n'efi:  point  de 
mines  fur  l'exploitation  defquelles  les  écrivains  de  l'antiquité 
nous  aient  fourni  plus  de  détails  que  les  mines  d'or.  Ajou- 
tons que  ces  détails  doivent  fervir  à  nous  donner  d'avance 
une  idée  de  la  manière  dont  les  anciens  conduifoient  les 
travaux  fouterrains  qu'ils  entreprenoient  pour  extraire  le 
minerai  de  toutes  les  autres  efpèces  de  mines ,  puifque 
ces  travaux  ne  difFéroient,  comme  ils  n'en  diffèrent  encore, 
que  par  quelques  manipulations  particulières  ,  que  nous 
aurons  foin  de  faire  remarquer,  iorfqu'ii  fera  queflion  des 
autres  fubffances  métalliques. 

Pour  traiter  avec  méthode  le  fujet  qui  va  nous  occuper. 
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nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  fuivre  l'ordre  fuc- 
ceflif  des  opérations  :  ainfi ,  i.°  j'cxamiiu'rai  quels  cloient 
les  travaux  des  anciens,  foit  pour  ouvrir  le  terrain  qu'ils 
croyoient  contenir  de  l'or,  foit  pour  en  extraire  le  minerai; 
2."  je  détaillerai  les  diverfes  préparations  qu'ils  donnoient 
à  la  mine ,  lorfqu'elle  étoit  lortie  de  terre  ,  pour  la  dif- 
pofer  à  être  fondue  ;  3 .°  je  traiterai  de  la  fonte  &  de  i'afh- 
nage  de  l'or,  fuivant  leur  procédé;  4.°  je  ferai  connoitre 
les  différentes  clalîcs  d'ouvriers  employés  à  chacune  de  ces 
opérations,  &  je  parlerai  des  outils,  uftenfiles  &  inftrumens 
dont  ils  fe  fervoient;  ce  qui  partagera  ces  recherches  en 
quatre  articles  ou  leélions. 

ARTICLE      PREMIER. 

Travaux  pour  recueillir   l'Or  dans   les  rivières  , 
&"  l'extraire  des  inines. 

Pline  diflingue  trois  fortes  d'or;  celui  qui  fe  trouve 
dans  les  rivières  &  dans  les  ruifîcaux,  celui  qu'on  ren- 
contre en  malfe  fur  la  terre  ou  à  peu  de  diftance  de  fa 
fuperhcie ,  &  enfin  l'or  des  mines.  Avant  d'entrer  dans  le 
détail  des  manipulations  en  ufage  chez  les  anciens  pour 
tirer  l'or  du  fein  de  la  terre ,  je  crois  ne  pouvoir  me 
difpenler  de  m'arrcter  quelques  inflans  à  la  manière  dont 
ils  récoltoient  celui  des  rivières. 

Les  fleuves   les   plus  renommés  dans   l'antiquité  parmi      pu„ius ,  0, 
ceux  qui  rouloient  Ats  parcelles  d'or,  étoient  le  Tage  en  XXXUi.  fci, 
Efpagne ,    le   Pô  en    Italie,   l'Hèbre    dans    la    Thrace,  le 
Pactole  en  Phrygie ,  le  Tmolus  (b)   en  Lydie,  le  Gange 
dans  l'Inde  (c).  Ovide,  en  parlant  de  l'embrâlement  uni- 


XXl.ed,HanU 


(b)  Herod.  lib.  J,  p.  gj,  edh. 
Steph. 

(c)  Pline  dit  exprefTément  qu'on 
trouvait  ces  paiiltites  d'or  dans  le 
Gange  ;  cependant  le  P.  Tietientalier 
dans  les  obfervations  fur  le  Gange, 


remifej  en  177  s  à  M.  Anquetil, 
prétend  que  ce  fleuve  ne  roule  ni 
or  ni  pierres  précieufes.  Journal  dts 
Savans ,  décembre  1776 1  -^t"  Vfi6 
in-^,'  page  89S. 


OflJ.  lie  Phaït- 
inctnd.  Ahtam. 
Iih.ll.v.2si. 

PI.  I.  IV.  Jeu. 
XXXV.  (dit, 
Hard. 


'Athen.  llh.  VI. 
cap.  IV. 


Aead.  dfs 

Sciences,  AI  cm. 

I  7  avril 
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verfel  caufc  par  la  chute  de  Phaëton ,  dit  que  l'or  du 
Tage  fe  fondit  ;  ce  fleuve  étoit  encore  célèbre  du  temps 
de  Pline,  par  Tes  fables  aurifères  (ci).  Les  fleuves  de  la 
Gaule  méritent  également  d'être  cités.  Diodore  de  Sicile 
attelle  qu'un  grand  nombre  de  rivières  &  de  petits  ruilTeaux 
qui  arrofent  le  pays  des  Gaulois  ,  détachent  du  pied  des 
montagnes  qu'elles  baignent ,  des  parcelles  d'or  que  les 
habitans  ont  grand  foin  de  recueillir  ( e );  il  ajoute  que 
c'étoit  les  femmes  &  les  vieillards  qui  faifoient  cette  ré- 
colte. Athénée  fait  aufll  la  même  obfervation  dans  l'endroit 
où  il  traite  des  mines  &.  des  métaux.  Plufieurs  de  nos 
rivières  charient  encore  avec  leurs  eaux  des  paillettes  d'or; 
comme  on  peut  le  voir  en  jetant  les  yeux  fur  un  mé- 
moire de  M.  de  Réaumur,  imprimé  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  Sciences.  Ce  lavant  y  explique  de  quelle 
manière  on  s'y  prend  pour  ramafler  ces  paillettes;  il  nous 
dit  que  c'efl:  en  lavant  à  diverfes  repriles  le  fible  dans 
lequel  elles  font  difperlées  ,  qu'on  parvient  à  les  en  féparer: 
l'opération  elt  dirigée  de  façon  que  l'eau  entraîne  le  fable 
&.  laifle  en  arrière  le  métal  qui  lui  réfifte  par  fa  pefanteur. 
C'étoit  aufll  par  des  lotions  réitérées  que  les  Gaulois  fépa- 
roient  du  fable  l'or  des  rivières  ;  ils  le  fondoient  enfuite 
pour  en  faire  des  anneaux,  des  colliers  &  des  bracelets, 
M.  de  Réaumur   oblerve  que  dans  certains  pays ,  iorfque 


(d)  Tagus  aur'ifens  arenh  celebra- 
tur,  Plin.  lib.  IV,  fcd-  XXXV. 

(e )  a  On  a  eu  beau  fuivre  les 
3j  rivières,  &c.  qui  charient  de  l'or, 
M  en  remontant  vers  leurs  fources 
«  dans  les  montagnes,  il  ne  paroît 
3>  pas  qu'on  foit  parvenu  jamais  à  la 
3>  aécouverte  d'aucune  de  ces  niisies. 
31  LorRju'on  en  trouve  dans  le  lit 
3>  des  rivières,  c'ed  pour  l'ordinaire 
35  dans  un  lieu  déterminé  &  fixe,  c^C 
3!  jamais  au-dcflus  ni  au-dellous; 
»  c'efl  ce  que  M.  lebaron  de  Dietricii 
))  a  très -bien   obfervé  au   fujet  de 


l'Ariège  dans  le  comté  de  Foix.  « 
Cet  efpace  que  les  harpailleurs  ex-  <c 
ploitent,  ne  s'étend  pas  au  de-Ià  « 
de  fîx  ou  huit  lieues  ;  le  terrain  te 
qui  borde  là  cette  rivière,  eft  une  « 
mine  de  fer ,  <Sc  cette  mine  e(l  la  a 
véritable  matrice  de  l'or  que  la  « 
rivière  fournit  ».  Cette  note  m'a  été 
communiquée  par  M.  d'Arcct ,  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  ;  ce 
(avant  à  qui  la  laine  chimie  e(l  fi 
fort  redevable,  a  bien  voulu  s'inté- 
refTcr  à  mon  travail .  &  m'aider  quel- 
quefois de  fcs  lumières. 
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les  fleuves  ou  les  rui(îèaux  aurilères  commencent  à  grollir, 
Jes  hiibitans  coiivreiU  de  peaux  de  moutons  les  cli;ui(lces 
ou  digues  des  moulins,  &.  eue  les  eaux   venant  à  fe   dé- 
border,  dcpofent  fur  ces  peaux    des  paillettes  d'or  qu'on 
tlétache  par  d^s  fecouflës.   Appien ,  dans  Ton   livre    de  la    Ayp.p.  2^2, 
guerre  des  Romains  contre  Milhridate,  oblerve  que  plulieurs  '  •■''""'•^"ï'- 
Iburces  ou  rivières  qui  delcendentdu  mont  Caucafe,  roulent 
<les   graine   d'or,  &  que  les  habitans,  pour  les  recueillir, 
plongent  dans  l'eau  des  peaux  de  brebis  ;  alors  les  petits 
grains  de  métal  s'engagent  tlans  la  laine  Se  y   demeurent 
comme   enchaînés ,  julqu'à  ce   qu'on   les  en   délivre.  C'efl: 
ainfi  qu'on  ramaiïbit  l'or  dans  les  fleuves  de  la  Colchide  ; 
voilà  probablement  la  véritable  origine   de   cette  Toifon 
d'or  fi  fiuneufe  dans  l'hiftoire  des  Argonautes  :  cette  expli- 
cation qui  fe   trouve  indiquée  dans  Strabon  ,  dans  Pline    Smb.l.M. 
&  dans  Appien ,    eft  fans  doute  plus  naturelle  que  celle  ''(^JJJ'  "^"' 
qui  a  été  imaginée  par  quelques  alchimilles.  Ces  vifion-    Pl.l.xxxin, 
naires  ont  prétendu   que  l'expédition   de  Jafon  &  de  fes  ^'^^J_^'  "^"' 
compagnons   cachoit ,  fous  le   voile  d'une   fable ,  tous  les 
myrtères   du    grand   œuvre.    Hérodote  fait    aufîi    mention     HrroA.l.Ui. 
d'une  manière  particulière  de  pêcher  pour  ainii  dire    de  jw^f'*''^'" 
i'or  dans  les  rivières.   Il  rapporte  que   dans   une  certaine 
île  de  la  Lybie ,   appelée  Cyranis ,  il  y  a  un  lac  d'où  les 
jeunes  filles  retirent  avec  des  plumes  d'oifcau  enduites  de 
poix,  des  paillettes  d'or.  Pline  remarque  que  l'or  des  ri- 
vières étoit  regardé  comme  le  plus  hn  qui  exiflàt  dans  la 
nature:  c'eft  encore  l'opinion  des  naturalises  moderne*;    A'mr.et.txr^- 
cependant,  quel  que  foit  le  degré  de  pureté  de  ce  métal,  -''""■"  "'"""• 
il  efl  toujours  mélangé  d'un  peu  d'argent  (f).  On  prétend 
que  la  poudre  d'or  d'Afrique  ne  va  pas  au-delà    de  vingt- 
trois  carats;   c'étoit  aufll  le  titre  de  l'or  du  Padole,  qui 
paflbit   pour  être   le   plus    pur  qu'on  connût  :  néanmoins 
Pline  (g)  nous  parle  d'un  or  vierge  qui  étoit  encore  plus 

(f)    Souvent  auiTt  il    contient  du  fer,  &c. 

(^)   In  uno  tantùin  Gall'uv  métallo,  quoi  vacant  Albicratenfe ,  tricefiina 
fexta  port'w  inveiiitur  ;  ide'u  cmteris  prxeft.  Plin.  1.  XXXIII,  lefl.  XXXHI. 

Tome  XLVI.  Ppp 
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//  /.  XXXIH  ^"  '  P"'^^"'^  "^  contenoit  qu'un   treiUe-fixième  d'argent  ; 

jfâ.xxiii,'  cet  or  fe  trouvoit  dans   un  certain   canton  de   ia  Gaule ^ 
appelé  Albicrate. 

L'or  des  rivières  ne  coûte  que  fa  peine  de  fe  ramafler  ; 
il  ne  demande  enluite  qu'une  limple  fufion  :  il  en  efl:  de 
même  de  celui  qui  le  rencontre  quelquefois  en  malië  fur 
ja  luperhcie   de    la  terre  &   dans    l'intérieur   des    mines. 

Sirab.j'^  ip  t ,  Strabon  a  écrit  qu'au  pays  àçs  Tarbeliiens  dans  la  Gaule 
rsarbonnoile  on  trouvoit,  en  creuiant  Ja  terre  à  peu  de 
profondeur,  des  morceaux  d'or  dont  un  feul  fuffifoit  pour 
remplir  la  main  ,  è'c  que  cet  or  n'avoir  pas  beloin  d'un 
grand  travail  pour  être  purifié.  Pline  afliire  qu'on  ren- 
controit  quelquefois  des  maflès  d'or  qui  excédoient  fe  poids 
de  dix  livres  (h)  ;  il  remarque  mcme  que  les  Efpaû-.nols 
avoient  un  mot  particulier  pour  défigner  ces  malfes  d'or 
extraordinaires  (i).  Cependant  un  habile  minéraiogide  de 
nos  jours  prétend  qu'on  ne  trouve  que  rarement,  pour  ne 
pas  dire  jamais,  des  morceaux  d'or  qui  pèfent  plus  dune 
once  ;  il  ne  croit  point  lans  doute  ce  que  plulieurs  écri- 
vains de  réputation  rapportent  à  ce  lujet. 

M.  Frezier,  dans  fa  relation  de  fon  voyage  de  ia  mer 
Pag.iji.  du  Sud,  fait  mention  de  cieux  morceaux  d'or  natif  qui 
pefoient,  l'un  quarante-cinq  marcs,  &  l'autre  foixante- quatre 
&  quelques  onces;  il  dit  que  ce  dernier  avoit  été  acheté 
par  fe  comte  de  Montcloa  vice-roi  du  Pérou ,  pour  être 
offert  en  préfent  au  roi  d'Efpagne.  Le  père  Feuillée  afîure 
avoir  vu  une  malTe  de  pareil  or  du  poids  de  foixante-iix 
marcs  &  plus,  dans  le  cabinet  d'Antonio  Porto-Carrero. 

Si  for  fe  rencontre  quelquefois  répandu  lur  la  furface  du 
globe,  fe  pfus  fouvent  if  fe  trouve  enfoui  dans  f'intérieur 
de  fa  terre.  Deux  auteurs  de  l'antiquité,  l'un  Grec,  Agathar- 
chidès,  &  l'autre  Romain,   Pline,  fe  lont  attachés  à  nous 

■■  Il  ■  III.  -  —   .  ^.      .1  -   --      -■  I..  I  '  '  » 

(h)    Necnon  etiam  denas  excedentes  libras.  Plin.  lib.  XXXIII,  fe<fl.  XXI. 
(i)    Ils  les  appeioient  palacrns  ou  palacranas,  Pliii.  l.  XXXIII,  feS.- 
XXI,  Voyez  Strabon^  pag,   j^6. 
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faire  connoîire  la  manière  dont  on  l'en  tiroit.  C'efl:  le  récit 
coinbijic  de  ces  deux  écrivains,  qui  va  faire  la  bafe  de  ce 
que  nous  nous  propolons  de  dire  fur  ce  premier  travail 
des  mines. 

Les  anciens  ne   s'engageoieiit  pas  au   hazard  dans  l'ex- 
ploitation  d'uiie    mine;   ils  avoient   des  indices    auxquels, 
ils  reconnoilloient   qu'un  terrain  contenoit  des  iubitances 
métalliques  ;  ces  indices   étoient   la  Itérilité   du  iol ,   l'état 
languillant   de   les  jirodudions    végétales,   la  promptitude 
avec  laquelle  la  neige  s'y  iondoit.  Nos  livres  de  métallur- 
gie parlent  aufTi  de  ces  mêmes  lignes  qui  en   général   font 
vagues  &.  ne   fourniîient  que    des  indications    peu  sûres; 
mais  les  anciens  ne  s(^n  contentoient  pas  :  pour  l'ordinaire 
ils  ne  le  délerminoient  à  fouiller  une  mine,  qu'après  s'être 
alFurés  de  la  nature  du  minerai  qu'elle  pouvoit  fournir,  & 
même   du   produit   qu'on  en  devoit  efpérer  ;  c'elt  un  fait 
que  Pline  nous  attefte.  Il  dit  que  ceux  qui  cherchoient  de 
l'or,  avoient  foin,  avant  tout,  de  (aire  une  forte  d'eflài.  Aumin  Pl.l.  xxxill, 
qui  qiuïnint .  ante  omiiia  fegiillum  tolluiit ;  ita  vocatur  ïndicium.     J'^--'^^'' 
Alvciis  lue  e(i,  are  II  ^q  lie  lavnn'.ur,  atque  ex  eo  quoA  refedit , 
conjeâum  cap'itur;  c'efl- à-dire  :  «  Lorlque  ceux  qui  vont  à  la 
recherche  de  l'or ,  ont  trouvé  une  terre  qui  par  fon  exté-  « 
rieur  leur  annonce  qu'elle  cache  quelque  mine  de  ce  pré-  « 
cieux  métal ,  ils  la  découvrent  ou  la  creulent ,  alveus  hîc  efl;  « 
puis  ils  enlèvent  une  certaine  portion  du  fabie  ou  de  la  mine  « 
aurifère;  ils  la  laveiit,  areiuzque  hivantur ,  &  la  quantité  d'or  « 
qui  refte  après  que  les  matières  hétérogènes  ont  été  entrai-  « 
nées  par  le  lavage,  leur  fait  conjeéturer  ce  qu'ils  peuvent  « 
attendre   de   cette  exploitation  :  ûtque  ex  eo  qiiod  refedit ,  « 
conjeâura  capitur  (h).  »  Les    anciens  faifoient    donc   aufîi 


(k)  Cette  explication  ell  tic's- 
natuielle,  &  Durand  n'a  pas  com- 
pris le  vrai  fens  de  ce  pafi'age  de 
Fiine.  Durand  ,  après  avoir  rapporté 
daiii  Ion  HiRoirt  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  la  mauieri  d'expioitci'  les  mines 


d'or,  ufuée  au  Pérou,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  C'efl  ce  qu'on  faifoit 
•>■>  aufTi  du  temps  de  Pline  ;  oreruvque 
»  hivantur,  voilà  le  lavage  ;  clique 
»  ex  eo  iiuûd  rejecia ,  voilà  le  Cédi- 
»  ment  ues  matières  &  l'écoulement 
Ppp  ij 
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t'efliti  des  mines,  ils  avoient  donc  aulTi  leur  docimude,  & 
par  confcquent  ils  ne  fe  conduifoient  point  lovtt-à-fait  à 
i''aventiire  dans  l'exploitation  des  mines. 

Quand  on  avoit  reconnu  qu'une  montagne  receioît  de 
i'or  dans  fes  flânes,  on  fouvroit  ou  en  creufant  des  puits, 
ou  en  perçant  des  galeries  fouterraines,  ou  plutôt  en  réu- 
nifiant ces  deux  moyens.  Si  la  mine,  dit  Pline,  a  une  direc- 
tion verticale,  c'efl-à-dire ,  û  elle  s'enfciice  perpendiculai- 
rement dans  la  ten-e ,  on  creule  âçs  puits  qu'oî*  a  loin, 
d'étançonner  afin  que  1-es  terres  ne  s'éboulent  point  ('  / J  ; 
Içs  travailleurs  avec  des  o-utils  convenables  arrachent  l'or 
qui  ferj>ente  fur  les  parois  du  puits,  ou  bien  ils  entaillent, 
quand  il  eft  néceffaire ,  la  pierre  ou  la  roche  dans  laquelle 
Pti.ulih.  in ,  ^^  inctaf  fe  trouve  diiîcminé  par  petits  grains:  micas  iim- 
fréi.  XXI ,  éd.  plexum  marnions.  C'efl  en  cet  état  qx-e  nous  rencontrons 
communément  l'or  dans  ks  mines;  fauvent  il  eli  difperfc 
dans  la  pierre  en  parcelles  fi  fines  ,  qu'on  ne  peut  l'y  aper- 
cevoir à  l'œil.  On  fuit  encore  aujourd'hui  pour  exploiter 
ies  mines  ,  fa  méthode  que  Pline  vient  de  décrire.  Nos 
mineurs  creulent  dans  la  terre  des  trous  qui  s'appellent 
puits,  &  ils  ont  l'attention  d'y  attacher  de  côté  &  d'autre 
des  pièces  de  charpente  pour  empêcher  que  les  terres  ne 
s'éboulent  (nij. 

3>  de  Teau  (5c  le  fable  de  pur  or  qui  I   ces   travaux   dans    un  bon    ouvraga 

«  deuisure.  Vous  voyez  donc,ajou-  j   intitul'é  :  Traité  de  l'exploitation  des 

»  tc-t-i[,  (\nficonjec}wa'^?i<L-  agitation  \    inities,  ifc.   avec  un  Traité  particw 

niéritoit  bien    une   petite   note  ».  1(  j    lier  fur  la  préparation  if  le  lavage 

blâme  le  P.  Hardouin  de  n'avoir  pas  I    des  mines ,  le  tour  traduit  de  l'aile 


fait  cette  petite  note;  c'eft  lui-même 
qui  mérite  ici  des  reproches  ,  <Sc  fa 
critique  tombe  abfolument  à  faux. 
Si  le  mot  cenjeélura  a  jamais  fignilié 
agitation,  ce  ne  peut  être  dans  ce 
pafTage  ;  il  efl  clair  qu'il  y  ell  employé 
dans  le  fens  ordinaire,  &  qu'il  n'y 
fignifie  autre  chofe  que  conjeéliire. 

(l)  Tellus  t]uœ  ligneis  columnis 
fvfpenditur.  PI.  I.  XXXllI,fed.  XXI. 

(m)  On  peut  voir  ks  détaifs  (Je 


mand  ,  par  M.  Monnet,  in-^..'  avec 
un  grand  nombre  de  planches,  à 
Paris,  chez  Didot  l'aîné,  1775-  On 
e\pofe  dans  ce  livre  les  principes  & 
les  inflrudions  du  collège  des  mines 
de  Freyberg  en  Saxe  ,  c'efl-à-dire , 
des  plus  habiles  métallurgilles  que 
nous  connoiflions;  car  il  n'efl  point 
de  pays  au  monde  oîi  l'on  entende 
mieux  à  exploiter  les  mines ,  que  dans 
cet  éiît^orii.  Il  faut  confulur  aufti 
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Qiunul  i;i  rnine  preiioit  une  autre  tlireéliion  que  la  ver- 
ticale, lorlqu'elle  couroit  horizontalement,  on  pratiqiioit 
fous  terre  de  longues  ailées  ou  galeries.  Ces  galeries  , 
comme  i'obferve  Agatharchidès,  ne  s'ctendoient  pas  toujours 
en  ligne  droite;  quelquefois  elles  formoient  des  finuoiitcs 
pour  mieux  luivre  la  marche  du  iiloii.  Diodore  de  Sicile 
en  parlant  de  l'ancienne  Ibérie ,  aujourd'hui  l'Efpagne,  dit 
qu'on  y  faifoit  des  excavations  qui  fe  dctournoient  tantôt 
d'un  côte  &c  tantôt  d'un  autre,  félon  qu'il  étoit  néceflîiire 
pour  atteindre  le  minerai  fiij.  Cette  defcriptioii  de  la  dii- 
pofition  des  filons  &  des  diverfes  routes  qu'ils  fuivent  dans- 
{'intérieur  de  la  terre ,  efl  tout-à-fait  lemblable  à  celles  que 
nous  en  donnent  nos  traités  modernes  fur  l'exploitation 
des  mrnes. 

Pline  parie  anffi  de  ces  galeries  fouterraines  qu'il  appelle 
cunicuH,  &  il  dit  qu'on  avoit  coutume,  pour  foutenir  le 
terrain ,  d'y  pratiquer  de  diflance  en  diitance  des  voûtes,  qui 
fans  doute  s'appuyoient  fur  des  piliers  taillés  dans  le  corps 
de  la  montagne  ou  du  rocher  (0).  Nous  avons  pareillement  DeUus,  t.  î, 
foin  de  conferver  dans  nos  galeries  des  maffifs  pour  fervir  V"S-  -j  •*• 
d'étais  au  roc;  Pline  ajoute  que  ces  fouterrains  fe  prolon- 
geoicnt  fouvent  très-loin  :  ce  qui  paroît  bien  extraordinaire, 


un  autre  ouvrage  du  mênîe  genre, 
&  non  moins  important ,  intitulé  . • 
Traite  fw  la  fcunce  de  l'exploitation 
tlis  mines ,  par  théoriu  if  pratique , 
jait  pour  L'Académie  Impériale  dX 
J<oyale  de  Chenwk:^  ,  par  Chrijloplie- 
François  Del'ius,  vol.  II ,  in-<^." 

Pour  ne  pas  trop  aJoBger  mon 
Mémoire,  je  n'ai  pas  toujours  tranf- 
crit  les  pafiag-es  correfpondans  qui 
fe  trouvent  dans  nos  ouvrages  mo- 
dernes fut  la  métallurgie.  Je  me  con- 
tenue d'y  renvoyer  le  ledeur,  afin 
que  les  vrais  curieux  puifl'ent  juger 
par  eux-mêmes  de  l'exaditude  du 
parallèle.  Quoique  je  ne  connuiïé 
pas  l'ouvrage  de  Delius  quand  je 
lus  celle  dilienation  à  l' Académie,, 


puifque  la  tradudion  n'en  a  paru 
qu'en  1778  ,  j'ai  cru  néanioins  pou- 
voir le  citer  aujourd'hui  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  l'ayant  dans 
leur  bibliothèque,  n'auroient  pas  les 
autres  métailurgiftes  modernes. 
(u )    KaTaëcciyovnç  n  ,   »'  ^svct   eiç 

'fkt  OTMc^  ^Jici;  Ta  cçv-^fA.aia ,  ^  3?la- 
yioi;  Xf  tncoMaç  SfgiJ'ic^ç  mir.Auç  /xviah- 

KipJcç  rantiç  rmpiyo^i^lu)  &wMr,  Diod. 
Sic.  lib.  V,  pag.  359,  îoni.  I,  edit. 
Weiîeling. 

foj  Reimquntur  itaque  fornkes 
crebr'i  montibus  fujïmendis,  Plin,  lib- 
XXXUl;  feft.  XXI, 


^S6  MÉMOIRES 

e'efi:  que  fi  on  veut  l'en  croire,  ces  fouilles  immenfes,  ces- 
travaux  prodigieux,  ne  fe  failoient  pas  feulement  pour 
former  des  galeries  à  demeure  ;  quelquefois  on  les  entre- 
prenoit  dans  l'unique  vue  de  préparer  l'éboulement  d'une 
montagne,  qui  renfermait  dans  fon  fein  quelqu'une  de  ces 
mines  où  l'or  n'ayant  que  peu  d'adhérence  avec  les  matières 
étrangères ,  pouvoit  en  être  détaché  facilement  par  le  lavage. 
Suivant  cet  ancien  naturalise,  quand  la  montagne  avoit 
été  fuffifamment  excavée  de  toutes  parts,  des  hommes 
fappoient  tous  enfemble  les  voûtes  Si.  les  colonjies  qu'on 
y  avoit  lailfées  en  lacreulant,  pour  la  loutenir  julqu'au 
temps  où  on  jugeroit  à  propos  de  l'abattre.  Loriqu  elle 
i'étoit  écroulée,  on  mettoit  en  liberté  d'immenfes  volumes 
d'eau  qu'on  tenoit  en  réferve  dans  des  balTins  conftruits 
à  une  allez  grande  élévation;  cette  eau  fe  précipitant  avec 
impétuollté  fur  ces  vartes  débris,  en  détachoit  le  métal, 
l'enlraînoiî  &:  le  dépofoit  dans  des  rigoles  préparées  pour 
le  recevoir. 

Ne  retenons  de  ce  pompeux  récit  que  l'effentiel  ;  écar- 
tons-en quelques  accefToires  un  peu  trop  merveilleux  fpj. 


•  Piiniiis, 

ah.  ji  XXI II, 

Jeàl.    XXI  , 
tdh.  HiiTii. 


(p)  II  faut  fe  rappeler  que  Pline 
débute  par  annoncer  beaucoup  d  hu- 
meur contre  les  hommes,  de  ce  qu'ils 
ont  déchiré  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  tirer  les  métaux.  Dans  cette 
difpofition  d'efprit ,  il  ne  feroit  pas 
étonnant  qu'il  eût  cherché  ici  à  tour- 
ner les  objets  du  côté  qui  lui  parcil- 
foit  devoir  donner  plus  de  prife  à  la 
cenlure  ,  (Se  que  l'envie  de  critiquer 
l'eut  empêché  de  méditer  (uffiiam- 
aient  ce  qu'il  vouloit  dire.  Ell-il 
poliible  de  n'avoir  pas  des  doutes 
i'ur  l'exaditude  de  fon  récit,  ioriqu'il 
3vatvce  ,  par  exemple,  qu'un  homme 
placé  fur  le  fonimet  d'une  montagne 
aurifère  pendant  qu'on  la  crcufoit 
«n  tout  fens  ,  avcrtiflbit  de  la  voix, 
ou  en  irappant  fur  quelque  inftra- 
meni,  les  travailleurs  occupés  à  en 


abattre  les  appuis,  qu'il  éroit  tinips 
pour  eux  de  (e  retirer!  Pivacic  cptre, 
cerv'iccs  forniciiin  ab  iilniiw  civdtint  ; 
dat  Jignuin  ruina  ,  eanique  Jolt/s  i/nel- 
ligit  in  cacuiniiie  rnontis  e'/us  pervigit. 
fiic  voce  iSluve  evocari  jubet  opéras, 
pariterque  ipfe  divolat.  AJons  fraRus 
cadit  ab  fefe  longe  ,  fragore  qui  coii- 
cipi  huinanâ  mente  non  pojjit ,  if 
fialu  incredihili  *.  Peut -on  croire 
qu'un  homme  poflé  fur  la  crête  d'une 
montagne,  puille  fe  taire  entendre 
d'autres  homme»  enfêvelis  dans  (es 
iiancsi  Et  quand  le  fait  feroit  poliible, 
il  faudroit  encore  iuppoler  que  ces 
ouvriers  chargés  de  démolir  les  voû- 
tes qui  foutenoient  la  mafTc  de  la 
montagne  ,  conduifoient  leur  travail 
avec  tant  d'accord  ^  d'harmonie  , 
qu'iii  anjvoient  tous  eu  même  temps 
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&  nous  verrdii.s  qu'il  .s'agit  ici  crime  manière  d'exploiter 
les  mines  doiii  nous  retrouvons  des  exemples  dans  George 
Agricoia  ( q). 

Diodore    de   Sicile,    en   parlant  àts  travaux  entrepris    Diod.Sic.n. 
par  les  Romains  pour  exploiter  les  mines  Aqs  Pyrénées  ,  cdi^w/jj-du^ 
obferve  qu'ils  donnoient  à  leurs  excavations,  non-feulement 
la  longueur  de  plufieurs  (lades,  mais  encore  une  profondeur 
extraordinaire.  Si  l'on  veut  s'aflurer  par  foi -même  de  la 


au  même  point,   malgré  les  variétés 

que  pouvoient  y  apporter  mille  cir- 
conltances  &  mille  accidcns  parti- 
culiers. Comment  ces  travailleurs 
difperfés  dans  de  vaflcs  foutcrrains  , 
&  par  conléqucnt  à  des  dilianccs 
inégales  des  iliues  ,  auroient-ils  pu 
fortir  tous  enfemble  avant  l'éboule- 
ment  de  la  montagne!  Cette  mon- 
tagne attendoit-elle  complaifammcnt 
qu'ils  fe  tulTent  tous  retirés  pour 
s'écrouler!  Ces  queflions  iX  beau- 
coup d'autres  que  je  lupprime  ,  lunt 
autant  de  problèmes  qui  paroiflent 
bien  difiiciles  à  réfoudic.  Le  plus 
merveilleux  encore  ell  ce  que  Pline 
ajoute;  lavoir,  que  ces  travaux,  qu'il 
appelle  des  travaux  de  géans,  fe  fai- 
foient  fans  qu'on  fût  fi  les  montagnes 
qu'on  exploitoit  ainfi,  contenoient  de 
l'or.  «  Jls  triomphent,  dit-il ,  de  voir 
»  la  nature  fuccomber  fous  l'effort 
»  de  leurs  bras,  &.  s'écrouler  pour 
5)  ainfi  dire  a  leurs  pieds;  cependant 
M  le  métal  qu'on  cherlie  ne  paroît 
»  point  encore;  ils  ne  favoient  pas 
V  même  s'ils  en  trouveroient  lorf- 
»  qu'ils  ont  entrepris  ces  immenfes 
»  excavations  :  l'efpérance  feule  de 
»  contenter  leur  infatiable  cupidité 
»  a  fuffi  pour  les  engager  à  courir 
»  de  fi  grands  dangers  <Sc  à  iaire  des 
dépenfes  fi  excefl'ives  ".  Speélant 
viéiores  rw/iain  natiirœ ,  nec  tainen 
adiiiic  aurtim  efl ,  nec  fciére  effe  ciitn 
fodére  ;  tantaque    ad   pericula   f 


impendia  fat'is  fuit  co'jfivfperare  quod 
cuperent  *,  Et  c'étoit ,  fi  l'on  veut  en 
croire  notre  auteur,  c'étoit  pour  laver 
ces  ruines  qu'on  commençoit  par 
iaire  venir  de  l'eau  au  moyen  d'un 
canal  de  plus  de  trente  lieues  de 
long,  iSc  conllruit  avec  des  dépenfes 
&  des  peines  infinies,  fans  toutefois 
qu'on  eût  la  moindre  certitude  fi  ce 
canal  feroit  utile  ou  non.  Peut- on 
fuppofcr  qu'il  fe  foit  jamais  trouvé 
des  hommes  capables  d'une  pareille 
démence!  Il  ell;  encore  aujourd'hiir 
certaines  mines  que  l'on  met  à  dé- 
couvert en  creufant  le  terrain  ,  &  en 
le  taifant  enfuite  ébouler;  mais  on 
s'y  prend  autrement  que  ne  faiforent 
les  mineurs  Efpagnols.  On  foutient 
ie  terrain  excavé ,  avec  des  piliers 
de  bois  placés  de  dirtance  en  dif- 
tance  ,  puis  on  y  met  le  feu  :  lorfque 
ces  étais  font  brûlés,  tout  s'écroule 
fins  que  les  ouvriers  qui  ont  eu  le 
temps  de  fe  retirer,  courent  aucun 
rifque  pour  leur  vie.  C'e.1  probable- 
ment ainfi  que  s'opéroient  ces  grands 
éboulemens  dont  Pline  nous  parle 
fi  emphatiquement  &  avec  des  cir- 
conrtancesîi  incroyables;  ce  qui  efl 
d'autant  plus  vraifemblable ,  que  les 
anciens  employoient  ce  mênre  moyen 
pour  renverfer  les  murailles  &  les 
fortifications  des  places  qu'ils  aflîé- 
geoicnt. 

(n)  Voyei  fur-tout  le  huitième  livre 
de  Georg.  Agricoia,  de  re  jnetallkâ. 


*    FUvru]  , 
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vérité  de  ces  faits,  on  peut  ou  examiner  les  lieux,  û  on 
-■en  a  la  facilite  ,  ou  les  écrits  de  ceux  qui  ont  vidté  ies 
relies  des  anciens  travaux  des  Romains  qui  fubfident  encore 
aujourd'hui  dans  ces  montagnes  fameufes,  &  dans  d'autres 
cantons  de  la  France  ou  des  pays  voiîms.  "  Il  eft  certain 
dit  un  favant  mctallurgille  moderne  f  rj,  que  les  Romains 
n'épargnoient  Jii  peines  ni  dépenfes  pour  former  leurs 
galeries  ;  ils  mettoient  même  une  forte  de  recherche  Se 
d'élégance  dans  leurs  travaux  louterrains;  ils  les  faifoient 
vafles ,  commodes  &  d'une  grande  propreté  ;  tout  étoit 
taillé  au  ciieau,  à  la  pointe  &  avec  parement,  fur -tout 
les  galeries  qui  communiquoient  au  gros  des  travaux  ^fj: 
auffi  ces  circonflances  font-elles  reconnoître  aifément  leurs 
«  travaux  parmi  ceux  qui  ont  été  faits  dans  des  temps  pos- 
térieurs ". 

A  ce  témoignage,  ajoutons  celui  de  Jean  de  Malus  père, 

maître   de  la  monnoie   de  Bordeaux,  qui  fut  chargé  par 

ordre  de  Heiiri  IV,  de  vifiter  les  mines  du  royaume  fij. 

II  aflure  qu'il  exifte  dans   la  montagne  appelée   le  Poueg 

de  Gouai  au  comté  de  Foix,  de  grands  travaux  des  anciens 

Romains,  &  des  galeries  dont  les  unes  ont  une  demi-lieue 

d'étendue  dans  la  montagne;  les  autres  une  lieue,  <k.  même 

une  lieue  &  demie.  «On  voit,   écrivoit  alors,  c'eft-à-dire 

»  en  I  600,  Jean  Dupuy  qui  tient  ici  la  plume  pour  Jean  de 

»  Malus ,  on  voit  vers  le  fommet  de  cette  montagne  (le  Poueg 

»  de  Gouaz  ) ,  un  trou  fait  en  forme  de  puits,  que  ceux  du 

"  pays  appellent  le  trou  de  la  barre ,  h  profond  qu'il  va  au 


(r  )  M.  de  GefifTane  ,  page  1  j 
Je  la  préface  de  Ion  Traité  de  la 
ibnte  des  mines  par  le  charbon  de 
terre,  in-4.° 

(f)  Ces  galeries  s'appellent  gale- 
ries de  pourluite,  ainli  nommées, 
parce  qu'elles  fuivent  la  mine  dans  fa 
direélion  &.  dans  fes  écarts  :  ce  font 
celles  que  l'on  pratique  pour  entailler 
k  filon  adroite  <Sc  à  gauche.  Voyez 
\t  Tmhé  de  l'txploitatïnin  des  mines. 


(t)  Confultez  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  &  découverte  des  mi  « 
nés  des  montagnes  Pyrennées ,  «c 
faiifle  en  l'année  1600,  par  Jean  ^ 
de  Malus  père  ,  ercuyer  &  maître  « 
de  la  monnoye  de  Bourdeaux  ;  &  « 
rédigée  en  efcrit  par  M.  Jean  « 
Dupuy  dodeur  ez  droits,  lieute-  « 
nant  principal  en  la  jugerie  de  « 
Rivière  ,  au  fiég.e  royal  dj  Trye  ». 

fond 
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fond  de  h  montaf^ne .  ...  En  divers  endroits  de  la  mon- 
tagne, continue  ie  même  écrivain,  on  trouve  de  grands 
foupiraux  jufqu'au  nombre  de  neuf,  les  uns  ayant  lix 
bra(ies  de  largeur ,  les  autres  quatre ,  les  autres  trois  ,  les 
autres  deux,  plus  ou  moins;  de  profondeur,  de  quarante, 
de  loixante  &  quatre-vingts  brades».  Enhn  Jean  Dupuy, 
qui  ell  ici  l'interprète  de  Malus,  comme  nous  venons  de 
le  faire  remarquer,  termine  ce  récit  en  dilant  :  «  On  ne 
fauroit  croii'e  les  grands  travaux  c]ue  les  anciens  ont  faits 
en  ces  montaones,  tirant  les  mines  d'argent  avec  une  telle 
&  û  grande  dépenfe,  qu'il  n'y  a  langue  qui  le  Içeut  dire, 
ni  plume  qui  le  peut  exprimer;  car  à  vray  dire,  la  veiie  de 
ces  chofes  û  merveilleuîes  eftonne  d'elbahilfement  les  plus 
capables  &:  judicieux.  »  Malus  le  fils  confirma  dans  la  luite 
tout  ce  que  Dupuy  avoit  dit  au  nom  de  fon  père  fuj. 

M.  Hellot,  dans  Y  État  des  mines  du  royaume,  qu'il  a  mis 
à  la  tête  de  fa  tradudion  de  l'ouvrage  de  Schlutter,  cite 
l'autorité  du  fieur  Hautin  de  Villars,  qui  dans  un  Mémoire 
fur  les  mines  de  France ,  affure  que  la  mine  d'Iihirie  lituée 
aux  Pyrénées,  dans  cette  partie  de  la  Navarre  qui  apparte- 
noit  autrefois  à  la  monarchie  Efpagnole,  doit  être  regardée 
comme  une  des  plus  grandes  entreprifes  des  Romains  en 
ce  genre.  L'excavation  de  cette  mine  a,  feion  cet  auteur, 
plus  de  douze  cents  pieds  de  profondeur  (x).  Il   ajoute 


(u)  Vo}'e^  Advis  des  riches  mines 
d'or  &  d'argent ,  &  de  toutes  ef- 
pèces  de  métaux  &  minéraux  des 
monts  Pyrénées,  par  le  fieur  de 
Afa/us  fils ,  tiré  des  mémoires  de 
feu  fou  père  ,  &  des  advis  qu'il  a 
r£Çus  d'aiileurs.  Ann,   i6j2. 

( x)  «  Cette  profondeur  a  lieu 
»  d'étonner,  quand  on  fait  que  les 
»  anciens  mineurs  ne  defcendoient 
3>  prefque  jamais  au-deflbus  des  val- 
»  ions  &  des  lits  des  torrens  &  des 
»»  rivières  qui  y  coulent,  parce  que 
«  n'ayant  pas  de  grands  moyens 
>»  d'épuifement,  ils  étoient  obligés 
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■>■>  de  s'en  tenir  aux  galeries  de  per- 
■>■>  cernent.  S'ils  fuffentdefcendusplus 
'>  bas,  ils  auroient  été  gagnés  par  l'eau: 
î>  cependant  il  arrive  quelquefois 
5>  qu'on  trouve  au-deflbus  du  niveau 
->•'  des  vallées  &  des  rivières, un  terrain 
■>•>  ou  une  roche  imperméable  à  l'eau. 
«  Il  a  pu  fe  faire  qu'en  pareille  cir- 
i>  confiance,  les  anciens  aient  pour- 
yt  fuivi  le  minerai  à  des  profondeurs 
■>■>  prolongées  beaucoup  au-delà  du 
35  terme  où  Tinfuffifance  de  leurs 
«  moyens  les  forçoit  communément 
de  s'arrêter  ».  Autre  note  commu- 
niquée par  M.  d'Arcet. 

.Qqq 
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que  la  montagne  e.ft  percée  d'outre  en  outre  pour  l'écoufe- 

Mém.dtM.    ment  des  eaux  (y).    M.  Hellot  nous  parie  encore  d'autres 

V:".' des n:irts  ^l'^ivuiix  des  aiiciens  Romains ,   qui  le  voyoient  au  temps 

<lf  Bnigoni  en   cù  11  écrivoit,  dans  la  montagne  d'Afto-efcoria  à  une  lieue 

l'^j-^!""'^"'  &  demie  de  Baigorri;  ils  conliftoient  en  plus  de  cinquante 

galeries  &  autant  de  puits.  En  général ,  les    habitans  des 

Pyrénées  palloient  Jadis    pour  être  très -entendus  dans  la 

fouille  des  mines,  dans  l'art  de  percer  des  puits  Se  d'ou- 

CaJar.dtleUo  yrir  à.^i  galeries  fous  terre.  Jules  Célar  reconnoît  que  les 

Aquitains  exceiloient  dans  ce  genre  d'entreprife;  il  obierve 

même    qu'ils  furent  tirer  avantage  de  l'expérience  qu'ils  y 

avoient  acquife,  pour  venir  ruiner  par  des  fouterrains  les 

machines  de  guerre  que  {qs  troupes  avoient  drelTées  contre 

une   de  leurs  villes.. 

Comme  la  Nature  eft  confiante  &  qu'elle  ne  change 
point  avec  le  temps,  les  anciens  mineurs  ne  pouvoient 
manquer  de  rencontrer  dans  ces  vaftes  fouterrains  où  ils 
s'enfevelilfoient  pour  en  tirer  les  métaux,  les  mêmes 
cbftacles  &  les  mêmes  difficultés  que  les  nôtres  y  rencon- 
trent aufTu 

Ces  obrtacles  venoient  ou  de  la  nature  même  du  terrain, 
qu'il  falloit  creufer,  ou  des  eaux  fouterraines  qui  inon- 
doient les  travaux,  ou  des  vapeurs  ou  moffettes  qui  s'éle- 
voient  foit  dans  les  puits,  foit  dans  les  galeries,  &  enfin  du 
défaut  d'air.  Voyons  comment  les  anciens  remédioient  à 
ces  divers  inconvéniens. 

Suivant  Agatharchidès,  fi  le  filon  eft  trop  dur,  on  lui  fait 
éprouver  l'aélion    d'un  feu  violent  (i);  la  chaleur  dilatant 


»  Delius,  t. 
yag.  2  âj 


l. 


(y)  Q^ielque  valîes  &.  quelque 
étendues  qu'aient  été  les  fouilles 
pratiquées  par  les  anciens  fous  terre, 
pour  en  extraire  les  méta\ix,  il  n'y 
a  pas  cependant  d'apparence  qu'ils 
aient  jamais  rien  fait  en  ce  genre  de 
comparable  à  ce  qui  fe  voit  aujour- 
d'hui dans  les  travaux  de  Chemnitz 
en  Hongrie  *  :  on  y  admire  une  gale- 


rie dont  i'extenfion  ,  tant  dans  le 
roc  que  fur  les  veines,  va  à  plus  de 
fix  mille  toifes. 

(■^)  Th'ç'  3  r  ■^vcmy  iycvmi;  yHç  TÎut 

■mnttmiTiç  ynjjvnv ,  'SJÇSTo.yuoi  liu)  ify 
n^''  yiipàv  yjx'nnyamaur.  Diod.  Sic.  ex 
Agatlnarch.  lib.  111,  p.  182,  t.  1/ 
edit»  Wefl'eling. 
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(es  pores,  en  diininue  la  cluretc,  Se  les  ouvriers  ont  moins 
de  peine  à  remanier.  Pline  dit  que  lorfquc  les  mineurs 
rencontrent  quelque  roche  ou  qucl(]ue  matière  qui  oppofe 
une  trop  forte  rélifknce  au  pic,  on  la  rend  plus  traitable 
en  y  mettant  d'abord  le  feu,  &  en  y  verfant  enfuite  du 
vinaigre  faj.  Cette  méthode  de  chauffer  la  roche  &  la 
gangue,  eit  moins  ufilée  depuis  qu'on  a  reconnu  qu'il  étoit 
plus  avantageux  &  plus  expcditif  de  les  faire  éclater  par 
ie  moyen  de  la  poudre  à  canon  fùj.  Cependant  il  y  a 
encore  des  pays  où  l'on  a  confervé  l'ancienne  pratique  ; 
îl  eft  même  des  circonftances  où  l'on  ne  peut  fe  difpenler 
d'y  avoir  recours.  Il  paroît  au  refte  que  cet  ufage  d'em- 
ployer le  feu  &  le  vinaigre  pour  réduire  des  pierres  qu'il 
eût  été  trop  difficile  d'entamer  avec  le  fer  feul,  avoit  com- 
munément lieu  chez  les  Romains.  «Les  pierres hliceules,  dit 
iVitruve,  que  le  fer  Si  le  feu  ne  peuvent  rompre,  le  brifent 
&  lautent  en  éclat,  û  après  leur  avoir  fait  éprouver  l'adiou 
du  feu,  on  les  arrofe  avec  du  vinaigre  ('c).»  Agricoia 
nous  apprend  dans  la  métallurgie,  que  de  fon  temps  on 
employoit  aufli  dans  le  travail  des  mines  ce  double  moyen 
pour  attendrir  la  roche;  ce  qui  nous  rappelle  ie  fiit  rap- 
porté dans  l'hifloire  d'Annibal ,  &  qu'on  a  traité  plus  d'une 
fois  de  fable  ridicule  {'^J'  Divers  écrivains.  Se  Tite-Live 


{a)  Occiirfant  in  utroque  génère 
(  c'eft- à- dire  dans  les  puits  &  les 
galeries  )  fdices;  Iios  is;ni  if  aceto 
Tumpunt.  Pl.lib.XXXfH,  fedl.  XXI. 

( b)  La  méthode  d'exploiter  les 
mines  ,  au  moyen  de  la  poudre  à 
canon  ,  ne  date  ,  fuivant  le  collège 
des  mines  de  Freyberg  ,  que  de  l'an 
1613.  Exploit,  des  mines ,  p.  y  i . 

(c)  Sdxa  Jilicea  qmv  neque  ferruni 
neqiie  ignis  pcteft  per  fe  difjolvere , 
cii/n  ab  igni  ftint  percalefaâia ,  aceto 

fparfo  dijjîliiint  dr  diffolvimtiir.  Vitr. 
iib.  VIII,  cap.  ni. 

(d)  Il  faut  bien  diflinguer  ici  le  fait 
&.  l'effet.  Je  ne  crois  pas  que  d'après 


des  témoisnages  auffi  formels  &auiri 
mnltipliés  que  ceux  que  nous  trou- 
vons dans  les  auteurs  graves  &  ac- 
crédités ,  on  puiffe  douter  que  les 
anciens  fufTent  dans  l'ufagede  verfer 
du  vinaigre  fur  les  fubliances  pier- 
reufes  qu'ils  vouioient  rompre  plus 
facilement,  après  les  avoir  expofcts 
à  une  forte  chaleur;  &  rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'Annibal  n'ait  eu 
véritablement  j  comme  Tite-Live  <Sc 
Plutarque  nous  raffiirent,  recours 
à  cet  expédient  pour  faire  éclater 
dans  les  Alpes  quelques  quartiers  de 
roche  qui  faifoient  oblUcIc  à  fon 
paffbge.    On   favoit   de    tout  temps 

Qqq  '■/ 
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en  particulier,  racontent  que  ce  guerrier  voulant  s'ouvrir 

une  route  à  travers  ies  Alpes,  fitaikimer  de  grands  bûchers 

fur  des  rochers  qui   nuiloient  à  fon  paffage,  &  qu'enfuite 

T/r.-Liriiis,  on  y  répandit  du   vinaigre,  ardeiit'uujue  jaxa   injufo- aceto 

^'i-  >'J^i.<^-Vj  putrefaciuin.  Annibai  avoit  appris  ce  iecret  en  Eipagne,  ce 

Crev.toni.u,  P'^ys    fi  riche    en    mines,  8c  où  lui-même   en   avoit  fait 

fS'  'X'f'      fouiller  plufieurs    qui   fe  voyoient   encore   du    temps  de 

Pline  ( e ).  Cet  écrivain  obferve  qu'on  diftinguoit  ces  mines 

les  unes  des  autres  par  les  noms  de  ceux  qui   les  avoient 

découvertes:  cet  ufage  s'efl  confervé  jiilqu'à  préfent  ;  nous 

avons  coutume  de  donner  aux  mines  que  nous  exploitons 


*  Dio-Cnffifs, 
l,  XXXV 1. 1. 1. 

Âcbnari. 


(dit. 


*  Hard.  tiot. 
Tl.UV.in^^.' 


*  Crtvitr,   in 

notulâ  ad  vtrba 
titata    Liiii , 
lib,  XXI ,  ciip, 
XX XV II,   rd. 
dey.  lom.  U , 


que  le  vinaigre  avoit  la  propriété- de 
diffoudre  certaines  matières.  Pline 
obferve  que  fi  on  n  répand  à  terre  , 
on  le  voit  auflitôt  bouillonner.  Les 
anciens  probablement  n'avoient  pas 
étudié  d'aflez  près  la  nature  des 
fubllances  picrreufes  pour  diflinguer 
celles  qui  Ibnt  attaquables  par  les- 
acides  ,  de  celles  qui  rélillent  à  leur 
aélion.  Quand  ils  verfoicntdu  vinai- 
gre fur  des  pierres  fortement  échauf- 
fées, que  ces  pierres  fuffenî  calcaires, 
ou  du  quartz  ,  ou  du  filex  ,  ou  de 
granit,  &c.  ils  les  voyoient  toujours 
éclater  &  fc  fendre.  Saxa  runipk 
infufwu  (acetum)  quo'  non  niptrït 
ignis  antecedens ,  dit  Pline.  Cela 
(■iiffifoit  pour  entretenir  les  anciens 
dans  le  préjugé,  que  cet  effet  dcvoit 
être  atrribué  à  la  vertu  diffolvantc 
du-  vinaigre  ,  tandis  que  de  l'eau 
pure  en  eut  tait  autant,  \erféc  même 
îur  les  pierres  quartzeufes  ou  autres 
qui  ne  font  point  eftérvefcencc  avec 
les  acides. 

On  a  coutume  de  demander  où 
Annibai  auroit  pu  trouver  affcz  de 
vinaigre  pour  fon  opération  :  '  Aliruni 
fane  up.de  Annttali  tantùm  Ju/pi'di- 
raverjt  aceti  ;  d^  qindcm  nihit  taie 
hahetPoLvbius.CeWt  quellion  ne  peut 
emliarralicr  que  ceux  qui  ignorent 
qu'il  y  avoit  toujours  dan»  les  appro- 


I  vifionnemens  mirriaires  ,  une  grande 
I  quantité  de  vinaigre  pour  la  boiOTon 
I  du  (bldat. 

I  S'il  y  a  ici  de  rabfurdité,  elle  elî 
I  dans  la  chofe  même  qui  ell  racontée, 
I  &  nullement  dans  le  récit  des  iiillo- 
\  riens  ,  &  il  ne  fcroit  pas  juftc  de  les 
en  rendre  relponfables.  On  trouve 
dans  d'autres  auteurs  ,  des  faits  ana^ 
logues  qui  ne  (ont  guère  moins  éton- 
nans  que  celui  d'Annibal.  *  Dion- 
Caffius  n'a  t-il  pas  écrit  que  Méteilus 
fe  rendit  maître  de  la  ville  d'Éleu- 
thère  en  Crète,  par  l'artifice  de  quel- 
ques traîtres  qui  minèrent  une  tour 
en  l'humeflant  de  vinaigre  pendant 
plufieurs  nuits,  ce  qui'  en  rendit  la 
dertrudion  plus  facile!  *  Le  P.  Har- 
douin  obferve ,  à  l'occafion  de  ce 
dernier  trait  d'hifloire  ,  que  le  duc 
de  Guife  dans  fou  expédition  de 
Naples  en  i  64.7,  fe  fervit  au/fi  de 
vinaigre  pour  miner  une  muraille  t 
c'eft  ce  feigneur  qui  rapporte  ce  fait 
dans  fes  mémoires. 

l'e)  Alirurn  adiiiic per Hifpan'ws ab 
Hannihale  inchoatos  piiteos  dware , 
Jiia  ab  inventoril'iis  nomina  habentes. 
Ex  quis  Bcbulo  appellatiir  hodieque, 
qui  CCC  pondo  Hawnbalï  fubm'imf- 
travh  in  dies ,  Ifc.  PI.  L  XXXIII, 
fed.  XXXI.  Ces  mines  étoient  d'ar- 
gent. 
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une  tïcnomînation  particulicre ,  cnij^nintce  de  quelques  cir- 
condances  remarquables,  8i.  allez  louvent  du  nom  du  prince 
ou   de  l'entrepreneur  qui  les  a  fait  ouvrir. 

Cependant,  comme  on  n'avoit  eu  que  trop  fouvent  lieu 
de  remarquer  que  l'exploitation  des  mines  par  le  feu  faifoit 
développer  des  vapeurs  lulfureufes  &  malfiifantes  qui  fuffo- 
quoient  les  travailleurs  ffj,  on  évitoit  autant  qu'il  étoit 
pollible  d'avoir  recours  à  cet  expédient  CgJ;  c'eft  au  moins 
ce  que  le  texte  de  Pline  nous  fait  entendre  ici.  Ge  natura- 
iifte  obferve  que  quand  on  rencontroit  une  mine  plus  dure 
que  de  coutume,  on  redoubloit  d'efforts,  ou  qu'on  em- 
ployoit  plus  de  bras,  qu'oiï  le  lervoit  d'inllrumens  plus 
pefans  &  mieux  acérés:  ïï  le  filon  entroit  dans  une  roche, 
qui  à  la  dureté  joignît  de  plus  l'inconvénient  de  fe  trop' 
étendre,  alors,  au  lieu  d'entreprendre  de  la  percer,  on: 
faifoit  faire  à  la  galerie  un  demi  -  tour  pour  qu'elle  allât 
rejoindre  ie  filon  par  derrière  { // J ;  c'eft  encore  ce  qui 
fe  pratique  aujourd'hui  en  pareil  cas  dans  nos  mines. 
Pline  qui  nous  apprend  cette  particularité,  ajoute  que 
les  travailleurs  aimoient  mieux  rencontrer  de  la  roche, 
qu'une  certaine  terre  du  genre  des  argiles  qui  étoit  mêlée 
avec  du  gravier:  «Ce  mélange  eft,  dit  cet  ancien  auteur,, 
prelque  inexpugnable ,  les  ouvriers  ne  peuvent  l'entamer 
qu'avec  des  coins  de  fer,  fur  leiquels  ils  frappent  à  grands 
coups  de  marteau."^ 

La  rencontre  des  fources  eft  encore  un  des  mconvéniens 


ffJ  In  ciinkulh  vapor  Z""  fumus 
firangulat.  PI.  i.  XXXJII.  Voyez  ce 
que  George  Agricola  dit  lur  le  dan- 
ger d  s  vapeurs  que  les  feux  qu'on 
allume  dans  les  mines  pour  attendrir 
la  roche  ou  la  gang.ue,  peuvent  exci- 
ter, p>is,e  171. 

(g)    D'autres    motifs    pouvoient 


2."  les  cboulemens  occafionnés  fou- 
vent  par  cette  opération  ,  &;  qu'il 
n'cfl  pas  toujours  poiTible  de  préve- 
nir; 3."  auflî  la  nature  de  la  mine  à 
qui  cette  torréfadion  pouvoit  être 
trt's-préjudiciab|p.  11  cil  \;ai  que  ce 
dernier  motif  ne  pouvoit  avoir  iieu 
pour  les  mines  d'or,   métal  qui  n'a 


encore   déterminer  les  anciens  à  ne  j   rien  à  redouter  du  feu  le  pins  violent. 
pas  faire  toujours  ufage   de   la   mé-  (li)  Si  loiigior  videtur  filex ,  Litits 

ihode   de   torréfier  la  mine:   i.°   la  \  fequitur  fojja ,   ambhque,   Plin.  lib». 

trop  grande  confommation  de  boiij  |  XXXllI,  cap.  IV. 
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qui   nuifent    davantage  à   l'exploitation   des   mines.    Pour 

furmonter  cet  obfkcle,  les  anciens  avoient,  comme  nous, 

i-ecours  aux  pompes  &  aux  machines  hydrauliques  ;  ils  s'en 

fervoient^poul•  épuifer  les  eaux,  ou  bien  ils  leur  ménageoient 

âes  ifl'ues  par  des  galeries  de  décharge  ;  c'eft  ce  que  nous 

apprenons  de  Diodore  de  Sicile  qui  s'exprime  en  ces  termes  ?• 

«Les mineurs,  dit-il,  rencontrent  quelquefois  dans  ces  fou- 

»  terrains   de  ces  fleuves   qui    coulent    lous   terre;  mais    ils 

3>  favent  s'en  rendre  maîtres  &  les  écarter  du  centre  de  leurs 

«  travaux,  en  leur  creulant  des  canaux  qui  par  des' détours 

»  les  portent   au   dehors.    L'efpoir   d'un   profit  qui   ne  peut 

M  leur  manquer,  foutient  ces  hommes  dans  l'exécution  d'une 

M  fi  vafle  entreprife,  &  les  fait  triompher  de  tous  les  obflacles. 

»»  Ce   qui    efl:  plus  furprenant   encore ,    ell  la    facilité   avec 

»  laquelle    ils  viennent  à  bout  d'épuifer   ces  torrens  par  le 

»  moyen    des    vis   Egyptiennes  qu'Archimède   de    Syracufe 

»  inventa  pendant  fon   voyage  en   Egypte;  ces   ingénieufes 

»  machines  pouffant  continuellement  l'eau  hors  de  la  mine, 

»  laiffent  à  fec  le  lieu  où   fe  trouve  le   métal,  &  alors  les 

ouvriers  peuvent  y  travailler  à  leur  aife  fij-'^ 

On  voit  encore,  fuivant  l'interprète  de  Jean  de  Malus, 
dans  les  anciennes  mines  des  Pyrénées,  de  grands  cgouts 
pour  détourner  &  recevoir  les  eaux. 

Outre  les  moffettes  f/<J  que  fiu"foient  naître  les  feux 
qu'on  ailumoit  dans  l'intérieur  des  mines  pour  calciner  la 
roche ,  &  contre  lefquelles  on  ne  manquoit  pas  apparem- 
ment de  fe  précautiojiner ,   en  s'abftenant,  comme  nous  le 


X^i/^C <%i     'j     TÏTiDl'    (^LWi;^f)Ç    ÔK. 

•  DioJ   Sic  '^^Çff-y^"-'^''^  *•  Comparez  ces  détails 

Vih,  V  tcm.  I  ^'^^'^    '^^'^'^  1"'  ^^   trouvent  fur  les 

vag.  '360,  tJ.  galeries ,  dans  l'inflrudion  fur  l'art 

W'ffelingii.  des  mines,  par  Delius,  ch,  il,  t.  I. 


(h)  Le  vinaigre  que  les  anciens 
verfoicnt  fur  îe  roc  ,  après  l'avoir  tait 
rougir  au  feu,  pouvoit,  jufqu'à  un 
certain  point,  fervir  d'antidote  con- 
tre les  moffettes  ,  ou  au  moins  en 
diminuer  les  effets.  On  fait  que  c'cft 
un  puifiant  antiméphitique;  mais  il 
n'eu  pas  probable  que  ce  foit  cette 
raifon  qui  ait  engagé  les  anciens  à 
en  faire  iciufaefe. 
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pratiquons  encore,  pendant  quelques  jours,  d'entrer  dans 
la  galerie ,  il  en  étoit  aufll  qui  s'clevoieiit  iponlaiicment  & 
fuflbquoient  tout-à-coup  les  ouvriers.  Ces  hommes  em- 
ployoient,  pour  prévenir  ces  accidens,  divers  moyens;  il 
eft  certain  qu'ils  ctablilToient  fur  les  galeries  des  courans 
d'air  en  y  ouvrant  des  puits  :  nous  avons  obfervé  plus  haut 
qu'on  voit  encore  de  ces  ouvertures  pratiquées  à  cette 
intention ,  dans  les  anciennes  mines  des  Romains.  Pline 
dit  que  iorfqu'il  s'élevoit  dans  un  puits  qu'on  avoit  en- 
trepris de  creuler,  des  vapeurs  Jangereufes,  on  avoit  foin 
d'ouvrir  aux  deux  côtés  de  ce  puits  des  vtntouies,  difpolces 
fans  doute  de  manière  que  l'air  extérieur  entrant  par  l'une, 
forçoit  l'air  intérieur  &  les  exhalaifons  malfailantes  de 
fortir  par  l'autre  f/J.  Le  même  auteur  nous  apprend  encore 
qu'à  cet  expédient  on  en  ajoutoit  un  autre  aliez  iingulier  : 
deux  hommes  poilés  à  l'embouchure  du  puits ,  agitoient 
fortement  une  pièce  d'étoffe  ou  de  toile,  &  par  cette  opé- 
ration ils  raffraîchilîbient  l'air  &  le  remettoient  en  circu- 
lation {mj.  Quoique  Pline  ne  nous  parle  ici  que  de  puits 
domeitiques,  George  Agricola  ne  doutoit  cependant  pas 
que  les  anciens  n'eulfent  fait  ufage  auffi  de  cette  dernière 
manœuvre  dans  le  travail  des  mines,  car  il  la  met  au  nom- 
bre de  celles  qu'il  indique  pour  renouveler  l'air  dans  les 
galeries;  il  a  même  fait  reprélenter  dans  une  des  gxavures 
qui  ornent  (on  ouvrage,  deux  hommes  placés  à  l'entrée 
d'une  mine,  &  occupés  à  fecouer  une  efpèce  de  grande 
couverture.  Aujourd'hui  nous  employons  pour  produire 
ies  mêmes  effets,  des  moyens  plus  efficaces;  favoir,  des 
feux,  des  courans  ou  chutes  d'eau,  des  foufflets ,  des  venti- 
lateurs. En  général ,  les  anciens  étoient  allez  attentifs  pour 
prévenir  ies  accidens  qu'ont  à  craindre  ceux  qui  font  des 


(l)  Tune  feciindùm  puteumdextrâ 
ûc  Jîmjlrâ  fodhintur  w/luaria ,  qiix 
graviorem  i/liiin  balhwn  recipiant, 
Piin.lib.  XXXI,  c^p.  m. 

(mj    Fit  akitudine  ipfâ  gravior 


aér ,  çi/em  eniendant  affiduo  linteo- 
rum  jaéiatu  eventilandc.  Plin.  lib. 
XXXI,  eap.  m.  Viiruve  dit  auffi 
la  même  chofe,  /.  VIJI.  c  VU 
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excavations  fous  terre;  ils  avoient  mcme  desfignes  auxquels 
iis  reconnoiflbient  û  l'air  d'un  lieu  pouvoit  ttre  clanpfereux  à 
relpirer  ;  ils  eu  jugeoient  ;i  l'extinélion  ou  à  l'afîbibliiieinent 
des  lumières;  c'étoit  l'expérience  qu'ils  faifoient  commu- 
nément avant  de  s'engager  dans  un  fouterrain  dont  ils  fe 
dcfioient  :  nous  nous  iervons  encore  aujourd'hui  de  la 
mcme  épreuve ,  &  dans  les  mêmes  vues. 

Ce  font  probablement  les  effets  de  ces  moffettes ,  &  les 
fuffocations  fubites,  occafionnées  par  un  air  ou  trop  dçnCe 
ou  trop  raréfié ,  qui  dans  les  temps  d'ignorance  auront 
fait  naître  l'opinion  ridicule  qu'il  fe  rencontroit  dans  les 
mines  de  petits  diables  ,  &  que  ces  lutins  dans  leur  mau- 
Cfflrg.  'Àgrk.  vaife  humeur  étrangloient  quelquefois  ies  ouvriers.  George 
■  '^'*  '^^'  Agricola  qui  étoit  doué  de  beaucoup  de  raifon ,  n'en 
avoit  pas  cependant  aflèz  pour  fe  mettre  au-defllis  de 
ce  préjugé;  il  cite  même  à  ce  fujet  plufieurs  faits  fort 
fmguliers  :  la  manière  dont  il  les  raconte,  prouve  qu'il  y 
croyoit  très-fermement,  &  il  ne  tient  pas  à  lui  que  nous 
Idem  in  "'y  croyions  auffi.  Par  exemple  ,  il  afîure  que  dans  une 
Btrmanno,  jnine  d'Anueberg,  nommée  la  couronne  Rozée,  un  démon 
tua  tout  d'un  coup  douze  mineurs ,  de  forte  que  cette  mine 
fut  abandonnée.  Comme  ces  accidens  arrivoient  fubitement 
&  fans  aucune  caufe  apparente  ou  palpable ,  on  conçoit 
aifément  que  des  hommes  greffiers  &  ignorans  ont  pu  les 
attribuer  à  des  êtres  invifibles ,  à  des  puiffances  infernales  ; 
de  plus ,  l'effet  de  cgs  accidens  étant  de  troubler  le  cerveau , 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  ceux  qui  après  en  avoir  été 
attaqués,  n'y  fuccomboient  pas,  s'imaginalîènt  avoir  aperçu 
dans  leur  état  d'évanouiiîèment  des  ipeélres  ou  des  monf- 
très  :  on  en  vint  même  jufqu'à  décrire  la  figure  de  ces 
petits  démons  (n). 

(n)    La  baronne  de  Bcaufoleil ,      un  mémoire  préfenté  au  cardinal  de 


cette  femme  fingulière  qui  fe  vantoit 
d'être  defccndue  dans  prefque  toutes 
îes  mines  de  l'univers ,  fait  la  def- 
cription  de  ces  malins  efprits  dans 


Richelieu  ,  ce  miniflre  qui ,  par 
malheur  pour  le  curé  de  Loudun , 
croyoit  ou  feignoit  de  croire  fi  forte- 
ment aux  forciers  :  «  Bien  fouvent, 

(Quoique 
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Quoique  les  anciens  fulTent  très -fuperflitieux  ,  je  n'ai 
rien  rencontré  de  pareil  dans  leurs  écrits,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  allîmiler  aux  prétendus  fpeclres  de  nos  mineurs, 
ces  griffons  qui  gardoient  les  mines  d'or  dans  un  certain  HtnJ.i'.ioy 
canton  de  l'Inde.  Cette  hifloire  qui  a  été  répétée  par  un  ^  ^^^' 
grand  nombre  d'écrivains,  vient  originairement  de  Ctéiias    Ctefia  fmgm. 
médecin  de  la  cour  de  Perfe,  l'écrivain  le  plus  décrié  de  T'^^j,,  ;^la'. 
l'antiquité    pour    fes    menfonges.    Ces    griffons     n'étoient     /'-'«/'"'■  /■  '^ 
probablement  que  des  foldats  prépofés  à  la  garde  des  mines  ,  ^"''''  "^ 
&  qu'on  appeloit  peut-être  ainli  à  caufe  de  la   forme    de 
leur  armure  ou  des  ornemens  de  leurs  calques.  D'ailleurs" 
Ctéfias  dit  que  les  Arimafpes  fe  réuniffoieiit  en  corps  de 
troupes  de   mille  hommes  &   quelquefois  de   deux  mille  , 
pour  aller  furprendre  la  vigilance  des  griffons  8c  enlever  l'or 
qu'ils  gardoient.  Rien  ne  reffemble  mieux  aux  expéditions 
militaires  des  Efpagnols  contre  les  fauvages  de  l'Amérique. 
Ctéfias  qui  étoit  de  l'île  de  Cnide  &  Grec  d'origine ,  n'en- 
tendoit ,  lelon  toute  apparence ,  que  fort  peu  les  langues 
Indiennes  ;  il  fe  fera  laiffé  tromper  par  quelques-unes  de 
ces  équivoques   de  mots  qui  en  général  ont  produit  tant 


3>  dit  la  baronne  ,  fe  rencontrent  de 
5)  petits  nains  de  la  hauteur  de  trois 
«  ou  quatre  paulmes  ,  vieux  &  vêtus 
»  comme  ceux  qui  travaillent  aux 
M  mines,  à  favoir  d'un  vieux  robon 
»  &  d'un  tablier  de  cuir  qui  leur 
5>  pend  au  fort  du  corps,  d'un  habit 
3>  blanc  avec  un  capuchon  ,  une 
s>  lampe  &  un  bâton  à  la  main  ,  fpec- 
»  très  épouvantables  à  ceux  que 
M  l'expérience  dans  la  defcente  des 
mines  n'a  pas  encore  affeurée  fa)  y>. 
C'étoient  pourtant  ces  contes  pué- 
riles qui  faifoient  croire  alors  qu'il 
falloit  être  en  fociété  avec  les  puif- 
fances  du  ténébreux  féjour,  pour 
ofer    entreprendre    d'exploiter    des 


mines,  &  qui  empêchoient en  partie 
d'accorder  des  permiffions  de  fouil- 
ler la  terre  pour  en  tirer  les  métaux. 
La  baronne  de  Beaufoleil  met  cette 
raifon  ridicule  qu'elle  entreprend 
firieufement  de  réfuter,  au  nombre 
de  celles  qui  infpiroient  même  aux 
perfonnes  en  place  de  l'éloignement 
pour  l'exploitation  des  mines. 

On  peut  voir  encore  ce  que  M, 
Belon  ,  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  raconte  d'un  de  ces  prétendus 
démons  métalliques  ,  divmoji  inetal- 
l'icus ,  dans  fa  Defcr'iption  des  mines 
de  Sidérocapfa  en  Macédoine  ,fuivdnt 
les  ordres  de  François  I.  " 


(a)  La  Reftitution  de  Pluton  ,  par  Martine  de  Bertereau ,  dame  &  baronne  de  Beaufoleil ,  &«, 

''^"'Tome  XLVî.  .  Rrr       ' 
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d'erreurs    dans  l'hidoire.  C'eft   en  partant  du  même  prin- 
cipe &  en  fui  vaut  la  même   idée,  qu'il  faut  expliquer  ce 
Hcrod.p.2o^   paflage  où   Hérodote  parle  de  fourmis  qui  dans   les  Indes 
%li».1i'b.Xl    îouilloient  les  mines  d'or  ;  ces  fourmis  n'étoient  probable- 
caf.xxxi.      ment  que  des  mineurs  à  qui  dans  le  langage  populaire  on 
donnoit  ce   nom,   parce  qu'effe^livement  leur  travail   ref- 
lemble  aiîèz  à  celui  de  ces  infe(5les,  lequel  confifte  à  fouiller 
la  terre  &  à  la  jeter  au  dehors.  Comme  des  fourmis  ordi- 
naires n'eutlent  pas  été  capables  de  remuer   un  filon ,  il  a 
bien  fallu  leur  luppofer  un  certain   degré  de  force ,  une 
certaine  grofîèur ,  &  on  a  dit  qu'elles  étoient  aufTi  grandes 
que  des  renards;  d'autres,  pour  achever  le  portrait,  leur 
ont  donné  des  ailes  :  mais  rentrons  dans  nos  mines. 

Nous  y  trouverons  deux  efpèces  de  travailleurs;  les  uns 
occupés  à  détacher  le  minerai,  &  les  autres  à  l'enlever  pour 
le  conduire  au  dehors.  Le  travail  des  premiers  étoit  infini- 
ment pénible  ;  outre  les  efforts  qu'il  leur  falloit  faire  pour 
brifer  la  mine  avec  des  outils  très-pefans ,  ils  fe  trouvoient 
fouvent  forcés  par  la  difpofition  particulière  du  filon,  de 
fe  mettre,  pour  travailler,  dans  des  fituations  fort  gênantes. 
C'eft  Agatharchidès  qui  en  fait  l'obfervation  :  le  même 
auteur  nous  apprend  que  de  petits  enfans  s'introduifoient 
dans  les  trous  &  les  fentes  que  les  mineurs  avoient  prati- 
qués avec  leurs  outils  dans  l'épaiffeur  de  la  roche,  &  qu'ils 
en  tiroient  les  fi"acrmens  de  mine  :  ces  enfans  fervoient 
encore  à  ramaflèr  le  minerai  à  mefure  que  les  travailleurs 
le  détachoient;  ils  le  donnoient  à  des  hommes  dont  l'office 
étoit  de  le  tranfporter  au  dehors.  Si  le  travail  fe  failoit 
dans  un  puits ,  ou  fi  \qs  galeries  n'avoient  d'autre  ouverture 
que  àçs  puits ,  il  y  a  toute  apparence  qu'on  montoit  le 
îninérai  par  le  moyen  de  cordages ,  de  tourniquets  & 
d'autres  machines  de  ce  genre ,  dont  la  fabrique  &  l'ufage 
étoient  très-connus  des  anciens.  Quand  il  y  avoit  à^s  gale- 
ries de  décharge  qui  conduifoient  aux  travaux ,  alors  ia 
fortie  du  minerai  devenoit  bien  plus  facile  :  nos  travail- 
leurs le  Yoiîurent  communément  dans  des  brouettes  ou  des 
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chariots.  Les  anciens  pouvoient  bien  en  faire  autant;  mai.s 
nous  lifons  dans  Diodore  de  Sicile ,  que  des  hommes  for- 
moient  la  chaîne  depuis  i'endroit  où  le  mineur  travailloit, 
Jufqu'au  bout  de  la  galerie,  &  qu'ils  le  tranfmettoient  le 
minerai  de  mrin  en  main  en  le  portant  fur  leurs  épaules  (0).  Dehus.tom.  1. 
H  eit  encore  des  circonftances  oij  l'on  ne  fait  pas  autre-  "' 
ment  pour  conduire  les  matières  hors  de  la  mine. 

ARTICLE     II. 

Grillage ,  trituration  &  lavage  de  la  mine  d'or. 

Lorfque  le  minerai  étoit  forti  de  deiïbus  terre ,  on  com- 
mençoit  par  le  réduire  en  morceaux  affez  menus,  eu  le 
broyant  dans  des  mortiers  av^ec  des  pilons  de  fer.  Si  la 
roche  ou  la  gangue  qui  contenoit  l'or  était  trop  dure, 
avant  de  la  piler,  on  la  torréfioit  pour  l'attendrir,  uritur. 
Le  minerai  ainfi  concafle  étoit  mis  fous  des  meules  de 
moulin  qui  le  réduifoient  en  une  pouffière  auffi  fine  que 
de  la  farine.  Toutes  ces  opérations  font  expofées  dans  ce 
paflage  de  Pline,  quoiqu'elles  ne  s'y  trouvent  point  rangées 
dans  leur  ordre  naturel  :  Quod  effoj[fum  efl,  tunditur,  lavatur,  rMus,  Ub. 
uritur,  tnolitur  in  fariiiam,  ac  pilis  cuduiit.  XXXllI.Jeâ. 

Quand  le  minerai  étoit  réduit  en  poudre,  il  s'aglfToit  de  ' 
le  purger  de  la  terre ,  de  la  roche  &  des  autres  matières 
étrangères  qui  pouvoient  y  être  mêlées ,  &  avec  lefquelles 
il  n'étoit  point  combiné.  Pour  opérer  cette  féparation,  les 
anciens  avoient ,  ainfi  que  \çs  modernes ,  recours  au  lavage. 
Voici  de  quelle  manière  Agatharchidès  nous  décrit  cette 
manipulation  :  «  Lorfque  la  mine ,  dit-il ,  efh  fortie  de  deflbus 
le  moulin ,  on  l'étend  fur  àes  planches  larges  &  un  peu  « 
inclinées  ;  on  fait  enfuite  couler  defliis  un  flux  d'eau  ;  cette  « 
eau  en  defcendant  le  long  de  la  planche,  entraîne  les  parties  « 

( 0)    Egeriintque  /lumeris  noâibus  ac  diebus  per  tenebras  proximis  tra- 
imes.  Plin.  lib.  XXXIII,  fed.  xxi. 

Rrr  i; 
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»  terreufes  on  la  roche ,  &  laifî'e  l'or  que  fa  pefanteur  em- 
»  pêche  de  céder  à  Ton  impulfioii.  Ceux  cjui  font  employés 
»  à  ce  travail,  répètent  plulieurs  fois  ces  lotions;  enfuite  ils 
»  frottent  pendan)^  quelque  temps  la  matière  entre  leurs 
»  mains ,  puis  ils  l'efîuient  avec  de  petites  éponges  pour 
»  achever  d'enlever  les  impuretés  que  l'eau  n'a  pu  emporter. 
Alors  la  poudre  d'or  demeure  entièrement  nette  (p).  » 

Ce  détail  eft  digne  d'attention  ;  on  y  reconnoît  le  lavage 
aux  tables,  tel  à  peu-près  qu'il  fe  pratique  encore  aujour- 
Traité del'ex-  d'huî,  &  tel  qu'il  eft  décrit  dans  les  livres  qui  traitent  de 
^iv-^.''pls'p"',  l'exploitation  des  mines.  Ce  lavage  confommoit  une  grande 
quantité  d'eau;  aufti  les  anciens  ne  ménageoient  -  ils  rien 
pour  s'en  procurer:  nous  en  avons  une  preuve  remarquable 
dans  un  paflage  de  Pline.  Cet  auteur  nous  dit  qu'en  Ef- 
pagne ,  après  avoir  remué  le  terrain  des  montagnes  qui 
contenoient  de  l'or ,  on  faifoit  venir  de  lieux  très  -  élevés 
6c  quelquefois  d'une  diftance  de  cent  milles,  c'eft-à-dire,  de 
plus  de  trente  lieues ,  des  fleuves  entiers  pour  laver  ces 
ruines;  qu'on  établiftoit  en  prenant  avec  beaucoup  de  foin 
&.  des  peines  infinies  tous  les  nivellemens  néceflaires  ((j ), 
des  canaux ,  tantôt  creulés  dans  le  roc ,  tantôt  formés  de 
conduits  artificiels,  qui  paflànt  d'une  colline  à  l'autre,  dé- 
chargeoient  les  eaux  dans  des  pifcines  ou  réfervoirs  établis 
fur  le  fommet  d'une  montagne;  que  ces  réfervoirs  avoient 
deux  cents  pieds  de  long  fur  une  largeur  de  mcme  éten- 
due ,  &  dix  pieds  de  profondeur  ;  qu'on  y  pratiquoit  cinq 
ouvertures  chacune  de  trois  pieds  carrés,  &  que  quand  ou 


(p)  T6  3  •nfxâjTOjfoi  »;'  nyfnan  -îto^.- 
'T  oAwr  àjpi;ff>  (jjuuiit^eiau/ •   Ettt  yxf  ^a.- 

KÙfiSfùt     Jifg,    'fil'  il^àï    )(M.7apfH    kJ'    T   "^ 


^vnJ,  Diod.  Sic.  ex  Agatharchide, 
f.  III,  p.  1S3  ,  edit.  AVefleling. 

(û)  Pracepijfe  librainentinn  ovoT' 
tet.  Plin.  lib.  XXXIU,  f«fl.  XXI, 
cdit.  Hard. 
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vouîoît  faire  ufage  de  l'eau  contenue  clans  ces  vafles  pif. 
cines,  on  ouvroit  les  bondes;  qu'alors  on  en  voyoit  fortir 
un  torrent  qui  s'clançant  avec  impctuofité ,  entraînoit  tout 
ce  qu'il  rencontroit  fur  fon  pafl.ige,  &  mcme  les  pierres  (r). 
Arrivé  dans  la  plaine ,  il  entroit  dans  Aqs  rigoles  préparées 
pour  le  recevoir  ;  ces  rigoles  ctoient  jonchées  de  branches 
d'une  efpèce  d'arbrilfeau  femblable  à  du  romarin ,  dont 
les  feuilles  remplies  d'afpérités  fervoient  à  retenir  l'or 
que  charioit  l'eau  qui  couloit  à  travers  les  rameaux  de 
l'arbufte.  Cette  eau,  après  avoir  dépofé  le  métal  dont  elle, 
étoit  chargée ,  alloit  fe  perdre  à  la  mer  :  on  levoit  enfuite 
toutes  les  branches  qui  étoient  couchées  dans  les  rigoles  ;  on 
les  féchoit,  on  les  brûloit ,  puis  on  en  lavoit  les  cendres ,  en 
faifant  couler  l'eau  fur  du  gazon  ,  afin  que  les  grains  d'or  s'y 
attachaflènt  (f).  C'étoit  ainfi  qu'on  exploitoit  anciennement 
ce  précieux  métal  en  différentes  provinces  d'Efpagne. 
Quelques-uns  ont  écrit,  dit  Pline,  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  l'Alturie ,  la  Galice  &  la  Lulitanie  produifoient  chaque 
année  jufqu'à  vingt  mille  livres  pefant  d'or,  par  cette 
manière  de  l'exploiter. 

Nous  ferions  tentés  de  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération 
dans  le  récit  de  Pline  (î),  fi  nous  ne  favions,  par  le 
témoignage  d'un  grand  nombre  d'autres  écrivains  &  par 
\qs  reftes  des  anciens  aqueducs  qui  fubfiftent  encore  ,  que 
dans  ces  temps  antiques  on  n'épargnoit  ni  peines ,  ni 
frais  pour  faire  venir  de  l'eau  dans  \g%  lieux  où  il  en 
manquoit:  les  anciens  fe  jouoient,  pour  ainfi  dire,  avec 
c^i  fortes  de  travaux.  H  efl:  aufli  àQS  circonftances  où  nous 
fommes  également  obligés  d'entreprendre  de  très -grands 
ouvrages  &  de  faire  des  dépenfes  prodigieufes  pour  avoir 


(r)  Emiffaria  in  fiis  quina  pedum 
f/uadratorwn  ternûmfer'e  linquiintur, 
4f  repletû  flagno  excujjis  obtura- 
inentis,  erumph  torrens  tantâ  vi ,  ut 
faxa  provo/var.  Plin.  lib.  AXXIII, 
Uiï.  XXI,  cdit.  Hard. 


(fj  Ci/lis  ejus  lavaturcefpite  herhofo, 
Mtfidat  aurwn.  Plin.  I.  XXXIlI,c.  IV. 
( t)  L'exagération  n'efl  pas  dans 
la  dinienfioii  de  ce  canal,  mais  dans 
fa  dcflination.  Voye-^  la  note  (p) > 
page  .^86. 
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de  l'eau.  Quand  ia  mine  qu'on  veut  exploiter  fe  trouve 
cloignée  des  rivières  &  des  lources,  pour  y  lupplcer  on 
ramalFe  les  eaux  de  pluie  ou  de  neige  fondue  dans  de 
vaftes  étangs  placés  quelquefois  fur  le  penchant  d'une 
montagne ,  &  qu'il  faut  conftruire  avec  une  folidité  ex- 
trême, &  par  conféquent  avec  des  frais  énormes.  On  fent 
bien  qu'on  ne  fait  de  pareils  travaux  que  pour  des  mines 
de  la  plus  grande  conféquence,  &  qui  promettent  devoir 
durer  très-iong-temps.  Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  des 
mines  auxquelles  on  travaille  depuis  des  fiècles  &  qui  pa~ 
roifîent  inépuifables.  Le  merveilleux  canal  des  anciens 
Efpagnols,  dont  Pline  vient  de  nous  faire  la  defcription , 
avoit  fans  doute  été  conitruit  pour  le  fervice  d'une  très- 
grande  exploitation,  &  non  pas  pour  un  ufage  inftantané, 
lequel ,  s'il  falloit  s'en  rapporter  à  ce  que  cet  auteur  veut 
nous  faire  entendre,  fe  leroit  borné  à  laver  les  débris  5c 
les  décombres  d'une  montagne  qu'on  auroit  fouillée  fur 
le  fimpie  foupçon  qu'elle  pouvoit  contenir  de  l'or  en 
Flinm.  hh  paillettes:  Alius  par  lahor,  ac  vel  majoiis  iinpc/iJii ,  fiimiiia 
^XXIll.  ffâ.  ^j  lavandam  liane  niïiiam  jugis  viontitim  duc  ère  ohïter  à 
centefimo  plerumcjue  lapide.  Cependant  rime  nous  aide  lui- 
même,  fans  y  penfer,  à  redifîer  ici  les  fiuffes  idées  qu'il 
nous  avoit  données  d'abord;  car  il  nous  apprend  qu'on 
apportoit  dans  ce  même  canal  le  minerai  qui  fe  tiroit 
àes  puits  voifins  pour  y  être  lavé  (  u)  ;  preuve  donc  que 
ce  canal  n'avoit  pas  été  entrepris  uniquement  pour  le 
lavage  des  débris  de  ces  montagnes  qu'on  min  oit  à  fi  grands 
frais  (Se  avec  tant  d'appareil ,  afin  de  pouvoir  les  abattre 
enfuite  avec  plus   de  facilité. 

La  manière  dont  les  anciens  Efpagnols  faifoient  ufag« 
des  eaux  de  ce  canal ,  fe  concevra  plus  aifément  en  jetant 
les  yeux  fur  quelques-uns  des  procédés  qui  étoient  en 
pratique   pour    laver    les    mines    du   temps    de    George 

(u)  In  priore  génère ,  quœ  exhaur'wntur  hnmenfo  laborc  f  ne  occupent 
puteos ,  in  hoc  rigantur.  Plia,  lib,  XXXIII ,  fefl.  XXU 
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Agricola.  11  faut  faire  attentioi  fur-tout  au  feptîème  de  ArrUoia.  de 
ces  proccdcs.  Agricola  dit  qu'en  Portugal,  Jorfqu'on  avoit  'yijl''t'^js\ 
découvert  quelque  mine  d'or  ou  d'ttain  dans  une  mon- 
tagne où  il  ne  fe  trouvoit  point  d'eau,  on  difpoloit  en 
cafcade  fur  la  pente,  des  fofles  ou  petits  lacs,  au  nombre 
quelquefois  de  plus  de  cinquante,  &:  qu'on  avoit  ioin  de 
les  placer  à  peu-près  fur  le  paflàge,  ou  au  moins  dans  le 
voilinage  de  quelque  torrent  qui  dans  la  faifon  des  pluies 
ne  manquoit  pas  de  dekendre  du  haut  de  cette  montagne. 
Agricola  ajoute  qu'au  retour  de  ce  torrent ,  on  voyoit 
les  travailleurs  s'emprelfer  les  uns  d'y  jeter  les  matières 
métalliques  qu'ils  avoient  tirées  de  la  terre  en  la  fouil- 
lant avec  des  hoyaux,  &  les  autres  occupés  à  en  diriger 
le  cours,  de  façon  qu'il  fe  versât  fucceflivement  dans  les 
lacs  ou  réfervoirs  qui  lui  étoient  préparés.  Quand  le  torrent  , 

étoit  paflé  ou  qu'il  cefloit  de  couler,  on  retiroit  le  mi- 
nerai de  toutes  les  folfes  où  les  eaux  l'avoient  dépofë 
en  les  traverfant.  Telle  efl:  en  fubftance  le  récit  d'Agri- 
cola  ,  auquel  j'ai  ajouté,  pour  le  rendre  un  peu  plus 
intelligible,  quelques  légères  circonftances  qui,  fi  elles  ne 
font  pas  clairement  exprimées  dans  le  texte ,  doivent  nécef- 
fairement  fe  fuppofer. 

C'efl:  toujours  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui  entre- 
prennent l'exploitation  d'une  mine ,  d'avoir  à  leur  portée 
quelques  rivières  ou  ruifleaux  dont  ils  puiffent  diipofer. 
Auffi  les  Salaflès,  peuple  de  l'Italie  dans  les  Alpes  (x), 
avoient  fu  profiter,  pour  exploiter  les  mines  d'or  qui  fe 
trouvoient  en  abondance  dans  leurs  montagnes ,  du  voi- 
finage  d'une  rivière  appelée  0  ■^toto./.mV  Aovexos,  aujoiu'd'hui 
la  grande  Doire.  Strabon  nous  apprend  que  les  Salaflès  Strab,  l.  !K 
la  coupoient  en  une  multitude  de  petits  canaux  pour  le  ^'(}.^°/'  "^"' 
lervice  de  leurs  mines,  de  forte  que  louvent  elle  ne 
pouvoit  plus  fournir  aux  habitans  de  la  plaine  l'eau  nécei- 
iaire  pour   arrofer  leurs    C^mps  ;  ce    qui   domioit  lieu   à 

( x)  Aujoui-d'hui  les  habitans  du  niai-quifat  de  Saluces. 
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des  guerres  continuelles  entre  les  montagnards  &  ceux 
du  plat-pays.  Lorfque  Rome  fe  fut  rendue  maîtrelTe  de 
cette  contrée,  elle  s'appropria  ces  mines  &  les  fit  exploi- 
ter par  des  fermiers  ou  des  entrepreneurs ,  qui  étoient 
obligés  d'acheter  des  Salafîes  l'eau  de  leur  fleuve;  il  en 
réfultoit  fouvent  entre  ceux-ci  Se  les  entrepreneurs,  dç 
grands  démêlés  dont  la  décifion  étoit  portée  devant  le 
commandant  de  la  province  pour  les  Romains.  On  n'a 
poi]it  de  peine  à  prévoir  en  faveur  de  qui  ces  procès  étoient 
prefque  toujours  jugés. 

«Aujourd'hui  pour  éviter  les  inconvéniens  dont  on  vient 
»  de  parler  à  l'occafion  des  Salafîes ,  lorfque  quelque  entre- 
»  preneur  fe  préfente  pour  exploiter  une  mine,  le  mi- 
»  niftère ,  avant  que  de  lui  accorder  le  privilège  qu'il  folli- 
»  cite,  a  foin,  dit  M.  Hellot ,  de  s'informer  fi  la  rivière  ou 
»  le  ruiffeau  qui  fe  trouve  dans  le  voifmage  &  dont  on 
»  prétend  faire  ufage  pour  laver  ie  minerai,  n'arrofent  pas 
»  des  prairies  confidérables  ;  û  les  matières  détachées  de  la 
»  mine  par  le  lavage,  &  entraînées  dans  ces  prairies  ne  les 
deflécheroient  ou  ne  les  altéreroîent  pas  ». 

Je  crois  cependant  que  le  lavage  n'étoit  pas  le  feul 
moyen  employé  par  les  anciens  pour  léparer  l'or  des 
matières  étrangères  avec  lefquelles  il  pouvoit  être  mêlé; 
il  efl:  très-croyable  que  quelquefois  ils  fe  fervoient  auffi, 
pour  la  même  fin  ,  de  mercure  ou  vif- argent.  Pline  s'ex- 
prime à  ce  lujet  d'une  manière  qui  n'eft  point  équivoque; 
il  dit  expreflément  que  le  vif- argent  fournit  un  excellent 
moyeiî  pour  purifier  ce  métal  :  iJeo  &  optimè  piirgat,  ce- 
ri.lXXXllI,  teras  ejus  fordes  exfpuens.  Il  explique  enfuite  comment  fe 
jta.  xxxii,  fjjjfQjj  cette  opération  :  ainfi  M.  Goguet  n'auroit  point  dû 
décider ,  lans  modifier  au  moins  fa  phrafe  par  quelque 
reftriélion ,  «qu'en  général  il  ne  paroît  pas  que  les  an- 
„  tiens  aient  fait  ufage  de  vif- argent  pour  purifier  l'or  & 
l'argent  ».  Il  pouvoit  feulement  révoquer  en  doute  qu'ils 
exploitaflent  en  grand  leurs  mines  avec  le  mercure,  comme 
on  le  fait  au  Potofi,  au  Bréfii  &  au  Chili;  &  avec  d'autant 
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plus  crappareiice ,  que  le  mercure  t'toit  très-rare  chez  les 
anciens;  &  aliàs  argciitutn  vivitm  iio/t  Lirgiim  invcntum  efl, 

ARTICLE      III. 

Fonte  èr  affinage  de  l'or. 

Quand  la  mine  étoit  bien  lavée  &  dégagée  autant  qu'il 
ctojt  pofîlbie  de  toute  matière  étrangère,  on  la  confioit 
a  A&s  ouvriers  diftingués  des  autres,  qui  achevoient  de 
îa  purifier  en  la  mettant  à  la  fonte.  Agatharchidès  nous 
décrit  ainfi  cette  opération. 

«  Les  fondeurs,  après  avoir  reçu  au  poids  &  à  la  me- 
fure  une  certaine  quantité  de  minerai ,  le  dépofent  dans  « 
un  vafe  de  terre  ;  ils  y  ajoutent  du  plomb  proportionnel-  « 
lement  à  cette  quantité,  avec  du  fel,  un  peu  d'étain  &  « 
du  fon  d'orge  ;  ils  recouvrent  le  vafe  on  creufet  d'un  « 
couvercle  qu'on  lutte  très  -  exacftement.  Ils  expofent  le  « 
creufet  à  un  feu  de  fourneau  pendant  cinq  jours  &  cinq  « 
nuits  fans  difcontinuer  :  après  ce  temps  ils  lailîent  refroidir  „ 
îa  matière;  alors  on  voit  paroître  l'or  feul  très -pur  &  « 
fans  la  moindre  trace  des  fubftances  étrangères  qu'on  y  « 
avoit  mêlées  en  le  mettant  dans  le  creufet;  le  métal  n'a  « 
perdu  que  fort  peu  de  chofe  de  fon  poids  (x).  « 

Ce  partage  mérite  d'être  remarqué;  il  fait  voir  que  les 
anciens  n'ignoroient  pas  l'art  d'employer  le  plomb  comme 
intermède  pour  purifier  les   métaux  parfaits. 

On  fait  que  îorfqu'on  veut  purifier  l'or  Se  l'argent  au 
creufet  ou  à  la  coupelle,  on  y  joint  du  plomb;  ce  der- 
nier métal  a  la  propriété  de  fe  vitrifier  très-promptement 


mi0->^a.[/.Çato)/ti(;  /«pu  5  çttiuu  td  auutiy- 

Tome  XLVJ. 


(ïMû'V  u/ii'  êJeJ-'^'i^'y  M  ™f  ciyffîciç ,  -ni 

ffictç  yi-^jK/u^M-  Diod.  Sic.  ex  Aga- 
tharchi(ie,l.III,p.  i83,ed.Weffcl. 

Sff 


^o6  MÉMOIRES 

&  de  vitrifier  en  même  temps  tous  les  métaux  imparfaits, 
les  femi  -  métaux  &  les  autres  matières  fufceptibles  de 
vitrification  ,  avec  lerquelies  il  fe  trouve  expofé  à  l'ati^ioii 
du  feu.  Lorfque  le  plomb  eft  dans  cet  état  de  vitrification  , 
ou  il  échappe  à  travers  le  creufet,  ou  on  lui  ménage  une 
ifTue,  &  en  partant  il  entraîne  tout  ce  qui  n'efi  ni  or  ni 
argent  ;  le  métal  fin  refie  feul.  La  preuve  que  les  anciens 
n'agifibient  point  ici  au  hazard ,  c'ell  qu'ils  avoient  l'atten- 
tion de  proportionner,  ainfi  qu'il  convient  de  le  faire, 
ia  quantité  de  plomb  qu'ils  employoient  dans  cette  opé- 
ration ,  à  celle  du  métal  qu'ils  vouloient  affiner  ;  c'efi:  ce 
que  fignifient  expreffément  ces  mots  du  texte  :  /m^^j-vh 
■j(p  TiD  -Tihyi^i  oLvaiAgyv  fxcX'tQS'')^  ^JAsh'.  Cependant  le  pafîàge 
d'Agatharchidès  ne  laifle  pas  d'être  fufceptible  de  quelques 
difficultés. 

En  effet,  il  n'eft  pas  trop  ailé  de  concevoir  à  quel 
deffèin  les  anciens  ajoutoient  au  plomb  de  l'étain  &  du 
fon  d'orge  :  on  fait  qu'il  ne  faut  qu'un  atome  d'étain  pour 
faire  manquer  la  coupellation ,  &  que  le  fon  d'orge  n'é- 
toit  propre  qu'à  fournir  du  phlogillique  au  plomb  &  à  en 
retarder  la  vitrification.  Quant  au  fel  marin,  il  ne  pouvoit 
encore  que  produire  un  aflez  mauvais  effet  en  couvrant 
le  plomb  &;  l'empêchant  de  fe  vitrifier.  Peut-être  Aga- 
tharchidès  coniond-il  ici  deux  opérations  qui  doivent  être 
bien  diffinguécs,  la  coupellation  &  la  Icorification  fyj. 

Une  autre  circonffance  qui  devoit  nuire  encore  à  l'opé- 
ration,  étoit  le  foin  qu'on  prenoit  de  lutter  le  creufet; 
par-là  la  matière  mife  en  fonte,  étoit  privée  du  conta(5l 
de  l'air  extérieur  qui  eft  pourtant  néceflaire  pour  que  les 
métaux  imparfaits,   ou   les   femi -métaux  qui  fe  trouvent 


(y)  La  fcorification  eft  une  pre- 
mière fonte  à  laquelle  on  foumet 
les  métaux  parfaits  au  fortir.  de  la 
m  ne,  pour  les  dégager  des  autres 
fubftances  métalliques  qui  peuvent 
y  être  mêlées  :  pour  faciliter  la  répa- 


ration de  ces  matières  étrangères, 
on  met  dans  le  creufet  des  fels,  des 
fondans  ,  des  flux  noirs  ou  blanc5. 
Après  cette  première  opération  ,  on 
procède  a  la  coupellation  des  métaux 
parfaits  pour  achever  de  les  purifie/. 
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xuùs  à  l'or,  tombent  en  vitrilkatioii  ;  car  aucune  fubdance 
métallique  ne  le  rcJiiit  en  verre,  qu'autant  qu'elle  a  perdu 
en  tout  ou  en  grande  partie  ion  phlogillique  :  or  il  n'elt 
pas  pollible  que  le  phlogifHque  Te  dilfipe  dans  des  vail- 
leaux  cloï. 

On  peut  donc  luppoler  ou  qu'Agatharchidès  n'a  point 
ctc  allez  exacT;  dans  Ibn  récit,  ou  que  Je  lut  du  creufet 
ne  pouvant  rclifter  à  l'aélion  d'un  feu  violent  continue 
pendaiit  cinq  jours  &  cinq  nuits  confccutifs,  s'entr'ouvroit 
ôc  permettoit  à  i'air  d'entrer. 

De  quelque  manière  que  les  chofes  le  palîanent ,  l'effet 
de  la  coupellation  n'en  avoit  pas  moins  lieu,  puilque,  fui- 
vant  Agatharchidès ,  le  plomb  &  les  autres  matières  qu'on 
avoit  miles  dans  le  creufet  diiparoiiîoient ,  &  qu'il  n'y 
reffoit  plus  que  l'or. 

Sans  doute  que  dans  la  fuite  on  apprit  à  mieux  faire. 
Je  trouve  dans  les  ouvrages  de  Gebcr  la  delcription  d'une 
méthode  pour  affiner  les  métaux  précieux ,  qui  mérite 
quelque  attention.  II  eft  vrai  qu'il  y  a  loiji  d'Agatharchidès 
à  l'Arabe  Geber  qui  vivoit  dans  le  ix.^  fiècle;  mais  il  efl: 
bon  d'obferver  ici  que  ce  dernier  fait  profeffion  de  tenir 
des  anciens  philoiophes  ce  qu'il  enfeigne  dans  fes  ouvrages, 
ex  libris  antiquorum  philofophoruin  alibreviavitiius.  Nous  pou- 
vons donc  regarder  ce  qu'il  nous  dit  comme  appartenant 
aux  anciens  ;  d'ailleurs ,  entre  Agatharchidès  &  cet  auteur, 
nous  retrouvons  Pline  qui  nous  apprend  aufTi  que  de  fon 
temps  on  employoit  le  plomb  pour  purifier  l'or,  ce  qui 
ctoit  même  pour  lui  un  objet  d'admiration:  tuiruin .  .  .  .ut  Piinius,  ni. 
pursetur  cum  plumho  cociui.  xxxili,  ftû. 

^     \r  •  /^    T  r  •  71    XlX.UHaid. 

Voyons    manitenant   ce  que   Geber   nous   enleigne.   Jl 
obferve  d'abord  ,  &  avec  raifon ,  qu'il  n'y  a  que   l'or  & 
l'argent  qui    puiffent  réfifler  à  l'effet   de  la  coupellation  : 
^/?  ïgttur  fola  luiiûiis  atque  folaris  fubflûtitia  in  cineritii  per-      m,,  j  y_ 
durans  examine.   Geber  nous  décrit  enluite  la  manière  de  Summz  Gàri, 
préparer  une  cendrée  ou  coupelle  :  «  H  faut,  dit-il,  prendre  '^^^' 
©u  de  la  cendre  paflce  au  tamis,  ou  de  la  chaux,  ou  de  la  « 

Sffij 


-■joS  MÉMOIRES 

»  poudre  faite  avec  des  os  d'animaux  brûlés ,  ou  bien  réunir 
M  enfembie  toutes  ces  matières,  ou  quelques-unes  feulement  ; 
»  enfuite  on  humede  ce  mélange  avec  de  l'eau ,  on  le  pétrit 
»  avec  la  main  ,  puis  on  en  fabrique  une  efpèce  d'aire  ou 
»  de  plancher  ferme  &  folide,  au  milieu  duquel  on  pratique 
»  un  creux  ou  bafTm  de  forme  ronde.  Il  faut  que  ce  creux 
?>  conferve  bien  fa  forme ,  &  que  l'intérieur  en  loit  parfaite- 
ment poli   (i).  » 

On  voit  que  du  temps  de  Geber  les  matières  employées 

pour  faire  des  coupelles  ,  étoient  les  mêmes  que  celles  dont 

nous  nous  fervons  aujourd'hui.  «  Les  cendres   de  bois  & 

P'iii'àe  >,  tl'os  d'animaux  font,  dit  M. Macquer,  les  terres  \qs  plus  pro- 

Chimie,  ,  .  '        ■    r      y^         rr  i  ii 

près  qu  on  ait  trouvées  julqua  prêtent  pour  les  coupelles.» 
Quelques-uns  y  ajoutent  un  peu  d'argile  :  Geber  confeille 
de  fe  fervir  de  chaux,  fans  doute  éteinte,  pour  donner 
du  liant  à  la  pâte  ;  il  recommande  aufh  qu'on  fade  bien 
fécher  l'appareil  avant  de  s'en  fervir.  En  effet ,  s'il  redoit 
dans  une  coupelle ,  comme  dans  un  creufet ,  la  moindre 
humidité,  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  faire  fendre 
ces  vailîêaux. 

Suivant  les   inflrudions   de  Geber,  lorfqu'on  procédoit 

à  l'affinage    de   l'or  &    de    l'argent,    on    commençoit  par 

couvrir  le    fond   de  la    coupelle  d'un  lit  de    verre    pilé, 

fur  lequel  on  plaçoit  le  métal  qu'on  avoit  deffein  d'épurer. 

Ce  verre   pilé  pouvoit  contribuer  à  accélérer  la  fufion  & 

inême   la   vitrification    des    matières    hétérogènes   unies   à 

l'or  &  à  l'argent.   «  Allumez  enfuite,  continue  cet  auteur, 

*>  fur  la  coupelle  un  grand  feu  de  charbon  &  fouffiez  juf- 

»  qu'à  ce  que  la  matière  que  vous  voulez  affiner  tombe  en 

»  nifion  ;  alors  jetez  dans  la  fonte  des  parcelles   de  plomb 

»  l'une  après  l'autre,  &  ne  ceff^z  de  fouffler  de  manière  que 


(■^)  Efl  igitur  modus  illius  (c'tne- 
r'ttti)  ut  toUattir  cinis  cr'ibellatus,  aut 
ecilx ,  aut  pulvis  ojjiinn  anhnainim 
combufiorum ,  aut  horum  omnium 
cemmixtie,  aut  quorumdam,  Dsh'uiC 


kaqne  cum  aquâ  madefiat,  if  fuper 
illud  prematur  marius  i^  fat  ftratuin 
firmum  if  folidwn ,  if  in  medio 
firati  fiât  rotunda  fovea ,  folida  if, 
polita<  Summa  Gebri,  I.  IV,  c.  XJV. 
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l'aclivîté  de  i;i  flamme  fe  porte  (ur  la  furface  du  mc'tal.  « 
Tant  que  vous  le  verrez  s'agiter  &  éprouver  de  fortes  « 
commotions,  il  n'ed  pas  fuffifamment  purifie;  il  faut  atten-  <' 
dre  que  le  plomb  que  vous  y  avez  mis  d'abord  (oit  en-  « 
tièrement  diiiipc,  &  recommencer  àeji  projeter  de  nouveau  « 
jufquà  ce  que  la  fonte  devienne  paihble,  &  que  la  fur-  « 
face  en  foit  très -brillante.  » 

A  ce  figne  on  reconnoît ,  fuivant  Geber,  que  le  métal 
cfl:  parvenu  à  fon  dernier  terme   de  pureté. 

Faire  réverbérer  la  flamme  fur  le  métal  &  fouffler  for- 
tement delfus ,  efi:  fans  doute  très-bien  opérer:  le  vent 
des  foufflets  fe  portant  fur  la  furface  de  la  fonte,  accélère; 
la  calcination ,  &  enfuite  la  vitrification  du  plomb  d'où 
dépend  la  réu(fite  de  l'opération.  Tout  ce  que  prefcrit  ici 
Geber  le  pratique  encore  maintenant  dans  nos  ateliers, 
Jorfqu'il  s'agit  de  la  coupelle  en  grand:  ce  chimifle  ajoute 
que  dans  l'opération  le  plomb  s'évanouiflbit  ;  il  ne  nous 
dit  pas  ce  qu'il  devenoit  ;  il  obferve  leulement  que  ce 
plomb  entraînoit  les  autres  métaux  imparfaits ,  imperfeélo- 
rum  eorum  quodque  fecum  de  comnùxto  tialiit.  Sans  doute 
que  le  plomb ,  après  s'être  vitrifié ,  alloit  fe  perdre  dans 
i'épaiflèur  de  la  coupelle  &  de  l'aire  qui  en  faifoit  la 
continuité.  Le  même  auteur  dit  encore  qu'on  peut  fe 
contenter,  pour  faire  la  coupellation  ,  d'un  creuiet  de  terre 
ordinaire  qu'on  entoure  de  matières  combuflibles,  &  fur 
Couverture  duquel  on  dirige  la  flamme  avec  le  foufflet. 

Lorlque  l'or  avoit  patfé  par  la  coupelle,  ou  qu'il  avoit 
efluyé  pendant  long -temps  l'aéfion  du  feu,  on  le  nom- 
molt  ûurum  ohryjum.  C'efl  ce  qui  réfulte  d'un  paflâge 
du  fcholiafte  de  Thucydide,  qui  interprète  ces  mots  du  ThucyA.i.ii, 
texte,  >euc7ïov  i-ncpâî!-,  uwum  coâum ,  par  ceux-ci  :  TnjMst'xis  'f'^'  •^"^'T'"» 
fvfv)3çy  (ùqi.  '-^/ijuiod^i  o'^^fvavv  ;  Jœpius  cûàiim  ,  ita  ut  pat  obiyjum. 
Les  Grecs  appeloient  incme  oCwor  &  les  Latins  obrujj'ci , 
l'opération  à  laquelle  on  foumettoit  l'or,  ou  pour  lui 
donner  le  dernier  degré  de  piu-eté,  ou  pour  reconnoître  s'il 
i'avoit  acquis.  CicéroH  s'efl  feryi  de  cette  expreifion  dans  Cic,  k  Bmç, 
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un  fens  allécçorique,  &  on  voit  par  l'emploi  qu'il  en  fait, 
que  Yobnijja  ctoit  une  épreuve  relative  à  la  purification 
Je  l'or ,  &  qui  fervoit  à  juger  li  cette  purification  ctoit 
complette.  Sénèque,  dans  (es  Queflions  natureilei  &  dans 
le  treizième  livre  de  Tes  Epîtres,  en  donne  la  même  idée. 
Suétone,  dans  la  vie  de  l'empereur  Néron,  dit  que  ce 
prince   vouloit  que    les  impôts    lui  fuflént  payés  avec  de 

l'or  qui  eût  palié  par  l'épreuve  en  queltion ,  exig'it 

aurum  ad  obruffam.  Mais  en  quoi  confilloit  cette  épreuve, 
©Il  plutôt  quels  étoient  les  lignes  auxquels  on  pouvoit 
s'alfurer  que  l'or  étoit  arrivé  à  ce  degré  de  pureté  nécel- 
laire  pour  qu'il  méritât  d'ctre  appelé  aiiruin  obryfiim  ! 

Nos  atfineurs  reconnoillènt  que  de  l'or  qu'ils  purifient 
par  le  feu,  touche  à  fon  dernier  terme  de  pui-eté,  lors- 
qu'ils voient  le  fiDrmtr  à  la  fijrface  une  petite  flamme 
verdàtre  ,  &  ils  jugent  que  l'opération  eil  confommée  au 
moment  que  la  lurface  du  métal  en  fufion  s'éclaircit  tout- 
à-coup  &  jette  un  éclat  de  fulguration  qui  éblouit  les  yeux 
des  fpeélateurs  ;  ce  qui  s'appelle  en  terme  de  l'art,  l'éclair. 
Ces  deux  phénomènes  qui  ne  manquent  guère  de  pa- 
roître  à  la  fin  de  l'opération ,  n'auront  pas  certainement 
échappé  aux  anciens ,  &  je  croirois  volontiers  que  c'eft  ce 
que  leurs  écrivains  ont  voulu  exprimer  par  le  mot  o'CpuoTi 
dont  nous  ne  connoilTons  pas  trop  l'étymologie  (^)' 
Enfuite  quand  il  s'agifîbit  de  favoir  fi  de  l'or  qu'on  avoit 
intérêt  d'examiner,  étoit  de  l'or  qui  eût  palTé  par  cette 
épreuve  ,  on  l'efïïiyoit  par  une  autre  qui  s'appeloit  égale- 
„,,  ,  ^  j;y  ment  obruffa.  Pline  nous  apprend  en  quoi  elle  confilloit  : 
XXXIU,  f(â.  Aurujue  experimentum  ignis  efl,  ut  fimili  colore  rubeat  ignej- 
■*"'^'  catque,  itl  ipfiim  obrujjam  vacant.    «  C'elt  par  le  feu  qu'on 

.«x»;i    .«^^  éprouve    l'or  ;    &   on  reconnoît   qu'il    efl:   pur ,   lorlqu'en 

(a)  Au  refte,  je  ne  hazarde  cette  interprétation  que  comme  une  fimple 
conjedure  que  je  fuis  pict  à  facrifier  à  quiconque  m'en  fournira  une  autre 
pius  vraifemblable;  car  je  fais  qu'on  peut  me  demander  pourquoi  les  an- 
ciens, en  parlant  dj  l'argent,  ne  difoient  pasauffi  argentwn  obrvfum  ,  puifquc 
ce  dernier  métal  fait  également  l'éclair  dans  l'opération  de  la  coupelle. 
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jouglniint  &  peiulant  l'igiiition  ,  il  prciul  une  teinte  p;ir-toiit 
imiforme.  »  En  effet,  Il  dans  un  métal  qu'on  expofe  à  un 
feu  violent,  toutes  les  parties  ne  lont  pas  homogènes, 
{i  elles  ne  font  point  également  propres  à  foutenir  le  même 
degré  de  chaleur,  s'il  s'en  trouve  que  cette  chaleur  puillê 
détruire,  il  efl  néceffàire  que  la  matière  ignée  agitîè  diverfe- 
ment  fur  chacune  de  ces  différentes  parties,  &  que  de  cette 
diverfité  d'aèf  ion  ,  il  réfulte  dans  les  apparences  des  variétés 
qui  fe  font  remarquer  fur  la  furface  du  corps  métallique. 

Cependant,  comme  ni  des  coélions  répétées,  ni  l'opéra- 
tion de  la  coupelle,  ne  pouvoient  dégager  de  l'or,  l'argent 
qui,  fuivant  Pline  &  fui  vaut  l'expérience,  eft  toujours 
uni  à  ce  précieux  métal  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
il  falloit  bien  que  les  anciens  eulfent  auffi  pour  opérer 
cette  fcparation  un  procédé  particulier  ;  il  femble  même 
que  s'il  en  eût  été  autrement ,  les  princes  n'auroient  pu 
rendre  des  ordonnances  pour  régler  le  degré  de  fin 
auquel  ils  jugeoient  à  propos  que  l'or  fût  amené.  La  chi- 
mie a  maintenant  pour  départir  l'or  de  l'ai-gent,  divers 
moyens  dont  elle  fe  fert  avec  fuccès;  elle  les  emploie  les 
uns  préférablement  aux  autres,  fuivant  qu'il  eft  néceflaire  : 
tantôt  elle  a  recours  à  l'eau -forte,  qui  dilfout  l'argent 
fans  toucher  à  l'or;  tantôt,  mais  plus  rarement,  à  l'eau 
régale  qui  diffbut  très -bien  l'or  &  ne  dilîout  point  l'ar- 
gent, ou  plutôt  le  précipite,  s'il  y  a  excès  d'acide  marin, 
en  lune  cornée. 

Ces  deux  moyens  s'appellent  le  départ  par  la  voie 
humide.  Le  départ  par  la  voie  sèche  s'exécute  en  em- 
ployant ou  le  foufre  qui  fcorifie  l'argent  &  laifle  l'or 
"  dans  fon  intégrité,  ou  l'antimoine  qui  produit  le  mcme 
effet,  ou  enffn  le  cément  royal.  C'eff:  de  ce  dernier  moyen 
que  les  anciens  faifoient  ufage  :  je  crois  en  voir  des 
traces  dans  Strabon.  Ce  géographe ,  en  traitant  de  la  ma- 
nière dont  on  exploitoit  les  mines  en  Efpagne,  dit  qu'après 
avoir  fait  pafler  le  minerai  au  feu,  il  en  réfultoit  un  mé- 
Jange  tenant  oj-  &  argent,  ^j/a*  'i-^vm  apyjQpv  stj  ;\^^<}^v} 
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qu'on  ex^^ofoit  à  ime   nouvelle  co6lion  ce  mélange  ;  que 

l'argent   dans   cette  dernière  opération    étoit    détruit,   ou 

plutôt  brûlé,  T  ft  âip-)i.ç^v  "^Trejyyê^,  &  que  l'or  reftoit  feul 

au  fond  du  creufet,  -wv  '6  ^'J'tov  'xjz^ijJi'inv.  La  preuve  qu'il 

donne  de  la  deftru(iT;ion  de  l'argent,  c'eft  que  les  fcories 

qui  fortoient  du  vale,  reflèmbloient  à  une  mafle  de  pierre 

fondue  (b). 

De  ce  palîage  dans  lequel  l'auteur  s'explique  afîèz  obf^ 

curément ,  fans   doute   parce  qu'il    n'avoit  que   des  idées 

confufes   fur    les  diverles  manipulations  de  la  métallique, 

il  rélulte   que  les  fondeurs  Elpagnols  pollédoient  l'art  de 

féparer  l'or  de   l'argent.   Comme    le   feu  feul  ne  pouvoit 

être   un    agent   fuffilant  pour  produire  cet  efîet,    il   étoit 

nécelîîiire    qu'ils    eullent   recours  à    quelque    compofitiou 

auxiliaire  ,  qui  fit  ce  que  la  chaleur  portée  même   à  fon 

plus  haut  degré  ,  n'étoit  pas  en  état  d'opérer.  Cette  matière 

pierreufe  &  vitrifiée,  Ss^s-yijTzi  o  t^ttos  19  Ac^cbI^iî,  qui  refloit 

dans  le  creulet  après  l'opération,  étoit  fans  doute  les  débris 

de  cette  compoiition.  Strabon  ne  nous  dit  point  en  quoi 

elle  confiftoit ,  mais  fi  je  ne  me  trompe ,  je  la  trouve  plus 

rVimus,  Vth.  clairement  expofée  dans  Pline.  «On  met,  dit  cet  auteur, 

JXXIII ,  „  avec  l'or  dans  un  vafe  de  terre,  deux  parties  de  fel  com- 
frû.    XXV,  .  .         j  ,-       j  :•        J'  .ri 

tait.  Har^.  "  mun,  trois    parties  de  myli,  deux  parties  d  un  autre  lei, 

»  &  une  partie  d'une  pierre  qu'on  appelle  fchifle  ;  on  ex- 

»  pofe  ce  vafe  à   la  chaleur  du   feu,  alors  la   compofition 

»  s'empare   de    tout  ce  qui   eft  étranger  à  l'or  qui  demeure 

très-pur.»    Torretur  (aurum)  &  cum  Jalis  gemino  pondère , 

triplid  niyfeos ,   &   nirsiun  cum  duahus  [alis  portionibus ,   & 

vtiâ  lap'tdis  rjuem  jchijlon   vocant;  ila  virus  îradit  rébus  urià 

crematis  iti  fiélili  vafe,  ipfum  purum  &  incorntptum.  Un  pareil 

mélange  ne   pouvoit  manquer  de  féparer   de  l'or,  non- 


(b)  EV  3  "K  ^vnv  i-^,t&)j\s  ^  Koâaf- 


!ib.  lll  ,  pag.  146,  edit.  Cafaub. 
Strabon  fe  trompoit  en  croyant  que 
l'argent  étoit  détruit  :  ce  métal  eft 
aufli  indcllruflible  que  l'or. 

feulement 
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feulement  tous  les  autres  métaux  qui  s'y  trouvoient  unis, 
mais  encore  l'argent.  En  effet,  celte  pierre  ou  terre  fciii- 
teufe  dont  parle  ici  Pline,  cloit  probablement  une  argile 
DU  une  terre  alumineufe.  Nous  voyons  qu'il  efl:  fouvent 
fait  mention  clans  cet  auteur  d'une  efpèce  d'alun  qu'il 
appelle  fc/iijjc'ux  (c).  Nos  fchiftes  contiennent  afîèz  com- 
muncment  de  l'alun,  ou  les  matériaux  de  ce  fel  minéral: 
or  une  fubflance  de  cette  efpèce  enfermée  avec  du  fel 
marin  dans  \\w  creufet  qui  efl  expofé  à  une  forte  chaleur, 
ne  peut  manquer  de  décompofer  ce  fel;  c'eft-à-dire,  que 
l'acide  vitriolique  qu'elle  contient,  doit  s'emparer,  fuivant 
la  loi  des  affinités,  de  l'alkali  du  lel  marin  ,  &  laifîer  fou 
acide  à  nu  :  alors  cet  acide  du  fel  marin  fe  trouvant  dans 
un  état  de  concentration  pouiîée  au  dernier  période,  fera 
aiïez  puilfant  pour  attaquer  l'argent  avec  lequel  il  fe  corn- 
binera  fans  toucher  à  l'or.  Voilà  la  théorie  des  effets  de 
notre  cément  royal ,  qui  n'cfl  autre  chofe  qu'un  compofc 
de  brique  ou  de  terre  argileufe  &  de  fel  marin  (d  . 


(c)    Alumine  fchiflo,   Pl'in.   l'ib. 
XXXV,  Se  fi.  LU,  Hard. 

(d)  Je  ne  dois  point  diffimuler  qu'on 
peut  me  contellcr  l'interprétation  que 
je  viens  de  donner  à  ce  paflage  de 
Piine:  Torretur  (auruni)  ir" cuinfalis 
geiivno  pondère,  tr'iplici  myfeos ,  itf 
rursùm  cuin  diiabus  fal'is  portion'ibus 
iX  unâ  iap'iJh  quein  fch'tflon  vacant; 
ira  virus  tradit  rébus  una  crematis  in 
JiéliH  vafe ,  ipfuin  purtiin  Ù"  incorrup- 
tuin  *.  En  effet  ,  Pline  paroit  avoir 
voulu  parler  ici  d'une  opération  qui 
fervGU  plutôt  à  extraire  de  l'or  un 
poifon,  qu'à  purilier  ce  métal.  Mais 
îous  quelque  point  de  vue  qu'on  envi- 
fage  ce  texte,  on  n'y  retrouve  pas 
moins  les  ingrédiens  ,  les  matériaux 
d'un  vrai  cément,  favoir  du  fel  com- 
mun &  de  l'argile  ;  &  l'or  qu'on  ex- 
pofoit  par  quelque  motif  que  ce  ffit , 
tvec  ces  fubllances  dans  un  creufet 
à  l'aflion  du  feu ,  devoii  néceffai- 

Joms  XLVl. 


rement  fe  trouver  dégagé  de  toute 
efpèce  d'alliage,  &  même  de  l'ar- 
gent  qui  pouvoit  y  être  uni.  J  ai 
avance  qu'il  entroit  dans  cette  com- 
pofition  du  fel  commun.  Quoique 
Pline  ne  le  dife  point  décidément, 
&  quj,  par  une  négligence  qui  lui 
ell  trop  ordinaire  ,  il  ne  parle  que 
vaguement  de  deux  efpèces  de  Icls 
fans  dîigner  les  diftingue  ;  on  ne 
peut  douter  que  l'un  de  ces  deux 
fels  ne  fût  du  fel  marin.  Il  n'y  ♦  />//«.  j;l. 
auroit  ici  aucune  difficulté,  fi  on  XXXIU, Jtél, 
admettoit  la  leçon  de  certaines  édi-  XXV, 
tions,  où  ,  au  lieu  de  torretur  i^  cwn 
falis  gemino  pondère  ,  îriplici  niyfecs, 
on  lu  torretur  if  cuin  falis  grume, 
pondère  triplici  mijfo.  Mais  le  P.  Har- 
douin  a  corrigé,  d'après  deux  manuf- 
crits  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  ce 
dernier  texte  qu'il  a  rejeté  comme 
un  texte  inepte,  («iy^r^  /  qualification 
un  peu  forte ,  puifque    fi  ce  texte 

Ttt 
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Geber,   cet  auteur  Arabe  dont  j'ai  déjà  fait  mention  8c 

qui  nous  allure,  comme  on    la  fait  oblcrver  plus    haut, 

jie  parler   que  d'après  les  anciens,  nous  a  donné  la  com- 

pofition   d'un  cément  particulier  &  des  inftrudions  fur  la 

manière  de  l'employer.  «  Il  y  entroit ,  dit-il ,  du  vitriol ,  du 

*  le!  ammoniac,  de   la  fleur  de  cuivre  ou  du  vert-de-gris, 

»•  de  la  vieille  terre  à  potier,  une  petite  quantité  de  foufre  ou 

»  point  du  tout  :    on  pétrilfoit  ces  ingrédiens  avec  de  l'urine 

»  humaine ,   on  en  faifoit  une   pâte  lur  laquelle   on    arran- 

»  geoit  l'or  qu'on  vouloit  purifier,  après   l'avoir   réduit    en 

»  lamelles  très-minces,  &  on  avoit  loin  que  ces  lamelles  ne 

»  fe    touchaflent  point,  afin  qu'elles  ne  pulfent  fe  défendre 

»  mutuellement  contre  l'activité  du  feu.    On    enfermoit    le 

?  tout  dans   un  vafe   de    terre    qu'on  expofoit  à   une   forte 

chaleur  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  confécutifs  ffj.  » 

Ce  cément  ne  diflère  pas  elîèntiellement  de  celui  de  Pline, 

fi  ce  n'efl;  qu'il  eu  plus  compolé,  ce  qui  peut-être  n'en  fait 

pas  le  mérite.  Au  relie,  il  devoit  produire  le  même  effet. 


f  toit  le  véritab'e,  il  feroit  fufceptible 
d'un  très -bon  fens;  il  fignifieroit 
<jue  l'on  mettoh  dans  le  crcufit  avec 
l'or ,  Trois  parties  de  fel  en  grain  ou 
de  fel  convi.un.  Remarquez  que  Pline 
ne  nous  dit  point  quels  étoient  les 
effets  de  ce  poifon  qu'on  tiroit  de 
l'or,  comment  il  agifToit  ,  ni  fur  quoi. 
C'efl  que  problablement  Fauteur  ori- 
ginal (ie  qui  il  avoit  emprunté  cette 
recette,  necontenoit  rien  de  pareil; 
c'efl  que  cet  auteur  ne  parloit  que 
de  la  cémentation  ;  c'efl  que  Pline 
qui  fbuvent  compile  fans  trop  enten- 
dre la  matière  qu'il  traite ,  fe  fera 
ïaifTé  tromper  par  le  mot  vh-iis ,  ou 
quelqu'autre  équivalent  dont  fon  au- 
teur s'étoit  fervi  pour  exprimer  l'efrét 
delà  cémentation  qui  tll  de  dépouil- 
ler l'or  de  toutes  fes  impuretés  ,  de 
toutes  fes  feuillures,  qu'il  laiffc  dans 
le  cément,  ce  qui  eft  très-bien  ex- 
primé par  ces  mots ,  ita  virus  tradit 


rcbiis  vnà  cren.a  is  in  féîili  vafe  ipfuin 
piiruin  Ù"  incerniptuin.  D'ailleurs, 
nous  avons  vu  dans  Sîrabon  ,  an 
moins,  rébauched'unc  opération  qui 
ne  peut  être  que  la  cémentation  :  ce 
qui  fe  r'aifoit  du  temps  de  Strabon, 
de\  oit  fe  faire  auOi  du  temps  de  Pline. 
Enfin  ,  puifque  les  anciens  léparoient 
l'argent  de  l'or,  &  qu'ils  n'r.voient 
pas  d'autre  moyen  pour  y  réulTir  que 
la  cénicntation,  pourquoi  rctuferions- 
nous  de  la  reconnoître  dans  ce  paf- 
fage  où  on  retrouve  tous  fes  carac- 
tères ,  avec  des  indices  qui  nous 
autorifent  à  foupçonner  Pline  de 
s'être  trompé  dans  l'ufage  qu'il  en 
a  fait  ! 

(e  )  Vitrieltim  ,  fal  armoniacr/s  if 
aris  flos ,  is^  lapis  figuli  antiqvus , 
iX  ftdphuris   minima  ijuantitas  aut 

iiiliil C  einentrntur  igitur  Imec 

cmnia  cum  urinâ  virili ,  dfc,  Lib.  lY 
Suninia  Geberi;  cap.  XV. 
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&  cet  effet  s'.cxpliqLic  par  les  mêmes  principes  &  la  mûne 
théorie  que  je  viens  d'expofer  en  intcrprctanl  le  proccdc 
du  naturaiide  Romain,  L'acide  du  fel  ammoniac  dégage 
de  Ton  alJvali  par  l'acide  du  vitriol  ou  celui  de  la  terre 
a  potier,  Te  trouvoit  réduit  à  un  état  de  concentration 
qui  le  rendoit  propre  à  fcorifier  l'argent,  &  par  conféquent 
à  rompre  Ton  aggrégation  avec  l'or.  Mais  pour  que  cette 
opération  réufsît,  il  ialloit ,  comme  l'oblerve  très  -  bien 
Geber,  ménager  tellement  le  feu,  que  l'or  ne  pût  tomber 
en  fulion  ( fj-  En  effet ,  li  l'on  n'a  loin  de  prévenir  cet 
inconvénient ,  l'or  en  fondant  fe  reffailit  de  l'argent ,  &.  il 
faut  recommencer  le  travail. 

Nous  avons  donc  prouvé  d'un  coté,  que  les  anciens 
favoient  débarralîer  par  la  coupellation,  l'or  de  tous  les 
métaux  imparfaits  ou  fubllances  femi-métalliques  avec 
lelquels  il  pouvoit  être  allié  ;  &  de  l'autre ,  qu'ils  avoient 
dans  la  cémentation  un  moyen  pour  le  féparer  de  l'argent 
qui  lui  efl  toujours  uni  :  mais  ils  ne  poffédoient  pas  l'art 
de  dégager  enluite  cet  argent  du  cément  dans  lequel  il 
étoit  enfeveli.  Ils  étoient  bien  éloignés  d'entreprendre 
cette  opération  ni  même  d'y  penfer,  puifqu'ils  croyoient 
que  ce  métal  fe  détruiloit  par  la  cémentation  ;  ce  préjugé 
fubfifloit  encore  du  temps  de  Geber.  II  n'y  a ,  dit  -  il , 
que  l'or  qui  puiiîe  réfiller  à  l'épreuve  du  cément ,  parce 
que  c'efi:  le  feul  de  tous  les  métaux  qui  foit  incombuf- 
tible  (g).  Il  y  avoit  donc  toujours  beaucoup  à  perdre 
lorfqu'on  faifoit  ufige  de  la  cémentation;  aulfi  je  crois 
qu'on  n'employoit  ce  moyen  que  dans  les  circonffances  oi^i 
l'on  avoit  befoin  de  fe  procurer  un  or  très -pur,  &  que 
communément  on  lailfoit  l'argent  avec  i'or  auquel  il  fe 
trouvoit  uni. 

Non-feulement  nous  favons  délivrer  l'argent  du  cément 
^    — ' - 

(f)  Cautela  tamen  adli'ibeatur,  ut  ignianttir  tabellce,  fed  non  fundantur, 
Geberi   Summae,  Hb.  IV,    cap.   XV. 

(g)  Cwii  igkur  unwn  folum  incombiiftibile ,  folum  Hlud  ad  illiiis  tmturarti 
fraparaium,  in  ceinento  falvatur.  Geberi  Summœ,  lib.  IV,  cap.  xy. 

Ttt  i; 
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qui  l'enveîoppe  ,  mais  nous  pouvons  encore  par  (J'autres 
moyens  plus  commodes  &  plus  sûrs  féparer  i'or  de  l'ar- 
gent; nous  nous  fervons  à  cet  effet,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut,  de  i'eau-forte  &  de  l'eau  régale  dont 
Jes  anciens  n'avoient  sûrement  pas  i'ulage.  Ce  ne  fut 
guère  que  vers  la  fin  du  quatorzième  fiècle  qu'on  trouva 
i'eau-forte,  &  l'année  1400  e(l  à  peu-près  l'époque  où  les 
.Vénitiens  commencèrent  à  l'employer  pour  faire  le  départ 
de  l'argent  d'avec  l'or.  La  découverte  de  l'eau  régale  ne 
fe  fit  que  long-temps  après  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'en 
îaiflêr  impofer  par  Saliat,  qui  le  premier  a  traduit  Héro- 
dote en  notre  langue.  Ce  traducfleur  (h)  fait  dire  à  cet  hiflo- 
rien  «que  les  Lydiens  offiirent  dans  le  temple  de  Delphes 
"  des  lingots  d'or,  &  que  parmi  ces  lingots  ri  y  en  avoit 
»  quatre  qui  étoient  de  fii  or,  &  que  le  demeurant  étoit 
dor  de  départ.  »  Ces  derniers  mots  pris  à  la  lettre  donne- 
roient  lieu  de  croire  que  du  temps  d'Hérodote  on  avoit 
l'art  de  départir  l'or  de  l'argent  par  les  dilfolvans  ;  mai5 
il  luffiî  de  jeter  les  yeux  fur  le  texte  gi'ec  pour  réforme? 
ces  faufles  idées  ;  on  y  verra  qu'il  y  ell  queftion  de  deux 
efpèces  d'or  dont  l'une  eft  délignée  fous  la  dénomination 
'Btroi.lJ.  (|'o(.'7j:^î3iu  x^croJ,  &  l'autre  fous  celle  de  Kmvjiù  >?i/ot<5  r  or, 
jieur.Siryli.  ctTî^^t-i'  ^j^^fODi'  lignifie  de  1  or  qui  a  éprouve  1  action  d  un 
feu  violent ,  &  c'eft  ce  que  Saliat  traduit  par  de  l'or  fin. 
Hérodote  oppofc  ici  cet  or  à  de  i'or  blanc ,  X.&uy^v  ^^vcnif. 
Cti\  cet  or  blanc  qu'il  plaît  à  Saliat  d'appeler  de  l'or  de 
départ;  en  quoi  il  le  trompe,  car,  fuivant  Hérodote,  i'or 
blanc  ctoit  fort  inférieur  à  celui  qu'il  nomme  cLTrî^S^f  p^n- 
(rDc  ;  cependant  l'or  de  départ  efl  le  plus  pur  qur  puifle 
exifter,  loit  qiie  ce  départ  fe  faffè  par  ia  voie  sèche  ou  par 
la  voie  humide.  Ainfi  oppofer,  comme  le  fait  Saliat,  de  l'or 
im.  à  de  l'or  de  départ,  c'eil  dire  une  abfurdité  en  chimie. 
Examinons  maintenant  quelle  étoit  la  nature  de  cet  or 

(h)  Hérodote  traduit  par  P.  Saiiat ,  fecrétaire  du  cardinal  de  Chârillon. 
Paris,   1556,  fol.  8,  v.°  SaFiat  cité  ici  par  Duiaud,  bift.  de  l'or,  p.  199. 
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î>îanc  dont  parle  Hc'rodotc.  11  fauclroit  être  bien  peu  înilruit 
pour  le  confondre  avec  celte  fiiblhince  métallique  que  nous 
défrgnons  aujourd'hui  fous  le  même  nom.  On  lait  que 
notre  or  blanc  ou  platine  eil  un  mctal  particulier  que  les 
Elpagnols  ont  découvert  au  Pérou,  il  n'y  a  pas  encore  un 
grand  jiombre  d'années.  L'or  blanc  des  anciens  étoit  de 
l'or  uni  à  de  l'argent.  Dans  les  premiers  temps,  &  fur-tout 
avant  qu'on  eût  découvert  l'art  de  la  cémentation ,  comme 
on  n'avoit  aucun  moyen  pour  détacher  l'argent  de  l'or, 
il  avoit  bien  fallu  prendre  le  parti  de  les  lailîèr  fubiifler 
enfemble  ,  &  l'on  étoit  convenu  de  les  regarder  dans  cet 
état  comme  un  métal  mixte,  auquel  l'opinion  attachoit 
mi  prix  plus  ou  moins  conddérable,  fuivant  que  l'un 
des  deux  métaux  dominoit  plus  ou  moins  fur  l'autre  :  on 
donnoit  à  ce  métal  le  nom  d'c/eânim.  Pline  remarque  qu'il 
étoit  très-cftimé  dès  les  fiècles  les  plus  reculés,  &  il  cite  l'au- 
tonte  cl  Homère  qui  dit  qn  on  voyoït  briller  de  toutes  xxxui.fea. 
parts  dans  le  palais  de  Alénélas,  l'or,  Yelcârum,  l'argent 
&  l'ivoire.  On  l'employoit  à  fiire  des  vafes  &  des  orne- 
mens  pour  les  meubles.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
que  de  fon  temps  on  en  fabriquoit  des  lampes,  parce  que 
ce  métal  paroilîoit  réfléchir  la  lumière  beaucoup  mieux 
que  l'argent  pur;  ce  qui  prouve,  pour  l'obferver  en  palîànt, 
que  les  anciens  avoient  auiïî  des  lampes  à  réflexion  ou  à 
réverbère.  Lorfqu'on  rencontre  dans  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité ce  mot  e/cârum ,  il  faut  donc  être  très-attentif  au 
ïens  qu'il  convient  de  lui  donner,  &  ne  pas  confondre, 
comme  on  a  fait  quelquefois,  Veleârum  métal,  avec  {'eleârum 
qui  défigne  cette  efpèce  de  réfine  connue  fous  le  nom 
d  ambre  ou  de  fuccin  (ij. 


xxni. 
0.hf.  l.  /Kj 


(1)  L'abbé  Gedoyn  ,  traducfleur 
de  Paufanias,  ell  tombé  dans  cette 
«rreiir:  il  confond  Veledrum  métal, 
avec  Veleélruin,  cette  Tubllance  t'offite 
ou  niinérale  fi  connue  par  fon  odeur 
&  fa  propriété  élcflrii^ue. 


Panfanfas  dans  le  huitième  Wvrt  de 
fbn  voyage  hifloriqne  de  laCirèce, 
en  parlant  des  eficts  de  l'ean  dn 
Styï,  dit  qu'il  n'elt  rien  qui  pnifîe 
lui  l'éfifler;  qu'elle  détruit  lo  for,  îe 
cuivre,  le  plomb,  l'étain,  l'ar^enlj, 


CleJ.  Sic.  U 
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Ai'tijfes  ir  ouvriers  employés  ans  travaux  des  in'ne^ 
d'or ,  leurs  outils  e^  ujlciifdes. 

Quand  on  avoit  fait  la  découverte  d'une  mine,  ceujf 
à  qui  elle  appartenoit  ou  la  faifoieiît  exploiter  par  eux- 
mêmes,  ou  la  donnoient  à  des  entrepreneurs  qui  le  char- 
geoient  de  la  mettre  eu  valeur.  Diodore  de  Sicile  nous 
apprend  que  dans  l'Attique,  il  fe  trouvoit  des  gens  qui 
recherchoient  ces  fortes  d'entreprifes  ;  mais  en  mcme  temps 
il  obferve   que   fouvent    au  lieu    de  s'y   enrichir,   ils  s'y 


PauJ.  t.  Il,  y. 


*  Trad. 

Pauf. 

i.l.p. 
Voy,  tfXt 

Tk 

F-  S'o 

IVrcitrl. 

Han. 

4^' i  , 

fol. 

YeUélrum ,  x^  vu  nAExTfov  ;  &  que 
même  i'or  eil  forcé  de  céder  à  Ion 
aftion.  11  cfl  clair  qu'il  s'agit  ici  de 
ce  métal  connu  des  anciens  fous  le 
nom  d'eleSfn/ni  :  cependant  l'abbé 
Gcdoyn  le  traduit  par  le  mot  ambre, 
qui  dans  notre  langue  ne  nous  pré- 
fente d'autre  idée  que  celle  de  Vani- 
bre ,  bitume  ou  réline.  Cet  abbé,  en 
traduifant  le  cinquième  livre  de  Pau- 
fanias  *,  avoit  déjà  commis  la  même 
faute,  &  avec  des  circonflances  qui 
le  rendent  encore  moins  excufable. 
Paufanias  ,  dans  ce  livre  ,  dit  avoir 
vu  une  ftatue  d'Augufte  faite  avec 
de  l'ambre  qui  fe  trouvoit  dans  le  Pô; 
puis  il  ajoute  :  To'  <A'  àMo  iJAixIg^K, 
civa.iUif,û')/utvoç  'éhv  aryjocii  ^^vnç  ;  ce 
que  l'abbé  Gedoyn  traduit  ainfi  :  * 
<t  II  femble  ,  au  reflc  ,  que  l'ambre 
«  n'ell  autre  chofe  qu'un  mélange 
de  l'or  &  de  l'argent.  «  A  cette 
tradudion  incorreifle  Si.  même  ridi- 
cule ,  le  tranflatcur  ajoute  la  note  fui- 
vante  ,  laquelle  tombe  fur  le  mot 
flinbre.  «Autre  erreur  (^ij^. 
»  La  phyfique  des  anciens  étoit 
»>  fort   courte  ;  aujourd'hui  l'on  ell 

(a)  De  b  part  <!e  Paufanias,  d'avoir  cru  que  l'ambre  étoit  un  mélange  d'or  &  d'argeivt,  VoiA 
C9  l'ie  veui  Jire  ici  l'abbé  Geiloin, 


»  plus  éclairé  fur  les  effets  de  lï 
"nature;  les  naturaiilles  modernes 
3>  difent  que  l'ambre  eft  une  efpcce 
de  poix  foffile  ou  de  bitume ,  &c.  » 
Si  l'abbé  Gedoyn  avoit  lu  avec  plus 
d'attention  le  texte  grec,  il  auroit 
évité  une  méprife  qu'il  attribue  in- 
juflement  à  l'auteur,  &  au  lieu  de 
traduire  ,  //  feinbU ,  au  rejle ,  que 
r ambre  n'eji  autre  c/iqp  qu'un  mé- 
lange de  l'or  if  de  l'argent ,  il  eût 
dit  avec  Paulanias  ,  il  y  a  une  autre 
efpece  (/'elecflrum  .•  To  jj  aMo  ifAtt- 
Tfùv ,  qui  confifle  dans  un  mélange 
d'or  if  d'argent.  Paufanias  n'a  donc 
point  prétendu  que  l'ambre ,  pro- 
prement dit  ,  fût  un  mélange  d'or 
&  d'argent.  11  y  a  toute  apparence 
que  l'abbé  Gedoyn  n'avoit  lui-même 
aucune  idée  de  ce  méial  mixte ,  dé- 
figné  par  les  anciens  fous  le  nom 
û'eleélrum ,  <Sc  dont  cependant  il 
efl  fi  (ouvcnt  fait  mention  dans  leurs 
ouvrages ,  à  commencer  par  Ho- 
mère. Après  cela,  fiez-vous  aux  tra- 
dudcurs  <St  à  leurs  notes  ;  étudiez 
l'antiquité  dans  leurs  verfions  I 
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Tuîi»oîent,  ce  qui  n'eft  que  trop  fouvent  arrivé  chez  les 
modernes.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des,  entre- 
preneurs inexpcrimentcs ,  ou  fe  tiiarger  d'exploiter  des 
mines  fans  s'être  alîiircs  ii  le  proût  qu'elles  proinet.toient 
couvriroit  avec  avantage  les  frais ,  ou  ablorber  en  dépenfes 
inutiles  &  même  de  luxe  les  produits  I  Ces  abus  plus 
fréquens  peut-être  parmi  nous  qu'ailleurs ,  doivent  être 
regardés  comme  une  des  principales  caufes  qui  ont  tou-. 
jours  fait  languir  en  France  l'exploitation  des  mines,  quoi- 
que ce  royaume  foit  abondamment  pourvu  de  cette  fource 
de  richeflès  ,  qu'Ariftote  mettoît  au  nombre  de  celles  qui  'Arîflotel  Re- 
tiennent le  premier  rang  après  \ç$  produdions  de  i'agri-  '"JÇ////'""'^ 
culture. 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  SalalTes,  que  cKez  les 
Romains  c'étoit  aflez  l'ufage  de  donner  à  ferme  les  mines 
ide  l'État  à  des  publicains,  qui  les  faifoient  exploiter  -^  en 
rendoient  au  file  un  prix  convenu.  Ces  ferniiêrs  avoient 
foin  de  fe  pourvoir  d'artiftes  qui  fufTcnt  experts  dans 
l'exploitation  des  mines ,  &  propres  à  en  conduire  toutes 
les  manipulations.  Diodore  de  Sicile  défigne  ces  artiftes 
fous  la  dénomination  générale  d'infpeéleurs  aux  travaux 
des  mines  ( k).  Ces  hommes  étoient  à  la  tête  de  tous 
les  ouvriers;  ils  les  dirigeoient  dans  leurs  opérations;  ils 
traçoient  aux  mineurs  la  route  qu'ils  dévoient  fuivre  dans 
la  fouille  des  mines  ,  leur  indiquoient  où  étoit  le  filon ,  & 
diftribuoient  à  chacun  fa  tâche,  comme  on  le  voit  par 
ce  palfage  :  Kotj  t-  fi  oAvis  rm^y^xTiicu,  ô  r  Xi^v  ^^.xflvcov  DwJ.  Sic.  t. 
m^nmi  xscTyiytimi,  x.  •nu  \f)<ii^o/iôpQii  '\js^S\'i%v'tim.  Ces  chefs  ^'J'u'jf^' 
avoient  fous  eux  des  fubalternes  qui  examinoient  les  ma- 
tières au  fortir  de  la  mine,  qui  en  faifoient  le  triage,  & 
les  dirtribuoient  enfuite  à  ceux  qui  étoient  chargés  de 
piler  &  de  moudre  le  minerai  ;  ils  furveilloient   auffi  \ç$ 


(k)  Tlofa^J^vn  -nTç  i'fptçum'm  mïç  yt«TOM;<pt}f  tpyaaicUf.  D'wd.  L  V,  t.  I, 
P"S-  JS9>  ^^'^-  ^^'ejfel.  Le  même  auteur  défigne  encore  ces  infpefleurr 
fous  le  nom  de  (SKfnJ^âJor-ns  -nî; jMTa^iwn  î'pyiç.  Toni.  I,pag.  i8l. 
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travailleurs  &.  les  empcchoient  de  perdre  le  temps  ou  dtf 
faire  de  mauvais  ouvrage,  &  puniHoient  les  parefFcux  à 
grands  coups  de  fouet  (l )  ;  car  c'éloit  ou  des  efcluves 
ou  des  criminels  qu'on  employoit  aux  travaux  les  plus 
grolîiers ,  à  ceux  qui  ne  demandoient  que  de  la  force  ôc 
des   bras. 

Si  l'on  veut  juger  du  nombre  d'efclaves  que  les  Romains 

occupoient  à  ces   travaux,  &  en   même   temps   fe  former 

une    idée     de    la   grandeur    &    de   l'importance   de    leurs 

'VilnUii,  Vih,  exploitations,  qu'on  fe  rappelle  cette  loi  Cenforienne  par 

'XXxiu.jea.  laquelle   il  fut    détendu    d'employer    plus    de   cincf   mille 

XXI  ,     cet.     >.  \      c      ■        \  ■  \       c        •  ^ 

tîard,  elclaves   pour  le  lervice  des    mmes  que  les  rermiers    dç 

i'Etat  faifoient  fouiller  dans  un  feul  petit  canton  du  terri-; 
toire  de  Verceil.  Lorfque  Rome  fe  fut  emparée  de  l'Ibérie; 
on  vit  les  citoyens  excités  par  l'efpoir  d'une  fortune 
rapide,  y  courir  en  foule,  &y  traîner  avec  eux  'Iqs  trou- 
peaux d'efclaves  qu'ils  achetoient  à  grands  frais,  pour  les 
faire  travailler  aux  mines  d'or,  d'argent  &  de  cuivre  dont 
ce  pays  étoit  rempli.  Ces  Ibériens  ne  foupçonnoient  pas 
que  leurs  defcendans  iroient,  feize  ou  dix-fept  fiècles 
après,  faire  dans  un  monde  inconnu,  ce  que  les  Romains 
faifoient  alors  dans  leur  pays ,  avec  cette  différence  ce- 
pendant qu'il  n'eft  pas  dit  que  les  Romains  aient  traité 
ies  Ibériens  auffi  cruellement  que  les  Efpagnols  traitèrent 
depuis  les  malheureux  Américains. 

L'ufage  d'envoyer  aux  inines  les  criminels ,  avoit  géné- 
ralement lieu  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  c'étoit 
le  châtiment  auquel  les  anciens  rois  d'Egypte  condam-; 
noient  ceux  qui  avoient  encouru  leur  difgrâce ,  ou  commis 
quelque  crime  qui  ne  méritoit  pas  la  mort.  Agatharchidès 
prétend  qu'on  voyoit  dans  les  mines  de  ce  pays,  des 
myriades  (m) ,  de  ces  malheureux  occupés  fans  cefle  à  les 


tom.  I,  pag.   I  82. 

(mj  Myr'iadi  ell  une  cxprefljon  grecque  qui  fignifie  dix  mille, 

foaijieï 
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fouiller.  Pour  leur  ôter  tout  moyen  cx  tout  cfpoir  de  ie 
rnettre  en  liberté,  on  leur  atuitlioit  des  fers  aux  pieds, 
&;  ils  étoient  gardes  par  des  foldats  étrangers  qui  n'enten- 
doient  point  leur  langue  :  on  les  accabloit  de  coups ,  on 
ies  excédoit  de  fatigues,  de  forte  qu'ils  auroicnt  mille 
fois  mieux  aimé  mourir  que  de  conferver  une  vie  fi  mi- 
férable.  Nous  favons  combien  chez  les  Ronrains,  la  con- 
damnatioii  aux  mines  ctoit  redoutée,  &.  combien  étoit 
cruel  le  fort  de  ceux  qui  avoient  encouru  cette  peine.  Il 
faut  voir  dans  Diodore  de  Sicile  ,  la  peinture  affligeante 
des  maux  qu'on  faifoit  foufîrir  à  ceux  qui  exploitoient  ies 
mines  en  Egypte. 

Les  anciens  empîoyoient  au  travail  des  mines  des  per- 
fonnes  de  tout  âge,  des  hommes  forts  &  robufles,  des 
femmes,  des  enfans,  &  même  des  vieillards.  On  voit  aufîi 
'dans  nos  ateliers  de  mineurs,  des  femmes,  des  enfans  Se 
de  vieilles  gens ,  occupés  fuivant  leurs  forces  &  leurs  talens , 
&  auxquels  on  donne  un  falaire  proportionné  à  ce  qu'ils 
peuvent  faire- 

De  tous  ies  travaux  qu'exige  l'exploitation  d'une  mine  ; 
il  n'en  eft  point  de  plus  pénibles  que  ceux  qui  fe  font  fous 
terre  :  outre  la  peine  qui  y  eff  attachée,  ils  font  encore  très- 
préjudiciables  à  la  fimté.  C'efl  ce  que  Silius  Italicus  ex- 
prime affez  heureufement  dans  ces  vers  : 

JJfur  avarus  s,/,  ha?,  l.  /, 

Vifcer'ibus   lacerx   telluris  mergitiir  îmis,  vtrj.iji. 

Et  redit  infelix  effoffo  concolor  aiiro> 

«  L'avare  Aflurien ,  après  avoir  déchiré  les  entrailles  de  la 
terre,  s'y  enfonce  le  plus  profondément  qu'il  lui   efl  pof^   « 
fible,  &  n'en  fort  qu'avec  un  vifage   pâle  &  livide,  dont  « 
la   couleur  le   difpute  à  celle    de  l'or   qu'il   rapporte    de   « 
ces  gouffres  ténébreux.»  En  effet,  il  efl  d'expérience  que 
ies  mineurs  ne  vivent  pas  long-temps  ;   George  Agricola     Ceorg.Agnu 
en   fait   la    remarque,  &  c'efl  pourquoi,    dit-il,  on  a  vu    ^'^'^'^'""^•P* 
4ans  ies  mines  du  mont  Carpathe  des  femmes  qui  avoient 
Tome  XLVI.  Uuu 
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époufé  jiifqu'à  fept  maris.  Les  mineurs  n'en  font  pas 
toujours  quittes  pour  la  perte  de  la  fanté;  la  mort  efl:  fans 
celîe  fufpendue  lur  leur  tête.  Malgré  les  précautions  que 
prenoient  les  anciens  pour  prévenir  les  éboulemens ,  ii 
en  arrivoit  toujours;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  (n)  qu'il 
y  avoit  beaucoup  moins  de  témérité  à  fe  précipiter  dans 
les  abymes  de  la  mer  pour  y  aller  chercher  les  perles. 
Ces  malheurs  ne  fe  font  que  trop  fouvent  répétés  dans 
îios  mines ,  comme  on  peut  fe  voir  en  confuitant  les  an- 
nales à^s  P^ys  où  ii  s'en  exploite.  George  Agricola  rap- 
porte qu'à  Gofelar,  la  mine  de  Homelfberg  s'affàiflà  un 
jour  fubitement,  &  qu'elle  enfevelit  un  fi  grand  nombre 
d'ouvriers ,  que  près  de  quatre  cents  femmes  fe  trouvèrent 
veuves  par  cet  accident. 

Les  inftrumens  néceflaires  à  ceux  qui  fouifloient  la  mine; 

^toient  à&s  pioches ,   des  pics ,  des    marteaux ,    des   coins 

de  fer  &   d'autres  outils   de   toute   efpèce  que  les  Latins 

déllgnoient    fous   le    titre    générai  de  ferramenta.    M.    de 

Genlîane  qui  a  examiné  les  reftes  de  travaux  faits  par  les 

Romains  &  peut-être  par  les  Carthaginois,  dans  ies  mines 

qu'ils  ont    anciennement  exploitées,  qui   a  recueilli   avec 

im  zèle  fi  eflimable  plulieurs  de  leurs  outils  ou  inftrumens 

échappés  au   ravage  des  temps,  nous  a  donné  la  defcrip- 

îioH  d'un  fer  particulier  dont  le  hazard  l'a  mis  en   polîeii 

fion,  &  qu'il  croit  avoir  été  à  i'ulage  des  anciens  mineurs. 

«  Ce  fer  a ,    dit-il ,   environ  cinq  pouces  de  long  &  un 

a»  pouce  carré  ;  les  vives-arêtes  en  font  abattues  ;  il  efl  percé 

«   en   canon   par  une    de  fes   extrémités ,    d'un    trou    carré 

>»   d'environ  huit  lignes  ,  finilîîuit  en  pointe  ,  à  quatre  pouces 

»  de  profondeur.  Cette  cavité  étoit   remplie  par    un   autre 

fer,  qui   avoit   une   tête  fur   laquelle  on  frappoit."  Al.  de 

•    Genfïïuie  croit   que  cet   inllrument   fervoit  à  marquer  le 

travail  "des  mineurs  dans  les  craleries. 

t> 

*i  — ' ■ 1 m 

(n)  Sidiinttjiie  r'imœ  fubito ,  iX  cpprimimt  cperatos  ,  Jit  )am  inhùis  terne" 
rariu'm  vidiurur  è  profiinJo  maris  vetcre  mariant  as ,  tiintô  necent'wres  ftdtnui 
Unas.  Plin.  lib.  XXXill,  fccl.  XXJ. 
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DrîgînaîreiiK'iit  tous  les  outils   dont  on   Te  (trvoit  tlaui 
les  mines  ctoicnt  de  cuivre.  Agatharchidès  dit  (ju'ou  trou-       yigaii.  Je 

t       r         .  I  I  •  •  •».'»'    ru^ro      mari. 

voit  encore  de  Ion  temps   dans  les  mines  qui  avoicnt  cte  Cforr.    min. 

ouvertes  en  Egypte  par   les  anciens  rois  de  ce  pays ,  Aes  tom,  l. 

pics   faits    de  cuivre ,    parce    qu'alors ,    ajoute-t-il ,   le  fer 

n'ctoit  pas  encore  connu.  Les  anciens  polîédoient,  s'il  en 

faut  croire  M.  le  comte  de  Caylus,  i'ai,-t  de  lorger  &.  de      Aicmokes  ie 

tremper  ie  cuivre  (o)  ;  mais  dans  la  fuite,  le   fer  ayant  BdUs'uur's, 

été.  découvert ,   ou   étant  devenu  plus  commun ,   on,,^iqi  lom.xvi.f. 

préféra  fufage ,    parce  qu'il    étoit  poiïîble  de   lui  donner  ^^^' 

par   le  travail  une  dureté  qui  furpafToit  de  beaucoup  celle 

du  cuivre  le  mieux  trempé.  On  s'emprefla  d'en  fabriquer 

des  inflrumens  propres  à  lutter  contre   les  fubflances  les 

plus  réfraélaires.  Pline  parle  de  marteaux  de  fer  dont  on 

fe    fervoit    dans   les   mines    pour  entailler  la  roche  &    le 

minerai,  lefquels  peloient  jufqu'à  cent  cinquante  livres  (^/j^/ 


(o)  M.Monnet,  Infpedeur  des 
tliines  de  France,  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé fur  la  métallurgie ,  ne  croit 
point  aux  expériences  du  comte  de 
Caylus.  Au  relie,  il  n'cfl  pas  le  feul. 

(p)  Occurfant  in  utroque  génère 
JiUces.  Hoi  igni  if  aceîo  rumpunt. 
Sd'piiis  verb  ,  quoniain  in  cun'icuits 
vapoT  iX  fiimus  Jlrangulat ,  cœdunt 
fraélurisCL  librasferi  ageiitihus.  Plin. 
j,  XXXIII,  fefl.  XXI,   cd.  Hard. 

La  dernière  partie  de  cette  plirafe 
fe  trouve  corrompue  dans  tous  les 
inanufcrits  &  imprimés.  Le  P.  Har- 
douin  qui  l'a  travaillée  fuivant  (a 
méthode  ordinaire  ,  croit  qu'il  faut 
lire  cœdunt  fraéîiris  CL  libras  ferè 
ageiitihus.  On  voit  bien  par  la  ma- 
riére  dont  j'ai  traduit  ,  que  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  fuivre  cette 
dernière  le<;on  ;  j'ai  mieux  aimé  me 
conformer  à  celle  que  Durand  a  cru 
devoir  adopter  dans  fon  hiltoire  de 
l'or  (Se  de  l'argent,  &  qui  efl  conçue 
en  ces    termes  :    cxdunt  fraâariis 


CL  fibras  ferri  agentihus.  La  leçon 
de  Durand  c(l  plus  conforme  aux 
vrais  principes  qui  doivent  diriger 
un  éditeur  prudent  ;  elle  conferve 
le  mot  ferri  qui  fe  trouve  dans  les 
manufcrits ,  &  auquel  le  P.  Hardouiit 
a  eu  befoin  de  fubrtituer  l'adverbe 
fere  qui  ne  paroît  dans  aucun.  Si 
on  y  admet  le  mot  fraéiarïis ,  mar- 
teaux ,  au  lieu  de  fraéfwis,  éclats  de 
roche  brifée  ,  au  moins  peut-on  dire 
que  ce  changement  efl  autorifc  pat 
un  manufcrit ,  par  celui  dont  Piiitia- 
nns  s'eft  fervi.  Enfin,  cette  phrale 
ainfi  reflituée  a  de  plus  l'avantage 
de  ne  pas  laire  déraifonner  Pline. 
Dans  la  phrafe  de  la  compofition 
du  P.  Hardouin  ,  que  dit  cet  auteur! 
ce  Comme  les  vapeurs  &.  la  fumée 
»  qui  s'élèvent  dans  les  mines  aux- 
»  quelles  on  a  appliqué  le  feu,  peu- 
«  vent  fuffbquer  les  travailleurs,  on 
j)  brife  la  roche  par  quartiers  de  cent 
cinquante  livres  pefant.  »  Je  ie  de- 
mande^  quelle   liaifon  y  a-t-il  ici 

U  u  u  ii 


5  24  MÉMOIRES 

ainli  ii  flilloît  qu'ils  fiifTcnt  mis  en  mouvement  par  l'efTort 
de  plufieurs  hommes  réunis.  i'        .»  .:  »î 

Les  ouvriers  qui  travailloient  fous  terre  avoient  befoin 
cfêtre  cclairts  ;  c'efl:  pourquoi  ils  portoient  des  lampes 
iiilpenducs  à  leur  front  f^J-  c'eft  te  qui  ie  pratique  encore 
aujourd'hui.  Nos  mineurs  portent  aufTi  des  lumières  atta- 
chées à  leurs  bonnets  ou  à  leurs  boutonnières.  M.  Je  Genlîàne 
pofsède  une  de  ces  lampes  dont  les  anciens  fe  fervoient 
dans  les  mines;  elle  eft  de  terre  vernttrée  avec  la  maganèfe, 

6  artiftement  fliite. 

Pline  dit  que  ceux  qui  font  employés  à  fouiller  les 
mines,  relient  enfevelis   fous  terre  des  mois  entiers,  fans 

Plin!«s,  Uh.  voir  le  jour  :  muhifciue  menftbus  non  cernitur  Aies.   Comme 

J\XXUl,J<a.   -x     '        -,   i  ■''a      c     .        •  v  '*     n 

^^.^,      -^       it  regnoit  dans  ces  valtes  louterrains  une  nuit  perpétuelle, 

c'étoit  fur  la  durée  de  la  lumière  des  lampes  qaon  y  me- 

furoit  le  temps ,  qui  par  -  là  fe  ti"ouvoit  toujours  partagé  en 

veilles  ou  portions  égales  :-(!V?c/fw  menfiifa  vigtUanim  ejf  ( r }* 

Cette  même  durée  de  la  lumière  des  lampes ,  fervoit  aufS 


entre  îc  principe  &  la  conféquence! 
pourquoi  faut-it  que  ces  quartiers 
de  rcche  fbient  de  cent  cinquante 
livres  juReî  pourquoi  ne  feroient-ils 
pas  de  tout  autre  poids  &  de  toute 
autre  niefure  !  En  WWnl  fraélariis  CL 
lihras  frri  ûgentièus ,  le  fens  du 
pafTkge  e(l  claFr ,  naturel  ;  Pline 
s'exprime  avec  juftefîe  ,  &  voici  Ton 
raifonnement  :  «  Comme  iF  eft  à 
3»  craindre  ,  lorfqu'on  allume  du  feu 
x>  dans  les  mines  pour  attendrir  la 
»  roche,  que  les  ouvriers  ne  foient 
f  IJem yiliidem.  x,  fuffbqués  par  la  vapeur  &  la  fumée, 
33  on  renonce  à  cet  expcdicnr,  on 
3)  attaque  la  roche  ,  non  avec  des 
3)  outils  ordinaires  ,  mais  ovec  des 
»  marteaux  qui  pefant  cent  cinquante 
3j  livres,  peuvent ,  à  raifon  de  leur 
■K  poids ,  triompher  plus  aifémeat  de 
Ja  réjiflance,  » 

(q)  Av-j^\sç  '$^  7UY  i*k-m7mym-a^î- 


fAitiiviSpo^  ^Mf,<!^v<n.  Diod.  Sic.  lib, 
111,   pag.    182. 

(r)  Un  fait  que  chez  les  Romains 
le  nombre  des  veilles  étoirtoujours  le 
même,  mais  que  letir  durée  varioit 
comme  celle  des  jours  ;  qu'elles 
étoient  plus  courtes  en  été,  &  plus 
longues  en  hiver.  Les  mines  n'étant 
jamais  éclairécî  de  la  lumière  du 
foKil,  il  faToit  bien  que  les  veilles 
y  fufTent  toutes  de  la  même  mcfure; 
Voilà  ce  que  Pline  a  voulu  dire 
lorfqn'il  s'ell  exprimé  ainli  r  eadetn 
mcnjiira  viojliaruni  eji*.  Le  P.  Har- 
douin  me  parotr  n'avoir  point  faifi 
le  vrai  fens  de  cette  glof.-  :  quamdin 
lahor  is  durât,  tandiu  nex  eft  ;  c'eft- 
à-dire,  la  ntiit  dure  autant  que  le 
travail  ;  phrafê  cifcufe  ,  tout-à-f  lit 
hifignifiaiue  ,  &  qui  n'ajoute  rien  à 
ce  que  Pline  avoit  déjà  dit. 
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'de  règle  pour  fixer  la  tâche  clei  travailleurs  { f  )-  George 
Agricoia  juHis  apprend  qu'au  liccle  où  il  écrivoit,  ou 
jugeoit  que  le  terme  du  travail  prefcrit  aux  ouvriers  ap- 
prochoit ,  iorique  le  iuif  ou  1  huile  de  leurs  lampes  tou- 
choit  à  fil  fia. 

11  falloit  encore  fe  munir  de  pompes  pour  cpuifer  les 
eaux  qui  ie  rcncontroient  fouvtnt  dans  les  galeries  6c 
dans  les  .puits,  cc  qui  en  inondoient  les  travaux.  Nous  avons 
vu  qu'en  Elpagne  on  ie  iervoit  de  la  vis  d'Archimède; 
fans  doute  que  par  la  iuite  on  fut  appliquera  l'épuilement 
de  ces  eaux  louterraine-i  <Sc  U  incommodes,  plufieurs  autres 
machines  ingénieufes  qui  n'étoient  pas  inconnues  aux 
anciens.  Au  refte,  ce  travail,  de  quelque  manière  qu'on 
y  procc'dât,  étoit  infiniment  laborieux,  puiiqu'il  ne  louf- 
*  iroit  aucune  interruption.  Dans  l'Aquitaine,  ceux  qu'on 
emploie  à  de(î[;cher  les  mines,  font,  dit  Pline,  fur  pied 
nuit  &  jour  :  Atjuïumi  Jhintes  dieUus  nodïhujqm  egcrunt  TUn-us.  m, 
aqiuis.  Nous  avons  maintenant  pour  prévenir  les  inonda-  >^^Xlll,jta, 
tions  dans  les  mines ,  ou  pour  y  remédier ,  w\\  très-grand  ^^  ' 
nombre  d'iurtrumens  mécaniques  dont  on  peut  voir  la 
deicription  &  même  les  delfms  dans  le  Traité  de  re:}cj^l."i- 
tation  àtts  mines,  d'après  les  renltignemens  du  collège  de 
Freyberg,  &  aulîi  dans  l'ouvrage  de  George  Agricoia  fur 
la  métallique,  ouvrage  que  nous  citons  volontiers  ,  que 
ceux  qui  veulent  connoître  ces  matières  ne  peuvent  ti-op 
conlulter,  &  qui  mérittroit  bien  d  être  traduit  en  notre 
iangue  (t). 

Enfin  les  travailleurs  qui  détachoient  de  la  roche  ou  de 
fa  gangue  le   minerai ,  avoient  aulîi  befoin  de  paniers  & 


(f)   Aquham  fiantes  d'tehus  twc-       il   foit  déjà   un   pdu   ancrcn  ,  il  fauî 


tfhiijqu  rgcrufit  aqtras  Itictrnarttm- 
wenjurâ.  Plin.  lib.  XXXIl],  fccfl, 
XXXI. 

fc)  Quoique  ce  Traité  ait  été 
Compofé  (bas  le  règne  de  rcniperi.ur 
Charks   V;  &  <^ue  par  conicc^uent 


cependant  convenir  que  nos  ouvrage» 
modernes  iur  la  métallurcje  ,  ni?ieré 
tout  leur  mente  ,  ne  I  ont  point  en- 
core lâillé  afTez  loin  da  terme  où  ris 
font  arrivés,  pour  que  lalet^tirc  Cn 
foii  devenue  inutile. 
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rUn/us,  lih.  de   corbeilles  pour  le  recueillir.  Pline  donne  le  nom  de 
X  X  i  :    Bro  fp^^'^^    &•  ^^   calathi  à  ces   paniers.   De    pareils   uftenfiles 

xxxiv,  Jed.  n'étoient  pas  moins  utiles  à  ceux  qui  travaiiloient  au  jour. 
XLvir,   eJiu     >  n.    »     j-        I  j      I         • 

jHard.  celt-a-du"e   hors  de  la  mme. 

Il  falloit  de  plus  à  ces  derniers  dts  mortiers  &  des  pilons 

DioJ.  Sic.  l,  pour  piler  la  mine.  Les  mortiers,   fuivant  Agatharchidès, 

^"r"  ^'.',,'-^,''  étoient  de  pierre,  &:  lans  doute  de  pierre  aflez  dure  pour 
(du.  Wfjjel.  ,,.  _  i,  ,  .,  .    ,     i  ,      r  ■ 

reliiter  au  choc  des   pilons   qui  etoient  de  1er;    venoient 

enfuiîe  des  moulins  pour  broyer  le  minerai  &;  le  réduire 
en  poudre,  après  qu'il  avoit  été  concaflé  dans  le  mortier. 
Agatharchidès  dit  que  ces  moulins  fe  voyoient  ranges  en 
bel  ordre  dans  l'atelier,  &  qu'on  mettoit  trois  perfonnes  fur 
chaque  pour  le  faire  mouvoir.  Les  pièces  principales  de 
ces  moulins  conliftoient  en  deux  meules,  entre  lefquelles 
on  plaçoit  le  minerai  pour  y  être  pulvérifé.  Jean  de 
Malus,  en  vilitant  les  ruines  d'anciens  travaux  pratiqués 
par  les  Romains  dans  la  montagne  du  Poueg-de-Gouaz , 
dont  il  a  déjà  été  queftion  dans  le  premier  article  de 
ce  mémoire,  découvrit  vingt-lept  meules  à  moudre  les 
mines  (ii) ;  M.  de  Genlîime  (x)  en  conferve  deux  entières, 
du  nombre  de  celles  qui  fe  rencontrent  en  grande  quan- 
tité dans  les  Pyrénées ,  &  ailleurs  ;  elles  font  de  granité. 
Le  même  artifte  nous  fait  encore  la  defcription  de  trois 
moulins  qu'il  découvrit  avec  leurs  meules  &  quelques 
débris  de  leur  monture ,  en  faifant  creufer  des  décombres 
dans  une  ancienne  mine  à  Planché  au  pays  des  Vofges* 
Il  paroît  que  communément  on  faifoit  mouvoir  ces  mou- 
lins à  bras  d'hommes;  dans  la  fuite,  on  fut  profiter  des 
courans  d'eau  pour  les  mettre  en  aélion,  mais  il  n'eft 
guère  poffible  de  fixer  l'époque  de  cet  ufage  que  nous 
voyons  pratiqué  de  temps  immémorial  dans  nos   mines, 

(u)  Dupuy,  chap.  XXXV,  Fiyf^  Traité  des  mines  en  France,  pat 
M.  Hellot,  à  la  tête  du  Shlutter. 

(x)  Mémoire  fur  l'exploitation  des  ciines  d'AIface  &  du  comté  de 
Bourgogne,  17  j  6. 
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On  peut  toutefois  prcfuiner  qu'il  eut  lieu  chez  les  anciens, 
aulîilôt  qu'il-s  eurent  inventé  les  moulins  à  eau. 

On  ne  cella  de  piilvcrifer  la  mine  à  lec  fous  des  meules, 
que  lorlqu'on  eut  invente  le  bocard  ;  ce  fut  un  Allemand 
nomme  Sigifmond  de  Maltiz  qui  l'établit  le  premier  en 
Ion  pays,  vers  l'an  i  507.  Le  bocard  efl,  comme  on  fait, 
inie  machine  compofée  de  pkilicurs  pilons,  que  fait  agir 
un  cylindre  qui  tourne  au  moyen  d'un  courant  d'eau» 
Ces  pilons  font  reçus  dans  des  augets  où  l'on  met  la 
mine;  elle  y  eft  broyée  en  parties  plus  ou  moins  fines;  en 
même  temps  un  flux  d'eau  qui  coule  dans  les  augets  des 
pilons,  l'entraîne  à  melure  qu'elle  efl:  pilée,  &  la  dépofe 
dans   des    rélervoirs  préparés  pour  la  recueillir. 

Il  étoit  de  plus  nécelîaire  que  l'atelier  fût  fuffifamment 
pourvu  de  tables  pour  le  lavage,  d'épongés  pour  féparer 
de  l'or  les  impuretés  que  l'eau  ne  pouvoit  entraîner  ;  entin 
de  fourneaux ,  de  loutiiets ,  de  creufets  pour  fondre  la 
matière  &  la  purifier.  Ces  deux  dernières  opérations  étoient 
confiées ,  comme  nous  l'avons  déjà  oblervé ,  à  des  ouvriers 
difiingués  de  tous  les  autres  ,  parce  qu'elles  demandoient 
plus  d'intelligence  &  de  talens.  Ces  ouvriers  étoient  les 
fondeurs  &.  les  affineurs. 

C'efi:    des   fondeurs   principalement   qu'a    toujours    dé- 
pendu le  bon  ou  le  mauvais  luccès  de  l'exploitation  d'une 
mine.  S'ils  ne  lavent  pas  féparer  les  métaux  les   uns   des 
autres,  quand  ils  fe  trouvent   réunis    plufieurs    enlemble, 
s'ils    lailîent  dans   les   fcories    une  partie    de  la  lubltance 
métallique,  il  doit  en  réfulter  des  pertes  pour  les   entre- 
preneurs :  c'efi  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  on  voyoit 
chez  les  Athéniens    tant  de  gens    que  l'exploitation    des 
mines  avoit  ruinés  ;    car  Strabon    nous    apprend   que  ce 
pays    n'avoit  pas    toujours    eu   d'habiles   fondeurs.    «  11  y 
avoit ,    dit  -  il ,   anciennement    dans    l'Attique    des  mines  « 
d'argent  très -riches,  qui  cefsèrent  avec  le  temps  de   pro-  « 
du  ire.    Les    ouvriers   voyant    que   le  profit    ne    répondoit  «« 
point  à  leur  travail,  prirent  le  parti  de  refondre  de  nouveau  2 
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les  écumes  &  les  fcories  provenant  des  anciennes  fontes 
qui  y  avoient  été  faites ,  &  ils  en  tirèrent  de  l'argent  très- 
pur;  ta/it ,  ajoute -t- il,  Jcs  a/icieiis  étaient  peu  e.yi(/rinie/Jtes 
dans  l'art  de  fondre  les  mines  (y)'" 

.  L'art  de  fondre  les  métaux  avoit  donc  fait  des  progrès 
fenfihles  du  temps  de  Strabon  ;  c'ert  la  conféquence  qu'on 
doit  nécelfairement  tirer  des  dernières  paroles  du  palîâge 
que  nous  venons  de  citer  ;  ce  qui  n'empêche  cependant  pas 
que  l'on  ne  trouve  aulîi  quelquefois  dans  les  icories  d'an- 
ciennes mines  exploitées  par  les  Fiomains,  du  métal  en 
quantité  luffilante  pour  dédommager  avec  profit  des  frais 
de  ce  travail. 

Si  l'or  qu'il  s'agilToit  de  fondre  étoit  en  paillettes,  en 
filamens ,  en  grains,  ou  en  petites  malles,  il  pafloit  immé- 
diatement des  mains  de  ceux  qui  le  recueilioient ,  aux  affi- 
neurs  qui  lui  donnoient  Ion  dernier  degré  de  pureté 
en  le  mettant  à  la  coupelle.  Si  ce  précieux  métal  étoit 
tellement  inhérent  à  des  corps  étrangers  ,  cju'il  ne  fût  pas 
polTible  de  l'en  détacher  par  le  lavage ,  s'il  fe  trouvoit 
uni  à  plulJeurs  autres  fubftances  métalliques  minéralifées 
enfemble,  alors  il  failoit  employer  des  procédés  particu- 
liers, tels  peut-être  que  la  Icorihcation  &  autres  que 
nous  ne  pouvons  que  foupçonner  d'après  de  légers  aper- 
çus, les  anciens  ayant  négligé  de  nous  donner  fur  ces 
procédés  des  lumières  fuffilantes  pour  afleoir  une  opinion 
bien  certaine.  Il  y  a  apparence  qu'en  général  les  anciens 
ne  traitoient  comme  mines  d'or,  que  celles  où  ce  métal 
fe  manifedoit  allez  fenlibiement,  &  qu'ils  ne  s'avifoient 
guère  de  chercher  dans  plufieurs  quintaux  de  matières, 
ces  petites  quantités  d'or  que  nous  favons  en  tirer  avec 
tant  d'adrelîe;  ils  le  lailToient  confondu  dans  le  métal  do-i 
minant:  c'elt  pourquoi  on  retrouve  dans  leur  cuivre  de 
■  ■     ■  ■ — ^^ 

(y)   Ta.  y  c'pyJpfiu  to  cv  ttÎ  A'-?.k¥i  Kamp^ç  u,  iv  à^ir'Mya  ,  yvvi  S'  ix.^eîinf 

ajco'e/ou!  ata.^yîuorTïç ,  £Ce/.(niuf  ïr.  f^  mnç  ^inKaSztlçpf/StJOï  ctpyJejioy ,  Ttit 
fif^uiv  «Tsifuç  KofMvwï-mv.  Strab.  Ijb.  IX,  pag.  399» 

i'otj 
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l'or  qui  n'y  exideroil  pas  l\  ce  cuivre  eût  pafTé  par  les 
mains  de  nos  foiuleiirs  ;  preuve  donc  que  les  anciens 
n'avoient  point  encore  porte  aufîî  loin  cjue  nous  l'art  de 
fcparer  les  métaux  les  uns  des  autres.  Quoi  qu'il  en  foit, 
leurs  fondeurs  n'en  avoient  pas  moins  befoin  de  fourneaux. 

Un  fourneau  de  fonderie  s'appeloit  en  grec  xs^Iiluvoc ,  & 
en  latin  caminus  ou  foniax.  Pline  diftingue  dans  ces  four- 
neaux les  côtes ,  le  dôme  &  la  bouche  ,  latera ,  caméra  &  os; 
du  relie ,  il  eft  allez  difficile  de  déterminer  au  Jufte  quelle 
ctoit  leur  forme.  Tout  ce  qu'on  peut  afîurer,  c'eft  qu'elle 
varioit  beaucoup,  fuivant  les  lieux  ou  plutôt  fuivant  la 
nature  de  la  mine  qu'il  s'agiflbit  de  fondre  ;  foniacum  punhis ,  rs. 
maxima  differciitia  efl.  XXXIV,  Jté}. 

La  forme  de  quelques  loupes  on  culots  de  fonte  trouves 
dans  les  anciens  travaux  des  Romains,  donnent  lieu  de 
préfumer  qu'ils  ont  été  fondus  dans  des  fourneaux  qui 
dévoient  rellèmbler  à  peu-près  à  ceux  dont  on  fait  encore 
ufage  pour  la  fonte  du  fer  en  Catalogne,  &  dans  une  bonne 
partie  des  Pyrénées. 

Les  anciens  s'étudioient  fms  doute  à  conflruire  leurs 
fourneaux  de  manière  à  donner  la  plus  grande  intenfité 
pofTible  au  feu ,  qui  étoit  encore  animé  par  l'aélion  des 
foufflets.  Horace  parle  de  foufîîets  qui  fervoient  dans  les 
forges  à  fondre  ou  à  amollir  le  fer  ,  &  dont  les  cuirs 
i^toient  de  peaux  de  bouc  : 

Àt  tu  conclu/as  hirc'inis  foUibus  auras  ,  Hor.  lih.  h 

Ufque  laboraniet  dum  ferrum  molUat  ignis  ,  Jai.tv,v,ts. 

Ut  mavis  ,  imiiare. 

II  falloir,  au  refte ,  que  les  anciens  fuflent,  foit  par  la 
conftrudion  de  leurs  fourneaux ,  foit  par  le  jeu  de  leurs 
foufflets ,  donner  au  feu  une  grande  puiiïànce ,  puifque 
communément  ils  réuffiffoient  à  fondre  les  matières  aufli 
parfaitement  que  nous  le  pouvons  faire  aujourd'hui.  C'eft 
un  témoignage  que  leur  rend  M.  de  Genffane.  «  A  en  juger, 
TomeXLVl,  Xxx 
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»  dit-il ,  par  les  fcories  ou  Ictiers  qu'on  voit  encore  en  difîe- 
»  rens  endroits ,  tant  dans  les  Voi'ges  &  le  mont  Jura,  que 
»  dans  les  Ccvènes  &  les  Pyrénées,  on  ne  peut  difconvenir 
»>  qu'en  général,  quelle  que  fût  leur  méthode  de  fondre  ,  elle 
»  ne  le  cédoit  en  rien  à  celle  dont  nous  faifons  ufige ,  car 
»>  les  létiers,  dans  la  plupart  de  ces  endroits,  font  au(fi 
»  bien  vitrifiés  &  aufîi  nets  que  ceux  de  nos  meilleures 
fonderies  fi).  » 

Quoique  la  fabrique  du  foufflet  foit  aflez  fimple,  elle 
a  été  ignorée  pendant  long-temps  de  certains  peuples. 
Aloni.Barh.  AIouzo  Barba  rapporte  que  les  naturels  du  Pérou  ne  con- 
tnjraiif.t.lV,  noilloient  point  cet  mltrument  ,  encore  qu  ils  lonailient 
(,  vj.  jç5  métaux  ;    ils  attendoient  pour  faire    leurs  fontes  ,   les 

vents ,  comme  on  les  attend  pour  mettre  à  la  voile  :  leurs 
fourneaux   étoient    percés    de   trous    propres    à   recevoir 
l'air  (cl). 
HeroJ.l.lU        Outre  des  fourneaux,  il  falloit  encore  àçs  creufets  ou 
€a}>.  xcv.       àçi  vafes  propres  à  tenir  la  matière  en  fullon  ,  à  ioutenir 
Flhiiiis,  l!L  les  coups  de  feu  &  le  vent  des  (oufflets.  Pline  parle  d'une 
x'jcu        "    tci'r^  blanche,  femblable  à  de  l'argile,  qui  réuniffoit  toutes 
ces  qualités ,  &  avec  laquelle   on  faifoit  les  creufets  pour 
les  fonderies  :  il  défigne  cette  terre  fous  le  nom  de  îafco- 
ii'ium  (b)  ;  elle  s'appeloit  ainfi,  parce  que  félon  toute  appa- 
rence on  la  tiroit  d'un  canton  de  la  Gaule,  nommé  le  pays 
ées   Tafconï ,    peuple  fitué  fur  les  bords  de  la  rivière  du 
iTefcon  ,  qui  fépare  le  Quercy  du  Languedoc. 

Quand  les  métaux  précieux  avoient  été  dégages  par  une 
première  fonte  des  corps  étrangers   les  plus   grofTiers  qui 

(l_)  Préface  du  Traité  des  Fontes  I  pas  néceffaire  pour  s'en  fervfr,  d'at- 

par  le  feu  de  charbon.   Voyez  au(îî  :   tendre,    comme  faifoicnt   les  Péru- 

Ménioire  fur  Texploitation  des  mines  I  viens,  le  retour  périodique  de  cer- 

d'AKace  &  du  comte  de  Bourgogne,  tains  vents. 

par  le   même.  (b)   Catmi  fiunt  ex  tafconio  ;  hoc 

(a)    Nous  avons  aaffi  des  four-  efl  terra  alla  fanilis  ûrgi/cf  :  neqiie- 

Ï5eaux  d^une   ftrudure   particulière,  eniin  a  'm  fiatum ,  igneinqu'  if  ar- 

qui  font  très-bien  leur   fervice   fans  deiitem  niattriam  tokrat,  Plin.  libi 

le  fecours  cjcs  faufflets;  mais  ii  n'cft  XXXllJ,  feâ.XXU 
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pouvoîent  y  ctre  mcics,  on  les  rcmettoit  à  d'autres  arliftes 
qui  achevoient  de  les  purilier  ;  ce  iont  ceux  à  qui  on  a 
donne  le  titre  d'alhneurs.  Dans  les  premiers  temps,  on 
n'avoit  d'autre  moyen  pour  affiner  les  métaux  précieux, 
qu'un  feu  violent,  continué  pendant  très  -  long  -  temps  ; 
de-là  cette  manière  de  parler  qui  le  rencontre  li  fréquem- 
ment dans  la  Bible  :  «  Dieu  nous  éprouvera  comme  l'or  dans 
la  fourtuiife.  Vous  nous  avei  éprouvé ,  Seigneur ,  comme  de 
l'argent  qui  n  pajp fept  fois  par  le  feu.  »  L'embrafement  de 
ces  fournailes  étoit  li  étonnant ,  &  l'afpeél:  en  étoit  11  im- 
pofant ,  que  les  écrivains  facrés  s'en  fervent  quelquefois 
comme  d'un  lymbole  propre  à  repréfenter  la  majelté  de 
Dieu  ;  ce  qui  paroît  être  alîëz  dans  la  nature.  H  n'eft  en  efièt 
perlonne  qui  n'éprouve  ,  à  la  vue  d'un  feu  de  verrerie  ou 
de  fonderie  en  pleine  incandefcence,  une  fecrette  émotion , 
fu?-tout  fi  c'elt  pour  la  première  fois  qu'on  jouit  de  ce 
fpecflacle. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter   qu'une   chaleur  poiifTée  au     , 
plus  haut  degré  &  long-temps  continuée,  ne  puiflë ,  comme  ^f/ii.  â'l'^''môt 
nous  l'avons  déjà  dit  ,    fuffire  feule  pour  purifier  l'or  &  afilnagc. 
l'argent,  &  les  débarrafler  de  tous  les  autres   métaux  qui 
leur  font  prefque  toujours  alliés.  La  violence  du   feu  fco- 
rifie ,  brûle  ces   métaux,    les  dépouille  de   leur  phlogiHi- 
que  (c) ,   leur  fait  perdre  leur  état  métallique;   dès  -  lors 
leur  affociation  avec  i'or  &  l'argent  fe  trouve  totalement 
rompue  ,    &  il  faut  néceffiiirement  qu'ils  sen  féparent  : 
mais  cette  méthode  de  puriher  l'or  &  l'argent  étoit  très- 
pénible,  très-longue,  très-difpendieufe  &  toujours  impar- 
faite. On  trouva  dans  la  fuite   un  expédient  plus  com- 
mode &  plus  fiîr,  ce  fut  la  coupellation,  ou  l'art  de  purifier 


(c)  J'ai  toujours  parlé  du  phlog'ijlique  fuivant  le  langage  de  l'ancienne 
chimie.  La  nouvelle  doctrine  n'étoit  point  encore  connue,  quand  cette 
oiHertation  a  été  compofée  ;  d'ailleurs  ,  les  vieux  principes  ne  font  pas 
encore  affez  éloignés  de  notre  temps  &  de  notre  mémoire ,  pour  qu'on  ne 
puiffe  plus  ra'entendre. 

Xxx  i/ 


53  2  MÉMOIRES 

les  métaux  précieux  par  le  plomb  :  nous  avons  vu  que  cette 

découverte  remonte  à  des  temps  aflez  reculés. 

Les  affineurs,  pour  faire  l'opération  de  la  coupelle  ,  ima- 
ginèrent des  creufets  d'une  efpèce  particulière  :  ces  creufets 
ttoient  faits  de  cendres  de  bois  bien  lavées  &  d'os  calcinés; 
ils  ont  l'avantage  de  foutenir  i'adion  du  feu  le  plus  violent 
fans  fe  fendre  ni  fe  vitrifier,  &  de  plus  leur  porofité  ies 
rend  propres  à  laifTer  échapper  le  plomb ,  lorfqu'ii  eft  tombé 
en  vitrification ,  ou  même  à  l'abforber. 

Quand  les  affineurs  eurent  inventé  la  cémentation  pour 
féparer  l'argent  de  l'or,  ce  que  la  coupelle  ne  pouvoit  faire, 
il  leur  fallut  des  fourneaux,  des  vaiffeaux,  enfin  un  appa- 
reil approprié  à  cette  nouvelle  opération  ;  il  leur  fallut 
pour  compofer  leur  cément,  des  ingrédiens  particuliers. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
à  ce  fujet  ;  nous  remarquerons  feulement  que  c'étoit  par  la 
cémentation  que  les  anciens  réuffiiîoient  à  porter  l'or  à  un 
degré  de  fin  qui  feroit  bien  prodigieux  fi  l'on  pouvoit  s'en 
rapporter  à  un  fait  i-aconté  par  Bodin ,  dans  le  lixième  livre 
de  fa  République.  Cet  auteur  dit ,  «  que  par  un  effai  qui 
»  fut  fait  de  fon  temps  à  Paris  ,  on  trouva  que  les  médailles 
»  d'or  de  Vefpafien  étoient  à  fi  haut  titre  de  fin  &  bonté , 
'»  que  les  orfèvres  &  le  préfident  de  la  cour  des  monnoies 
••  n'y  trouvèrent  qu'une  fept  cents  quatre-vingt-huitième 
partie  d'empirance.  »  Comme  l'or  vierge  le  plus  pur  qui 
exifie  dans  la  nature  ne  va  pas ,  dit-on  ,  au-delà  de  vingt- 
trois  karats,  il  falloit  que  les  affineurs  Romains  fuflent  bien 
habiles  pour  l'élever  à  un  fi  haut  degré  de  fin  ,  qu'il  ne 
s'en  manquât  que  d'une  fept-cent-quatre-vingt-huitième 
partie  qu'il  ne  fût  à  vingt-quatre  karats  {JJ.  Comment  les 


(d)  Vcyei  ici  le  fixième  chapitre 
des  Recherches  fur  la  métallurgie 
«les  anciens  ,  par  Louis  Savot,  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris.  Cet 
ouvrage  qui  a  paru  en  i  6a7,efl  très- 
fïvant  &  rempli  de  bonnes  obfeiva- 


tions.  Il  m'a  fait  naître  le  deffein  de 
traiter  auflî  le  même  fujet ,  parce 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'au- 
teur ait  épuifé  la  matière,  comme 
il  fera  aifé  de  s'en  convaincre  ea 
comparani  moB  uavail  «vec  le  ûeit* 
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affineurs  s'y  prenoient- ils  pour  juger  du   litre  de  l'orî  ils 

avoient  recours  à  la  pierre-de-touche.  Pline  dit  que  ceux      P/'^us.  ht, 

qui  avoient  l'habitude  de  faire  cet  efîài ,  étoient  en  ctat  de   ^^-^"'ij'^' 

dire  à  l'infpeélion  de  la  trace  que  le  lingot  laiflbit  fur  la 

pierre  ,  la  quantité  d'alliage  qui  fe  trou  voit  mclce  à  l'or  ou 

à  l'argent ,  &  avec  une  telle  prcciilon  qu'ils  ne  fe  trom- 

poient  pas  d'un  fcrupule  (e). 

Les  outils ,  uftenfiles  &  inrtrumens  dont  nous  venons 
de  donner  le  détail,  fervoient  pour  la  plupart  à  l'exploi- 
tation de  prefque  toutes  \çs  mines.  Quant  à  ceux  dont 
l'ufage  étoit  particulier  à  telle  ou  telle  efpèce  de  minerai , 
nous  les  ferons  connoître  dans  les  Mémoires  fuivans ,  à 
mefure  que  l'occafion  s'en  préfentera. 

(e)  Mis  coticulis  perhi ,  cum  e  ve/iâ  ut  Vma  rapuer'mt  experimentum , 
protinùs  dicunt  quantum  auri  fit  in  eâ,  quantum  ar^enti  vel  œris  ,  fcrupulari 
differentiâ,  mirabUi  ratiçne  non  falUnte.  Plin.  Ijb.  XXXIII ,  fed.  XLIII, 
e<]it,  Hard. 
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IDÉE    G  É  N  É  RA  LE 

Du  commerce  ^  des  lin'ifons  que  les  Chinois  ont  eus 
avec  les  Nations  occidentales. 

Par  M.    D  E    Guignes. 

L«  Tes    Chinois   doivent-ils  à  leur  propre  génie  les  con- 

le  4-  Mai      J k  noiflànces  qu'ils  ont  acquilc s  dans  les  fciences  &  dans 

1784..  \ç^  j^j.^5  ^  Qu  Jç5  ont-ils  empruntées  des  autres  nations  \ 
font-ils  un  peuple  ifolé  qui  long -temps  fans  commercer 
avec  les  étrangers,  a  été  privé  par- là  de  la  communica- 
tion des  découvertes  que  ceux-ci  ont  faites?  Les  partifans 
des  Chinois  leur  accordent  la  plus  haute  antiquité  & 
l'honneur  d'avoir  eux  feuls  tout  inventé  ;  mais  ils  font 
obligés  d'avouer  qu'ils  n'ont  rien  perfectionné  :  quelques- 
uns  penfent  même  qu'ils  font  les  inftituteurs  des  plus 
anciennes  nations;  que  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  & 
par  une  fuite  néceflaire,  les  Grecs,  doivent  aux  Chinois 
toutes  leurs  connoiflances.  Une  opinion  fi  extraordinaire 
ne  doit  point  fixer  notre  attention  ;  il  fuffit  de  lire  les 
Annales  de  la  Chine  avec  réliexion  &  fans  préjugé,  &  on 
fera  convaincu   du  contraire. 

Pour  traiter  à  fond  le  fujet  que  je  me  propofe  d'exa- 
miner, il  faudroit  confulter  tout  ce  que  les  Chinois  ont 
écrit  fur  leurs  arts,  fur  leurs  fciences  &  fur  l'époque  des 
différentes  inventions  qu'ils  s'attribuent:  travail  immenfe 
qui  exigeroit  plulieurs  volumes.  Afin  d'abréger ,  je  me 
bornerai  à  faire  voir  que  de  tout  temps  ils  ont  eu  commerce 
avec  les  nations  étrangères ,  &  qu'ils  ont  profité  de  ce 
commerce  pour  étendre  &  perfeélionner  leurs  connoîf- 
fances,  &  pour  acquérir  celles  qu'ils  n'avoient  point  au- 
paravant. 11   eft  vrai  qu'ils  s'en  font  attribués  la  gloire; 
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ils  veulent  avoir  connu  des  le  règne  d'Yao  ,  deux  mille 
trois  cents  cinquanle-iept  uns  avant  JcTus-Chrift ,  i'art  de 
fabriquer  la  foie  &  les  étoffes ,  de  faire  des  toiles  de 
toute  erpcce  &  des  vernis;  d'employer  l'or,  l'argent,  le 
fer,  l'acier,  l'ctain,  les  pierres  prccieufes,  &  de  pêcher 
les  perles.  Ils  prétendent  avoir  porté  la  mufique  à  un  haut 
degré  de  perîedion,  &  calculé  toutes  les  proportions 
harmoniques;  avoir  fait  des  obferVations  aflronomiqucs  à 
la  faveur  defquelles  ils  ont  trouvé  la  durée  précife  de 
l'année  fixée  à  trois  cents  foixante-cinq  jours  &  un  quart, 
ce  que  les  autres  nations  infiruites  ignoroient  alors.  Ils 
étoient  encore  verfés,  dit- on,  dans  la  géométrie  &  l'art  de 
niveler  les  terrains,  de  diriger  &  de  changer  le  cours  des 
rivières,  de  faire  des  canaux  &  d'entreprendre  des  ou- 
vrages de  cette  efpèce  qui  étonneroient  notre  fiècle.  Tel 
étoit,  à  ce  que  l'on  prétend,  l'état  des  connoifTances  Chi- 
noifes  fous  Yao ,  dans  un  temps  où  la  Chine  étoit  cou- 
verte d'eau  &  de  forêts  pleines  de  bêtes  féroces,  où  les 
hommes  étoient  dans  des  antres  &  des  cavernes,  où,  en 
fortant  de -là,  il  fallut  leur  apprendre  à  labourer  &  à 
cultiver  la  terre  pour  fubvenir  aux  premiers  befoins,  dans 
un  temps  où  ils  avouent  qu'on  leur  donnoit  les  premières 
Joix  qui  forment  les  lociétés.  Eft-il  poÛlble  que  dans  cet 
état,  un  peuple  ait  acquis  les  connoifl'ances  qu'on  lui  attri- 
bue; &  de  tels  détails  ne  Aiffifent-ils  pas  pour  démontrer 
la  fauflêté  de  Ces  prétentions  ! 

Dans  ce  Mémoire ,  je  procéderai  en  rétrogradant ,  c'efl- 
à-dire,  que  je  commencerai  mes  recherches  par  le  temps 
préfent,  d'où  remontant  d'époques  en  époques,  je  par- 
viendrai au  temps  où  la  nation  paroît  être  dans  fon  ber- 
ceau. Cet  ordre  rétrograde,  l'i  contraire  à  l'hiftoire,  nous 
mettra  à  portée  de  juger  plus  facilement  par  l'étnt  aétuel, 
de  ce  qui  a  pu  arriver  ou  de  ce  qui  fe  préparoit  dans 
le  fiècle  précédent.  Nos  connoifïïmces  préfentes  fuppofent 
nécelîairement  des  connoiffances  antérieures  :ainfi  lorfqu'orï 
.verra  la  nation  Chinoife    avoir  un  grand .  commerce  avec 


53^  MÉMOIRES 

l'Occident,  au  fécond  fiècle  de  l'ère  chrétienne,  on  fera 
naturellement  porte  à  croire  que  ce  commerce  avoit 
commencé  dès  le  premier  fiècle  ,  &  cette  aflertion  déjà 
appuyée  fur  les  évéiiemens  poftérieurs ,  aura  moins  befoin 
de  difcuffions  5c  de  témoignages  hiftoriques.  On  me  per- 
mettra de  faire  ufage  ici  de  quelques  obfervations  que 
j'ai  déjà  employées  dans  différens  mémoires  où  j'ai  parle 
du  commerce  des  Romains  fous  une  époque  particulière , 
&  de  quelques  autres  liaifons  des  Chinois  avec  les  étran- 
gers ,  mais  incidemment  ;  j'ai  cru  devoir  les  rapprocher 
dans  ces  nouvelles  recherches ,  qui  peuvent  être  regardées 
comme  un  fupplément  à  ce  que  j'ai  dit.  Je  commence 
par  l'état  aéluel  fur  lequel  je  paflè  rapidement,  parce  que 
nous  en  fommes  aflez  inftruits. 

Première  époque  :  depuis  i  ^68  de  J.C.jufqu'àpréfent. 

Depuis  que  les  Chinois  font  en  commerce  avec  les 
Européens ,  &  qu'il  y  a  dans  le  palais  de  l'empereur  des 
MilTionnaires  qui  y  font  occupés  de  l'aflronomie,  de  l'ar- 
chiteélure ,  de  l'hydraulique  ,  de  la  peinture  &  des  différens 
arts,  on  ne  peut  difconvenir  que  ces  peuples,  malgré  le 
mépris  qu'ils  ont  pour  les  étrangers,  n'aient  acquis  de 
nouvelles  connoiffances  en  différens  genres.  Ce  font  des 
Miflîonnaires  qui,  par  l'ordre  de  Kanghi,  ont  le  plus 
contribué  à  la  perfedion  des  cartes  de  l'empire  de  la 
Chine.  Les  Chinois,  avant  cette  époque,  en  dreflbient,  mais 
fans  graduation  &  fi  imparfaites ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
d'une  grande  utilité. 

La  dynaftie  Aqs  Ming  qui  précède  celle  qui  règne  à 
C»Ml,mu  préfent,  eut  pour  fondateur  en  1368  de  J.  C.  Hongvou 
ILjeg.iji.  Qxû  voulut  comme  ks  prédécefleurs  avoir  un  tribunal 
d'aftronomiç.  L'aftronome  dont  ce  prince  fe  fervit  étoit 
un  Perfin  nommé  Haidar,  qui  compofa  en  Chinois  un 
traité  d'aftronomie,  dans  lequel  on  retrouve  encore  les 
nonis  des  mois  Perfans  &  toute  l'artronomie  Perfane.  Depuis 

cette 
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cette  époque,  les  Mahomclans  font  toujours  reftcs  clans 
ie  tribunal,  Se  ils  y  ctoicnt  encore  du  temps  du  P.  Ricci, 
c'eft-à-dire ,  dans  les  premiers  temps  de  rctahlilfement  de  Tr.'-am.p.jft 
nos  milHonnaires.  Ce  tribunal  étoit  compofc  de  Chinois 
&  de  Mufulmans;  les  premiers  arrangeoient  le  calendrier 
&  fupputoient  les  ccliples  fuivant  leur  méthode,  &  les 
Mululmans  fuivant  la  leur,  après  quoi  ils  fe  communi- 
quoient  leur  travail  &  s'éclairoient  réciproquement  :  ils 
avoient  un  obfervatoire  commun  &  des  machines  de 
fonte  d'une  grandeur  extraordinaire.  Ces  Mahométans  qui 
ont  toujours  eu  un  libre  accès  à  la  Chine,  s'opposèrent 
autant  qu'ils  le  purent  à  l'établilfement  de  nos  mifTion- 
naires  à  Pékin,  mais  fur- tout  h  leur  entrée  dans  le  tri- 
bunal des  mathématiques.  Du  temps  du  P.  Verbieft,  il 
y  avoit  encore  un  altronome  Arabe  dans  ce  tribunal  ;  ce 
père  examina  les  ouvrages  de  cet  étranger,  en  fit  connoître 
les  erreurs  &  les  contradiétions ,  fie  parvint  à  être  nommé 
direéleur.  La  direélion  de  ce  tribunal  mile  ainfi  entre  its 
mains  des  étrangers  depuis  le  fondateur  de  la  dynaflie 
des  Ming,  elt  une  preuve  certaine  du  befoin  que  les 
Chinois  avoient  de  ces  étrangers  pour  la  perfecTiion  de 
leur  calendrier. 

I*endant  le  règne  de  cette  même  dynaftie ,  la  Chine 
ouverte  à  toutes  les  nations  qui  font  fituées  à  Ion  occi- 
dent, reçut  plufieurs  ambaffades  de  la  part  des  princes 
qui  régnoient  vers  le  Khorafan  &  la  Baélrlane,  &  leur 
envoya  des  ambalîàdeurs.  Les  peuples  de  toutes  ces  con- 
trées commerçoient  entr'eux,  &  par-là  les  Chinois  avoient 
été  à  portée  de  profiter  de  ce  que  Oulough-begh  defcendu 
de  Tamerlan  ,  qui  régnoit  en  1463,  avoit  fait  pour  le 
progrès  de  l'aCtronomie  &  des  mathématiques.  Ce  prince 
avoit  raffemblé  à  Samarcande  les  plus  célèbres  aftronomes 
de  l'Orient ,  qui  par  Ces  ordres  avoient  -compofé  des  tables 
aftronomiques  :  ainfi  les  Mahométans  qui  étoient  les  direc- 
teurs du  tribunal  d'altronomie  à  la  Chine,  ont  dû  porter 
dans  ce  pays  la  connoilfance  de  ces  travaux. 

Toiuj  XLVl,  .  Yyy 
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Nous  ne  dirons  rien  de  celles  que  nos  milTionnaires 
fous  les  Ming  Se  fous  la  dynallie  a(fluellement  régnante  y 
ont  portées;  elles  font  aflez  connues  par  leurs  relations,  & 
elles  ont  pour  objet  toutes  les  fciences  &  les  arts.  Ces 
miffionnaires  ont  traduit  plufieurs  ouvrages  Européens  en 
Chinois ,  ou  en  ont  compofé  eux-mêmes  fur  les  mathéma- 
tiques, fur  l'altronomie ,  fur  l'hiftoire  naturelle  &  fur  d'au- 
tres fciences  de  cette  efpèce,  dans  lefquelles  les  Chinois 
DuhaUe,  t.  n'étoient  pas  fort  habiles.  Le  P.  Ricci  a  traduit  dans  leur 
'l'^S-i^p-  janeue  \es  Elémens  d'Euclide;  les  Pères  VerbiefI;  &  Adam 
Schal  ont  donné  un  grand  nombre  de  traités  fur  toutes 
les  parties  i\es  mathématiques,  des  tables  de  toutes  les 
efpèces  ,  un  ouvrage  fur  la  fonte  &  l'ufage  des  canons,  & 
malgré  leur  répugnance ,  ils  ont  été  obligés  d'eu  faire 
fondre  eux-mêmes.  Les  Chinois  leur  font  encore  rede- 
vables de  la  connoilîance  d'une  infinité  d'étoiles ,  qu'ils 
ont  placées  dans  leurs  planifphères  céieftes  fous  des  noms 
qui  prouvent  qu'ils  les  tiennent  de  nous.  Quoiqu'on  pré- 
tende qu'ils  fe  (ont  livrés  à  l'étude  de  l'altronomie  plus 
de  deux  mille  ans  avant  J.  C.  &  qu'ils  ont  toujours 
obfervé,  il  e(l  confiant  que  plus  aftrologues  qu'aftronomes , 
ils  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès   dans  cette  fcience. 

Si  nous  examinions  ce  qui  concerne  les  arts,  nous  pour- 
rions trouver  également  des  preuves  que  nous  n'avons  pas 
été  inutiles  aux  Chinois  ;  je  me  borne  à  un  feui  exemple. 
Dans  un  cérémonial  Chinois  ,  compofé  par  ordre  de  l'em- 
pereur ,    on   a  fait  graver  tous  les   infh'umens  qui  fervent 
dans  l'obfervatoire  :  parmi  ces  inflrumens ,  nous  en  voyons 
plufieurs  fur  lefquels  on  a  laifîe  fubfifler  nos  lettres  Euro- 
péennes &  nos  chiffres  Romains;  mais  la  vanité  des  Chi- 
nois a  toujours    été    pour    eux    un    obftacle    aux  progrès 
de  leurs   connoilfances.  «  Entêtés  de  leur  pays,  de  leurs 
»  moeurs,  de  leurs  coutumes  &  de  leurs  maximes,  dit  le  Père 
»  Duhalde  (tome  II,  page  y 8),  ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
M  qu'il  y  ait  rien  de  bon  hors  de  la  Chine,   ni  rien  de  vrai 
que  leurs  favans  ont  ignoré.  »    Cette  manière  de  penfer 
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qui  a  toujours  dû  nuire  au  progrès  des  connoiiïiinces  Iiu- 
malnes ,  eft  lans  doute  ce  qui  les  a  portés  à  vouloir  re- 
trouver chez  leurs  ancêtres  des  vertiges  de  ce  qu'on  leur 
commun iquoit  de  nouveau. 

En  général,  il  eft  inutile  d'infifter  fur  le  commerce  de 
tous  les  Européens  avec  les  Chinois ,  &  fur  les  avantages 
que  ceux-ci  ont  pu  en  tirer  pour  étendre  leurs  connoif- 
fances.  Perfonne  n'ignore  quelles  font  les  différentes  bran- 
ches de  ce  commerce  ,  ni  comment  il  fe  fait  avec  nous  : 
la  foie  en  a  été  le  principal  objet,  &  elle  eft  devenue  fi 
commune  en  Ein-ope,  le  luxe  de  cette  elpèce  eft  parvenu 
à  un  tel  tlegré ,  que  nous  pouvons  dire  avec  Ammien  Mar- 
cellin  en  parlant  de  cette  mém.e  foie  ,  <7c/  i/fus  ntiteliac 
itobiliiim  ,  tiunc  etiam  iufmoriim  fine  ullâ  dïfcretiouc  profuiens. 
Les  Romains  n'ont  pas  été  plus  fages  que  nous  à  cet  égard, 
&  ce  luxe  étoit  ancien  parmi  eux  ,  puifqu'au  rapport  de 
Tacite  on   avoit  été  obiiffé  de  défendre   aux  hommes  de 

porter  des  habits  de  foie:  decretiunque ne  veflis  ferica 

viros  fœdaret. 

Jufqu'au  temps  de  la  dynaftie  des  Ming,  la  Chine  ne 
nous  avoit  été  pour  ainh  dire  connue  que  de  nom  , 
malgré  les  voyages  antérieurs  de  Marc  Paul  que  l'on  traite 
de  menteur.  Tout  le  commerce  àes  Indes ,  depuis  les 
Ptolémées ,  étoit  concentré  dans  Alexandrie ,  &  fe  faifoit 
par  la  mer  Rouge.  On  lait  qu'en  1493  ,  Barthclemi  Diaz 
découvrit  &  doubla  le  premier  le  cap  de  Bonne-efpérance; 
qu'en  1497,  Vafquo  de  Gama  le  doubla  de  rechef,  & 
pénétra  dans  les  Indes.  Cette  entreprile  hardie  ,  nouvelle 
pour  les  Européens ,  mais  exécutée  bien  des  hècles  aupa- 
ravant par  Nécao,  roi  d'Egypte,  changea  la  marche  du 
commerce  qui  pafià  aux  nations  Européennes  ,  Se  les 
Mufulmans  ne  fournirent  plus  l'Europe.  Je  ne  m'arrête 
pas  plus  long-temps  fur  cette  époque ,  parce  que  les  faits 
lont  connus. 

Yyy  i; 
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Seconde  époque:  depuis  1 1 4y  deJ.  C-)uf qu'en  1^68. 

La  dynaflie  qui  prcccda  celle  des  Ming,  efl:  appelée 
Yuen  :  originaire  de  Tartarie ,  où  elle  portoit  le  nom  de 
Mogols ,  elle  commença  l'an  1147.  Les  trois  fuccefleurs 
de  Gengis-khan  firent  de  grandes  conquêtes  dans  la  Chine; 
ces  Mogols  femhloient  devoir  être  les  ennemis  de  toutes 
'ies  fciences  Se  de  tous  les  arts.  En  effet,  que  doit-  on  attendre 
d'une  nation  qui ,  après  avoir  pris  des  villes  ,  propofe  de 
Jes  rafer  &  d'en  égorger  tous  les  habitans ,  afin  que  les 
campagnes  (.îeflinées  à  fournir  à  la  fiibfiftance  de  ceux-ci  , 
deviennent  autant  de  plaines  pour  y  laifiër  paître  des 
chevaux  &  pour  y  vivre  en  nomades  !  Tels  fijrent  les 
nouveaux  maîtres  de  la  Chine  ;  mais  ils  fe  dépouillèrent 
bientôt  de  cette  barbarie  pour  cultiver  ,  à  l'exemple  des 
Chinois ,  \çs  arts  &  les  fciences.  11  femble  que  les  Tarîares 
n'aient  befoin  que  d'un  fol  étranger  pour  égaler  à  cet  égard 
Ïqs  autres  nations. 

C'eft  fous  le  règne  de  Mangou-khan  ,  l'un  de  ces  princes, 
que  Haiton ,  roi  d'Arménie,  ie  rendit  à  Caracorom  ,  pour 
engager  ce  grand  khan  à  faire  la  guerre  aux  Mufulmans. 
Rubruquis  envoyé  par  Saint-Louis ,  s'y  rendit  également 
en  1254,  &  ce  religieux  vifita  Caracorom  qu'il  trouva 
remplie  de  Mufulmans  &  de  Chinois  ;  il  y  vit  un  orfèvre 
de  Paris  qui  avoit  tait,  pour  ce  prince  ,  une  magnifique 
machine  d'orfèvrerie. 

Kublai  fuccefleur  de  Mangou-khan ,  devenu  maître  de 
toute  la  Chine  vers  l'an  1260,  alla  s'y  établir,  &  ordonna 
à  un  mathématicien  Perfan  nommé  Dgemaleddin  ,  de  faire 
un  traité  d'aflronomie  &  des  inilrumens  pour  obferver  : 
voilà  donc  encore  l'allronomie  Chinoife  entre  les  mains 
des  étrangers.  Un  Européen  nommé  Gnifue ,  fut  chargé 
de  ce  qui  regardoit  la  médecine  ,  &  plufieurs  favans  d'Igour, 
de  la  Baélriane  Se  de  la  Perfe  ,  eurent  ordre  de  traduire 
en  langue   Chinoife  quantité  de  livres  de  leur  pays.  En 
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géiicral ,  les  Européens  n'iivoient  encore  que  des  idées 
confuk's  de  la  Chine.  Jacques  de  Vitri  qui  vivoit  vers  le 
même  temps  en  1213  ,  croyoit  que  la  loie  croilîbit  iur 
des  arbres  :  Qu/ecJam  eticim  <irl>ores  finit ,  dit-il  ,  tipud  Seres  ,  iJifl.  hhnoj, 
folia  tanquam  laïuim  ex  fe  procreûiites ,  ex  fjuihtis  vejles  jublilcs  ^"'^'  ""*"' 
cotilexuniur.  Cependant  on  avoit  apporté  depuis  long-temps 
des  vers  à  foie  à  Conftantinople,  ik.  des  ouvriers  favoient  en 
tirer  la  foie  &  la  fabritper. 

Sous  le  règne  de  Kublai  devenu  empereur  de  la  Chine, 
il  y  avoit  hors  de  l'enceinte  de  Pékin  un  endroit  deftiné 
pour  les  étrangers  &  pour  les  marchands  qui  venoient  de 
î'Inde  &  de  la  Syrie,  parce  que  la  Chine  étoit  alors  rem- 
plie d'étrangers  qui  fe  rendoient  dans  fes  ports  &  parcou- 
roient  librement  tout  l'empire.  En  12^0,  le  même  Kublai 
envoya  dans  it^s  Indes  des  perfonnes  chargées  d'engager 
ceux  de  ce  pays  qui  étoient  verfés  dans  les  fciences  ,  à  palier 
à  la  Chine.  H  fit  auffi  venir  de  l'étranger  des  ouvriers 
habiles  ,  des  officiers  de  terre  &  de  mer ,  &  des  interprètes 
pour  diverles  langues ,  fans  doute  parce  qu'il  ne  trouvoit 
pas  chez  les  Chinois  tous  les  fecours  dont  il  avoit  befoin 
pour  ks  grands  defl'eins.  L'aftronomie  Chinoife  tira  de  Gauin.t.U, 
grandes  lumières  des  agronomes  étrangers,  &  il  y  avoit  à  ^''o'  '9^' 
la  cour  un  tribunal  de  mathématiciens  d'Occident. 

C'efl:  fous  ce  règne  que  Marc  Paul ,  en  1 2  (jp  ,  parcourut 
toute  la  Chine;  il  y  entra  parla  province  de  Chenfi ,  & 
par  le  défert  de  Tartarie;  il  trouva  dans  plufieurs  villes  des 
Mahométans  &  des  Chi-étiens  Neftoriens.  Pékin  étoit  le 
rendez  -  vous  d'une  foule  de  marchantls  étrangers  ,  venus 
des  Indes  &  d'autres  endroits.  Il  dit  que  dans  la  Chine  Lih.li.cap, 
méridionale  ,  avant  qu'elle  fût  foumife  aux  Mogols ,  les  ^'^'' 
étrangers  pouvoient  voyager  foit  de  jour  foit  de  nuit,  fans 
avoir  rien  à  craindre  ;  ainh  fous  les  princes  Chinois ,  même 
les  étrangers  avoient  un  libre  accès  dans  ce  pays  :  pourquoi 
font-ils  plus  gênés  à  préfent! 

C'eft  dans  le  fiésje  d'une  de  ces  villes  du  Midi,  nommée 
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Lil>.  II,  cap.  Siangfou ,  que  Marc  Paul  fit  faire  par  des  charpentiers  Clirc- 
Lym.  .  *  T'i*  r  'II*'  I. 

tiens ,  trois  machines  h  grandes  qu  elles  jetoient  des  pierres 

de  trois  cents  livres   pefant,  ce  qui  contribua  le  plus  à  la 

reddition  de  la  place  :  ainfi  les  Chinois  profitèrent  en  cette 

occafion  des  connoiflances  des  Européens.  Ce  récit  de  Marc 

Paul  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  puifqu'il  ell:  confirmé 

par  les  propres  écrits  des  Chinois,  qui   dilent  qu'au  hége 

l.iliiwa,  lib,  de  Kin-tlai  que  Marc  Paul  appelle  Qiiiujai ,  on  employa  une 
machine  à  lancer  des  pierres ,  &  que  cette  machine  avoit 
été  fiiite  par  des  gens  d'Europe.  Un  autre  auteur  dit  qu'on 
Tihing tje long,  5'^,-,  fei-yit  auifi  au  fiégc  de  Siang  yang,  &  que  pour  cette 
raifon  on  la  nom;Tu  Si<ing  ycing  pao  ;  cette  ville  efl  celle 
que  Marc  Paul  nomme  Siangfou.  Pao  défigne  une  balifte  ; 
on  donne  aulfi  ce  nom  aux  canons,  que  les  Chinois  attellent 
avoir  reçus  des  Francs.  Sous  la  dynaltie  des  Ming ,  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent,  avant  cet  ufage 
des  canons  dont  à  peine  ils  favoient  fe  fervir ,  ils  n'em- 
ployoient  dans  leurs  fiéges  que  des  balilles  &  le  feu  que 
nous  appelons  grégeois.  Parmi  les  ditférens  effets  imguliers 
que  ce  feu  produifoit ,  il  y  en  avoit  qui  reflembloient  beau- 
coup à  ceux  de  la  poudre  :  on  en  trouve  des  détails  dans 
les  hifloriens  Chinois  ,  &  ces  détails  font  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  liions  dans  les  nôtres  ;  d'où  il  réfulte  que 
les  Chinois  n'ont  connu  la  vraie  poudre  &  les  armes  à 
feu  que  fous  les  Ming.  Leur  premier  fufil  fut  appelé  la 
viâoire  Fraiiçoife  ou  Fraiiqne. 

On  a  prétendu  auffi  que  Marc  Paul  avoit  apporté  de  la 
Chine  la  connoilîânce  de  la  boufî'ole,  ce  qui  ne  peut  être, 
puifque  Jacques  de  Vitry  qui  vivoit  avant  lui    (  vers  l'an 

Pug.  j  io6'  I  2  I  3  ),  dit  aciis  ferred  ,  poP(]uam  adamantcm  ccntigerit ,  ad 
ftellam  feptentnoiiûlem  qiuz  vehit  axis  jirmametiti  aliis  ver- 
gentilnts  non  niovetur ,  femper  convertitur.  Il  ajoute  que  cette 
pierre  fe  trouvoit  dans  l'Inde,  in  uhitvâ  huliâ  reperitur ,  & 
il  la  diftingue  du  magnes  qu'il  appelle  aufTi  lapis  Indiens: 
apparemment  que  de  fon  temps  le  meilleur  ainunt  &  le 
plus  propre  à  aimanter  l'aiguille  étoit   tii-é  de  l'Inde.  Les 
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Arabes  parcouroicnt   depuis  long  -  temps  toutes  les  Indes 
cjue  nous  ne  connoKîions  (jue  de  nom. 

Marc  Paul  qui  pénétra  dans  toute  la  Chine  ,  alla  à  Quinfai, 
qui ,  avant  la  conquête  par  les  Tartares ,  avoit  été  la  réfi- 
dence  du  Fakfour  ou  de  l'empereur  de  la  tlynaltie  des  Song. 
11  y  trouva  une  églife  de  Chrétiens  Nelloriens  ;  &.  en  par- 
lant de  Cofifu ,  qui  doit  être  Kouang-fou  ou  Kang-tong,  lu.  II.  cap. 
il  raconte  cju'il  y  aborde  une  quantité  de  vailieaux  de  l'Inde  -^-^^''• 
fie  des  autres  pays.  Il  dit  la  même  chofe  de  Zarten  ,  autre 
port  du  midi  de  la  Chine ,  où  fe  rendoient  les  vaifleaux 
Indiens  ,  ou  venus  de  l'Inde  ,  qui  tranfportoient  de  -  là  les 
marchandifes  à  Alexandrie ,  d'où  elles  étoient  portées  en 
Europe. 

Ce  fut  fous  cette  dynaftie  des  Mogols  ,  Se  à  l'occafion  de 
ce  grand  commerce  de  terre  &  de  mer,  que  le  cotonnier  ^f^''"-  </'  fa 
arbre  rut  connu  dans  toute  la  Chme  :  julque  -  la  il  n  en  ya^,  (o^. 
étoit  mention  que  dans  les  livres.  Vers  le  même  temps  , 
c'eft  -  à -dire,  vers  la  fin  du  onzième  liècle  ,  le  cotonnier 
herbacée  fut  aufîi  apporté  dans  le  Chenfi  par  les  habitans 
du  Sifan  ou  Thibet  :  auparavant  une  robe  de  coton  étoit 
une  chofe  rare ,  &  on  remarque  comme  extraordinaire  que 
Vouty  ,  empereur  des  Leang ,  cinq  cents  deux  ans  après 
J.  C.  eut  une  robe  de  cette  efpèce.  Les  Chinois  doivent  ces 
connoifTances  à  ce  grand  concours  d'étrangers  qui  alloient 
chercher  les  produélions  de  la  Chine,  &.  les  échangeoient 
contre  celles  de  leur  pays.  On  y  a  même  porté  jufqu'à  des 
tableaux  &  des  peintures  d'Europe.  Un  miffionnaire  dit  liid.  ;>.  ^S^. 
que  l'empereur  aéluel  en  conferve  encore  que  les  Chinois 
tiennent  des  François ,  du  temps  des  dernières  croifades. 

Quand  on  examine  avec  attention  l'hilloire  de  la  Chine, 
on  eft  étonné  des  grandes  relations  que  ces  peuples  ont 
toujours  eues  avec  les  étrangers  :  les  détails  que  je  rapporte 
fuffifent  pour  nous  en  donner  une  idée  générale.  Remontons 
maintenant  à  la  dynaftie  précédente  ;  nous  ne  ferons  pas 
furpris  de  trouver  ce  commerce  également  établi  :  ce  que 
nous  venons  de  dire  nous  autorife  à  le  croire. 
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Troîfième époque: depuis p6o  de  J. C.jufqu'en  i  î 4J. 

La  dynaflie  des  Song  qui  fut  détruite  par  les  Mogofs , 
étoit  montée  fur  le  trône  de  la  Chine  l'an  5)60  de  J.  C. 
II  n'y  a  prefque  pas  d'empereur  de  cette  famille  qui  n'ait 
vu  arriver  à  fa  cour  des  ambalTadeurs  de  différentes  contrées 
de  l'Inde  ,  foit  du  continent ,  foit  A^?,  îles.  Ils  étoient  accom- 
pagnés de  négocians  qui  apportoient  à  Canton  leurs  mar- 
chandifes  ,  pendant  que  d'autres  fe  rendoient  par  le  défert 
dans  la  province  de  Chenfi.  En  même  temps  \qs  Chinois 
eux-mêmes  parcouroient  toutes  les  Indes,  foit  pour  leur 
commerce  ,  foit  pour  y  chercher  des  livres  de  la  religion 
Indienne  qu'ils  traduifoient  en  Chinois  :  on  voyoit  à  la  Chine 
des  princes  Indiens  &  des  Brahmes.  Je  ne  m'arrête  pas 
fur  cette  partie,  parce  que  dans  trois  mémoires  particuliers 
j'ai  fait  connoître  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  com- 
merce de  la  Chine  avec  l'Inde,  depuis  l'an  (35  de  J.  C. 
J'y  fiis  voir  combien  on  a  traduit  en  Chinois  de  livres 
Indiens  en  tout  genre,  &  fur-tout  en  aftronomie,  &  que 
les  Indiens  étoient  les  aftronomes  des  empereurs  de  la 
Chine. 

Indépendamment  de  ce  commerce  avec  l'Inde  èc  avec 
toutes  les  autres  nations  de  l'Afie  qui  alloient  d'Alexandrie 
dans  les  Indes ,  les  Mahométans  de  l'Egypte  &  de  la  Syrie 
fe  rendoient  également  eux-mêmes  à  la  Chine.  L'an  974. 
le  khalif  y  envoya  des  ambaifadeurs ,  &  ce  ne  fut  pas 
la  feule  fois;  de  même  en  108  i  ,  il  y  en  arriva  de  la 
part  dé  l'empereur  de  Conftantinople.  La  Chine  &  la 
Tartarie  étoient  ouvertes  à  toutes  les  nations  occidentales; 
Açs  princes  Tartares  dont  la  domination  s'étendoit  jufqu'à 
la  Badriane ,  s'étoient  emparés  de  toute  la  Chine  fepten- 
trionale  :  par-là  les  peuples  de  la  Perfe  &  des  contrées 
voifines ,  fe  rendoient  vers  la  province  de  Chenfi ,  pendant 
que  les  nations  méridionales,  comme  les  Indiens  &  ceux 
qui  ■  s'embarquoient   à  Alexandrie  ,    abordoient  à  Canton. 

Mais 
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Mais  on  concevra  une  plus  grande  idée  de  ce  commerce, 
d'après  ce  que  nous  avons  à  dire  fous  la  dynafUe  précédente. 
En  général,  les  Chinois  n'ont  point  fermé  ii  exaélement 
qu'on  le  prétend,  l'entrée  de  leur  pays  aux  étrangers. 

Quatrième  époque:  depuis  62  0  de  J,  C.  juf qu'en  p  60. 

J  E  ne  parlerai  point  ici  de  cinq  petites  dynafties  qui 
régnèrent  fuccelfivement  à  la  Chine,  depuis  l'an  ^07  juf- 
qu'cn  c)6o  ;  ce  fut  un  temps  de  troubles  pendant  lequel 
\çs  étrangers  Indiens  cSc  Arabes,  ou  Mahométans  en  général, 
continuèrent  d'aller  à  la  Chine  ;  &  je  pafîe  à  la  célèbre 
dynallie  des  Tang ,  qui  précéda  immédiatement  ces  cinq 
familles,  «Se  qui  commença  l'an  620  de  J.  C.  Sous  cette 
dynaftie ,  la  Chine  eut  le  plus  grand  commerce  &  des  liai- 
fons  politiques  avec  les  nations  étrangères  ;  elle  fut  l'afyle 
des  princes  de  la  race  des  Saflanides  qui  ,  vaincus  par  les 
Arabes,  avoient  été  obligés  d'abandonner  la  Perle.  Le  hls  de 
Jazdejerd  fe  réfugia  dans  la  Chine,  &  les  Chinois  avoient 
deflein  d'aller  le  rétablir  fur  fon  trône.  Dès  les  premiers 
temps  de  cette  dynaftie  ,  les  difciples  de  Mahomet  portèrent 
leur  religion  dans  ce  pays,  &  les  Mahométans  y  lont  reftés 
depuis.  Les  Chrétiens  Neftoriens ,  en  635  ,  y  établirent 
aulfi  une  million  qui  devint  confidérable  ;  &  il  y  avoit  à 
la  Chine  un  fi  grand  nombre  de  ces  étrangers,  qu'.à  la 
prife  de  Canton  par  un  rebelle,  il  périt  cent  vingt  mille  Voyage Arai; 
Mahométans,  Juifs,  Chrétiens  &  Perfes  qui  demeuroient  P'^è^ i^' 
dans  cette  ville  pour  leur  négoce  :  cet  événement  arriva 
vers  l'an  875?.  Auparavant,  c'efl-à-dire  en  7(38 ,  les  Arabes 
&  les  Mufulmans  envoyés  par  le  khalif ,  étoient  venus  pour 
fecourir  l'empereur  de  la  Chine  ;  un  corps  de  leurs  troupes  Annal  Chin. 
ai'rivé  par  la  Tartarie  ,  traverfa  tout  le  pays ,  alla  brûler 
les  magafins  de  Canton  &  fe  retira  enfuite  par  mer.  Les 
Arabes  &  les  Perfans,  c'eft-à-dire  les  Mufulmans  en  général, 
avoient  alors  un  cadhi  dans  cette  ville. 

Sous  chacun  des   empereurs  de  la   dynaflie  des  Tang, 
Tome  XL VI.  Zzz 
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on  voyoit  arriver  des  ainbaflàdcurs  de  toutes  les  contrées 
de  i'Afie  ,  de  Samarcande  ,  du  Khorafan  ,  du  Kafchmir, 
des  Indes  &  des  îles  Indiennes  ,  de  Conftantinopie  même 
&  du  khalif.  Les  Chinois  avoicnt  fait  des  conquêtes  du 
côté  de  la  Baétriane  ,  &  c'efl  ce  qui  les  obiigeoit  de  prendre 
part  aux  affaires  des  princes  voifins  qui  imploroient  louvent 
leurs  fecours  contre  ies  Arabes  ;  ils  en  vinrent  même  aux 
mains  avec  ces  peuples  près  de  Tharaz. 

Les  liaifons  n'étoieat  pas  moins  grandes  du  côté  de 
l'Inde  :  la  Chine  étoit  remplie  d'Indiens  négocians  &  Je 
Brahmes  ,  j'en  ai  parlé  ailleurs  ;  un  général  Chinois  avoit 
battu  les  Indiens  fur  les  bords  du  Gange;  les  Chinois 
alloient  dans  l'Inde  en  pèlerinage  ,  &  les  Indiens  appor- 
toient  leurs  livres  à  la  Chine.  Un  voyageur  Arabe  qui  étoit 
fege  ^g.  i^  ]jj  Chine  à  cette  époque ,  dit  que  la  médecine  &  la  phi- 
lofophie  étoient  cultivées  dans  l'Inde;  mais  qu'à  la  Chine, 
la  médecine  ne  confiftoit  prelque  entièrement  que  dans 
l'art  d'appliquer  des  fers  chauds  ou  des  cautères  ;  que  pour 
l'adronomie,  les  Indiens  furpalToient  les  Chinois  ,  ce  qui  e(t 
prouvé  par  l'hiftoire  de  la  Chine  ,  puifqu'en  jxy  ,  un 
brahme  Indien,  nommé  Ku-tan ,  étoit  affronome  de  l'em- 
pereur ,  &  avoit  traduit  en  Chinois  un  traité  d'aftronomie 
Indienne.  Un  autre  Indien,  nommé  Pou-kong,  vers  l'an  732, 
traduifit  auffi  plufleurs  livres  Indiens  ,  &  ce  fut  lui  qui 
apprit  aux  Chinois  les  noms  que  nous  donnons  aux  douze 
fignes  du  Zodiaque,  Bélier,  Taureau,  &c.  il  dreffà  auffi 
un  catalogue  d'étoiles.  Le  P.  Gaubil  obferve  que  tous  ces 
aff:ronomes  étrangers  qui  venoient  à  la  Chine ,  avoient  tiré 
Caulil.res-  leurs  principes  de  Ptolémée  &  d'Hipparque.  Ce  fut  vers 
"^-'''  ce   même   temps ^    vers  l'an  721,   que  l'empereur  de   la 

Chine  fît  faire  des  gnomons  ,  des  fphères  ,  des  aftrolabes  , 
des  quarts-de-cercle,  &c.  &  qu'il  envoya  des  mathématiciens 
dans  le  Nord  &  dans  le  Midi  pour  mefurer  la  terre.  Un 
Chinois  nommé  Y-hang ,  qui  étoit  diiciple  des  Brahmes, 
&  qui  eut  beaucoup  de  part  à  ces  travaux,  voulut  auffi  fixer 
la  chronologie  Chinoife  ,  en  fe  fervant  d'époques  affrono- 


DE    LITTÉRATURE.  547 

rm'qiies  einpnintces  des  Indiens.  D'un  autre  côte,  un  roi 
de  Samarcande  avoit  envoyé  à  l'empereur  un  traite  d'aflro- 
nomie  ;  on  en  avoit  re^'u  plulieurs  de  l'Occident,  &  on  les 
tradin'foit  en  Chinois. 

Dans  ce  même  temps  ,    félon  deux  voyageurs  Arabes  , 
les  vaiffeaux  de  la  mer  Rouge  fe  raflcmbloient  à  Mafcate,     Am.  ReUr, 
fur  les  côtes  de  l'Arabie  ,  &  Siraf  dans  le  golfe  Perfique , 
étoit   l'entrepôt  de  tout  le   commerce  de  Baiïbra  :   là  les 
vaifièaux  Chinois  venoient  charger  les  marchandifes  appor- 


Ci 
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tces  de  Balfora  ,  d'où  ils  fe  rendoient  à  Mafcate  &  delà 
aux  Indes.  Nous  trouvons  également  dans  l'hiftoire  de  cette 
dynaftie ,  une  route  détaillée  depuis  Canton  jufqu'à  Siraf  Tangchou. 
8c  à  l'Euphrate,  qui  fert  à  confirmer  le  récit  des  Arabes. 
Selon  l'auteur  Chinois,  on  paflbit  le  détroit  de  Malaca , 
d'où  l'on  fe  reiuloit  à  Ceylan  ,  au  cap  Comorin ,  à  la  côte 
de  A4aiabar  ,  aux  embouchiu'es  de  l'indus  ,  &  enluite  à 
Siraf.  On  parle  des  difïerens  lieux  de  l'Afie  où  les  marchan- 
difes étoient  enluite  portées ,  &.  on  indique  les  lieux  de 
commerce  fur  la  côte  d'Afrique. 

C'eil  à  cette  époque  que  l'on  doit  rapporter  ce  que  //,y?^/,.^  y„ 
M.  Huet  a  tiré  des  Annales  d'Ormuz  ;  elles  conflatent ,  Comm.  ;•.  ^r. 
dit-il ,  qu'on  a  vu  dans  le  golfe  d'Ormuz  jufqu'à  quatre 
cents  vaifleaux  Chinois  fe  décharger  &  fe  charger  d'une 
infinité  de  marchandiies  précieufes.  M.  Huet,  dans  fon 
ouvrage  ,  emploie  toutes  les  autorités  indiflinélement  pour 
toutes  les  époques  :  il  veut  parler  ici  des  anciens  Chinois , 
mais  il  eft  confiant  qu'avant  qu'ils  eufîènt  foumis  les  pro- 
vinces méridionales  de  leur  pays ,  ils  n'entreprenoient  point 
de  tels  voyages  ;  ainfi  il  ne  peut  être  quellion  ici  que  des 
Chinois  modernes  ,  c'eft-à-dire,  de  ceux  de  cefiècle,  &  ce 
feroit  prendre  de  fauiïes  idées,  ff  on  attribuoit  un  pareil  com- 
merce aux  anciens  ,  comme  M.  Huet  femble  le  croire.  Pour 
éviter  de  fembiables  méprifes,  je  n'emploie,  dans  ce  mémoire, 
les  auteurs  que  pour  le  temps  où  ils  ont  vécu. 

Sous  cette  même  époque,  les  Chinois  acquirent  de  nou- 
velles connoillances.  S'il  faut  en  croire  un  miflîonnaire  qui 

Zzi  i; 
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Me'm,  de  la  a  examiné  les  teintures  de  laCiiine,  il  ell  difRcHe,  pour  ne 
Chwe.tcmev,  p^^  jjj.g  ijnpoffible  ,  de  connoître  quel  ctoit  i'clat  de  cet 
art  chez  les  anciens  Chinois,  li  dit  que  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  chacun  teisçuoit  dans  fa  famille  Cas  toiles  & 
ies  foieries  ,  &  qu'on  le  Tervoit  pour  cela  des  plantes , 
mais  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  favoir  quelle  étoit  leur 
pratique,  &  iur  quel  iondement  on  a  vanté  cette  teinture. 
11  avoue  que  la  nouvelle  teinture  faite  avec  la  couperole, 
i'alun  ,  le  bois  d'Inde ,  &c.  dont  les  anciens  ne  vouloient 
point  faire  ufage ,  a  pris  le  delfus  ;  que  la  teinture  mar- 
chande a  été  tirée  ,  pour  le  fond,  de  la  Perle  &  de  linde, 
vers  la  fin  du  vii.'^  fiècle,  &  qu'elle  le  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  nôtre  que  l'ancienne.  Ainli  les  Chinois,  fuivant 
ce  mifTionnaire,  tiendroient  cette  teinture  des  Perfans  & 
des  Indiens;  mais  on  ne  lauroit  être  trop  en  garde  contre 
tout  ce  qu'il  rapporte. 

Sous  cette  époque  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  les 
Arabes  &  les  Perlans  étoient  de  grands  navigateurs  ,  & 
failoient  tout  le  commerce  des  Indes.  Ils  fe  guidoient  dans 
leurs  voyages  de  mer  par  l'étoile  de  Canope  ,  fituée  dans 
le  timon  du  navire  Argo. 

II  efl  affez  Imguiier  que  les  Chinois  qui  étoient  à  portée, 
comme  eux ,  de  parcourir  les  mers  du  Midi  ,  Se  qui  fe 
livroient  à  l'étude  de   radronomie  ,   ne    parlent    de    cette 

Cauhil,  (>toile  que  fous  cette  époque.  Le  P.  Gaubil  allure  que  ce 
fut  vers  l'an  721  de  J.  C.  qu'ils  commencèrent  à  connoître 
les  étoiles  qui  font  au  Sud,  &  fur-tout  celle  de  Canope: 
ce  font  cependant  celles  qu'ils  dévoient  le  mieux  connoître, 
mais  ils  étoient  trop  livrés  à  leur  aflrologie ,  &  paroilîènt 
n'avoir  pas  cherché  à  rendre  l'aflronomie  utile  <à  la  navi- 
gation. Il  y  a  lieu  de  prélumer  qu'ils  doivent  cette  con- 
iioifiance  de  quelques  étoiles  du  Midi  aux  Arabes  qui 
étoient  alors  à  la  Chine  ,  &  qui  ,  ainli  que  les  Grecs  , 
connoiffoient  celle    de    Canope   depuis  bien    des   ficelés , 

Cap.  II.    puifque  luivant  Geminus  elle  étoit  vilible  à  Alexandrie. 
Kiiangiong-        tjn   hiltorieii   Chinois  qui  confirme  ce  que  dit  le  P. 


DE    LITTÉRATURE.  '54<> 

Gaubil  fur  le  peu  de  connoifnmce  que  l'on  avoit  en  Chine 
des  étoiles  méridionales ,  rapporte  que  lous  les  Tang  ,  un 
homme,  dans  un  voyage  qu'il  fit  fur  mer,  vit  une  étoile 
que  l'on  appela  Laogin  ,  le  Vieillard  ,  qui  fut  regardée 
comme  l'étoile  polaire  méridionale  ,  non  qu'elle  fût  au 
pôle  ,  mais  parce  qu'elle  en  étoit  voiline ,  de  même  que  le 
Boiflèau  du  nord  (  la  grande  Ourle)  ell  regardée  comme 
l'étoile  polaire  du  Nord  :  cette  étoile  Laogin  eft  celle  que 
nous  nommons  Canope.  Le  même  hiilorien  dit  que  ce 
voyageur  vit  plufieurs  autres  étoiles  au-delà  ,  qui  toutes 
n'avoient  pas  de  nom  chez  les  anciens  ;  ainfi  on  ne  les 
connoidoit  point  encore ,  &  les  altronomes  Chinois  n'en 
parloient  point.  Telles  font  celles  que  cet  hiftorien  nomme 
Hai-chc ,  ou  rocher  de  mer  ;  Kiii-yii  ,  ou  poilfon  d'or  , 
c'elt  la  Dorade  ;  Fi~yu  ,  poilfon  volant;  Siao-teou,  ou  le 
petit  Boilfeau  ;  fou-pe,  &c.  Comme  l'hiftorien  de  qui 
j'emprunte  ces  détails  eft  moderne  ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  trouver  dans  fon  récit  plufieurs  des  noms  que 
nous  donnons  aux  mêmes  étoiles. 

La  bouflble  eft  une  de  ces  découvertes  fi  utiles ,  qu'elle 
a  été  promptement  répandue  chez  toutes  les  nations  com- 
merçantes :  nous  la  voyons  chez  nous  vers  le  xn.^  (lècle 
de  l'ère  chrétienne.  Guyot  de  Provins  &  Jacques  de  Vitry 
qui  vivoient  alors,  en  parlent  comme  d'une  chofe  connue: 
plufieurs  en  attribuent  l'invention  aux  Chinois,  &  dans 
ce  cas,  elle  nous  feroit  parvenue  par  les  Arabes  qui  trafî- 
quoient  alors  à  la  Chine.  Le  P.  Gaubil,  dans  une  hiftoire 
de  la  dynaltie  des  Tang,  qu'il  a  donnée,  a  mis  fous  le  règne 
d'Hien-tfong ,  l'an  Hic;,  un  note  marginale  qui  n'eft  point 
relative  au  texte";  il  s'exprime  ainli  :  «  C'eft  fous  le  règne 
de  l'empereur  Hien-tfong  ,  que  les  Chinois  donnèrent  à  «c 
ia  boullole  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui.  "  Ce  paftage  eft 
clair  &  précis  ;  mais  c'eft  en  vain  que  j'ai  cherché  dans  les 
Annales  lous  ce  règne,  fur  quoi  ce  fait  peut  être  fondé;  il 
n'en  eft  fait  aucune  mention.  Il  paroît  que  le  P.  Gaubii  l'a 
tiré  d'un  autre  endroit  de  ces  Annales  pour  le  reporter  au 
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règne  d'HicH-tfontr;  jl  c(l  trop  important  ici  pour  le  nc[^fîger- 
Hoan^-ti  qui  rép;noit  vers  i'an  2611  avant  J.  C,  ayant 
H   coini:)attre  ,    diient  les  Annales ,    un  géant   monftrueux 
qui  avoit  le    talent    de    faire  naître  les  ténèbres ,  ft  coiif- 
truire  un  char  avec  lequel  il  pouvait  covnoître .les  quatre  parties 
ilu  monde.  Voilà  le  texte  ,  mais  il  fîiut  remarquer  que  ce 
char    elt  appelé   Tclii-nan,  c'eft-;Vdire ,  qui  indique  le  midi , 
de  que  ce   nom   efl:  celui    que  l'on  donne  <à  prclent  à  la 
boufîble.  Le  règne  de  Hoang-ti  efl  un  règne  dont  l'hidoire 
efl  pleine  de  fables,  &   dont  les  détails  ne  font  pris  que 
dans  des  écrivains  qui  ne  font  pas  anciens;  &  on  ne  peut 
guère  ajouter  plus  de  foi  à  cette  hifloire  ,  qu'à  celle   du 
combat  des  dieux  contre  les  géants  chez  les  Grecs.  Quoi 
qu'il   en  foit,  dans  ces  mêmes  Annales,  les  éditeurs  Chi- 
nois ont  ajouté  des  notes ,  &  on   trouve  à  cette  occaflon 
celle-ci  qui  concerne  ce  char  ,  &  que  le  P.  Gaubil  paroît 
avoir  reportée  au  règne  d'Hien-tfong.  Tchin-yn  dit  au  fujet 
de  ce  char  :    «  Les   anciens  n'ont  pu  connoître  encore  ce 
»  que  c'étoit  que  cette  machine  :  l'empereur   Hien-tfong  fut 
V  le  premier  qui  entreprit  de  la  déterminer;  fur  le  char  qu'il 
"  fit  faire ,   il  fit  mettre  un  plancher  aux  quatre  extrémités 
»  duquel  on  avoit  repréfenté  une  figure  de  dragon  en  bois, 
»  au  milieu  l'on  avoit  de  même  fculpté  la  figure   d'un  Jîe/t- 
»  gi/i  ou   d'un  immortel  ,  &  de  quelque  côté  que  le   char 
tournât,  cette  figure  montroit  toujours  de  fa  main  le  midi.  » 
Tel  efl  le  char  que  Hien-tfong  fit  faire  pour  imiter  celui  de 
Hoang-ti  c]ui  avoit  été  inconnu  julqu'alors.  A  la  fuite  de  cette 
note  on    ajoute  :  «  II  y  en  a  qui  difent  que  fur  ce  char  il  y 
»  avoit  un  baflln  ,  dans  lequel  étoit  une  aiguille  qui  fervoit  à 
»  Indiquer  le  minuit  &  le  midi ,  ou  le  nord  &  le  fud  ,    pour 
déterminer  les  quatre  parties  du  monde.  »  Voilà  bien  exac- 
tement le  texte  des  Annales. 

i."On  voit  qu'avant  Hien-tfong  on  n'avoit  aucune  idée 
de  ce  char  de  Hoang-ti ,  &  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  fût  la  bouffole;  d'ailleurs  les  hiftoriens  qui  racontent 
ce  f^it  font  modernes. 
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2. "Le  char  cju'Hien-tfong  fit  faire  en  ctoit-il  lui-mcme 
une,  &  comment  d'après  cela  pouvoir  aHiirer  que  ce  prince 
donna  à  la  boufîole  la  forme  qu'elle  a  acluellement  î  il 
vouloit  feulement  imiter  le  char  de  Hoang-ti  dont  la  ffgure 
étoit  inconnue  ;.c'efl:  en  quelque  façon  une  nouvelle  in- 
vention ,  «Se  non   une  machine  d'un  ufage  commun. 

3."  Ce  qu'on  ajoute,  qu'il  y  en  a  qui  dilent  que  c'ctoit 
une  aiguille  pofée  dans  un  baffin,  &c.  prouve  que  ceux-ci  " 
qui  font  encore  plus  modernes  ,  conjecT:uroient  que  ce 
char  de  Hoang-ti  ctoit  une  véritable  boulî'ole,  mais  qu'il 
y  en  avoit  qui  ne  le  penioient  pas.  Ainfi  le  P.  Gaubil 
a  eu  tort  de  voir  dans  ce  texte  une  vraie  bouflble  ,  &  de 
dire  que  Hien-tfong  donna  alors  à  cette  machine  la  forme 
qu'elle  a  à  préfent.  Hien-tfong  n'avoit  point  deftinc  ce 
char  à  la  marine  ;  il  ne  vouloit  qu'imiter  &  retrouver 
celui  de  Hoang-ti ,  qui  n'eft  qu'une  fable. 

Cinquième  époque  :  depuis ^20  de  J.  C.Juf qu'en  620. 

Si  nous  remontons  à  une  époque  plus  ancienne,  à  l'an 
420  de  J.  C.  ,  temps  où  la  Chine  fut  divilée  en  deux 
empires  ,  l'un  dans  le  Nord  &  l'autre  dans  le  Midi ,  nous 
apercevrons  les  mêmes  relations,  parce  que  les  fouverains 
qui  régnèrent  dans  ces  deux  empires,  y  lailsèrcnt  un  libre 
accès  aux  étrangers  :  ceux  du  Nord  étoient  Tartares  & 
portoient  la  guerre  Julque  vers  la  Bac^riane;  par -là  leurs 
états  étoient  ouverts  à  tous  les  peuples  d'Occident.  En  effet, 
ces  princes  étoient  en  relation  avec  les  rois  de  Perfe  qui 
leur  envoyèrent  plufieurs  fois  des  ambaHadcurs  ,  &  les 
Indiens  fe  rendoient  également  en  grand  nombre  par  terre  Amt.  CMn 
à  la  Chine. 

Quant  aux  empereurs  du  Midi,  qui  étoient  Chinois, 
ils  laifsèrent  leurs  ports  ouverts  à  ces  mêmes  Indiens  qui 
y  venoient  commercer,  &  aux  Brahmes  qui  y  portoient 
leurs  livres.  Cofmas  Indopleuflès  qui  vivoit  fous  cette 
époque,  vers  l'an  527,  dit  qu'on  tranfportoit  du  pays  d» 
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Tlin  la  foie  jufqu'en  Perfe  ,  en  la  recevant  de  main  en 
inain  ,  voie  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  mer,  par 
la  Taprobane  ou  l'ile  de  Ceylan  ;  &  c'eft ,  dit- il,  pour 
cette  raifoii  qu'on  trouve  en  Perfe  une  fi  grande  quantité 
de  foie.  Il  nous  apprend  encore  qu'on  voyoit  aborder  dans 
cette  île  de  Taprobane  beaucoup  de  vailfeaux  des  Indes  , 
de  l'Ethiopie  ,  de  la  Chine  &  des  autres  pays  orientaux. 

Indépendamment  de  ces  indications  générales ,  il  efl 
confiant  que  les  Indiens ,  fous  cette  époque  ,  étoient  ré- 
pandus dans  toute  la  Chine  ,  &  qu'ils  y  enfeignoient  leur 
religion  &  leur  philolophie.  Jufqu'à  l'an  440  ,  dit  le  P. 
ùatiM.t.n,  Gaubil ,  les  Chinois  n'avoient  pas  encore  de  méthode 
exaéle  pour  obferver  &:  calculer  les  folflices ,  &  toutes  les 
faifons  dévoient  être  mal  indiquées  dans  leur  calendrier. 
Parmi  ks  Indiens  qui  le  rendoient  à  la  Chine  ,  il  en  vint 
un  très-verfé  dans  l'aftronomie  ,  qui  eut  de  grandes  con- 
férences avec  un  aftronome  Chinois,  &  lui  apprit  beau- 
coup de  chofes  concernant  l'aftronomie  &  la  géographie 
des  Indes.  Il  efl;  furprenant ,  dit  le  P.  Gaubil  ,  que  [es 
Chinois  n'aient  commencé  que  dans  ce  temps  à  employer 
la  véritable  méthode  de  trouver  les  folftices  ,  &  il  foup- 
çonne  l'Indien  de  leur  avoir  procuré  cette  connoilfance. 

Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  aux  feuls  Indiens  les  dilTc- 
rentes  connoi(fances  que  les  Chinois  ont  pu  acquérir  dans 
les  arts  &  dans  les  fciences ,  puifque  les  Perfans  fe  ren- 
doient alors  également  à  la  Chine,  &  faifoient  exclufive- 
ment  le  commerce  de  la  foie  qu'ils  vendoient  fort  cher; 
c'eft  ce  qui  obligea  les  Grecs  de  chercher  les  moyens  d'en 
avoir  par  eux-mêmes  plus  abondamment.  Ce  fut  alors, 
c'eft-à-dire  fous  Juftinien  ,  vers  l'an  53(3  de  J.  C.  qu'on 
apporta  à  Conftantinople  des  œuÇs  de  vers  à  foie  que  l'on 
ht  éclore  dans  du  fumier,  &  qu'il  s'établit  dans  la  Grèce 
des  ouvriers  en  loie  qui  fabriquèrent  des  étoffes.  Ces  manu- 
faéfures  ne  firent  pas  cependant  ralentir  les  voyages  de  la 
Chine,  ni  le  commerce  de  la  foie.  Nous  avons  vu  fous 
les  époques  dont  nous  venons    de  parier  ,    combien    de 

nations 
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nations  sVmprefroient  d'y  aller  ,  &  quoique  ces  fabriques 
aient  palié  en  Italie  &.  de-là  dan^  les  autres  contrées,  oii. 
a  toujours  été  &  on  va  encore  à  préfent  chercher  de  la  foie 
chez  les  Chinois. 

Sixième  époque  :  depuis  26 j  de  J.  C.Jufquen  ^20, 

Les  Tfin  ont  précédé  cette  divifion  de  l'empire  dont 
nous  avons  parlé  plus  liaut ,  Se  ont  commencé  à  régner 
vers  l'an  265:  lei  liailons  &  le  commerce  avec  llnde 
fubiilloient  dès-lors  comme  je  l'ai  dit  ailleurs;  la  route  la 
plus  fréquentée  condltoit  à  remonter  de  l'Inde  vers  la 
Badriane,  &  à  fe  rendre  de-là  en  droite  ligne  par  le  défert, 
pour  entrer  dans  la  Chine  par  la  province  de  Chenfi  ;  on 
«'y  rendoit  aulfi  par  mer.  Quant  à  la  route  intermédiaire 
&  direéte  de  l'Inde  à  la  Ciiine  par  les  montagites  du 
Pegou  ,  elle  efl  impraticable  à  caule  de  c^s  montagnes  & 
des  déferts.  Plufieurs  Chinois  qui  parcoururent  les  hides, 
i'an  400  de  J.  C.  prirent  la  première  de  ces  routes,  & 
s'en  revinrent  par  Ceylan  à  Canton. 

Vers  l'an  383,  un  prince  Chinois  qui  n'étoît  point 
fournis  à  l'empereur ,  avoit  pouflé  i^^s  conquêtes  jufqu'aux 
environs  de  Kafchgar  ,  &  revint  à  la  Chine  chargé  de 
grands  tréfors  ,  emmenant  avec  lui  des  brahmes  lavans,  qui 
traduifirent  beaucoup  de  livres  Indiens. 

Avant  cette  époque  ,  c'ed- à-dire  en  284,  on  vît  arriver 
à  la  Chine  des  Romains  avec  des  préfens  pour  l'empereur 
Vou-ti  qui  régnoit  alors.  On  remarque  ces  faits  parce  ' 
qu'ils  concernent  l'empereur  ;  mais  l'hirtoir^  ne  parle  pas 
de  tous  les  étrangers  qui  venoient  fimplement  pour  leur 
commerce:  il  n'en  réfulte  pas  moins  que  les  Romains  Scies 
Perfans  connoiflbient  les  Chinois  &  trafiquoient  avec  eux. 

Ammien  Marcellin  qui  vivoit  fous  cette  époque  ,   vers 
ï'an  370  de  J,  C.  en  parlant  à^s,  Saces  ,    dit  qu'au-delà     Liv.XXllI, 
Açs   montagnes  qui  font  dans  leur  pays  ,  il  y  a  un  chemin  ■^^'• 
que  fuivent  les  marchands  qui  vont  chez.  \Qi  Sères:  Pmtcr 
Tome  XLVl.  Aaaa 
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rjuorian  radiées  &  vicum  <jiiem  Lithiiwii-pyrgon  appellcuit ,  îter 
longijfimum  patet  mercatoribus,  ad  Seras  fidiinde  eommeantibiis^ 
Ensuite  il  parle,  fous  le  règne  de  Julien,  de  la  Sérique^ 
d'une  manière  à  rcconnoître  facilement  la  Chine  ,  &.  fait 
mention  de  la  foie  qu'on  alloit  y  chercher.  Il  fuppofe  c[u'elle 
croinoit  lur  des  arbres. 

Agiiiit  ciutem  ipfi  (jinetihs  Seres ,  armoriim  Jempcr  &  pralio- 
ruin  expertes ,  utejue  homhiïhus  fedatis  &  placidis  efl  otium 
voltiptaùde ,  tndli  jinitmorum  molejli.  Cœli  apud  eos  jucuiidct 
falubrifijiie  tciiiperics  ,  alris  fades  inutida ,  leniuinque  veiitorum 
comnwdijjimits  jîatiis ,  &  aJnindcZ  fylvce  fidducïdœ ,_  à  quihus 
iirborum  fœtus  aquarum  afpergiiiilnis  crebris  velut  tjuadam 
vellera  niollieiites  ,  ex  latiiigine  &  liquore  nûxtam  fiibtilitatem 
tenerrimam  peau  fit,  tientefque  Jubtegmina  coiifciuiit  fericum  ad 
vfus  auîehac  tiobilium  ,  iiuiic  etiam  i/ifmoruni  fine  uUa  difcre- 
tioiie  prof  tiens. 

Ce  qu'il  dit  de  cette  foie  qui  vient  fur  fes  arbres ,  ejfl 
fins  doute  fondé  fur  ce  qu'il  y  a  une  efpèce  de  foie  fauvage 
dont  les  arbres  des  forêts  font  couverts,  &  qui  y  eft  dcpofée 
par  des  vers  à  foie  dont  perfonne  ne  prend  foin;  ce  doit 
être  là  la  première  foie  dont  on  fe  fervit  avant  qu'on  eût 
trouvé  l'art  d'élever  ces  vers.  H  paroît  que  les  anciens  ont 
toujours  été  perfuadés  qu'elle  venoit  fur  les  arbres. 

Nou5  voyons  par  ce  paflîige,  qu'elle  étoit  devenue  fr 
commune ,  que  tout  le  peuple  fans  diilinélion  en  portoit , 
au  lieu  qu'auparavant  if  n'y  avoit  que  les  perfonnes  dif- 
tinguées  qui  en  lîlîènt  ufage.  Cette  critique  qu'Ammiea 
fiiit  du  luxe  des  Romains ,  efl:  confirmée  par  ce  qu'il  en 
avoit  dit  auparavant  en  parlant  de  la  grande  abondance 
de  foie  fous  Confiance  &  Julien ,  ufufque  abundaiites  ferici 

6  textiles  anâa  funt  artes. 

Si  d'un  côté  les  Romains  recherchoient  avec  tant  d'era- 

preffement  cette  produétion  de  fa  Chine ,  d'un  autre  côté 

ils  pouvoient  être  utiles  aux  Chinois ,  en   leur  procurant 

/>;/«.  de  U  Ja  connoifTance  de  certains  arts.  Dès  le  commencement  du 

^£'47^,    '  in»^  fiècle,  le  roi  du  Tatfm,  c'eft-à'dire ,  l'empereur  à^^ 
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Romains  avoit  fait  à  l'empereur  des  Ouei,  nommé  Tai- 
ifou  ,  des  prcfens  qui  coniiftoient  en  verreries  de  toutes 
les  couleurs,  &  quelques  années  après  il  lui  avoit  envoyé 
lin  homme  qui  pouvoit  changer  par  le  feu  des  cailloux  en 
criltal,  &  qui  en  apprit  le  iëcret  à  des  difciples,  ce  qui 
acquit  beaucoup  de  gloire  à  ceux  qui  venoicnt  d'Occident. 
Les  Cliinois  ont  donc  étc  à  portée  de  recevoir  de  l'Occident 
des  connoilîiuices  d&  plulieurs  arts;  &  û  nous  examinions 
toute  leur  hiftoire ,  nous  en  trouverions  beaucoup  de  preuves 
qui  détruiroient  nos  préjuges  à  leur  égard,  &  nous  celîè- 
rions  de  croire  qu'ils  ont  tout  invente. 

Septième  époque  :  depuis  2j  de  J.  C.jufquen  26^. 

No  u  s  trouvons  plus  de  détails  fur  ce  commerce  ,  fi  nous 
remontons  jufqu'à  l'an  25  de  J.  C  temps  où  commence 
ia  féconde  branche  de  la  dynaflie  des  Han ,  &  ces  détails 
fervent  à  nous  en  donner  une  plus  grande  idée,  lorfque 
fous  les  époques  dont  nous  avons  parlé,  nous  ne  nous 
femmes  pas  allez  étendus. 

Kouang-vou-ti  qui  fut  le  fondateur  de  cette  féconde 
branche  àçs  Han ,  reçut  l'an  38  de  J.  C.  des  ambafla- 
deurs  àçs  peuples  voiims  de  Kafchgar;  ce  fut  fon  fuccef- 
feur  Ming-ti  qui  l'an  65  envoya  dans  les  Indes  chercher 
Aes  livres  de  la  religion  Indienne,  &  c'efl:  à  cette  époque 
que  commence  ce  grand  commerce  de  la  Chine  avec 
l'Inde.  En  94  de  J.  C.  un  général  Chinois,  nommé  Pan- 
tchao  ,  fit  trembler  toute  la  petite  Bucharie  &  s'avança 
julqu'au  bord  de  la  mer  Cafpienne  :  les  Parthes  dont  la 
puiiTance  s'étendoit  beaucoup  vers  l'Orient,  envoyèrent  en 
même  temps  des  ambafladeurs  à  l'empereur.  L'an  i  66  de 
J.  C.  on  en  vit  également  arriver  de  la  part  de  Marc- 
Aurèle  Antonin  ;  ceux-ci  vinrent  par  i'Inde  pour  éviter 
ies  Parthes  qui  s'étoient  emparés  du  commerce  par  terre. 
Le  P.  Gaubil  remarque  que  vers  l'an  1^4,  les  Chinois  Tom.I!,yns, 
eurent  connoiflànce  d'un  traité  d'aftronomie  qui  leur  fut 

Aaaa  i; 
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apporté  du  Tatfin,  ou  des  pays  fournis  aux  Romains,  qu'ifs 
examinèrent  ce  traité,  &  le  comparèrent  avec  ceux  qu'ils 
Cauiil,  tom.  avoient.  Ailleurs  il  dit  qu'il  y  avoit  quantité  de  familles 
'j'fS'-'  ■  Juives  venues  d'Occident,  qui  s'étoient  établies  alors  dans 
Je  Honan  ,  &  fur-  tout  à  Kaifong-fou  où  ils  font  reftés  depuis 
&  où  ils  font  encore  avec  une  lynagogue.  On  ne  peut 
pas  fuppofer  que  ces  Juifs ,  une  fois  établis  dans  la  Chine» 
y  foient  reftés  fans  avoir  àe  commerce  avec  les  Juifs  des 
autres  pays  ,  fur-tout  dans  une  contrée  où  les  nations  les 
plus  éloignées  ctoient  jaloufes  de  fe  rendre.  Dès -lors  cet 
établilîèment  a  dû  fervir  d'entrepôt  pour  tous  les  Juifs 
qui  y  ont  pénétré  dans  la  fuite ,  &  être  en  même  temps 
\me  occafion  de  s'y  rendre. 

Ce  nouvel  établifiement  des  Juifs  à  la  Chine,  car  orr 
fuppofe  qu'il  y  en  avoit  auparavant ,  a  pu  être  occaûonné 
par  le  malîàcre  horrible  que  les  Romains  en  firent  l'ait 
135,  maHàcre  qui  rendit  la  Judée  prefque  déferte.  Ceux 
qui  échappèrent  ont  dû  aller  chercher  im  afyle  dans  dçs 
contrées  éloignées,  &  plufieurs  ont  pu  palTer  à  la  Chine, 
pays  qui  ne  devoit  pas  être  inconnu,  comme  aous  venons 
de  le  voir. 

Les  Chinois,  fuivant  le  P.  Gaubil,  nWoîentafors  que  des 
connoiflîmces  fort  imparfaites  dans  l'adronomie,  &  c'eii  dans 
ce  même  temps  qu'ils  firent  quelques  progrès»  Vers  l'an  i  64  , 
ils  conftruifirent  des  armilles,  des  Iphères,  des  globes  cé- 
ieftes ,  &.  composèrent  im  livre  qui  expliquoit  l'uCige  de  ces 
înftrumens  ;  mais  on  avoue  qu'ils  ne  favoient  pas  bien 
donner  le  mouvement  conveniible  aux  cercles  &  aux  globes  , 
ce  qui  nous  autorife  à  croire  qu'ils  n'en  étoient  pas  les 
.véritables  inventeurs ,  quoiqu'ils  euflênt  auparavant  de 
femblables  inflrumens.  Ce  feroit  inutilement,  dit  le  P. 
Gaubil,  qu'on  chercheroit  quel  étoit  le  fyftème  d'aflrono- 
mie  des  auteurs  du  temps  des  Han  ;  ils  n'avoient  aucune 
connoifîânce  de  la  trigonométrie  fphérique ,  &  en  générai 
îeur  aftronomie  étoit  très-imparfaite.  D'après  tous  ces  faits; 
ïl  y  a  lieu  4e  croire  qu'ils  dévoient  aux  étrangers  leurs 
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foibics  progrès  en  aflronoinic;  &  ce  tjui  paroîtni  fiirpre- 
nant,  c'cii  que  pendant  les  quinze  cents  ans  c[ui  luivirent 
cette  époque,  ils  ont  encore  eu  beioin  des  étrangers. 

Dans  un  .mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Académie,  j'avois  Tom.  XXXlf, 
déjà  parlé  de  cette  amballade  des  Romains  à  la  Chine,  vers  VS'  >ii' 
l'an  i6<j  cie  J.  C.  M.  Paw  qui  liazarde  tout  fans  preuve, 
ofe  la  nier  ^  je  n'ai  à  lui  oppoler  que  le  témoignage  même 
des  Annales  Chiuoifes  qui  en  font  mention ,  &  qui  nous 
inftruifent  de  toutes  les  liaifuns  qu'il  y  avoit  alors  entre 
les  Chinois,  les  Partîtes,  \qs  Romains,  &  plulieurs  autres 
nations  ,  liaiions  dont  on  a  de  la  peine  à  apercevoi-r  àç.s 
vertiges  dans  les  hifloriens  Romains  ;  cependant  on  eiî 
découvre  ,  ii  on  veut  les  lire  avec  attention.  Pline  qui 
vivoit  dans  l'époque  que  je  parcours,  c'eft-à-dire,  vers 
l'an  74  de  J.  C.  parle  des  Chinois  fous  le  nom  de  Sèrcs. 
C'eft  en  vain  que  M»  d'Anville  s'efforce  de  prouver  que 
ce  nom  ne  leur  appartient  pas ,  en  même  temps  qu'il 
place  Sera  mctropo/is  ,h  capitale  des  Sères,  à  Kan-tcheou, 
ville  de  la  Chine,  &  que  dans  fou  Orùis  vêtus  il  étend 
le  nom  de  Sères  fur  toute  la  partie  Septentrionale  de  la 
Chine.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  les  Chinois  étoient  (i 
puilfans  dans  toute  la  Tartarie ,  que  lorfqu'on  étoit  arrivé 
à  Kan-tcheou ,  une  des  premières  villes  du  Chenfi,  le  relte 
de  l'empire  ne  pouvoit  être  inconnu  :  ainiî  le  nom  de 
Sères  appartient  aux  peuples  feptentriortaux  de  la  Chine > 
c'eft-à-dire  aux  véritables  Chinois,  puifque  l>es  provinces 
méridionales  de  ce  valle  empire  ,  n'étoient  que  des  pro- 
vinces nouvellement  conquifes ,  habitées  par  des  barbares 
que  l'on  venoit  de  policer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Pline,  auteur  contem}X)rain  des  évé- 
nemens  dont  il  s'agit,  &  dont  le  témoignage  doit  en  même 
temps  influer  fur  une  époque  plus  ancienne  ,  après  avoir 
parlé  de  vaftes  délerts  :  Au-delà,  dit-il ,  primi  funt  hominum  Lib,  VI,  cap 
qui  tiafcaiitur ,  Seres  ,  lan'uio  fyhcirum  tiobiles ,  ferjufcvn  aqua  ^*''^' 
froudïum  catiiciem  ;  undè  gemi/ius  tioflris  fœmiiiis  lahor ,  re- 
dordieiidi  Jila ,  runmique  te.xcndi,  11  s'agit  de  la  foie  que  l'on 
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Inpporoit  croître  fur  des  arbres,  comme  je  i'al  déjà  remar-.' 
^Ah-mùires  de  qu^.  Saumaife  &  M.  Mahudel  qui   ont  examiné  ce  texte 
de  Pline,  penfeat  que  pour  expliquer  les  mots  redorjiendi, 
rurjiim^iie  texetiJi,  il  faut  fuppoler  que  les  femmes  Romaines 
dcfaifoient  ou  parfiloient  les  étoffes  de  la  Chijie  ,  pour  en 
faire  de  nouvelles  plus  légères  ,  ce  qui  en  augmentoit  la  quan- 
tité. S'il  eft  difficile  d'entendre  autrement  ces  deux  mots,  il 
eft  également  difficile  de  croire  qu'on  décomposât  ainfi  c^s 
belles   étoffés   de  la  Chine  ;   probablement  on    ne   faifoit 
cette  opération   que  lur  celles  qui  étoient  plus  groffïères , 
plus  épailîes  Se  moins  bien  travaillées.  Ces  nouvelles  étoffés 
étoient  deffinées  à  la  parure  àes  dames  Romaines  :    Tam 
jnultiplici  opère,  dit  Pline,  tam  longinquo  orbe  pctiîur,  ut  in 
puhlico  tiuurona  tra/i/Iucctii ;    les    dames   Romaines    étoient 
donc  alors  vêtues  d'habits  dont  la  matière  étoit  tirée  de  la 
Chine.  Pline  nomme  enfuite  diflérens  fleuves  du  pays  des 
Sères  :    Primus  corum  tiofcitur  Pfitaras  ,  proximiun    Carahi , 
ten'tum  Lnnos ,   à  quo  promontorïiun ,  Chiyfe  fitiiis ,  Cynmba 
jinmen ,   Attcmos  fiims  &  gens  Iwviiiuim  Attacorum ,  apricis 
^[)  omni  tioxio  afflatu  feclufa  collibus ,  eâdem  quâ  Hyperborei 
degiait  temperie.  De  lis  privutiin  condidit  vohimcn  Amomeîus 
ficiit  Hec/iiœus  de Hyperboreis.  Axnomtius  avoit  donc  compofé, 
ava]]t  Pline ,  un   ouvrage  lur  les  Attacori,  une  des  nations 
du  pays  des   Sères  ou  Chinois.    Comme    à  cette  époque 
les  Chinois  étoient  très-puiffàns,  peut-être  Pline,  dans  cette 
delcription,  comprend -il  quelques  fleuves  des  pays  conquis. 
En  décrivant  l'île  de  Taprobane  ou  de  Ceylan  ,  Pline 
Pliii.lih.  VI,  parle  encore  des  Sères,  quoique  (es  connoiŒuices  géogra- 
cap.    XXII ,  phiques  de  ces  contrées  éloignées  loient  fort  confufes ,   & 
^''*''  "^  *         qn'on  ne  doive  pas  y  chercher  une  polition   bien  exaéle  : 
Serûs  qiioque  ah  ipfis  ûfpici ,  dit -il,  /io!ûs  etiain  conwiercio» 
Il  ajoute  que  le  père  d'un  certain  Rachias  y  avoit  voyagé: 
AJi-ms  f,hi  P<itrem  Rcichtœ  comineajfe  eo ,  advetiis  ibi  feras  occurfare,  ipfos 
S<fas,td.Brot.  yero  exeedere  hominum  vwguitudinem ,  ruîiJis  comis ,  cœruleïs 
oculis,  oris  fotio  tnici,  tiuIH  comm^rcio  hngua.  Voilà  ie  portrait 
qu'il  fait  des  Chinois. 
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Rachias  ctoit  un  homme  de  l'île  de  Ceylan  ,  qui  ,  fous 
i'enipire  de  Claude,  entre  l'an  4.1  &  l'an  54.  de  J.  C. 
étoit  venu  <à  Rome  en  qualité  d'ambafiadeur  de  cette  île  ; 
c'étoit  Ion  pcre  qui  avoit  voyagé  à  la  Chine,  Pline  ne 
rapporte  que  ce  peu  de  \nots  du  récit  du  pcre  de  Rachias, 
&  linit  par  dire  que  le  refle  e(t  conlorme  à  celui  des 
marchands,  catcra  ciidcrfKjiie  nofiri  negotiatoies ,  ce  qui 
prouve  que  les  Romains  y  altoient  aloïs  eux-mêmes;  puis 
il  ajoute  :  l'himinis  uheriore  ripa  ,  merces  p-ofitûs  juxtà  venaliaf 
tolli  ab  /lis  ft  placeat  penniitatin  :  non  aliter  Otlio  jujliore  luxuriiv^ 
tjuam  fi  pcrAuâa  mens  illuc  iijque  cogitât ,  (juid  &  quo  pctatur 
&  qiuire.  Telle  étoit ,  fuivaut  Pline ,  la  manière  de  com- 
mercer avec  ces  peuples. 

D'après  le  même  auteur  ,   ce  commerce  ne  le  bonioit 
pas  à  la  loie  qui  ell:  la  principale  produdion  de  la  Chine, 
En  parlant  des  différentes  efpèces  de  fer ,  il  donne  la  pré- 
férence à  celui  de  la  Chine  :    Ex   omnibus  aiitem  generibiis ,  xxxTy'  c'aJ, 
palma  Scrico  ferro  efl  :  Seres  hoc  cuni  vefiibiis  fuis  pellibiiftjue  xiv. 
mittunt.  Après  ce  fer  de   la  Chine,   il  met  celui  que  l'on 
tiroit  du  pays  des  Parthes ,  fecunda  Parthico  ;  on  voit  par-là 
que  les  Romains  tiroient  du  fer  des  pays  les  plus  éloignés 
&  de  la  Chine ,  que  l'on   apportoit  avec  les  étofîès  &  les 
pelleteries.  Dans  la  province  de  Chanfi ,    voiline  de  celle 
du    Chenfi  qui  étoit  l'abord   de    tous    ces   étrangers ,    on 
trouve,  dit  le  P.  Duhalde ,  de  tous  côtés  di(:.s  mines  de  fer    Duhalde.totr., 
très -abondantes,  dont  on  fait  toutes  fortes  d'udenfiles  de  i •}'"§• '■"S' 
euifine  ,    que  l'on  tranfporte  àe-\k  dans  tout  l'empire.  A 
Tai-yuen-fou ,   capitale  de   cette    pi-ovince ,    on   tire    àes 
montagnes  quantité  du  meilleur  fer  dont  il  fe  fait  encore 
un  grand  commerce  ;  quant  aux  pelleteries,  la  Chine  moins 
peuplée  alors  &  moins  défrichée ,  pouvoit  en  fournir  par 
elle-même  une  grande  quantité. 

L'auteur  du  Périple  d'Arrien ,  portérfeur  à  Pline ,  parle 
aufll  de  la  Chine  comme  fituée  à  l'extrémité  de  l'orient , 
par-delà  les  Indes,  &  s'étendant  vers  le  nord  dans  le  paral- 
lèle de  la  mer  Cafpienne  ;  il  nomme  les  habitans  T/iina , 
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&  dit  qu'on  tîroit  d'eux  de  la  laine  &  de  ia  foîe  quî 
ctoient  traiifportces  par  terre  jufque  dans  la  Baétrianc , 
&  delà  dans  les  Indes  ,  où  on  les  chargeoit  (ur  des  vail- 
(eaux  :  c'étoit-là  en  effet  le  chemin  que  les  Chinois 
tenoient  pour  aller  aux  Indes  à  cette  époque.  La  Chine 
méridionale  qu'il  faut  toujours  difUnguer  de  celle  du  nord, 
ne  commençoit  qu'à  le  pojiccr  &  à  être  foumile  à  la  véri- 
table nation  Chinoiie ,  &  le  port  de  Canton  n'étoit  pas 
encore  l'abord  des  étrangers ,  ou  ne  commençoit  qu'à  l'être, 
d'autant  plus  que  le  récit  de  ces  écrivains  ,  fouvent  pris 
dans  d'autres  qui  font  plus  anciens  ,  doit  nous  repréfenter 
ia  Chine  fous  une  époque  ajitérieure.  L'auteur  du  Périple 
ajoute  qu'il  efl:  difficile  de  fe  rendre  dans  la  ville  des  1  hiiia., 
&  que  -de  tous  ceux  qui  y  vont ,  peu  en  reviennent. 

Strabon  qui  vivoit  fous  Augufle  ,  parle  auffï  des  Thhi/t  ; 
nom  formé  de  celui  de  Tiin  ,  dynaltie  qui  commença  à 
régner  l'ail  24.6  avant  J.  C.  Chi-hoang-ti  qui  ell  le  premier 
prince  de  cett-e  dynaltie ,  eff;  celui  qui  proprement  a  formé 
l'empire  de  la  Chine  ,  en  foumettant  pluiieurs  petits  royau- 
mes ,  &  une  partie  des  nations  barbares  lituées  au-delà  du 
Kiang.  Probablement  les  étrangers  qui  font  venus  de  fou 
temps  à  la  Chine ,  ont  pris  ce  nom  &  l'ont  depuis  confervé 
dans  lein's  écrits  ,  en  dilant  ijidifferejnmejit  Thïna  ou  Sina. 
Quant  au  nom  de  Sères ,  qu'ils  ont  auffl  donné  aux  habitans 
<Je  ce  pays ,  il  paroît  avoir  été  employé  par  des  écrivains 
plus  anciens  qui  ojit  écrit  avant  la  dynaftie  à^s  Tl In  ;  nous 
avons  vu  qu'Amometus ,  cité  par  Pline,  avoit  écrit  fur  les 
AtUicorï ,  une  des  nations  du  pays  à^s  Sères.  Ptolomée  qui 
vivoit  v-ers  la  fin  de  rette  époque,  c'eft  -  à  -  dire  vers  l'an 
147  de  J.  C.  parle  aflez  exacT;ement  de  la  Sérique  ,  &  on 
reconnoît  clairement  dans  fon  texte  la  Chine  5c  les  con- 
quêtes que  les  Chinois  avoient  faites  alors  au-delà  de  leur 
pays;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'efl:  qu'il  place  dans 
cette  Sérique  une  contrée  d'illedons.  Hérodote  qui  parle 
à^s  mêmes  Iffèdons,  les  fixe  dans  la  Scythie.  Il  faut  bien 
qu'il  fe  fît  alors  un  grand  commerce  de  la  foie ,  puifqu'au 

rapport 
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rapport  de  Tacite  qui  vivoit  vers  l'an  97  de  J.  C.  il  fut 
ordonne  Tous  la  prcture  d'Odavius  Fronto ,  que  les  hommes 
ne  portaient  plus  d'habits   de  foie  :  Decretumqiic  ue  vafa      AnmhTac. 
auro   fol'ula  tniniflrandis   cihïs  fièrent ,   ne  vejïis  fcricn  viros 
fitdarct.  D'un  autre  côte,  Pline  qui  cite  Varron  ,  nous  indi- 
que la  route  que  l'on  tenoit  pour  apporter  chez  les  Romains    piimus.  1.  Vf, 
toutes  ces  marchandifes  étrangères.  Celles  de  l'Inde  ve-  '"''^''  ^'^^'' 
noient  par  la  Baélriane  :  ///  Baélros  v/l  dicbiis  ex  Indiâ per- 
vetiir't  ad  Icanun  flumen  qnod  in  Oxum  influât,  &  ex  eo  per 
Cdfpium  in  Cyriitn  fubvcâcis,  quinque  non  amplïus  dierian  teireno 
îtincre  ad  Phafin  in  Pontiim  Indicas  poffe  devehi  merces.   Ce 
texte  ne  regarde  que  les  marchandifes  de  l'Inde  ;   mais  if 
ell  évident  que  celles  de  la  Chine  dévoient  fuivre  la  même 
route,  puifqu'elles  étoient  apportées   jufque  dans  la  Bac- 
triane.  Arrien ,  dans  fon  Périple,  dit  pofitivement  que  les 
foieries  étoient  portées  par  terre  de  la  Chine  à  la  Baélriane, 
que  de  là  on  les  tranfportoit  à  Barigazaoù  on  les  embarquoit; 
ainfi  il  y  avoit  deux  routes   pour  aller  en  Occident.  Tous 
ces  détails  fervent  à  nous  rendre  plus  croyable  le  récit  de 
Moyfe   de  Khorefne  ,   hiftorien  Arménien ,   qui  place  en 
Arménie  une  colonie  partie  de  la  Chine.  Dans  un  mémoire      ^Umoh-es  Je 
fur  le  commerce  des  Romains  avec  la  Chine,  j'avois  quelque    xxxiL  ""'" 
peine  à  adopter  ce  récit  qui  nous  apprend  qu'un  Chinois 
rebelle,  nommé  Mangou ,  s'étoit  réfugié  en  Perfe  auprès 
d'Ardfchir.  L'empereur  de  la  Chine  le  fit  redemander,  & 
fur  le  refus  d'Ardfchir,  il  fe  difpofoit  à  faire  la  guerre  aux 
Perfans  :  c'eft  dans  ces  circonflances  que  mourut  Ardfchir  n  y  a  un  autre 
en  23  8  de  J.  C.  Sapor  qui  lui  fuccéda,  envoya  Mangou  en  37^, 
Arménie,  &  fit  fivoir  aux  Chinois  qu'il  l'avoit  exilé  plus 
loin.  Ce  Mangou,  avec  fa  famille,  forma  dans  ce  pays  une 
peuplade,   &  fes  defcendans  furent  appelés  Mancouniens. 
Aucun  motif  pris  de  l'éloignement  des  lieux  ne  peut  nous 
engager  à  rejeter   ce  récit ,    puifque   nous  avons  d'ailleurs 
des  preuves  que  les  Chinois  fréquentoient  ces  contrées. 
Ce  fut  fous  cette  époque,  vers   l'an  95  de  J.  C.  que  ces     Duhddt.  i. 
peuples  qui  Jufqu'alors  avoient  écrit  fur  des  pièces  de  toile  ^^'P^S'^f"* 
Tome  XLVI.         ^  Bbbb 
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ou  de  foîe  ,  ou  fur  des  feuilles  de  rofeaux,  firent  du  papier 
qu'ils  ont  beaucoup  perfeélionné  depuis ,  en  profitant  des 
différentes  matières  que  ieur  pays  leur  fourniffoit.  11  y  avoit 
long-temps  qu'il  exifioit  en  Occident,  &:  les  Chinois  dans 
leurs  courfes  pouvoient  ou  en  avoir  entendu  parler,  ou  en 
avoir  vu ,  ce  qui  a  dû  fulMre  pour  chercher  les  moyens 
d'en  faire  de  femblable. 

Huitième  époque  :  depuis  zoy  avant  J.  C .  jufqu  en 

2j  de  J.  C. 

Transportons -NOUS  maintenant  à  une  époque  plus 
ancienne  ,  c'efl-à-dire,  à  l'an  207  avant  J.  C.  temps  où  la  cé- 
ièbre  dynaftie  des  Han  efl  montée  fur  le  trône  de  la  Chine. 

A  cette  époque  régnoient  en  Egypte  Ptolémée  Épiphane, 
&  en  Syrie,  Antiochus  le  Grand;  les  Romains  s'étoient 
déjà  rendus  redoutables  en  Allé.  On  fait  ce  que  les  Pto- 
lémées  ont  fait  pour  étendre  le  commerce  de  l'Egypte, 
fur-tout  dans  \ts  hides  par  la  mer  Rouge  ;  les  vaiffeaux 
Egyptiens  parcouroient  toutes  les  côtes  de  1  Inde ,  fe  ren- 
doient  à  Ceylan,  &  delà  à  Palibothra  fur  le  Gange.  Ceylaii 
étoit  leur  principal  entrepôt;  ils  avoient  envoyé  des  gens 
habiles  qui  étoient  chargés  de  faire  des  découvertes.  J'in- 
dique ces  faits  pour  fiire  voir  que  ces  peuples  fe  rappro- 
choient  des  lieux  qui  pouvoient  les  mettre  à  portée  de 
connoître  les  Chinois.  Du  côté  de  la  terre,  quelques-uns 
des  Ptolémées  avoient  poufîc  leurs  conquêtes  jufque  vers 
îa  Baélriane. 

Dans  le  même  temps,  les  Séleucides  étoient  très-puîfîàns 
en  Syrie.  Antiochus ,  après  avoir  fait  la  paix  avec  les 
Parthes,  tourna,  l'an  207  avant  J.  C.  its  armes  contre 
Euthydème ,  roi  Grec  de  la  Baél:riane.  Les  Grecs,  après  la 
mort  d'Alexandre ,  avoient  fondé  dans  cette  contrée  un 
royaume  ,  &  avoient  fait  des  conquêtes  du  côté  de  llndus. 
Cette  puiffance  fut  détruite  par  dei,  Scythes,  l'an  126  avant 
J,  C.Les  hiftoriens  Grecs,  peu  inlh-uits  de  ce  qui  concernoit 
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ces  Scythes ,  ont  confondu  fous  ce  nom  les  armées  Chi- 
noifes  qui,  fous  la  conduite  de  Tchung-kien ,  vinrent  juf^ 
qu'au  bord  de  la  mer  Cafpienne  :  ce  général  à  fon  retour, 
l'an  126 ,  fit  part  à  l'empereur  Vouti  de  tout  ce  qu'il  avoit 
vu,  &:  de  «i'eftime  que  ies  peuples  de  ces  contrées  avoient  JV^■. 
pour  tout  ce  qu'on  leur  portoit  de  la  Chine."  Il  parle  des 
produélions  du  Khorafan ,  &  compare  cette  province  à  celle 
de  Setchuen.  Les  hifloriens  Chinois  de  ce  terres  difent 
que  les  Parthes  étoient  fort  adonnés  au  commerce  qu'ils 
faifoient  dans  les  pays  voifins.  Les  Chinois  eurent  alors 
quelques  démêlés  avec  un  prince  qui  régnoit  dans  Samar- 
cande.  Le  même  Vouti  envoya  des  ambaflâdeurs  chez  ies 
Parthes ,  &  ce  prince  qui  avoit  été  tenté  de  faire  la 
conquête  de  ces  pays  ,  étoit  curieux  d'avoir  des  chevaux 
d'une  efpèce  particulière  que  l'on  élevoit  dans  les  environs 
de  la  mer  Cafpienne  ;  ce  font  les  chevaux  Niféens  dont  il 
eft  parlé  dans  Hérodote.  Les  Chinois  envoyèrent  de  ce  côté 
cent  mille  hommes,  &  obtinrent  d'abord  trois  mille  paires 
de  ces  chevaux,  &  enfuite  un  tribut  annuel  de  deux  paires. 
Au  milieu  de  toutes  ces  courfes,  ils  connurent  les  Romains, 
&  ce  qu'ils  en  rapportent  efl  plus  exaél  que  ce  que  ceux-ci 
difent  des  Sères. 

Tous  ces  détails  font  plus  que  fuffifans  pour  nous  faire 
connoître  que  les  Chinois  ont  eu  de  grandes  liaifons  fous 
cette  époque  avec  les  nations  occidentales.  Tchang-kien 
vit  dans  le  Khorafan  des  marchandifes  de  l'Inde,  &  voilà 
la  première  connoiflance  que  les  Chinois  eurent  des  Indiens; 
loi'fque  dans  la  fuite  ils  voulurent  aller  aux  Indes ,  ils  s'y 
rendirent  pendant  long-temps  par  la  route  de  la  Baélriane, 
comme  les  Indiens  pour  aller  à  la  Chine  fuivirent  la  même 
route  :  on  n'alloit  point  encore  à  la  Chine  par  Canton  fitué 
dans  un  pays  dont  les  habitans  à  peine  réunis  à  la  domi- 
nation Chinoife,  étoient  encore  peu  policés;  ainfi  il  paroît 
que  les  navigateurs  Égyptiens  n'avoient  guère  pénétré  dans 
ies  mers  qui  font  au  delà  des  embouchures  du  Gange. 

Le  P.  Gaubil  obferve  qu'à  cette  époque,  c'eft-à-dire, 
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Pagt }'  fous  ces  premiers  Han ,  les  Chinois  étoient  fort  ignorans 
dans  l'adronomie,  &  peu  en  état  de  drelfer  un  calendrier: 
mais  ils  étoienl  curieux  de  s'inlîruire  ;  ils  avoient  été  à 
portée  de  fréquenter  les  Grecs  qui  s'étoient  répandus  dans 
ces  contrées ,  &  il  étoit  aifé  à  ces  Grecs  de  pénétrer  à  la 
Chine ,  puiique  les  Chinois  alloient  facilement  dans  la 
Baélriane ,  &  que  toutes  cçs  contrées  étoient  remplies  de 
commerçans  fortis  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  &  du  pays  des 
Parthes ,  &c.  C'efl:  dans  ces  circonflances ,  vers  l'an  104, 
avant  J.  C.  que  ces  Chinois  commencèrent  à  raflembler 
ce  qu'ils  avoient  d'aftronomie  ,  5c  que  vers  l'an  6  6  ils  en 
firent  un  traité  entier,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  San- 
tong  ou  des  trois  Priiuipes.  Les  Juifs  ,  lelon  le  rapport 
àiçs  miffionnaires ,  étoient  alors  établis  dans  la  Chine,  ce 
qui  eft  très-vraifemblable,  vu  le  caraclère  de  cette  nation 
&  le  grand  commerce  qui  exilloit  entre  tous  ces  peuples. 

Tomellp.^^.  Le  P.  Gaubil  ioupçonne  mcme  que  quelques  auteurs 
Chinois  pourroient  bien  avoir  pris  leur  idée  de  chrono- 
logie,  du  moins  en  général,  du  calcul  de  la  Bible  qui, 
dit-il,  a  été  fiirement  à  la  Chine  plufieurs  fiècles  avant  J.C. 
C'efl  dans  ces  mêmes  circonflances  que  Sematfjen ,  le 
premier  hiflorien  de  la  Chine,  a  écrit  Ion  hifloire,  &  on 
l'accufe  d'avoir  voulu  fiatter  la  vanité  de  fa  nation  en  don- 
nant à  l'empire  une  antiquité  qui  le  difputât  à  celle  que 
les  autres  peuples  s'attribuoient. 

Les  Chinois  cherchoient  à  profiter  de  la  facilité  de  ce 
commerce  pour  acquérir  des  connoifîances.  Sous  le  règne 
de  Vou-ti ,  cent  quai-ante  ans  avant  J.  C.  il  vint  des  environs 
de  la  Baélriane  un  homme  habile  à  jouer  d'une  efpèce  de 
lyre  ;  ils  admirèrent  fon  talent  &  examinèrent  ias  principes. 
Vers  le  même  temps  on  leur  parla  auffi  des  plants  de 
vigne  de  Samarcande.  Un  miffionnaire  Chinois  qui  a  exa- 
Mém,  t.  II,  miné  l'hiftoire  delà  porcelaine,  dit  qu'elle  eft  connue  à  la 

/"^'•f^-f-  Chine  au  moins  depuis  les  Han,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
remonter  plus  haut;  il  ajoute  que  les  Chinois  avouent  ea 
avoir  perdu  quatre  ou  cinq  fois  le  fecret ,  parce  qu'il  n'y 
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avoit  en  Chine  qu'une  feule  manufaclure  pour  l'empereur 
dans  la  capitale;  que  cette  manufaclure  étant  négligée  clans 
les  grandes  révolutions,  les  ouvriers  le  dilperloient ,  le 
lecret  le  perdoit,  de  manière  que  dans  la  luite  il  falioit 
faire  de  nouveaux  elKiis  fur  des  traditions  &  tles  fouvenirs; 
d'où  il  ell  arrivé  plulieurs  fois,  dit- il,  que  la  porcelaine 
d'une  nouvelle  dynaltie  a  été  une  nouvelle  invention  :  ce 
n'elt,  ajoute-t-il,  que  fous  la  dynaflie  précédente,  celle 
des  Ming  qui  a  commencé  en  1368  de  J.  C.  qu'il  y  a  eu 
pluiieurs  manufactures.  Le  même  milTionnaire  dit  que  les 
arts  à  la  Chine  ,  lî  on  en  excepte  ceux  de  befoin,  ont  été 
traités  de  même,  en  forte  que  les  Chinois  ont  inventé, 
perdu  &  oublié  ,  puis  inventé  de  nouveau  ,  ce  qui  n'eft 
guère  vraifemblable.  Le  millionnaire  qui  veut  donner  une 
haute  antiquité  aux  Chinois,  jette  par-là  une  grande  obfcu- 
rité  fur  l'hiltoire  de  leurs  arts  ,  arin  qu'on  ne  puifîe  en 
trouver  l'époque  ,  &  pouvoir  dire  que  ces  arts  exiftoient 
plus  anciennement ,  comme  font  les  Chinois  qui  les  attri- 
buent à  leurs  premiers  empereurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
cependant,  c'eft  qu'il  efl  difficile  de  remonter  au-delà  des 
Han,  deux  cents  lept  ans  avant  J.  C.  pour  ce  qui  concerne 
les  différens  arts. 

Je  place  ici  un  procédé  que  perfonne  ne  conteftera  avoir 
été  Egyptien  &  avoir  appartenu  à  l'Egypte  feule;  il  eft  cité 
par  M.  Paw  qui  dit:  «On  ne  trouve  pas,  que  Je  lâche,  dans     Tomel.iiagt 
l'hifloire,  d'autres  nations  qui  aient  fait  ufage  de  l'incubation   «  ' ^^• 
des  œufs,  foit  qu'elles  n'aient  pu  en  approlondir  les  prin-  « 
cipes ,  loit  que  leur  climat  s'y  foit  oppofé.  »  M.  Paw  qui  ne 
veut  trouver  aucun  rapport  entre  les  Chinois  &  les  Egyp- 
tiens,  fe  rejette  pour  établir  une  diftérence  fur  ce  que  \es 
Chinois  font  éclore  des  œufs  de  canards  ,  au  lieu  que  les 
Égyptiens  failoient  éclore  des  œuls  de  poules,  dillinélion 
frivole,  comme  fi  l'opération  n'étoit  pas  la  même;  en  fécond 
lieu  ,  fur  ce  que  les  Chinois  emploient  des  elpèces  de  fours, 
au  lieu  que  les  Égyptiens  fe  lervoient,  dit-il,  de   fumier. 
Mais  on  voit  dans  Arillote,  que  ceux-ci  fe  fervoient  &  de 
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fumier  &  Je  fours,  &  clans  ie  P.  Duhalde,  que  les  Chinois 
empioyoient  cgaiemeiit  i'une  &  l'autre  méthode.  Telle  eft 
la  manière  de  raifonner  d'un  écrivain  dont  l'érudition  a  fait 
beaucoup  de  bruit  parmi  nous  :  je  ne  parle  pas  ici  de  fa 
mauvaife  foi ,  ni  de  l'altération  des  partages  qu'il  emploie 
pour  ramener  tout  à  [es  idées ,  &  nier  les  faits  les  plus  avérés. 

Je  ne  puis  encore  pafler  fous  lilence  un  autre  fait  qui 
prouve  que  les  Chinois  tiennent  leurs  connoiflânces  aftro- 
nomiques  des  peuples  de  l'Occident.  Parmi  les  vingt -huit 
conftellations  qui  forment  leur  Zodiaque,  il  yen  a  deux 
dont  l'une  efl:  appelée  J/ri ,  le  cœur  ,  &  l'autre  oue'i ,  c'efl-à- 
dire  la  queue.  Le  cœur  efl  compofé  de  trois  étoiles ,  &  la 
(jneue  de  neuf.  Comme  ces  fignes  doivent  répondre  à  ceux 
que  nous  avons  placés  dans  notre  Zodiaque  ,  il  paroîtra 
fmgulier  que  la  conftellation  qu'ils  nomment  le  cœur ,  foit 
formée  de  l'étoile  que  nous  appelons  le  cœur  du  Scorpion 
&  des  deux  qui  en  font  voifmes.  De  même  celle  que  les 
Chinois  appellent  la  queue  ,  renferme  les  étoiles  qui  dans 
notre  Zodiaque  compofent  la  queue  de  ce  même  Scorpion, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  placé  cet  animal  parmi  leurs  fignes. 
11  réfulte  des  noms  des  deux  conftellations  dont  Je  viens 
de  parler,  que  quand  ils  ont  appliqué  ces  noms  à  ces  deux 
conftellations ,  ils  dévoient  avoir  lous  les  yeux  un  plani- 
fphère  qui  repréfentoit  cet  animal  ;  autrement  par  quel 
hazard  ces  deux  noms  fe  rapporteroient-ils  exactement  à 
ces  deux  parties  de  notre  Scorpion  !  Cet  emprunt  paroît 
démontré,  &  il  doit  être  ancien,  puifque  ces  deux  conftel- 
lations  font  ainfi  nommées  dans  le  Ulh-ya,  diélionnaire 
Chinois  du  temps  des  Han. 

Si  l'on  examinoit  ainfi  tout  ce  que  les  Chinois  s'attri- 
buent ,  on  parviendroit  à  connoître  qu'ils  ont  beaucoup 
plus  emprunté  de  connoiffances  que  nous  ne  le  penfons; 
c'eft  ce  que  j'ai  examiné  dans  un  ouvrage  particulier.  Il 
le  fuit  avouer,  ils  ne  font  proprement  qu'aftrologues  , 
&  toutes  leurs  obfervations  ne  tendent  qu'à  connoître  ce 
qui  dans  le  cours  de  ia  vie  doit  réfulter  de  l'influence  des 
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aflres.  Dans  les  catalogues  crLxlij-)les  ilc  Soleil  &  de  Lune, 
dans  la  lllie  des  a|)parilioiis  de  coincles  &  des  autres 
pht'nomènes  que  l'on  trouve  dans  leurs  ouvrages  ,  on  voit- 
toujours  l'événement  heureux  ou  malheureux  qui  a  fuivi 
le  phénomène  ,  &  en  cela  on  peut  les  comparer  aux 
Égyptiens  qui  tenoient  regiflre  des  phénomènes  dans  la 
même  vue.  Les  Chinois  ne  les  rapportent  que  pour  cet 
objet,  &  non  pas  pour  le  progrès  de  l'aftronomie. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'ils  déguifoicnt  leurs  emprunts  ; 
c'efl:  ce  qu'ils  ont  fait  encore  dans  ces  derniers  temps  où 
nous  leur  avons  porté  la  connoifiànce  de  plufieurs  conf^. 
tellations  du  pôle  auûral.  Ils  ont  confervé  les  noms  que 
nous  avons  impofés  à  ces  conflellations  ;  mais  ils  ont  divifc 
ces  mêmes  conftellations  différemment,  &  ne  leur  ont 
pas  donné  toute  iétendue  ,  ni  le  même  nombre  d'étoiles 
que  nous  leur  afîignons.  Si  la  preuve  de  communication 
étoit  interceptée,  comme  ils  n'ont  point  de  figures  d'ani- 
maux dans  leur  Zodiaque,  il  leroit  difficile  de  rcconnoître 
qu'ils  doivent  cet  état  du  pôle  auflral  à  nos  mifflonnaires. 
Sous  cette  époque  des  Han ,  où  les  Chinois  s'appliquèrent 
aux  Lettres,  leurs  premiers  écrivains  font  remplis  de  faits 
&  de  circonftances  qui  prouvent  évidemment  qu'ils  ont 
eu  connoilîance  des  livres  des  nations  occidentales  ;  Hoai- 
nan-tfe  entr'autres  paroît  en  avoir  beaucoup  profité ,  & 
plufieurs  livres  qui  partent  pour  anciens  à  la  Chine  ,  n'ont 
été  faits  que  vers  cette  époque,  &  enfuite  publiés  fous  des 
noms  plus  anciens.  On  peut  reprocher  aux  Chinois  d'en 
avoir  ainfi  fuppofé  un  grand  nombre  ;  on  en  fera  convaincu 
quand  on  examinera  l'hiftoire  littéraire  de  ces  fiècles  ;  mais 
les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne  me  permettent  pas 
d'entrer  dans  ces  détails ,  &  je  reviens  à  mon  fujet. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé  jufqu'ici  le  com- 
merce par  terre  de  la  Chine  à  la  Baélriane,  &  de -là  par 
mer  &  par  terre  avec  le  refte  des  autres  nations  occiden- 
tales, fans  qu'il  foit  néceffaire  de  répondre  aux  difficultés 
qu'une  pareille  route  peut  préfenter.  11  eft  condaiit  qu  elle 
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a  été  fuivie  non-feuiement  par  les  négocians  ,  maïs  encore 
par  des  années  :  en  général,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  mois 
de  chemin  des  frontières  de  la  Chine  à  la  Badriane.  Lorl- 
qii'on  étoit  dans  les  environs  de  cette  contrée ,  ou  on 
s'embarquoit  fur  l'Oxus  &  la  mer  Calpienne  pour  aller  eu 
Arménie  ,  ou  on  profitoit  de  l'Indus  pour  tranfporter  les 
marchandifes  à  Barigaza  fur  la  côte  de  l'Inde ,  d'où  elles 
étoient  conduites  dans  la  mer  Rouge.  On  a  pris  aufli  dans 
la  fuite  la  route  du  Gange,  &  on  alloit  à  l'île  de  Ceylaii 
qui  a  fervi  d'entrepôt  à  toutes  les  nations  anciennes.  Mais 
plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  moins  on  peut  fuppoler 
qu'on  pouvoit  aller  à  la  Chine  par  mer.  Au-delà  de  l'époque 
qui  nous  occupe ,  toute  la  Chine  méridionale  voifine  de  la 
'Mém.  de  la  mer,  étoit  habitée  par  des  Barbares  &  non  par  des  Chinois  , 

Mne.iome  II,  g^  jj  j^'    avoit  point  de  foie  dans  ces  pays  méridionaux. 

P^ê'  S77'  ^  ^  ^  ^ 

Neuvième  époque  :  depuis  2^6  ans  avant  J,  C. 
jufquen  2oy. 

Je  ne  remonte  qu'à  quarante  ans  au-deflus  de  l'époque 
précédente,  c'eft-à-dire ,  au  règne  de  Chi-hoang-ti  qui  eft 
ie  fondateur  de  la  dynaftie  Impériale  des  Tlin ,  de  la- 
quelle les  peuples  occidentaux  ont  emprunté  les  noms 
de  Tliifuc  ou  de  S'tna.  Ce  prince  régnoit  d'abord  dans  le 
Chenfi  qui  efl  la  province  de  la  Chine  la  plus  occiden- 
tale ,  par  laquelle  tous  les  étrangers  arrivent  dans  ce  pays. 
Le  nom  de  S'iiiix  donné  à  la  nation  par  les  anciens  , 
paroîtroit  être  une  efpèce  de  preuve  qu'on  alloit  à  la 
Chine  pendant  le  règne  de  cette  dynaftie;  &  en  effet,  il  eft 
difficile  de  croire  que  ce  commerce  qui  étoit  fi  bien  établi 
fous  l'époque  dont  Je  viens  de  parler ,  n'ait  point  exifté 
&  n'ait  pas  été  préparé  quarante  ans  auparavant,  fur-tout 
fous  le  règne  d'un  prince  que  l'on  peut  regarder  comme 
ie  premier  empereur  de  la  Chine,  &  qui  paroît  avoir  pris 
pour  modèle  Alexandre.  Les  conquêtes  de  celui-ci  ont  été 
portées  affez  loiii  vers  l'Orient,  pour  avoir  été  connues  à  U 

Chine, 
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Chine,  fur-tout  par  le  moyen  de  ces  Nomades  ,  voifins  de  la 
Baclriane  où  le  conquérant  Macédonien  avoit  pénétré. 
.  C'elt  Chi-hoang-ti  qui  le  premier  fournit  plufieurs  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine  jufque  vers  Canton ,  & 
qui  y  envoya  Je  nombreuses  colonies  Chinoifes  pour  en 
civiliferles  barbares;  il  détruifit  auffi  tous  les  petits  princes 
Chinois   qui  régnoient  en  différeiis  endroits  de  la  Chine. 

S'il  faut  en  croire  le  P.  Martini,  les  Chinois  fous  fon  Tomtll.p.d. 
règne  parcoururent  pour  la  première  fois  les  côtes  ma- 
ritimes dss  Indes  avec  de  groiïës  flottes  ,  en  afliijettirent 
la  plus  grande  partie,  &  envoyèrent  des  troupes  par  terre 
jufqu'au  Bengale  &à  Cambaye.  Il  ajoute  que  la  trente-  l^'J-V'}^' 
unième  année  de  Ion  règne  ,  un  perfonnage  nommé 
Lu-fjng  vint  rendre  compte  à  Chi-hoang-ti  d'une  naviga- 
tion qu'il  avoit  entreprife  par  fon  ordre,  &  lui  préfenta 
une  carte  Aes  pays  fitués  à  l'extrémité  de  l'Afie  &  àts  îles 
de  la  mer  orientale,  d'où  l'on  doit  conjeèlurer,  lelon  île 
P.  Martini,  que  les  Chinois  avoient  découvert  les  Indes, 
le  Japon ,  les  îles  de  Luçon.  Il  porte  même  plus  loin 
cette  conjeélure,  &  dit  que  quelques-uns  croient  qu'ils  ont 
donné  le  nom  de  Cingala  à  une  partie  de  l'île  de  Ceylan, 
à  caufe  d'une  flotte  qu'ils  ont  perdue  dans  {q$  écueils  : 
j'abandonne  ces  conjeélures  qui  n'ont  aucun  fondement. 
Il  eft  impofTible  que  les  Chinois ,  à  cette  époque ,  aient 
pénétré  dans  l'île  de  Ceylan  avec  une  grande  flotte,  encore 
moins  qu'ils  aient  été  à  Madagafcar ,  comme  le  dit  plus 
bas  le  P.  Martini  ;  mais  il  efl  bien  vrai  qu'ils  ont  connu 
dans  la  fuite  Ceylan  ,  &  qu'ils  alloient  y  trafiquer.  Bornons- 
nous  donc  au  récit  des  Annales;  elles  rapportent  que  ce  Kang-mo.lJh 
prince,  la  vingt-lixième  année  de  fon  règne,  après  avoir 
fournis  plufieurs  petits  royaumes  &  avoir  pris  le  titre 
d'empereur  ,  alla  vifiter  l'année  fuivante  les  provinces  de 
fon  nouvel  empire  du  côté  du  nord-ouefl,  enfuite  du  coté 
de  i'eft ,  ôc  que  la  trente  -  deuxième  année  il  alla  vers 
le  nord.  Il  avoit  envoyé  Lu-fing  pour  reconrtoître  divers 
pays;  celui-ci  à  fon  retour  en  rapporta  une  carte  &  fit 
Tome  XLVL  Ce  ce 
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la  relation  de  Ton  voyage.  Vers  le  même  temps  l'empereur 
envoya  une  armée  de  trois  cents  miiie  hommes  enTartarie; 
inie  û  grande  expédition  devoit  rapprocher  les  Chinois 
des  pays  où  les  Grecs  &  les  Parthes  s'étoient  établis  :  ils 
n'étoient  léparés  les  uns  des  autres  que  par  des  peuples 
nomades  qui  ne  ceflbient  de  fe  promener  d'Orient  en  Occi- 
dent,  &  qui  trafîquoient  dans  la  Badriane;  ainfi  on  a  dû 
les  connoître  à  la  Chine.  Ce  prince  fit  également  des  con- 
quêtes vers  le  Midi,  c'efl-à-dire  ,  dans  les  provinces  de 
Kouang-fi,  de  Kouang-tong,  dans  le  Tonquin,  la  Cochin- 
chine  &  vers  Siam,  pays  occupés  par  des  nations  barbares. 

C'eft  fous  Ton  règne  que  Ptoléméc  Evergète  roi  d'Egypte 

monta  fur  le   trône  :  il    avoit   porté  Tes    conquêtes   jufque 

dans   l'Ethiopie    du    côté  du    midi ,    &    du    côté    de  l'eft 

Motimn.  aJul.  jufque  vers  la  Badriane ,  dans  les  environs  de  laquelle  les 

c.xxiv.fag.  troupes  de  Cni-hoang-ti  penctrcrent  ;   leurs  mouvemens 

^°^'  durent  faire   du  bruit  ^  &  les  Grecs  durent  en   entendre 

parler.  Le  commerce  d'Egypte  dans  les  Indes  étoit  alors 

très-floriilant ,   &  Ceylan  étoit  une  des  îles  que  l'on  fré- 

-     quentoit  le  plus. 

Chi-hoang-ti  envoya  des  vaiiïeaux  dans  la  mer  Orientale, 
non  pour  découvrir  des  pays  ,  mais  des  drogues  qui  le 
rendiffent  immortel  :  quelques  autres  princes  qui  avoient 
eu  la  même  folie  avant  lui ,  avoient  fait  fiire  le  même 
voyage  qui  fe  bornoit  à  quelques  îles  fur  les  côtes  de  la 
Chine.  Voilà  ce  que  difent  les  Annales  fur  les  courfes 
hors  de  la  Chine  ,  du  temps  de  ce  prince. 

Les  miflionnaires  foutiennent  qu  il  y  avoit  des  Juifs  à 
la  Chine ,  même  avant  cette  dynaftie.  On  fait  que  le 
premier  des  Ptolémées  en  avoit  fait  venir  une  grande 
quantité  à  Alexandrie  devenue  alors  le  centre  du  commerce 
de  l'Orient.  Cette  nation  avide  de  gain  a  dû  fuivre  les 
Égyptiens  dans  toutes  leurs  courfes  ,  &  même  aller  au- 
delà,  tant  par  mer  que  par  terre.  En  général,  rien  ne 
devoit  arrêter  les  comrperçans  du  côté  de  l'Orient  &  de 
Ja  Badriane ,  d'où  il  leur  étoit  aifé  de  pénétrer  à  la  Chine  : 
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d'un  autre  côte,  les  Grecs  qui  avoient  établi  clans  cette  niênie 
Badriane  un  royaume,  Se  qui  firent  des  conquêtes  le  long 
de  i'indus,  durent  tenter  des  voyages  vers  l'Orient,  &  ils 
ne  pouvoient  aller  loin  fans  entendre  parler  de  la  Chine. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  Mémoire  fi.ir  les  iiaifons 
&  le  commerce  des  Chinois  avec  les  étrangers,  depuis 
4'an  24(5  avant  J.  C.  jufqu'à  préfent,  il  faut  avouer  que  f\ 
ces  peuples  avoient  été  à  cette  époque  des  barbares  ,  ils 
auroient  eu  depuis ,  pendant  deux  mille  ans  de  commu- 
nication non  interrompue  ,  le  temps  &  la  facilité  de  fe 
policer  &  de  s'infhniire  même  plus  qu'ils  ne  le  font  dans 
les  fciences.  Mais  ils  i'étoient  avant  cette  époque  ;  ils 
avoient  compofé  des  ouvrages,  &  ii  l'on  ne  peut  difconvenir 
que  ces  liailons  leur  procurèrent  de  nouvelles  connoil- 
fances  dont  ils  manquoient ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  des 
Iiaifons  plus  anciennes  les  firent  fortir  infenfiblement  de 
leur  première  barbarie;  mais  il  ne  faut  pas  les  faire  re- 
monter à  des  fiècles  très -reculés.  Long -temps  après  les 
Han,  ou  après  l'an  30e  avant  J.  C.  les  Chinois  étoient  peu 
habiles  dans  i'aflronomie ,  encore  moins  dans  ies  mathé- 
matiques ,  dans  la  phyiique ,  ce  qui  a  fait  dire  aux  Arabes 
qui  y  voyageoient  dans  le  xii.'^  fiècle,  qu'ils  étoient  peu 
verfés  dans  la  philofophie.  Ils  n'excellent  que  dans  la 
morale,  à  laquelle  ils  fe  font  toujours  livrés  en  le  répétant 
fans  cefle  les  uns  les  autres.  Quant  aux  arts  ,  on  ne  voit 
point  à  quel  degré  ils  les  avoient  portés  anciennement. 

Au-delà  de  l'époque  que  je  viens  de  parcourir,  les  mo- 
numens  Chinois  qui  font  en  petit  nombre  font  plus  oblcurs, 
moins  authentiques,  &  ne  lont  que  des  fragmens  dont  aucun 
ne  remonte  au-delà  de  Confucius ,  environ  cinq  cents  cin- 
quante ans  avant  J.  C.  II  efl;  aflez  fingulier  que  pour  ce  qui 
concerne  les  arts  Se  les  Iciences.on  ne  puilîë  guère  remonter 
avec  certitude  au-delà  de  l'an  24(5  avant  J.  C.  comme  je 
l'ai  déjà  obfervé.  Au  milieu  de  tant  de  difficultés ,  en 
rapprochant  ce  qu'on  peut  trouver  chez  les  Grecs ,  Se  en 
examinant  les  grandes  révolutions  qui  font  arrivées  dans 

Cccc  ij 
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i'Afie ,  je  vais  eflayer  de  nous  tranfporter  à  des  temps  plu5 
anciens,  &  voir  U  les  Chinois  ont  été  à  portée  d'avoir  avec 
les  peuples  occidentaux  des  liaifons  qui  ont  fervi  à  les  faire 
fortir  de  la  première  barbarie. 

Il  faut  rabattre  beaucoup  des  grandes  idées  que  nous 
nous  fommes  formées  de  l'empire  de  la  Chine.  Avant  le 
règne  des  Tfin  ,  cet  empire  n'étoit  pas  tel  que  nous  le 
voyons  à  préfent  ;  dix  de  fes  provinces  étoient  encore 
occupées  par  des  peuples  barbares,  &  n'avoient  point  été 
civilifées.  Les  Chinois  n'habitoient  que  dans  les  provinces. 
de  Chenfi ,  de  Chanfi ,  de  Chantong,  de  Petcheli  &  de 
Honan.  Du  temps  d'Alexandre  ,  le  prince  qu'on  appelle 
Empereur,  n'occupoit  qu'une  vingtaine  de  villages;  &  li 
nous  remontons  jufqu'à  l'an  722  »  les  différens  petits 
royaumes  Chinois  font  encore  moins  étendus  :.  ils  renfer- 
moient  peu  de  villes,  5c  les  Barbares  même  étoient  répandus 
dans  ces  cinq  provinces  où  ils  vivoient  avec  les  peuples 
policés.  Ces  Barbares  femblent  être  i.es  anciens  naturels 
du  pays  :  ainfi  on  voit  cet  empire  fe  former  inienfiblement 
depuis  le  x  ou  ie  xi.^  fiècle  avant  J.  C,  &  ies  habitans 
devenir  infenfiblemeiit  un  grand  peuple.. 

Jnai.  l.  Xy.  H  paroît  que  du  temps  d'Alexandre,  les  nations  com- 
merçantes avoient  pénétré  jufqu'à  la  Chine.  Oneficrite 
parle  des  Sères  Se  de  l'île  de  Taprobane   ou  Ceylan  qui 

Utrodot.l.lll.  étoit  fréquentée  par  les  Phéniciens.  Hérodote,  en  décrivant 
les  Indes  ,  fait  mention  d'un  pays  où  il  croît  Açs  arbres 
fauvages  qui  produifent  une  efpèce  de  laine  plus  belle  que 
celle  des  moutons,  dont  les  habitans  Ce  font  Aes  habits. 
On  fe  rappelle  que  Pline  en  parlant  de  la  foie  a  dit  :  Seres 
lanïcïo  jylvarnm  nohiles.  M.  Mahudel  a  penfé  que  dès-lors, 
c'eft-à-dire  du  temps  d'Hérodote,  on  avoit  connoiffance 
de  cette  matière ,  &  il  ne  feroit  pas  impofTible  que  cet  hiP 
torien  ait  parlé  des  peuples  de  la  Claine  dans  la  defcription 
de  la  Scythie.  En  effet ,  les  grandes  conquêtes  des  Perfes 
ont  dû  beaucoup  contribuer  à  étendre  les  connoiflànces 
géographiques.  Darius  fit  parcourir  i'Indus  par  Scylax,  <^ui 
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en  fortant  Je  ce  fleuve  entra  dans  la  mer  Rouge.  Ce 
prince  porta  aiilli  la  guerre  dans  les  Indes,  &  nous  voyons 
par  l'cnumcration  que  fait  Hérodote  des  fatrapies  ou  gou- 
vernemens  de  l'empire  des  Perles ,  que  les  Badricns  ,  les 
Saces  &  les  Maflàgctes,  peuples  allez  voilins  de  la  Chine, 
Il  l'on  confidère  qu'ils  font  nomades ,  en  failoient  partie. 
Le  mcme  liiflorien  nous  apprend  que  les  Badriens  &  ceux 
qui  lont  voiilns  de  la  Baclriane,  alloicnt  voyager  dans  des 
contrées  plus  éloignées  pour  eji  rapporter  de  l'or.  Dès  ce 
temps  ,  CCS  peuples  faifoient  le  commerce  de  l'Orient,  Si. 
ia  Baéîriane  paroît  être  dès-lors  ce  qu'elle  n'a  ceflé  d'être 
depuis,  l'entrepôt  du  commerce  des  nations  plus  orientales 
avec  celles  qui  étoient  à  l'occident.  Nous  avons  vu  que 
tous  ceux  qui  alloient  à  la  Chine  quelques  fiècles  après,  fe 
rendoient  dans  cette  province  qui  n'en  efl:  éloignée  que  de 
deux  mois  de  chemin.  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
Juifs,  les  Babyloniens  qui  étoient  répandus  dans  l'empire 
Perfe ,  &  qui  alloient  dans  les  Indes,  ont  dû  également  fe 
porter  plus  diredement  vers  l'Orient  Se  la  Chine.  Les 
peuples  nomades  qui  les  en  féparoient,  &  qui  vont  fans 
ceflë  de  la  Chine  à  la  Baélriane,  pouvoient  leur  en  donner 
des  connoiflànces  capables  d'exciter  &  la  curiolité  Si  l'avi- 
dité des  nations  commerçantes,  tels  qu'étoient  les  Tyriens. 
L'armée  innombrable  que  Xcrxès  mena  contre  la  Grèce, 
efl  une  preuve  des  grands  mouvemens  qui  fe  faifoient  alors, 
&  des  communications  que  les  hommes  de  ce  temps  pou- 
voient avoir  les  uii5  avec  les  autres  ;  elle  étoit  compofée 
de  corps  entiers  d'Hyrcaniens ,  de  Baélriens ,  de  Saces , 
d'Indiens  d'au-delà  de  i'Indus,  d'Arabes,  de  peuples  de 
l'Alie  mineure  ,  de  ceux  des  îles  de  la  mer  Érythréenne 
où  les  rois  de  Perfe  envoyoient  Jeurs  exilés ,  d'Ethiopiens 
&.  d'autres  Africains.  Les  Phéniciens ,  les  Syriens ,  les 
Grecs,  &c.  avoicnt  fourni  des  vailîèaux  &  des  hommes 
pour  l'armée  navale.  I!  efl;  étonnant  que  tant  de  nations  fe 
trouvent  réunies  dans  ces  armées,  &  il  efl;  à  préfumer  que 
les    commerçaus    de  ces    diflérens    pays   pouvoient   aller 
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iibrement  de}5uis  la  Grèce  julqu'au-delà  de  l'Indus  &  de  fa 
Badriane.    Avant    cette  époque  on  avoit  déjà   fait ,  pour 
étendre  &  faciliter  le  commerce,   des  efforts  incroyables. 
Nécao  roi  d'Egypte  réfolut  de  faire  un  canal  qui  conduisît 
du  Nil  à  la  mer  Rouge  pour  faciliter  le  commerce  entre 
les   deux  mers  ;   cent  vingt  mille  hommes  périrent   dans 
cette  entreprife  qui  ne  fut  achevée  que  par  Darius  :  mais 
ce  qui    prouve   la   IiardielTe  des    anciens    navigateurs ,  Se 
combien  ils  étoient  curieux  de  faire  des  découvertes,  c'efl 
le  voyage  que  fît  faire  ce  prince.  Par  fon  ordre,  des  Phé- 
niciens s'embarquèrent  fur  la  mer  Rouge  ,   firent  le  tour 
de  l'Afrique,  &  s'en  revim-ent  par  le  détroit  de  Gibraltar: 
ainfi  environ  fix  cents  ans  avant  J.  C.  ils   doublèrent   ce 
fameux  cap  de  Bonne-efpérance  que  nous  avons  découvert 
pour  la  première  fois  en    145? 3  de  J.  C.  Les  Phéniciens 
employèrent  trois  ans  à  ce  voyage,  parce  qu'aux  approches 
de   l'automne  ils  débarquoient   pour  femer  du  blé ,  &  ne 
fe  rembarquoient  qu'après  la  moillbn  ,  ce  qui  devoit  leur 
épargner   le    foin    de  faire    de   grandes    provifions    &  les 
mettre  à  portée  de  mieux   connoître   le  pays.  De  pareils 
efforts  fuppolent  un  grand  commerce,  qui  parterre  devoit 
s'étendre  bien  loin  au-delà  -de  la  Baélriane.  Dans  la  fuite, 
Xerxès  ordonna  que  l'on  fît  le  même  voyage  :  un  nommé 
Satafpes   partit  d'Egypte  par  fon   ordre ,    paffa  le   détroit 
de  Gibraltar  &  tourna  vers   le  Midi  pour  doubler  le  cap 
ôc  rentrer  dans  la  mer  Rouge;  mais  ce  Perfe  qui  ne  réuffit 
point  dans  cette  entreprife ,  s'en  revint  en  Egypte  quelques 
mois  après.  11    rapporta  qu'il    avoit    aperçu  lur  ies   côtes 
d'Afrique  des  petits  hommes  vêtus  à  la  Phénicienne,  qui, 
à  la  vue  de  les  vaifîeaux ,  avoient  pris  la   fuite  :  ainli  ces 
côtes  étoient  fréquentées  par  les   Phéniciens  ,  &  peut-être 
que  ceux-ci  qui  étoient  employés  dans  toutes  ces  entreprifes, 
parce  qu'ils    étoient  plus   habiles    dans  la  navigation  que 
tous  les  autres  peuples,  jaloux  de  ce  que  les  Perfes  vou- 
ioient  faire  de  pareilles  découvertes,  les  firent  échouer  ;  car 
Jong-temps  auparavant  exifloient  déjà  cette  rivalité  entre 
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les  nations,  &  cette  ambition  défaire  le  commerce  excliifif 
clans  des  contrées  éloignées  Se  inconnues  aux  autres.  Vers 
l'an  740  ,  Jofaphat  roi  de  Juda  n'avoit  point  voulu  con- 
fentir  que  les  lujets  d'Ochodas  allafîènt  avec  \cs  liens  à 
Ophir  pour  en  rapporter  de  l'or:  l  (uliiiit ,  dit  Ocholias,     J^<r.  ?;i.  Iff. 

r       ■  ■       ■  1  J^         1    -,     l    r      I     ^  Parai,  iib,  U , 

cum  Jervis  tins  m  tuivious ,  &  no  luit  Jojapliût.  c.xx.v,  36. 

Si  nous  avions  plus  de  connoilîànce  àçs  termes  que 
l'Ecriture  emploie  pour  délif^ner  certaines  productions 
rares  &  étrangères  ,  nous  aurions  des  preuves  de  l'anti- 
quité du  commerce  de  la  foie.  Ifaïe  &  Ezéchiel  nous 
donirent  la  plus  grande  idée  du  commerce  à&s  Tyriens. 
Dans  Ezéchiel  il  efl  parlé  du  koAkod  que  quelques  in- 
terprètes prennent  pour  le  ferïcum  :  dans  un  de  ces 
palîàges  il  eil  dit  :  Confiuidentur  qui  operahautur  limim  pec-  Cap,  XIX, 
tentes  &  texentes  fubtilia.  Quelques-uns  rendent  jcherikot ,  ''■>'' 
nipntt'  par  l'inum  ;  d'autres  ont  penfé  qu'il  exprimoit 
la  foie  :  ce  mot  ne  le  trouve  qu'une  feule  fois  dans 
l'Ecriture,  mais  ce  qui  me  détermineroit  pour  ce  dernier 
{ens  ,fLrici/m ,  c'efl  que  les  Arabes  dont  la  langue  eft  encore 

vivante,  entendent  ip^r  far^jca  ASj_m/ ,  une  pièce  de    foie. 

On  trouve  encore  dans  l'Ecriture  quelques  autres  mots  que 
les  interprètes  rendent  par  foie  ;  mais  leur  interprétation 
n'eft  pas  aflèz  folidement  appuyée  pour  en  faire  ufage. 
11  n'en  eft  pas  moins  confiant  que  les  Tyriens  &  Tes 
Juifs  faifoient  alors  un  très-grand  commerce  qui  leur  avoit 
procuré  beaucoup  de  richefîes.  Nous  ne  devons  pas  croire 
que  les  Babyloniens  qui  avoient  cultivé  les  arts  &  les 
fciences ,  qui  avoient  au  centre  de  leur  empire  le  golfe 
Perfique ,  aient  négligé  de  faire  un  pareil  commerce  foit 
du  côté  de  l'Inde,  foit  du  côté  de  la  Badriane,  qui  étoit 
de  leur  dépendance.  Les  Baflriens  qui  étoient  en  quelque 
façon  les  derniers  peuples  policés  du  côté  de  l'Orient , 
Revoient  connoître  leurs  voifins ,  c'efl-à-dire ,  ces  Scythes 
nomades  qui  parcourent  fi  facilement  ces  plaines  de  la 
Tartarie  julqu'à  la  Chine» 
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D'un  autre  côté,  ces  anciennes  nations  policces ,  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Babyloniens,  les  Juifs,  &c. 
confervoient  encore  da.ns  les  guerres  qu'ils  faifoient  une 
lérocité  &  une  barbarie  que  je  crois  devoir  regarder  comme 
une  des  principales  caufes  de  plufieurs  émigrations  ,  qui 
ont  contribué  à  porter  les  arts  &  les  fciences  chez  d'autres 
nations  plus  éloignées  ;  il  efl:  arrivé  fouvent  qu'on  égor- 
geoit  tout  ce  qui  le  préfentoit ,  &  que  ceux  qui  reftoient, 
réduits  en  efclavage,  étoient  vendus  &  emmenés  hors  de 
leur  pays.  Une  pareille  conduite  a  dû  obliger  ceux  qui 
pouvoient  s'échapper,  d'aller  chercher  un  ahle  loin  de  la 
domination  du  vainqueur  :  la  Scythie,  les  Indes  &  la  Chine 
ont  pu  leur  en  fervir. 

Nous  ne  connoillbns  point  les  grandes  révolutions  qui 
font  arrivées  en  Egypte  :  il  paroît  que  les  conquêtes  de 
Séfoflris  le  font  étendues  fort  loin,  mais  nous  n'en  fommes 
pas  aiïèz  inftruits.  Suivant  Hérodote  Se  Diodore ,  elles 
ont  occafionné  l'établifTement  d'une  colonie  Égyptienne 
dans  l'Ibérie  vers  la  mer  Cafpienne,  où  elle  conferva  les 
ufages  Egyptiens;  de -là  elle  pouvoit  pénétrer  plus  ailé- 
ment  du  côté  de  l'Orient.  Vers  l'an  y 26  avant  J.  C. 
l'Ethiopien  Sabacon  envahit  l'Egypte ,  &  ce  pays  fut  en 
guerre  jufqu'au  temps  de  Pfiunmétique  :  fous  le  règne  de 
celui-ci,  deux  cents  quarante  mille  Egyptiens  mécontens 
fe  retirèrent  en  Ethiopie  ,  &:  allèrent  s'établir  dans  le  pays 
Hirodot,  l.  II.  des  Automates;  émigration  qui  contribua,  dit  Hérodote, 
à  adoucir  les  mœurs  féroces  de  ces  Ethiopiens  &  à  les 
rendre  plus  humains.  Dans  le  même  temps ,  une  armée 
de  Scythes  vint  du  côté  de  la  mer  Cafpienne  envahir  la 
Médie ,  entra  en  Syrie  &  s'avança  juîqu'aux  frontières 
d'Egypte  :  ces  Scythes  refièrent  dans  les  pays  qu'ils  avoient 
conquis  pendant  vingt -huit  ans,  après  quoi  ils  furent 
chalîés  par  les  Mèdes.  Cette  incurfion  femble  devoir  faire 
fuppofer  que  les  Mèdes  &  les  Babyloniens  connoillbient 
ces  peuples,  &  qu'ils  étoient  en  relation  avec  eux. 

Si  nous  jetons  les  yeux  fur  les  conquêtes  des  Aflyrlens, 

nous 
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■nous  voyons  qu'elles  ont  dû  produire  de  grandes  émigra- 
tions. Sahnanalar,  après  la  dcftriirtion  du  royaume  d'Ilraël, 
vers    l'an    721,    Iranlporta   les    Ifraélites    dans    les  villes 
des  Mèdes    où  il    les  plaça;  de-là   ces  Juifs  à  portée  de 
paflêr  dans  la  Baélriane  ,  pouvoient  aller  chercher  un  afyle 
dans  des  contrées  fituces    au-delà.   D'après  un    pafTage  du 
iv.*"'  livre  d'Efdras,  on  a  propofé  diverfes  opinions  fur  cette 
tranfktion    des   dix  tribus   des   Juifs  :    il   ell  dit  dans   ce 
livre  qui  ne   fait  point   partie    du   canon  ,  que  ces   Juifs 
prirent  la  rélolution    de    quitter  le  pays  où  on  les  avoit 
placés  pour  fe  retirer  dans  des  terres  inconnues ,  uùi  nuit-     c,ip.  xiui 
quam  iiihabitavit  genus  Inimaimm  ;  qu'ils  marchèrent  pendant  ^'  •?^' 
un    an   &  demi ,   &  vinrent   dans   une    contrée    nommée 
Arjareth ,   où  ils    fe   fixèrent  en  corps  de  nation.  D'après 
ce  paflàge,    les    uns  ont  cru    qu'ils  s'étoient    retirés  bien 
avant  dans  la  Tartarie ,  d'autres  dans  la  Chine  ;  quelques- 
uns  même  penfent   qu'ils  ont    paflé  en    Amérique.    Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  diverles  opinions ,  il  elt  très-vrailem- 
blable  que   piulieurs  auront  quitté  le  pays  où  on  les  avoit 
placés:    il  ell  confiant  de   plus  qu'il  y  a  depuis  très-long- 
temps des  Juifs  <à  la  Chine,  comme  je   l'ai  déjà   obfervé; 
6c   quand    on    examine   les  livres  Chinois,    on   y    trouve 
beaucoup  de  faits  qui  prouvent   que  les   Chinois  ont  eu 
des  communications  avec  eux,  de  même  qu'ils  en  ont  eues 
avec  les  Égyptiens. 

Nabuchodonofor  tranfporta  à  Babylone  un  grand  nombre 
die  Juifs,  &  fur-tout  des  ouvriers  de  toute  elpèce.  Il  ruina  En  ;fS, 
îa  ville  de  Tyr,  &  parmi  les  Tyriens  qui  depuis  long- 
temps parcouroient  les  mers,  qui  avoient  fait  le  tour  de 
l'Afrique  avec  les  Egyptiens  qui  voyageoient  dans  les 
Indes,  plufieurs  durent  aller  fe  fixer  dans  les  lieux  de 
leur  commerce. 

Cambyfe  détruifit  en  quelque   façon    la   nation    Égyp- 
tienne, brûla  {qs  temples,   &  emmena  un   grand  nombre 
d'ouvriers  Egyptiens  qu'il  employa  à  conflruire  des  palais 
dans  pfufieurs  villes  de  la  Médie.  En  rapprochant  tous  ces 
Toms  XLVI.  Dddd 
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fliits  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'état  du  commerce  de  ces 
incmes  nations  dans  ïes  contrées  les  plus  éloignées  ,  il  efl: 
tout  naturel  de  penfer  que  ces  grandes  periécutions  ont 
déterminé  les  peuples  chafTés  de  leur  pays,  à  aller  chercher 
des  alyles  dans  des  contrées  éloignées.  En  prenant  la 
route  de  la  Badriane ,  pliilieurs  ont  dû  pafler  du  côté 
de  la  Chine  dont  la  fituation  devenoit  pour  eux  un  afyle, 
eu  même  temps  que  la  température  &  la  fertilité  leur 
procuroient   un  féjour  agréable. 

Si    nos   miflionnaires    ont    attribué    aux    Chinois    une- 
très-haute  antiquité,  l'invention  des  arts  &  de   toutes  les 
fciences ,   les   auteurs  Arabes  ,    &   fur-tout   Mafoudi    qui 
vivoit  dans  le  xii^  fiècle  de  l'ère  chrétienne,  ne  font  pas 
fi  prévenus  à  cet  égard.  Us  racontent  que  dans  un  temps 
fort  ancien  ,    un  vailîèau  Chinois  fut  pouflé  par  la  tem- 
pête  Jufqu'à  Babylone ,  &  que  c'efl;  depuis  cet  événement 
que  les   Chinois  fe  font  formés  dans  les  arts  &  dans  les 
fciences.  La   circonflance   du  vaifîéau   ne    peut   être    que 
fabuleufe ,  mais  il   femble  devoir  réfulter  de-là,   que  iui- 
vant    les    Arabes,    les    Chinois    ont   été    inftruits  par    les 
Babyloniens.    Suivant    une    tradition    rapportée    par    un 
écrivain  Chinois  du  m.''  fiècle  de  l'ère  chrétienne,  Lao-tfe, 
philofophe   un    peu    plus    ancien   que    Confucius ,    avoit 
voyagé  dans  les  pays  qui  ont  été    depuis  de    la  domina- 
tion Romaine,  &  en  avoit   rapporté  fon  Tao-te-king;  5c 
l'an  400   de  J.  C.  il  exiftoit  vers  Khoten   dans    la  route- 
de  la   Baélriane ,  un    temple  qui    avoit    été    conftruit    en: 
Jîiémoire   du  paflâge   de  Lao-tfe  dans  ce  pays-.  Ces  tradi- 
tions obfcures   femblent  attribuer  à  des  nations  occiden- 
tales l'origine  de  la  civilifation  des  Chinois.    J'ai   remar- 
qué dans  d'autres  mémoires  que  leurs  obfervations  aflro- 
nomiques    ne    remontoient    qu'à    l'ère    de     Nabonaflàr  ; 
j'ajoute  ici  qu'à  l'exemple  des  anciens  Perfes ,  les  Chinois 
ont  divifé  leur   zodiaque  en   vingt-huit  conflellations  qui 
font  préfidées,  comme  chez  les  Perfes,  par  quatre  génies.. 
L'examen  fuivrde  i'aftronomie  Chinoife,  fournit  une  foule 
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de  preuves  des  communications  que  les  Chinois  ont  eues 
avec  les  peuples  occidentaux;  d'01.1  il  rciufte  qu'ils  tiennent 
des  Égyptiens,  &  vraifembiabiemcnt  des  Phéniciens,  des 
Babyloniens  &  des  autres  peuples  voifins,  les  premiers 
principes  de  leurs  fciences  ôc  de  leurs  arts;  que  dans  la 
iuite  ils  ont  acquis  de  nouvelles  connoilîanccs  par  le 
commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Arabes  ou  les  Mufulmans ,  &  enfin  avec  les  Européens  : 
ainii  ils  ne  font  point  une  nation  ifolée  qui  ne  doit  qu'à 
elle-même  toutes  Tes  connoi(îànces.  Les  Chinois  ont  été 
policés  comme  tous  les  autres  peuples  de  proche  en  proche, 
par  le  commerce  &  par  les  liaifons  qu'ils  ont  eues  avec 
les  autres,  &  fur -tout  avec  ceux  de  l'Egypte,  de  la 
Chaldée  &  de  la  Babylonie. 
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MÉMOIRE 

SUR 

L ORIGINE    DU   PEUPLE  SUÉDOIS, 
Par  M.    DE   KÉRALio. 

Lu  le       TT    'objet  Je  ce  mémoire  efl  Je  prouver  que  le  peuple 

J i  fuéJois  a  été  cimbre  ;  que    les   Cimbrei  étoieut  une 

branche  Jes  Cimméritns ,  &  ceux-ci  une  portion  Je  la 
granJe  nation  tu Jefque ,  connue  par  ks  R.omains  &  les 
Grecs  fous  le  nom  Je  Germains ,  qui  fe  répanJit  Jans  tout 
ie  norJ  Je  l'Europe,  &  qui  l'occupe  encore. 

Je  Jiviferai  ce  mémoire  en  trois  parties  :  la  première 
comprenJra  les  étabiilfemens  Jes  Cimmcriens  fur  le  Pont- 
Euxin,  leurs  expéJitions  en  Afe  ,  leur  paffiige  en  Europe, 
où  long-temps  après  ils  reparoilfent  ious  le  nQ,m  Je  Cimbres, 
leurs  incurdons  Jans  la  Germanie ,  Jans  !«  Gaules  &  Jans 
l'Italie. 

Cette  première  partie,  tout  à  la  fois  hiftorique  Sl  critique, 
fervira  J'introJudion  &  Je  preuves  à  la  feconJe ,  qui  pré- 
fentera  le  parallèle  Jes  mœurs  cimbriques  avec  celles  Jes 
peuples  tuJefques  ou  germains  ,  &  prouvera  par  leur 
extrême  reflemblauce ,  que  les  Cimbres  appartenoient  à  la 
nation  tuJefque. 

Dans  la  troifième  ,  après  avoir  jeté  quelques  principes 
fon  Jamentaux  fur  les  affinités  Jes  langues  &  fur  les  moyens 
Je  reconnoître  leur  iJentité  ou  leur  entière  Jiffércnce  , 
je  comparerai  toutes  les  langues  cimbriques  &  tuJefques 
anciennes  &  moJernes;  favoir,  l'iflanJoife,  la  Janoife,Ia 
fuéJoife,  la  gothique,  l'anglo-faxone ,  l'angloife  ,  la 
hollanJoife  ,  l'ancienne  théotiique  &  l'allemanJe  ;  &  je 
prouverai ,  par  Jes  tableaux  comparatifs ,  qu'elles  ne  font 
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originairement   que    des    diidedes    d'une   feuie   Si.    même 
langue  parlée  par  la  même  nation. 

PREMIÈRE       PARTIE. 

Des  Cimmêriens  if  des  Cimbres. 

Afin  de  répandre  plus  de  clarté  lur  le  paiTage  des 
Cimmêriens,  du  Pont-Euxin  dans  l'Europe,  Je  vais  jeter 
ici  quelques  idées  générales  fur  l'état  primitif  des  fociétés, 
&  fur  la  marche  progrefllve  des  peuples  qui  font  venus 
habiter  cette  partie  du  monde. 

Si  on  embrafîe  d'un  coup-d'oeil  le  corps  entier  de  l'hif- 
toire ,  on  y  voit  que  l'homme  palîe  lentement  de  l'état 
iauvage  à  la  civilifation.  D'abord  chafleur,  enfuite  nomade, 
il  fe  dilperfe  ,  s'étend  fur  la  terre  ;  il  y  occupe  eji  petit 
nombre  un  grand  efpace  ,  &  dans  ces  premiers  degrés  de 
la  fociété  humaine  ,  il  n'exerce  que  les  arts  groffiers  de 
première  nécefTité.  Ce  fut  dans  cette  barbarie  que  Séfoftris, 
Darius  ,  les  Grecs  ,  les  Romains  trouvèrent  le  nord  du 
Pont-Euxin  ,  &  les  Phéniciens  la  Grèce  ;  telle  étoit  encore 
la  Germanie,  lorfque  Rome  tenta  d'y  porter  les  loix,  & 
que  Tacite  écrivoit  des  mœurs  des  Germains.  N'a-t-oii 
pas  trouvé  dans  ces  derniers  fiècles  l'Amérique  peuplée  du 
nord  au  midi ,  &  prefque  toute  barbare  î  n'efl-ce  pas  aulîi: 
l'état  oij  les  navigateurs  européens  ont  vu  tout  récemment 
ces  îles  nombreufes  qui  entourent  le  pôle  auftral  l  Les 
hommes  fe  dilperfent  &  fe  multiplient  long-temps  avant 
de  faire  dans  les  arts  des  progrès  fenfibles  :  ils  ont  trouvé 
promptement  fans  doute  celui  de  naviguer  dans  un  canot 
d'écorce  ou  de  peaux.  La  faculté  de  nager  qui  leur  efl 
commune  avec  tout  le  genre  animal,  les  a  préfervés  de 
la  crainte ,  &  le  premier  corps  qu'ils  ont  vu  flotter ,  tel 
qu'un  arbre  déraciné  &  entraîné  par  les  eaux  ,  aura  été 
le  premier  navire  :  tel   fut  celui   d'Oufolis    qui ,  iuivant 
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A-f.  V.  s.  ip'  SanchoniiUhon  ,  ofa  le  premier  aller  en  mer.  Vlr<rlle  en 
attribue  l'invention  à  l'âge  de  Jupiter: 

Cfore.lil'.I  Tune  ûlnos  Jlitvii  primùm  fenfere  cavatas  ; 

vnj.  i;6.  ^  r  I  •       I       CM    .   • 

^c   nous    le    trouvons    encore  en   uiage   depuis   la  ciibene 
jufqu'au  pôle  auftral. 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  peuple  aflez  fauvage  pour  n'avoir 
pas  fait  ce  premier  pas;  mais  de-là  jufqu'au  terme  de  l'art, 
jufqu'à  ces  connoiffances  qui  font  conftruire  un  vaifîèau 
&  cnfeigneiit  à  le  diriger ,  qui  rcalifent  la  fable  d'Éole  en 
nous  foumettant  les  vents  ,  qui  réglant  notre  courfe  par 
celle  des  autres ,  nous  conduifent  dans  toutes  les  mers  & 
loin  de  toutes  les  terres,  quelle  diltance  immenfe,  & 
rUii.  l.  VII,  combien  de  degrés  intermédiaires  !  Les  troncs  d'arbres 
sap.Lv/.  creulés,  les  canots  d'écorce,  de  papyrus,  de  peaux  d'ani- 
maux, l'invention  de  la  rame  par  les  Copes  dans  laBéotie, 
celle  de  la  voile  attribuée  par  les  Égyptiens  à  Ifis ,  par  les 
Efch.Prometh.  Grecs  à  Icare ,  par  Eicbyle  à  Prométhée  ;  celle  du  gouver- 
^"j-  'S  ■  ji^ji  pjjj.  Xyphis  ,  du  mât  par  Dédale,  des  ancres  de  pierre, 
de  bois,  de  métal,  attribuée  aux  Tyrrhéniens ,  &  perfec- 
tionnée par  Anacharfis  ;  combien  d'arts  à  inventer  &  per- 
fedionner  1  la  métallurgie  ,  la  corderie  ,  l'aftronomie  ,  la 
géographie ,  le  commerce  :  l'homme  a  employé  moins  de 
temps  à  peupler  le  globe,  c}u'à  parcourir  ce  long  intervalle. 
Porté  par  un  petit  &  fragile  bâtiment  au  milieu  de  cet 
océan  immenfe ,  où  durant  àes  mois  entiers  il  ne  voit 
que  l'air  &  les  eaux,  ks  forces  naturelles  font  infuffifantes: 
il  faut  là  qu'il  dompte  la  Nature ,  &  qu'il  en  loumette  à 
ion  ufige  les  puidànces  les  plus  terribles.  Il  n'y  a  qu'une 
longue  expérience  de  fon  induftrie,  une  confiance  entière 
dans  ks  arts  &  un  courage  extraordinaire  qui  les  puilîë 
braver.  Ceux  qui  osèrent  s'y  expofer  avec  Chriftophe 
Colomb  étoient  accoutumés  à  la  mer;  ils  y  avoient  fait  de 
fréquens  voyages.  A  peine  cependant  ils  perdent  l'Efpagne 
de  vue ,  que  la  terreur  les  laiiit  ;  ils  verlent  des  larmes  de 
défefpojr,  &  leur  chef  ne  les  ralîiire  qu'en  les  trompant; 


DE    LITTÉRATURE.  583 

il  leur  cache  tous  les  jours  une  ])artie  de  fa  route  qu'ils 
ont  faite.  S'ils  tlécouvrent  à  l'horizon  quelque  apparence 
de  terre ,  il  les  foutieiit  dans  cette  illufioii  ,  quoiqu'il 
fâche  qu'elle  doit  bientôt  fe  difl'iper  comme  les  nuages 
qui  la  caulcnt.  Mais,  malgré  tant  de  foins,  l'idée  d'une 
mort  certaine  efl  la  feule  qui  les  occupe  ;  ils  ne  voient 
plus  qu'elle;  plus  d'efpoir  que  dans  le  retour ,  &  nul  autre 
moyen  de  l'obtenir  qu'en  facrifiant  à  leur  falut  celui  qui 
veut,  difent-ils,  les  lacrifier  à  fes  chimères.  Tout  ce  que 
la  fermeté  peut  avoir  d'iinporant ,  l'adrefl'e  &  la  douceur 
de  perfualif,  fut  employé  par  Colomb,  &  fuffit  à  peine 
pour  contenir  ces  efprits  frappés  de  terreur.. 

Ainfi  les  navigations  lointaines  &  le  trajet  des  mers 
étendues,  demandent  ce  que  le  génie,  l'induttrie,  les  arts 
&  le  courage  de  l'homme  peuvent  produire  de  plus 
excellent.  Ces  entreprlies  grandes  &  hardies  font  très- 
fupérieures  à  la  civililation  nailfante  ;  elles  font  dues  à 
l'expérience,  aux  travaux  &  aux  connoifîîmces  de  plufieurs 
fiècles.  Il  n'appartient  qu'à  l'homme  civilifé  depuis  un 
long-temps  de  les  ralfembler,  de  les  conferver,  &  de 
préjuger  par  elles  ce  qui  doit  exifler  dans  les  régions 
qu'il  ne  connoît  point  encore.  La  connohîànce  du  fauvage 
efl  pour  ainfi  dire  éphémère  ;  reflèrré  dans  fes  bornes 
«troites ,-  il  quitte  à  peine  le  rivage;  il  palîêra  d'une  île 
ou  d'un  continent  à  l'autre  ,  lorfqu'il  pourra  le  dillinguer, 
comme  Pline  dit  que  les  premières  navigations  fur  des  Lii.  VH',. 
radeaux  fe  iont  faites  entre  les  îles  de  la  mer  Rouge;  mais  "^Z- ■^'•'•'*- 
s'il  a  devant  lui  un  efpace  immenle ,  fa  ténébreufe  intel- 
ligence ne  foupçonnant  rien  au-delà  s'attache  à  Ik  côte. 
Il  femble  que  la  nature  ait  deftiné  l'homme  fauvage  à  peu- 
pler le  globe  par  la  difperfion  ,  l'homme  civilifé  à  recher- 
cher,  retrouver  fes  frères,  à  les  réunir  par  le  commerce, 
à  les  élever  par  (es  initruélions  &  par  Ion  exemple  au 
degré  de  perfection  où  lui-même  il  eft  monté. 

L'homme  s'eft  d'abord  répandu  par  familles  difperféesSc 
errantes  en  tout  feiis  dans  un  grand  efpace.  Les  peuplades- 
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j'étant  accrues  ,  fe  font  rencontrées  avec  furprife  :  de 
quelque  violence  exercée  entre  des  hommes  qui  ne  fe 
connoiiïbient  pas,  font  nés  le  reflèntiment  &  la  défiance. 
Une  querelle  au  fujet  d'un  lieu  propre  à  la  chaflè  ,  d'un 
pâturage,  d'un  animal  blclic,  de  quelques  fruits  ou  d'autres 
accidens  lemblables,  a  produit  la  contention.  Le  fouffle 
de  la  guerre  excité  dans  un  feul  point,  a  ébranlé  toute  la 
ma(îè.  La  formation  des  cités ,  des  empires  &  des  royaumes 
a  tantôt  loutenu  &.  tantôt  caufé  ce  mouvement.  Appuyés 
fur  des  fondemens  fixes  &  inébranlables,  ils  ont  poufle 
au  loin  leurs  limites,  &  avec  elles  les  peuplades  fauvages  : 
celles-ci  errantes,  mobiles,  prefk'es ,  confondues,  détruites 
&  renouvelées  comme  les  Hots  de  l'Océan,  fe  font  por- 
tées comme  eux  de  l'orient  vers  l'occident.  Il  femble  que 
le  mouvement  Se  la  vie  de  la  nature  aient  paru  dans 
l'orient  avec  le  foleil  ;  c'eft  en  Afe  que  font  nés  les  arts, 
les  loix,  les  villes  &  les  royaumes.  Toute  i'hiftoire  nous 
attede  que  cette  féconde  partie  de  la  terre  avoit  vu  plu- 
sieurs empires  s'élever ,  fleurir,  tomber  vers  fon  midi , 
avant  que  le  nord  eût  des  cabanes;  &  fi,  portant  plus  loin 
notre  vue ,  nous  confidérons  l'homme  tel  qu'il  eft  forti 
des  mains  de  la  Nature,  ces  mains  qui  le  formèrent  fans 
vêtement  &  fans  connoifllmces ,  &.  qui  raffemblent  tous  les 
êtres  fuivant  leurs  rapports ,  le  placèrent  fans  doute  en  un 
climat  où  à  fa  naillànce  il  a  pu  fubfilter  par  les  feules 
facultés  &  propriétés  animales  ,  fans  le  fecours  de  cette 
indulh-ie  qui  fe   développe  avec  tant  de  lenteur. 

Si  de  ce  point  nous  continuons  à  fuivre  la  Nature 
dans  fes  effets ,  nous  verrons  que  les  premières  cités  ont 
dû  fe  former  où  la  chaleur  du  foleil  plus  aélive  rend 
la  terre  plus  féconde  &  l'homme  plus  fédentaire.  On 
pourroit  peut-être  affirmer  que  dans  les  régions  voifmes 
du  pôle,  comme  la  Sibérie,  la  Laponie ,  le  Groenland, 
le  nord  de  l'Amérique,  les  hommes  toujours  dominés  par 
i'âpreté  du  climat  n'y  feront  jamais  ni  cultivés,  ni  policés, 
ni  civilifés.  Pour  que  l'homme  encore  fauvage,  &  pour 

aiufi 
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àînfi  Jîre  fans  arts,  vive  dans  ces  tcnt'i  |>uiivres  &  inani- 
mées du  nord ,  il  faut  cju'il  y  luit  dans  ce  mouvement  con- 
tinuel qu'un  climat  glacé  rend  nécefîiiire  à  l'entretien  des 
forces  vitales  &  à  la  recherche  toujours  laboricuCe  des 
moyens  de  fubriflance.  Un  ciel  nébuleux,  un  air  chargé 
de  irimats ,  une  terre  condenfée  par  le  froid ,  couverte  de 
neige ,  ne  permettent  point  à  des  hommes  nouveaux  cette 
vie  fixe  fie  tranquille  que  demandent  la  culture  des  arts,  & 
la  formation  des  grandes  focictés.  C'ed  aux  climats  péné- 
trés des  feux  du  foleil,  que  l'homme  a  reçu  la  vie;  c'efl 
de  là  qu'il  la  porte  aux  régions  glacées.  Nous  voyons 
dans  toute  la  terre  la  civilifation  fondée  vers  le  midi , 
s'avancer  rapidement  à  l'orient  &  à  l'occident,  fuivant  les 
mêmes  parallèles ,  lentement  dans  les  contrées  lëptentrio- 
nales;  tout  le  relie  de  l'Afie  policé,  &.  les  deux  Scythies 
barbares:  dans  l'Europe,  la  Grèce,  l'Italie,  les  Gaules, 
remplies  de  cités  long-temps  avant  la  Germanie  ;  dans 
l'Airique,  les  plus  grands  royaumes  établis  vers  i'équateur, 
&  la  civilifation  diminuant  par  degrés  depuis  l'Egypte  juf- 
qu'aux  Samoïèdes ,  depuis  les  Maures  jufqu'aux  Hottentots; 
dans  l'Amérique,  le  premier  empire  s'élever  à  la  partie 
la  plus  expolée  aux  influences  du  foleil  :  les  Péruviens 
difoient  avec  raifon  qu'ils  en  étoient  les  61s;  &  comme  les 
peuples  de  la  Grèce ,  ils  auroient  pu  le  nommer  le  dieu 
des  arts  &  des  fciences. 

Les  peuplades  barbares  Ce  prefîiuit  l'une  l'autre ,  fur-tout 
le  long  des  grandes  rivières  &  des  mers ,  fe  jetèrent  par 
où  les  iflhmes  du  continent  leur  ofîi-oient  de  grands 
pafïïiges.  Elles  entrèrent  donc  en  Europe  du  côté  du  nord, 
&  les  premières,  poufîées  par  les  fuivantes,  parvinrent  par 
degrés  au  détroit  de  Gades ,  long-temps  peut-être  avant 
que  les  peuplades  africaines  fulfent  en  état  de  le  franchir: 
exceptons-en  cependant  quelques  petites  portions  qui  ont 
pu ,  en  fe  retirant  dans  les  hautes  montagnes  ou  dans  les 
prefqu'îles ,  s'échapper  au  fîux  général. 

Mais  l'Europe  n'a-t-eiie  point  reçu  des  habitans  avant 
Tome  XLVL  Eeee 
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que  l'Océan  rompant  une  de  ks  digues ,  la  féparât  de 
l'Afrique  en  formant  la  mer  Méditerranée  î  On  dit  qu'au 
détroit  de  Gibraltar ,  la  correfpondance  exaéle  des  deux 
rivages  offre  un  monument  de  cette  révolution.  Si  elle  a 
exifté,  il  efl:  certain  que  dans  les  temps  qui  lui  font  anté- 
rieurs ,  l'Europe  a  pu  fe  peupler  par  le  midi  comme  par 
le  nord  ;  mais ,  quelque  grande  &  violente  que  cette  irrup- 
tion ait  dû  être ,  aucun  monument  hifiorique ,  aucune 
tradition  ne  nous  en  a  tranfmis  la  mémoire.  Les  premiers 
navigateurs  venus  de  l'Orient  aux  rivages  Européens,  y 
trouvèrent  des  habitans  qui  n'avoient  aucune  connoiffance 
de  ce  grand  déplacement  des  eaux.  Si  leurs  ancêtres  en 
euflent  été  les  témoins  ,  fi  fuyant  devant  les  flots ,  tk  trouvant 
à  peine  un  afyle  fur  le  fommet  des  hautes  montagnes ,  ils 
avoient  vu  au-deflbus  d'eux  l'Océan  fubmerger  les  habita- 
tions ,  les  villes,  les  forêts,  les  nations  entières,  ils  en 
auroient  confervé  l'épouvantable  idée  ;  ils  l'auroient  tranf- 
inife  à  leurs  defcendans ,  &  le  temps  même  n'auroit  pu  en 
effacer  l'imprelfion  profonde. 

Si  donc  on  ne  peut  affigner  aucune  époque  où  la  con- 
noiffance d'un  événement  fi  extraordinaire  ait  été  générale 
en  Europe,  il  faut ,  ou  que  l'inondation  ait  noyé  les  peu- 
ples qui  l'occupoient  alors,  ou  que  s'il  y  en  eut  quelques 
foibles  reftes ,  les  peuples  qui  vinrent  enfuite  de  l'orient 
par  le  nord,  les  ayent  anéantis  ,  ou  en  ayent  fait  des  efclaves 
dont  les  traditions  ne  leur  ont  paru  que  des  fables  dignes 
d'oubli,  ou  qu'ils  les  ayent  contraints  à  (e  retirer  aux  extré- 
mités, ou  peut-être  dans  les  îles  voifines  ,  pour  y  vivre 
féparés  long-temps  du  refte  du  monde. 

J'ai  fuppofé  qu'une  irruption  de  l'Océan  forma  la  Médi- 
terranée ;  cependant,  comme  rien  ne  prouve  par  quel  côté 
ies  flots  ont  rompu  la  digue ,  comme  depuis  certaines 
parties  très -élevées  des  Pyrénées  &  des  Alpes  jufqu'aux 
rivages,  le  fol  de  l'Europe  atteflie  qu'il  acte  fous  les  eaux, 
rien  n'empêche  de  croire  que  la  Méditerranée  n'efl:  pas 
un  bras  de  l'Océan  introduit  dans  le  continent,  mais  plutôt 
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qu'elle  efl  un  refte  de  cette  grande  mer,  laifTc  par  elle  comme 
un  vellige  de  fon  Icjour  fur  les  terres  qu'elle  abandonnoit. 

Dans  l'une  ou  l'autre  Iiypothcfe ,  les  nations  qui  occupent 
aujourdhui  l'Europe,  y  léront  venues  par  terre  &  par  le 
nord.  Les  premiers  peuples  qui  feront  entrés  dans  cette 
partie  du  continent ,  lans  ceiTè  predcs  par  tous  ceux  qui 
fuivoient  la  même  direction ,  Te  feront  avancés  vers  l'occi- 
dent &  vers  le  midi.  Ainfi  les  peuples  celtiques  ayant 
d'abord  occupé  les  parties  feptentrionales ,  auront  été 
poufîés  par  les  peuples  tudefques  dans  l'Italie  ,  dans  les 
Gaules  ,  &  jufque  dans  l'Ibérie.  Ce  mouvement  progrefTif 
nous  explique  les  anciens  auteurs  qui  placent  d'abord  les 
Celtes  au  nord  de  l'Europe,  &  nous  les  font  voir  établis 
enluite  dans  les  contrées  méridionales.  Hérodote  met  les 
fources  de  llller  au  pays  des  Celtes  (a),  Dion  nous  dit  que 
dans  les  plus  anciens  temps,  les  habitans  des  deux  rives 
du  Rhin  étoient  appelés  Celtes  (^^y.  Quelques-uns  difoient, 
luivant  Piutarque  ,  que  la  Galatie  s'étendoit  depuis  l'Océan 
&  les  climats  leptenlrionaux  vers  l'orient,  julqu'au  Palus 
Mœotide  (c)  &  à  la  Scythie  Pontique.  Enfin  Céîàr  attribue 
ce  nom  aux  feuls  Gaulois,  &:  nous  apprend  que  c'étoit 
celui  qu'ils  Te  donnoient  eux-mêmes  (d).  D'après  cette 
diverfité  des  anciens  auteurs,  quelques  modernes,  trop 
jaloux  de  la  gloire  des  peuples  celtiques ,  ont  cru  pouvoir 
\q%  placer  à  la  même  époque  dans  toute  l'Europe,  fans  tenir 
compte  du  temps  écoulé  entre  Hérodote  &  Céfar.  Il  me 
paroît  vraifemblable  qu'ils  ne  l'ont  occupée  que  fucceflî- 
vement  :  ils  auront  été  déplacés  par  les  peuples  tudefques 
pouffes  par  les  Scythes  &  les  Sarmates.  Cette  marche 
néceffiire   dans  l'ordre    de  la   nature ,  efl  conforme  à  la 


(a)  o'  I  çTof  àp^àvSuoç  Ôk.  KihT^iv. 
Lib.  II  &  IV. 

(bj  Ewîj  Tj'jt  myu  àoyofov  Ki Aiii 
tKctTiçç)!  il  i-r'  a/wpoii^.  w  ■ma/ucS  ot- 
lajtTmc  û)vo,ua'^ov7o.   Lib.  XXXIX,  p. 

127,  B. 

(c)   V.iat  3  il  5  T  KêATHMÎv  i^  /3«>f 


Hxiov  àvi^via  kJ'  t  MaJuiTiv  'fhçtîipiiawr, 
a-^iSitf  V  TrovvKJiç  Ivju'naf.  Plut.  pag. 
4.11,0. 

( d)    Qui  ipforiwi   linguâ  Cuira?, 
nojirâ  Calii  appelltintur.  Lib.  1,  c.  I. 
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favante  &  belle  obrervation  de  M.  de  Guignes,  nul  dans 
toute  fon  hifloire  des  Huns  &  des  Tartares,  nous  met  fous 
les  yeux  ce  flux  des  peuples  portés  fans  celle  de  l'orient 
vers  l'occident  ,  précifcment  aux  mcmes  époques.  Ce  fut 
vers  celle  de  la  prile  de  Troie  qu'un  de  ces  grands  mou- 
vemens  commença,  pour  ne  ceflêr  qu'après  quinze  fiècles 
par  la  deflruél;ion  de  l'empire  Romain.  Peu  après  la  guerre 
de  Troie,  dit  Strabon  ,  les  émigrations  des  Grecs,  des 
Trères,  des  Cimmériens,  des  Lydiens,  des  Perfes,  de« 
Macédoniens ,  des  Gaulois ,  confondirent  tout  fej. 

Homère  nomme  ies  Cimmériens  &  les  place  vers  l'occi- 
dent :  lorfqu'il  conduit  Ulyfîè  aux  Enfers,  il  le  fait  arriver 
à  pleines   voiles  chez  ce  peuple  enveloppé  de  brumes  & 
de  nuages,  aux  extrémités   du  profond  Océan,  dans  ces 
lieux  que  le  foleil  n'embraffe  point  en  fa  courfe ,  &  que 
OJj'f  l.  XI,  fes  rayons    n'éclairent    jamais.   Quelques    auteurs  ont  cru 
*"'  sLib.  ]>!"(!.  ^"^  ces  exprelfions  défignoient  le  nord  &  les  Cimmériens 
B.  C,  <îu  Pont-Euxin;  mais  elles  ne  conviennent  point  à  cette 

partie  du  globe  que  le  foleil  éclaire  &  embraflê,  &  il  me 
paroît  que  les  vaftes  connoiiîànces  du  poëte  s'étendoient 
plus  loin.  Suivant  l'opinion  générale  que  cet  aflre  fe  plon- 
geoit  dans  l'Océan  ,  tout  ce  qui  étoit  au-delà  du  point 
d'immerfion  ,  c'eft-à-dire  de  l'occident  aux  extrémités  des 
mers ,  étoit  cenlé  hors  du  cours  de  l'aftre  &  dans  une  nuit 
éternelle.  Une  autre  circonftance  détermine  plus  précifé- 
ment  le  fens  du  poëte  ;  c'eft  que  le  vent  qui  conduit  le 
~  vaiflêau  d'Ulyde  eil  Borée,  le  vent  de  nord-eft  :  Le  foiiffe 
<îe  Borée,  lui  dit  Circé  ,  conduira  ton  navire  (f)  ;  Si.  Ulyfîe 
raconte  enfin"te  qu'à  fa  poupe  bleuâtre ,  la  déejje  envoya  un 
vent  favorable  qui  remplit  la  voile   (g).   J'ajouterai  à  cette 


( e)    MjTO  3    Ta    Tpù'i'xa.   a}  7i  i^î 
Ki/Ufj,ioiù--f     iço/tbi  ,    >Cj    AvSur ,    i.   «~' 

P(cw.  Pag.  573,  D. 


Lib.  X  ,  V.  507. 
^gj  U'fîiy  à'  ail  xaiimA  vitoç  Kuafù~ 

I  K^vSf'or  srgpv  /'«  -T^firm^ct. 

Lib.  XJ,  V.  6&7. 
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explication  le  tcinoignage  de  Claudien  ,  qui  empruntant  la 
pcnfce  d'Homère  ,  l'exprime  avec  moins  de  poclie  &.  plus 
de  clarté;  il  dit  qu'Ulylî'e  évoqua  iea  ombres  fur  le  rivage 
de  l'Océan,  à  l'extrémité  de  la  Gaule  (h).  Enfin,  je  peux 
i'autorifer  du  fentiment  de  Plutarque,  qui  plaçant  les  Cim- 
bres  aux  derniers  rivages  de  la  Germanie  ,  vers  le  pôle 
leptentrional  ,  dit  que  cette  poiltion  a  donné  au  poëte 
Grec  l'idée  de  la  fable  fur  les  enfers  (i). 

Il  y  avoit  donc    au  temps  d'Homère  des  Cimmériens 
dans  cette  contrée  nommée  depuis  Germanie  ;  ils  y  étoient 
venus   des    bords   feptentrionaux   du   Pont  -  Euxin    qu'ils 
occupèrent   encore  long-temps  après,   &    d'où    ils  firent 
ces  incurfions  dont  Hérodote  &  Strabon  nous  apprennent 
quelques  détails;  ils  occupoient  aufii  la  Cherfonèie  appelée 
depuis  Taurique.  La  ville  de  Cimmérium  établie  dans  une 
prefqu'île  à  l'embouchure  du  Bolphore,  les  rendoit  maîtres       ^trah.  XI, 
de  ce  bras  de  mer  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Cimmérien.    ^'  ^■^^' 
Us  le    pafsèrent  pluiieurs  fois  pour    aller   inleller  la  rive 
orientale  du   Pont-Euxin  &  les    terres  voifines.    Environ 
onze  fiècles  avant  J.  C.  ils  ravagèrent  l'Eolide  &.rionie  \  c/d'^'/'' 
Les  Saques,  nation  d'origine  Scythe,  Se  les  Trères ,  peuple  -^i?^;  m,  p> 
Cimmérien  léparé  du  relie  de  la  nation   &  gouverné  par  ''t^,-    /[jj^,'^ 
{çs  propres  rois  ^,   accompagnèrent  les  Cimmériens  dans  '^<'  l'Acad,  t. 
toutes  leurs  expéditions.  ^  E„felLtlî„\ 

Us   attaquèrent   enfemble  la  Phrygie  &   la  Cappadoce.  l''^^'- 
En  vain  le  poëte  Callinus  prelTà  les  Ioniens  de  s'oppofer  c,v7i .'y'/o^/, 
à  ce  torrent  qui  ravageoit  les  contrées  voifines  :  il  péné-  ^■.■>^Hi.yag. 
traen  Lydie  ^  tandis  que  les  Hcraclides  y  régnoient.  Sardes  ^ Suph.  Byi. 
fut  pillée  par   les  Cimmériens  "^,  &  ce  fut  peut-être   vers    "  ■^'oi"^!Jnm. 
ce  temps  qu'ils  fe  rendirent  maîtres  d'Antandros,  ville  des    i'snuù.  m, 

, MV,  y.  6^S, 

/i   ^      rn.    1  -  ;■      ^    •'■       ,■  -A.    Vrrs  y2o 

{II)    t-jt  locus ,  extreinum  qua  pandit  Lr alita  httus ,  avant  J>C. 

Oceani  proftentiis  aqu'is ,  uhi  fertur  L'IyjJ'es 

Sanguine  itato  populum  vicvifie  fileiUvm. 

Claud.  lib.  1,   cnrm.    III,  v.    123. 

(i)   a/  e  ^  "^  'ÂimiÂon  ri  /Mi'hvfjux.-nf  dpiMf^  -jjjï&au  vjV:  t-  liyiiiM. 

Pag.  4.1  I.  F. 


5;>o  MÉMOIRES 

Lclèges,  nonimce  auparavant  Edonis.  Elle  étoit  fur  le  golfe 
Adramyttéen  ,    au    pied    du    mont   nommé  Alexandreia  , 
parce  qu'on  difoit  que  Paris  y  avoit  juge  les  trois  dcefîes  : 
V'^"/'^'i'^;f"  îls  la  nommèrent  Cimmcris '\  Comme  ils  faifoient  la  guerre 

Sir<j/>.  AU/.  .  r  o      r      t  i  -u  i  -ii 

(!o(^,  D.        par  mcurlions  &  leulement  pour  le   pillage,  les  villes  ne 
c^'x'xx'       ^^^^^  étoient  ncceflaires    que  pour   y    dcporcr    leur  butin; 

Mémoms  fie  cclle-ci  icur  fcrvit  à  cet  ufaoe  durant  cent  années. 
^ix  y.  s'I'l'       Quelque  temps  après  la  prife  de  Sardes,  Magnélie  fut 

^Stnil'.MK  détruite  par  les  Trères  ^,  la  Phrygie  dévaftée  par  eux,  & 
^vfrs  tl'--  m'.  Midas  roi  de  ce  pays  fe  donna  la  mort  en  buvant,  dit-on, 
J-  c.  du    fang   de   taureau.    Sous  Ardys  fils  de  Gyges  ,   ils  en- 

■■  '  ''  ■  trèrent  en  Lydie  avec  les  Lyciens  de  ia  Troade,  prirent 
yao.Z'.t'-'i r  ^^  "ville  de  Sardes,  mais  non  la  citadelle,  s'avancèrent 
S,  S-  6.  jufqu'en  lonie ,  s'emparèrent  d'Ephèfe,  brûlèrent  le  temple 

r):^i'"]'^2 s 2 .  de  Diane,   pillèrent  les  villes,  mais   fans  les  détruire,  & 

Hejych,  Lyg-  pafsèreut    en    Cilicie  où    mourut    leur   chef  Lygdamis  '^. 
""smllu  I.  6 1 .  Alyattes,  petit-fils  d' Ardys,  chalTa  d'Afie  ces  barbares. 
Dj.xill.dz;'.       Cette  troifième  incurlion  fut  l'effet   d'une  invafion   des 

c.  Herod.  h  l,    r^        ,  ,  o     •  ,    i  i  •   ■  •  ai 

l'.-.'i.iô.  Scythes  nomades.  «  Suivant  la  tradition  qui  me  paroit  la 
»  plus  vraifemblabie,  nous  dit  Hérodote,  les  Scythes  nomades 
»  qui  habitent  en  Afie ,  attaques  fans  ceffe  par  les  Maflà- 
■>■>  gètes,  pafsèrent  i'Araxe  &:  marchèrent  au  pays  des  Cim- 
»  mériens;  car  on  croit  que  celui  que  les  Scythes  occupent, 
»  étoit  autrefois  aux  Cimmériens.  Ceux-ci  apprenant  la 
»  marche  des  Scythes,  délibérèrent  comme  à  l'approche  d'une 
»  grande  armée;  il  y  eut  deux  avis  differens ,  tous  deux 
"  pleins  de  force,  mais  celui  des  rois  étoit  le  plus  magna- 
»  nime.  L'avis  du  peuple  étoit  qu'il  falloit  fe  retirer ,  & 
»  ne  pas  rifquer  le  combat  contre  \\\\  fi  grand  nombre; 
»  celui  des  rois,  qu'il  fiilioit  défendre  le  pays  contre  i'inva- 
»  fion.  Ainfi  le  peuple  refufant  de  fuivre  le  confeil  des 
»  rois,  &  les  rois  celui  du  peuple,  l'un  réfoiut  de  fe  retirer, 
»  abandonnant  le  pays  aux  nouveaux  occupans  ;  les  autres 
»  préférèrent  d'y  mourir,  plutôt  que  de  fuir  avec  le  peuple, 
»  fe  repréfentant  tous  les  biens  dont  ils  avoient  joui ,  & 
"  tous  les  maux  que  doivent  attendre  ceux  qui  abandonnent 


DE    LITTÉRATURE.  jpi 

leur  patrie.  Cédant  à  celte  pcnfce  ,  ils  fe   partagèrent  en  « 

deux  troupes  qu'ils  rendirent  égales  en  nombre,  ie  com-  « 

battirent  &.  fe  tuèrent  tous  les  uns  les  autres.  Le  peuple  « 

ciinmérien  ,  après  les  avoir  enterrés  près  du  Tyi'as ,  où  « 

l'on  voit  encore  leurs  tombeaux,  fortit  de  cette  contrée,  « 

&  les  Scythes  furvenans  occupèrent  ces  régions  défertes.  « 

On   trouve  encore  dans  la  Scythie  des  murailles  cimmé-  « 

riennes,  des   ports  ciinmériens ,  un  pays  qui  porte  ce  nom,  « 

&  le  Bofphore  nommé  cimmérien.  « 

11  paroît    que  les  Cimmériens  fuyant  les    Scythes,  paf-  « 

sèrent  en  Afie,  &  s'établirent  dans  la  Cherfonèfe  où   efl  « 
maintenant  la  ville  grecque  nommée  Sinope  (k).  » 

On  voit  que  dans  tout  ce  récit,  l'hiftorien  ne  croit  pas 
avoir  des  preuves  &  des  témoignages  fuffilans  pour  affir- 
mer ;  il  héfite ,  il  doute,  il  prélejite  les  faits  feulement 
comme  vraifemblables ,  &  par -là  nous  lailfe  la  liberté 
^ts  conjeélures.  Imitons  cette  fige  circonfpeélion  ,  & 
cherchons  avec  lui  ce  qui  peut  être  le  plus  conforme  au 
génie  des  deux  nations,  à  leurs  mœurs,  &  aux  circonf- 
tances  où  elles  fe  trouvoient. 


fio'itca.fSjj^ç  htm.  7ï   aya°la.   TmiyTatn  ,   «^ 
otm  ((âjy.vm(  ck,  <r  Tm.TeÂéoç  Kana,  'fki- 


».i      '     _'    ■         '      '  _....   __      •_  r\  : i!  Vr.!'...    '..   Jî   . cw. 
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^  Atntcu  Kç  "tw^idi ,  H.  T  XipmvKcnv  x-n- 

ffK*TEÇ    CV   7W   KOI'    "Sita'TTW    TW^tÇ    iMCiÇ    OlKt- 

Lib.  IV,  pag.  22 6j  1 1  &  ja. 
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Les  Cimmérîens  occupoient  cette  vafte  contrée  qui 
s'étend  du  Tanaïs  au  Tyras;  c'eft-là  que  réfidoit  le  corp's 
de  la  nation  ;  c'eft  de  -  là  que  fortirent  ces  armées  qui 
ravagèrent  l'ATie  mineure  :  la  nation  étoit  donc  nomade 
&  guerrière.  Tout-à-coup  ils  apprennent  que  les  Scythes 
ont  pafle  l'Araxe  (  c'eil-à-dire  le  Wo'ga,  le  Rhaa  de 
Ptolémée,  fuivant  la  conjedure  très-vrailemblable  de  M. 
AUw.t.XXi,  Fréret),  Se  que  ce  peuple  marche  tout  entier  à  leur  pays 
/'fli'c  60 i-  pour  y  chercher  fa  liibfiftance.  Il  n'eft  pas  vraifemblable 
qu'une  nation  belliqueufe,  dont  quelques  petites  portions 
avoient  eu  l'audace  de  porter  la  guerre  &  de  s'établir  par 
la  force  au  milieu  de  l'Âfie,  eût  abandonné  un  pays  qu'elle 
occupoit  depuis  long- temps,  li  elle  n'eût  pas  elpéré  de 
trouver  ailleurs  de  plus  grands  avantages.  Il  me  paroit 
donc  que  ce  ne  fut  pas ,  comme  le  portent  quelques  ma- 
nufcrits   d'Hérodote  (l)  ,  que   ce  ne  fut   pas  dis -je,  le 


(l)  On  y  lit  :  Mk^^é  -©df  otmov 
JiôcSfjoY  mvAvivHv.  Groiioviuï  avance 
que  tous  les  maiiufcrits  ont  //.itJï  ijwy 
-iTiMotT  Jïû,iStja  KivJï/vîveiv ,  leçon  qui 
n'efi:  pas  intelligible.  M.  Larcher 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer 
les  remarques  fur  ce  paflage  ,  m'a 
dit  qu'il  a  vérifié  dans  les  manufcrits 
A  <Sc  B  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
/sjeoç  OTMoùf  c/touVfoi',  &  que  M-  Wel- 
feling  l'a  trouvé  de  même  dans  un 
nianufcrit  de  la  bibliothèque  In;pé- 
riale  ,  Si.  dans  celui  de  S?.ncrott. 
Suivant  les  notes  de  l'édition  de 
Londres,  données  par  Thomas  G  aie, 
quelques  manufcrits  portent  'SJÇfî 
m^oùç  :  il  paroît  que  c'etl  le  feus 
qu'il  faut  donner  à  ce  partage  ;  mais 
comme  les  manufcrits  varient ,  il 
n'efi  pas  certain  que  ce  foit  le  vrai. 

M.  WelTeling  conjedure  qu'il  faut 
lire  Jio^ov,  en  le  faifant  rapporter 
à  cAïudu  qui  ert;  un  peu  plus  haut. 
M.  Walckenaër  propofe  cèç  cTOMa- 
OTcSîu  <ibpv-)fji.a.  «il  (mSI  <a^i;  otmoi/?  'iSn 
Jiiv  f^otiTOi  tuiSuï&Jm.    Mais   celte 


correflion  exige  de  trop  grands  chan- 
gemens  ,  &.  M.  Larcher  pcnfe  avec 
M.  Weiïeling  que  le  mot  (fut^^ov  eft 
inutile,  &  qu'il  faut  le  fupprimer. 

Si  j'ofe  rifqucr  mon  fentiment 
après  celui  de  ces  favans  ,  je  dirai 
que  le  fcns  pourroit  (e  paffer  du 
mot  JioiIiJcv ,  mais  que  ce  mot  ou 
un  autre  fcmblable  ell  nécetlairc  à 
mon  oreille  ;  qu'avec  lui  la  phrafc 
eft  douce  &  bien    Ibutenue  :  junJï 

rS!Ç)ç  WBMàf  J'l'',l^/'CV  >Ùv/twi-J(1V  ,  Ôi.   qUC 

fans  lui  elle  tombe  durement , //.«t/ï 
tsresç  -m^Mtç  luvJiuuiùeiv  ;  défaut  qui , 
fuivant  le  témoignage  de  Cicéron  & 
de  Quiniifien  ,  n'ell  pas  celui  d'Hé- 
rodote. On  pourroit  peut-être  aulfi 
propofer  de  lire  fxyJi  -esoc  •OTMctf /to- 
/Auctf  v.<vituj&j»v.  Mais  quelque  favo- 
rab'e  que  fijt  cette  leçon  à  mon  opi- 
nion fur  la  caufc  de  la  retraite  des 
Cimmériens ,  j'avoue  qu'on  ne  peut 
pas  l'admettre  ,  puifqu'il  y  a  des 
manufcrits  qui  endonnent  une  claire 
&  intelligible. 


graiid 
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grand    nombre    de    Scythes   qui   lui   feul   détermina  les 
Cimmériens  à  la  retraite. 

En  renonçant  à  fe  défendre  ,  ils  pouvoient  prendre  deux 
partis  ;  l'un   étoit  de   fuivre  l'exemple   de  ceux    de  leurs 
ancêtres  qui    avoient   pafTé  dans   l'Alie  :  mais  côtoyer    le 
Pont-Euxin    en   traverfant    des    pays   montagneux    &    de 
grandes  rivières  avec  femmes,  enfans  8c  troupeaux,  c'étoit 
une  entreprife    peut-être  impoifible  en  corps  de  nation, 
ou   du  moins  très-difficile.  L'autre  parti  étoit  de  rejoindre 
les  Cimmériens  déjà,  répandus  vers  l'occident  depuis  plu- 
fieurs    fiècles  ;  uîi    troiiième    qui    ne  convenoit  qu'à  une 
petite  partie  de  la  nation,  c'étoit  de  refter  dans  la  Cher- 
îonèfe.  Il  me  femble  que  ces  trois  partis  furent  embralîés 
luivant  que  chacun  d'eux    fe    trouva  plus  conforme  aux 
différentes  portions  du  peuple.  La  plus  beliiqueufe  entra 
dans   la  Cherfonèfe  à  l'approche   des    Scythes,  &   partant 
le  Bofphore ,  pénétra  julqu'en   Afie.  Celle    qui  avoit   des 
établillemens  dans  la  Cherfonèfe,  &  déjà  même  des  villes 
&   des  ports   fnij,  ne  les    quitta   pas  ;   elle  y  forma    ce 
royaume  qui  dura  jufqu'à  Mithridate.  Les  nomades  fe  reti-    M.  Je  Boje. 
rerent    vers   le    1  yras  :  tout   pays   couvert   de    pâturages  i-^,.^j^  ,.  yi^ 
convenoit  à  leur  vie  errante.  Peu  attachés  à  celui  où  les  ya^e ; j ■f. 
Scythes  venoient  chercher  un  afyle  ,  défefpérant  de  pou- 
voir y  vivre   avec  une  nation  nombreufe  qui   étoit  auffi 
nomade ,  ne   doutant  pas  d'en  trouver    un    autre  fuffifant  n.o?M<Pi(iiSH»- 
à  leurs  befoins-,  ils  réfolurent  de  l'abandoinier;  &  ce  qui 
me  porte  à  croire  que  ce  ne  fut  point,  comme  Hérodote 
le    conjeélure ,    cette    partie    retirée    vers   le    Tyras    qui 
revint  fur  fes   pas    dans   la  Cherfonèfe,    &   de-là    dans 
l'Alie,  ce  fut  la  réfolution  que  prirent  fes  chefs  :  ils  étoient 
braves,  défu-oient  la  guerre;    auroient-iis  préféré  de   fe 
tuer  tous  jufqu'au  dernier,  à  l'honneur   de   conduire  des 
troupes    guerrières ,   qui   alloient  dans    un   pays    étranger 
chercher  ou  la  mort,  ou  la  gloire  &  les  richeflês  î  L'Afie 
'■'  ■■ 

(mj   Kiu^îeAo.  ■nîyio.,  Trtf^fuiia  mfjtf/.ivA.   Voyez  le  paflTage  cité. 
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leur  ofïroît  de  plus  grands  biens  que  ceux  dont  ils  iouîf- 
foient,  &-  i'acquifition  de  ces  biens  ,  de  même  que  h 
confervation  de  leur  pays,  ctoit  au  hazard  d'un  combat. 
11  me  paroît  donc  vraifemblabje^' qu'ils  fuivirent  leurs 
tribus,  dans  l'efpoir  de  les  engager  à  la  défenfe  de  leurs 
antiques  pcfTefTion^.  Lorfqu'iis  les  virent  déterminées  à 
en  chercher  de  nouvelles  au  hazard  &  fans  combattre , 
ils  préférèrent  la  mort  à  cet  abandon  qu'ils  regardoient 
comme  un  opprobre. 

«  11  paroît,  ajoute  i'hiftorien  Grec,  que  les  Scythes 
»»  en  les  pourfuivant,  fe  trompèi"ent  de  chemin  ,  &.  en- 
»  trèrent  en  Mtdie  ;  car  les  Cimmériens ,  en  fuyant,  fui- 
»  virent  toujours  la  mer  ;  mais  les  Scythes  les  pourfuivirenr 
»  en  lailfant  le  Caucafe  à  droite,  &  détournés  comme  ils 
»  i'étoient  de  leur  route,  ils  parvinrent  au  milieu  des  terres,: 
&  fe  jetèrent  dans  la  Médie  f  'i)-  " 

Je  ne  fais    fj   je  me    trompe ,  mais  j'ai    peine   à  croire 
que    cette    partie    des   Scythes   ait    iuivi   les  Cimmériens 
comme  ennemis.  L'objet   de    leur   guerre   étoit  le  butin  ; 
qu'auroient-ils  enlevé  à  des  peuples  aufîï  pauvres  qu'eux  î. 
je   penfe   donc   que    cette  armée   Scythe  a  pu  fuivre   les 
Cimmériens  comme  les  Saques  l'ont  fut,  fuivant  Strabon,. 
dans  toutes   leurs  iiicurfions ,  c'eft-à-dire,  pour  prendre 
part   à   leurs  conquêtes  &  à  jeurs   rapines,  &  ce   ne  fut: 
peut-être  point  par  erreur,  mais  pour  faciliter  leur  marche 
&    leur    fublifîance,    qu'ils   laifsèrent    le   Caucafe    &    les 
Cimmériens  à-  leur  droite. 

L'explication-  que  je  bazarde  de  ce  paflage  d'Hérodote , 
Tcar  :X1X.  eft  contraire  en  quelques  points  au  fentimeat  de  M.  Fréret. 
dans  fon    mémoire   fur    les   Cimmériens.    M'éloigner   de. 
l'opinion  d'un  favant  fi  diftingué   par   fa   vafle  érudition,, 
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paroîtroît  en  moi  tcmcritc,  fi  je  n'cxpofois   pas  toutes  les 
raifons  qui   femblent  m'y  autorifer. 

«   Polidonius  affure,  dit  M.  Frcret,  que  les  Cimmcrleus     Tomt  XlXt 
s'ctoient  avances    d'abord  de  proche  en  proche  des  bords  '^^V<'ê' S9S^ 
de   l'Océan   jufque  dans  le  milieu    de   la   Germanie,    &  " 
que   de  nouveaux   efîîiims   fe    joignant   tous    les    ans  aux  '* 
premiers,   ils  avoient  à  la  fin    occupé  tous  les   pays  qui  •; 
s'étendent  depuis  l'Océan  jufqu'au  Pont-Euxin.  » 

Mais  l'auteur  Grec  ne    s'exprime  pas  aulîi  précifément 
dans  Strabon.   «Pofidonius,  dit  ce  géographe,   conjeélure 
avec    vraifemblance    que    \q%  Cimbres    étant    brigands   &  «^ 
errans ,  firent  des  incurfions  julqu'aux   environs  du  Palus  « 
Alœotide ,  &   que  d'après  eux ,    le   Bofphore    fut  nommé  « 
cimmérien ,  c'eft-à-dire ,  cimbrique,  les  Grecs  nommant  « 
Cimmériens  les  Cimbres  (o).»   On  voit    qu'il   ne  parle 
ici  ni  d'Océan,  ni  de  Germanie,  ni  du  lieu  d'où  ce  peuple 
vint  au  Palus  Moeotide.  M.  Fréret  dit  «  que  les  Cimmé- 
riens établis  fijr  les  bords  du  Danube  furent  effrayés  de   «  Pig-  So^t 
ce   que   les   Scythes    avoient  paffé    i'Araxe.  "   J'ai  relu  le 
paflàge  d'Hérodote  qu'il  cite  ici,  &  je  n'y  ai  point  trouvé    Lih.lV,  ti^ 
que   cet  hiftorien  place  des   Cimmériens  fur   le  Danube.  '^' 
Je  ne  doute  point   qu'il  n'y  eût  alors   fur    ce  fleuve  des 
peuples  tudefques  ;  mais  je  ne  connois  aucun  auteur  qui 
les   ait  nommés  Cimmériens. 

M.  Fréret  conjeélure  «que  leur  principal  établiffement  P«g.;^g^ 
&.  pour  ainfi  dire  le  chef-lieu  de  la  cité,  étoit  vers  les  «  ^°^' 
bords  du  Tyras ,  »  puifque  c'étoit  là  qu'ils  s'aflemblcreut 
pour  tenir  la  diète  ou  le  confeil  général  de  la  nation. 
Mais  Hérodote  leur  affigne  toute  la  contrée  occupée 
depuis  par  les  Scythes,  &:  ne  parle  ni  de  chef- lieu,  ni 
d'étabUlfement  principal  :  il  dit  bien  que  les  rois  qui  fe 
tuèrent  les  uns  les  autres ,  furent  enterrés  près  du  Tyras, 

(o)  noiTî/Anor,  Kl  V  xjaxaç ,  eizâ^ei  o-n  Mç^asi  ôrnç  ij  Tif.avuTfÇ  ôi  Ki/uC^i,  ^ 
fM^i  <jy!  ise}  T  McuiStiv  ■miy\<mrn  çioLtiicui'  o-tt'  àtidyav  o  5  0'  m/ufJ'-îeAOç  K?.r%iç 
(iéamoyç ,  oioi'  -ii/ASe/xiiç ,  Ki,UJxi^o^  Tiff  KÎ/j.Cq^^  0VC/A«.7Zt.i7iiiv  'riï  EW.hVùj)'.  Lib. 
VIII ^  pag,  293,  A. 
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6c  ce  qu'on  en  peut  conclure  ,   c'efl  qu'une  partie  de  fa 
nation  s'y  étoit  retirée. 
EaS'  ;}(■       Je  ne  trouve  pas  non  plus  dans  Hérodote  ce  que  dit 
M.  Frcret,   «que    les    Cimmériens    s'ctant    avancés   vers 
»  l'orient,   traversèrent  l'Hypanis  &  le   Boriflhène  ,   &  paf- 
sèrent    dans    la  Cherfonèfe.  »   Ainfi   l'opinion   qu'il    avoit 
fur   leur  marche,  n'étant  pas  fondée  fur   un    témoignage 
précis  de  l'hiftorien  Grec ,  fe  réduit  à  une  conjeélure  par 
laquelle    il    fait    venir    les    Cimmériens     d'occident    en 
orient,  le  long  du  Danube  &  par  le  mont    Carpath   fux 
ie  Tyras.  J'avoue  que    ce  mouvement  fait  en    fens  con- 
traire au  mouvement  général  qui  a  porté  condamment  les 
peuples  de  l'orient   vers  l'occident,   me  paroît  fans  vrai- 
femblance.   L'hifloire  nous    montre    toujours    une    nation- 
pouffant  f  autre  dans  cette  direélion  ,  &  la  remplaçant  dans 
fes  demeures.  Tant  qu'elles  ont  eu  devant  elles  à^i  efpaces 
vides,    elles  s'y    font    avancées;,  mais   tout  celui    qu'elles 
îàilloient  derrière  elles  étant  rempli ,  le  mouvement  rétro- 
grade devenoit   impoffible.  Je  ne  connois  pas  d'exemple 
d'une  nation  entière  qui  foit  revenue  fur  ks  pas,  &  nous 
voyons  au  contraire  que  lorfque  le  midi  de  l'Europe  a  été 
rempli  par  les  Celtes,  l'occident  &  le  nord  par  les  peuples 
tudefques   &    par    les  Sarmates ,   que   toiit   en   un   mot  a 
été  plein ,  le  mouvement  général  a  ceflé  :   s'il  y  en  a  eu 
de  particulier  d'occident  en  orient ,  ce  n'ont  été  que  des 
réadions  faites   par    de   petites   portions   de    peuple    qui 
n'y  ont  jamais   formé  ni  d'empires    ni  d'établilfement  en. 
corps  de  nation. 
tag,  £e^.       M.    Fréret   parlant    dii    combat   des    rois   cimmériens  ^. 
me  paroît  s'éloigner  en  quelques  points  du  récit  d'Héro- 
dote.  «Les  chefs  des  différens  cantons,  dit-il,  ceux,  à  qui' 
»  Hérodote  donne  le  nom  de  rois  ,  étoient  d'avis   de  mar- 
"  cher   au    devant    des    Scythes  &  de   les  combattre.    Cet" 
»  avis  n'ayant  pas  été  reçu  par  le   corps   de  la   nation ,   It 
»  difpute   s'échaufîti ,  &:  pour   en    prévenir   Iqs   fuites,     on 
»  convint  de   choilir  un   nombre  égal  de  champions  pouii- 
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cfiacune  des  deux  opinions,  &  de  remettre  la  dccîfion  au  c« 
fort  des  armes.  Hérodote  ne  nous  apprend  point  quel  « 
fut  le  fuccès  du  combat;  il  dit  feulement  que  les  morts  « 
avoient  clé  enterrés  fur  les  bords  du  Tyras ,  &  que  de  « 
fon  temps  on  montroit  encore  leurs  tombeaux.  On  peut  « 
obferver  en  paflànt  que  cette  manière  de  décider  les  « 
queflions  douteufes  par  les  armes,  étoit  particulière  aux  « 
nations  germaniques  &  celtiques ,  &:  qu'elle  a  fubiifté  .c 
long-temps  chez  eux  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  fait  « 
attention  à  cet  exemple  ,  qui  montre  combien  la  coutume  «. 
étoit  ancienne  parmi  les  Germains.  » 

On  a  vu  dans  le  partage  d'Hérodote  âi€)z  cite ,  que  ce 
furent  les  rois  eux-mêmes  &  non  des  champions  choilîs 
qui  fe  combattirent.  L'hiflorien  Grec  ne  fe  tait  point  fur 
îe  fuccès  du  combat,  puifqu'il  dit  qu'ils  fe  tuèrent  tous. 
Il  énonce  expreilement  que  ces  chefs  ne  s'armèrent  \^^ 
ims  contre  les  autres,  qu'après  avoir  elîàyé  inutilement 
d'engager  le  peuple  à  défendre  les  pofleflions  :  ainfi  le 
deliein  de  la  retraite  étoit  pris  par  le  peuple  ;  celui  de 
mourir  plutôt  que  de  fuir  l'étoit  par  les  rois,  &  il  ne 
s^agifloit  plus  d'une  propofitioji  indécife.  Il  me  femble  donc 
que  ce  combat ,  tel  qu'il  efl:  raconté  par  Hérodote ,  ne 
peut  être  une  preuve  de  l'antiquité  de  l'ufage  qu'avoient 
les  Celtes  &  les  Germains  de  décider  par  les  armes  les 
queflions   douteufes. 

M.  Frcret  cherche  enfuîte  à  infirmer  l'opinion  d'Héro- 
dote ,  qui   regarde  comme  vraifemblable  que  les  Cimmé- 
riens  palsèrent  alors  en  Afie  ;  il  objeé^e  que  s'avancer  des 
bords  du  Tyras  vers  l'orient ,  c'étoit  aller  à  la  rencontre  àçs 
Scythes  &  non    pas   les    évfter  :   mais  pourquoi   ceux  -  ci' 
voyant  les  Cimmériens  déterminés  à  la  retraite,  les  auroient- 
ils   attaqués  r  pourquoi  auroient-ils  remis    au   hazard  d'un 
combat  une  pofîèiïîon   qui  leur   étoit  abandonnée,    puif- p^j,  ^<,^.. 
que ,    fuivant  M.  Fréret   même ,   ««  il  n'y   avoit   d'ailleurs 
aucun  fujet  de  haine  particulière  entre  les  deux  nations!  «  ■ 
EL  objede  «  qu'ils  auroient  eu  de  grands  fleuves  à  traverfe?^ 
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'*>  &  qu'une  nation  qui  marchoit  avec  troupeaux,  femmes 
&  enfans,  ne  pouvoit  choilir  une  pareille  route.»  Je  con- 
viens qu'il  pouvoit  y  avoir  impolîibilité  pour  toute  la 
nation ,  mais  non  pour  une  partie.  Lorfqu'au  liècle  de 
Mari  us  je  vois  une  grande  portion  des  Cimbres  &  des 
.Teutons,  partis  du  fond  de  la  Germanie,  avec  troupeaux, 
femmes  &  enfans,  parcourir  la  Pannonie,  l'Helvétie ,  la 
Germanie,  les  Gaules,  l'ibérie  &  l'Italie,  la  marche  d'une 
partie  des  Cimmériens  en  Afie  ne  me  paroît  point  hors 
de  vraifemblance;  mais  ce  qui  me  fait  douter  que  les 
Cimmériens  qui  fe  ralîèmblèrent  furie  Tyras,  loient  ceux 
qui  pafsèrent  alors  en  Afie,  c'eft  qu'habitant  cette  con- 
trée depuis  plufieurs  fiècles,  &  la  connoiffant  bien  fans 
doute,  ils  ne  feroient  pas  allés  jufqu'à  cette  rivière  pour 
revenir  à  la  Cherfonèfe,  &  que  leurs  chefs,  au  lieu  de 
fe  tuer ,  fe  feroient  mis  à  leur  tête.  Il  me  paroît  plus 
vraifemblable  que  fuivant  le  cours  général  des  nations; 
déterminé  vers  l'occident  ,  ils  fe  répandirent  dans  la 
Germanie. 

Je  ne  fais  fi  ce  fut  alors  ou  antérieurement  qu'un 
peuple  Cimmérien  s'avança  jufqu'au  rivage  occidental  de 
ia  mer  Germanique,  où  il  devint  célèbre  fous  le  nom  de 
Cimbres.  J'ignore  également  comment  &  dans  quel  temps 
'Strak  lih.  V,  les  Cimmériens  qu'Éphore  Se  la  tradition  plaçoient  en 
^2^^.a,C,  ii^iiç  pj.^^  jjy  jac  Averne,  auroient  pu  s'y  rendre.  Suivant 
cet  hiîtorien ,  ils  y  avoient  fous  terre  des  demeures  qu'ils 
nommoient  argïlks ,  &  qui  communiquoient  l'une  à  l'autre 
par  des  galeries  ;  c'étoit  par-là  qu'ils  menoient  leurs  hôtes 
à  une  grande  profondeur,  en  un  lieu  où  leur  divinité 
rendoit  un  oracJe  :  ils  vivoient  du  travail  des  mines ,  ainfî 
•que  du  produit  de  leurs  divinations,  dont  ils  payoient 
auffi  un  tribut  à  leur  roi.  C'étoit  parmi  eux  une  ancienne 
coutume,  que  ceux  qui  deflervoient  l'oracle  ne  voyoient 
jamais  le  foleil  ;  ils  ne  f^rtoient  que  de  nuit  de  leurs  ca- 
vernes :  c'efl,  ajoutoit  Ephore ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Homère 
gue  le  foleil  ne  les  voyoit  janiîùs.  Ces  Cimmériens  fureiil 
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Jctrults  par  un  roi  qui  trouva  faux  leur  oracle,  &  il  fut    Od.  iH.  XJ, 
tranfportc  dans  un  autre  lieu.  Voilà,  dit  Strabon  ,  ce  que  ^' ' ^' 
nous  racontent  ceux  qui  nous  ont  prcccdcs. 

Il  paroît  que  ce  récit  n'éloit  à  les  yeux  qu'une  fable  ; 
Se  en  eflet  il  me  femble  que  ce  n'efl  pas  celte  tradition 
qui  a  fait  parler  Homère  ,  mais  au  contraire  que  les  vers 
d'Homère  ont  produit  la  tradition  ;  ils  ont  pu  être  appli- 
qués à  des  ouvriers  de  mines,  qui  travaillant  tout  le  jour 
dans  leurs  galeries,  &  n'en  lortant  que  de  nuit,  auront 
été  nommés  Cimmériens.  S'il  étoit  raifonnable  de  fonder 
une  opinion  lur  l'étymologie  d'un  ieul  mot,  je  pourrois 
trouver  dans  les  langues  cimbres  que  le  mot  argilh 
figniiie  caverne  produâike  (p ) ,  &  en  conclure  l'origine  du 
peuple  cimmérien  d'Ephore  ;  mais  il  ne  faut  pas  plus, 
prendre  les  mots  que  l'argent  pour  une  vraie  richefle. 

Quant   à  l'origine    des    Cimbres  établis    fur    lOcéan  , 
nous  avons    plus   de    lumières    &   de   certitude.    Strabon 
nous   a  confervé  ce  qu'en-  avoit  écrit   un  philofophe  que 
fes    connoiflances    rendirent   célèbre  •    c'étoit   le    ftoïcicn 
Polidonius,  naturalifte,   géographe,  mathématicien,    aftro- 
nome,  hiftorien  grave  Se  judicieux  :  il   tint    une  école   à    Hi(l.dcl'Ac. 
Rhodes,  &  s'y  fit  une  fi  grande  réputation,  que  \es  ^\o~  '^y'^■J•^'>- 
mQ\\s  le  créèrent  prytane,  quoiqu'il  ne  fût  pas  leur  con-  ;;.  2 ,  k'  il', 
citoyen;  Apamée  étoit  fa  patrie.  Pompée  revenant  vain-  '■{}''^\^^'q' 
queur    de  Alithridate,  voulut,  en  pafliint  à  Rhodes,  voir  D-  vi,26d, 
Pofidonius;    il  fe    rendit  chez  lui   &  défendit   au    licleur   k//"'7^  c' 
de  frapper  aux  portes,  fuivant  l'ufage  :  celui  à  qui  l'orient.  V>;'xi  .^^x', 
&  l'occident  s'éîoient  foumis  ,  dépola   la  pompe  des  faif-  ^.',  \^xiv 
ceaux    devant  l'humble    toit   du   philofophe..  Cet   illuftre   ^s).  c. 
favant  qui  avoit  lu  des  hi(loii-es   que  nous  n'avons  plus,     rim.  l.  vil, 
qui  vivoit  près  de  la  Lydie,  que  les  Cimmériens  avoient  ^""P-^^^' 
occupée  long -temps,  qui  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité 
d'ambaflàdeur ,  eut  des  conférences  avec  Marius,  &  put.    P'ut.  Mar.p.- 

(p)    De  ar,   principe,  produ<flion ,  &  de    gill,  cieva(r&  de   la   terre^, 
caverne ,  vallée    étroite.. 
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r.,  .r,T,      y  interroffer  des  efclaves  cimbres  8c  teutons,  difoit  que  Te 

jj>s,C,D.     riom  de  Cimmenens  etoit  celui  que  les  Grecs  donnoient 

aux  Cimbres.  Ajoutons  à  ce  témoignage  celui  de  Diodore 

cjui  s'exprime  ainfi  :    <>  Quelques-uns  difent  que  les  peuples 

»  nommés   Cimmériens ,  qui  dans  les  fiècles  précédens  par- 

»  coururent   toute  i'Afie,  lont  les   mêmes   qu'une  altération 

«  légère,   produite  par  ie  temps  dans  la  dénomination,  fait 

aujourd'hui  nommer  Cimbres  ( <] )•  » 

La   vraie    lignification   de  ce  nom   n'a  pas  été   connue 

des  anciens.  Feftus  le  traduit  par  latro  foldat ,  homme  qui 

JnMar.yag.  fait  la  gueri'e  pour  une  folde  (r) ,  &:  Plutarque  par  A>i'çu$, 

^11, IJ.         pirate;  mais  dans  les  anciennes  langues  du  nord,  le  nom 

Cimbre  ne  fignifioit  ni  l'ufage  inconnu  parmi   ce   peuple 

de  recevoir  une  folde  pour  faire  la  guerre ,  ni  les  rapines 

qu'il  exerçoit,   &  auxquelles   les  anciens    peuples   n'atta- 

Lib.I.p.j.  choient   point   d'idée    infamante,    comme    Thucydide   l'a 

BfilCall.l.  (^j^   jçj   Grecs,    Céfar   des   Germains,    &    Plutarque    des 

^vS.D.        Ibères;  c'étoit   un    de   ces   titres   honorables    par   lefquels 

plufieurs  peuples  cimmériens  ont  exprimé  la  qualité  dont 

ils  faifoient  gloire.  De  même  que  \es  noms  de  Taures  & 

Taurifques  fignifioient  hardis,  celui  de  Trères,  audacieux; 

Woif'ûx^     ie  nom  dmhii  figniiioit  vigoureux,  brave,  combattant  (f), 

Lai- de  mi^ra-  titre    conveiiablc   à   un    peuple    qui    fe   diftingua  par  fes 

expéditions  guerrières. 

jRaniov.  de       Quelques  auteurs   ont  propofé  une   autre  étymologie  ; 

angine  Cim  r   j^^j^  ^jj^  mérite  à  peine  qu'on  en  faffe  mention,  lis  font 

adCimbr.  orig.  venir  le   nom  de  Cimbres  de   celui  de  Gomer ,  &   font 

Meion6lh.epijl, 

iibel.  il'agog.  P.     

^'allud.frixjixa.         (q)  ^ctn  ittiç  cv  7^^f•aa^aio~f  ;^^ôvoiç 
ritç  T  A  moji  ànamu  KO.TaJ^afMVTti^  ôio- 

'r^"  yM.MjLSfjov 'Kiuëpci;t 'Z3t}oyiy>eÀa.  Lifa. 
V,  p.  309,  cd.  Rliodom.  marg.  2  14-. 
(r)  Cimbri  lingiiâ  Gallicâ  Latrones 
d'icuntur.  Et  au  mot  latro  :  latrones 
eos  ant'iqu'i  d'icebant  qui  conduéli mili- 
.tabant.  ( àt  li  ^a-Tfci',  falaire^. 
■(fJ  R*cine  kam,  main  en  langue 


franque;  kamp,  IJland.  Dan.  Belg. 
Theot'ifc.  Annor,  eonibat ,  icenipe  , 
7/7.  kœmpe  ,  Sued.  keniper  ,  Dan. 
kamper  ,  Belg.  kimpioen  ,  Franc. 
Angl.  compa  ,  kempa ,  Anglo-S. 
champion  ,  combattant.  Sheringhaitt 
dit  qu'en  Nord-folk  on  dit  a  kem- 
perold  rnan ,  un  vieillard  vigoureux: 
de  même  en  Suédois ,  en  kœmpa 
harl ,  quinna ,  veut  dire  un  bel 
homme ,  une  femme  grande  &  forte, 
voyage! 
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voyager  un  Gomer  II,  fi!s  de  Thogorma,  (ils  tle  Gomer, 

fur   le    bofphore    cimmcricn  ,    d'où    après   y  avoir   établi 

des  colonies,  il   repart  prc'ciicment  l'an  du  monde   1850 

pour  aller   former    des  ctablifîèmcns   dans    la  Cherfojicfe 

cimhrique.    Quelques   princes  danois    ont  porte  le    nom 

de  Gorm  ;  c'eil  évidemment  pour  Pétréus  celui  de  Tho-      cM,-.  tr 

gorma,  fîls  de  Gomer,  fuivant  Bcrofe.  De  même  le  nom  Go,hor.-t,^. 

danois   T^igc  efl  celui   de  Tagumorma,  comme  Javan  ou 

Jonas,  dit  le  même  auteur,  eil  le  Jaiuis  des  Latins. 

Les  Cimbres ,  continue  Pétréus ,  furent  d'abord  gou- 
vernés par  un  certain  nombre  d'hommes  fupérieurs  qui 
adminiftrèrent  la  juftice.  Ils  eurent  enfuite  des  roi^,  au 
nombre  defquels  fut  Gomer  II  qui  vécut  au-delà  de  cent 
ans ,  &  mourut  funinui  cum  aiiiiui  aldcritate.  Son  hls  Segub 
lui  fuccéda  l'fin  du  monde  ipéo,  &  mourut  en  2020, 
laiffant  deux  fils,  Afer  &  Oftride,  celui-ci  âgé  de  vingt  ans. 

Afer  qui  étoit  l'aîné  ,  régna  &  eut  un  fils  nommé  Trudus 
qui  lui  iuccéda,  &.  encouragea  l'agriculture  en  2085.  Ce 
fut  alors  que  le  pays  nommé  Mïddks-kt  ou  plaine  du 
milieu ,  fut  nommé  Sœlaïui  ou  terre  de  moiflbn  ,  parce 
que  ks  habitans  cultivèrent  mieux  que  les  autres.  Ce 
fut  alors  auffi  que  les  Sœlandois  commencèrent  à  divifer 
leurs  champs  ,  invention  c^ui  parut  fi  merveilleufe  à 
Trudus ,   qu'il  s'établit  en  Sœlande. 

Thielvar  fon  fils  lui  fuccéda,  8c  après  lui  Oftrid  fils  de 
Thielvar,  âgé  de  i  8  ans.  Ici  Pétréus  ne  veut  pas  nous  lailfer 
ignorer  que  le  pays  de  Lœland  fut  alors  ainfi  nommé,  parce 
qu'on  y  fit  des  aires  plus  grandes  &  plus  propres  à  battre 
le  blé  que  dans  tout  le  relie  du  royaume.  Ltz  en  Danois 
fignifie  (lire. 

Pétréus  parle  enfuite  des  guerres  extérieures  des  Cimbres; 
il  les  joint  aux  Gaulois  qui  s'emparèrent  de  Rome  ;  enluite 
dit-il,  ils  fe  répandirent  dans  l'Illyrie  &  la  Pannonie  , 
pafsèrent  dans  la  Grèce  avec  Brennus,  pillèrent  le  temple 
de  Delphes,  &  tuèrent  Ptolémée  Céraunus.  C'eft  d'un 
manufcrit  confervé  dans  l'île  de  GothIand,  que  Pétréus  a 
Tome  XLVI.  ^ggg 
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tiré  cç^s  faits  &  leurs  dates  plus  prccifes  que  celles  tfc 
toute  l'hiftoire  ancienne  :  il  éprouva,  dit-il  ,  beaucoup 
d'obfbcles ,  avant  de  parvenir  à  voir  ce  précieux  fragment, 
&  fut  obligé  de  gagner  un  fcribe  de  la  citadelle  de  WifU 
berg  qui  lui  en  donna  communication. 

Pétréus  pofTédant  ce  trcfor,  le  copia  fidèlement ,  l'eftima 
"  plus  ancien  de    1800  ans  que  Saxon  le  grammairien,  le 

publia  dans    fes   Origines   (Xm   Cimbres,   &  peu  après   on 
tradujlit  cet  ouvrage  en  Danois  fous  le  titre  ^Origine  & 
premier  commencement  du  Danemarck.  Il   fut  enfuite  public 
,  Syiwpf. hiJJor.  en  cette  langue,  &  intitulé  :  Anciennes  origines  &  aâions  des 
L)f'hmMm,'-   timbres  &  des  Gotlis,  Lyfchander  hiftoriographe  de  Dane- 
ri.pdr.   Demie,  marck  adopta  cette  hypothèfe  hiltorique  ,  ainfi  que  Strelow 
'""''"'■'     •     dans  fa  chronique  de  Gothland;  mais  ce  fragment  prétendiL 
v,d.  ojws      antique  ayant  été  publié  en  caraélères  runiques  dans  l'ou- 
Synoyj°  vrage  de  Lylchander,  ne   put  foutenir  le  grand  jour;  on  y 

vit  aufTitôt  des  marques  de  fuppofition  :  premièrement,  une 
chronologie  exade  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  monument 
hiftorique  du  Nord  ,  antérieur  au  temps  où  la  religion  chré- 
tiejine  y  fut  portée;  enfuite  un  ftyle  moderne,  revêtu  feu- 
lement  des   anciennes   terminaifons ,  mais   d'une   manière 
impropre  qui  décèle  dans  l'auteur  peu  de  connoifîànce  de 
l'ancienne  langue  :  c'efl  le  jugement  qu'en  ont  porté  deux 
Torf.  jnies  célèbres  favans  du  Nord,  Torfœus  Se  Olaiis  Verelius. 
Verclnot.ad       ^"^  première  contrée  que  \ç:%  Cimbres  occupèrent,  ne 
Goih.  à- Roif.   nous  eft  pas   mieux  connue  que  la   date  de  leur  établif- 
"''^'' "■    fement.  Au  temps  de  Tacite  &  de  Strabon   il  y  en  avoit 
au  nord   des  Chauques  ;   mais   cette  pofition    générale  ne 
nous    donne    aucune    limite  ,    &.  il   en    efi:   ainfi    de    tous 
les  peuples  qui  occupoient  alors  la  Germanie.  Dans  leurs 
mœurs,  il  étoit  impoffible  qu'ils  euffent  des  limites  déter- 
minées ;  les   uns   craignant  leurs   voifins   &   redoutés    par 
eux  fe  faifoient    gloire    de   vivre    au   milieu   d'une   vafte 
Taiii.  Crrm.   folitude  ;  d'autres  nomades  &  crrans  avoient  beloin  d'une 
grande  étendue  dont  ils  n'occupoient  jamais  qu'une  petite 
partie.  Ainfi  tous  \qs  favans  qui  ont  voulu  marquer  entre 
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ces   peuples   des   limites    fixes  ,  ont    entrepris  une   tâche 
impoUîble ,  &  ne  pouvoient  arriver  qu'à  des  rcfuitats  très- 
difîeren.s.  Nous  voyons  donc  chacun  d'eux ,  luivant  l'opi- 
nion qu'il  s'étoit  fiiite  ,  tantôt  luivre  les  anciens,  &  tantôt 
les  contredire   ou  les    interpréter    de   la  manière   la    plus 
favorable  <à  (on   fyftème.  Nous  voyons  Danckwerth  pia-    Chortigr. 
cer    les    Foft    de  Tacite    lur    la  Boda   &  la  Seik,    parce 
qu'on  y  trouve  un  lieu  nommé  Bolgard  qui  par  le  chan- 
gement du  b   en  f  dev-ient  Fofgard  ou   villes  des  Fofes  ; 
Leibnitz  ies  mettre  en  deçà   de  l'Elbe  ,    iur   la  Fufe  qui 
pafîè   à   Peine,   &  le   jette    dans  l'Aller   auprès    de    Zell; 
c'elt  aulTi  à  peu  près  la  pofition  que  leur  donne  M.  d'An- 
ville;    Spéner    &:   Cellarius   les    tranlporter   au-delà    de 
i'Elbe  ;  Danckwerth  accufer   d'erreur    Ptolémée  qui    dil^ 
tingue   les  Chauques  des  Saxons ,  prétendant  que  c'étoit 
un  même   peuple,  &   cela  d'après  le   rapport  qu'il  croit 
apercevoir   entre   les    mots    de   Chaud  8c    de   Sûft.   Nous 
voyons    aufli  Cluvier  renfermer  dans  le   petit  duché   de 
Brème   les  Chauques  auxquels  Tacite  attribue  un   efpace  C'rmag, 
immenfe  ;  tain  mmcnfum  terrarum  fpatium  non  tenent  tantian 
Chaiici ,  [ed  &  impïent;  &  M.  Ancherfend  prenant  à  la  lettre    Vallis  Henka 
cette  exprelTion,  les  étendre  depuis  la  Helîe  jufqu'au  pro-  ^^^'.  ^  "'°- 
montoire  de  Bowberg   &  à  l'île  de  Mors ,   dans   l'éledo-  m-^."  ' 
rat  d'Hanovre ,  la  Stormarfie ,  la  Dithmarfie ,  le  duché  de 
Slefvich  &  J'évcché  de  Ripa.   Cet  auteur  prétend  que  le 
froid  attribué  par  Pline  aux  pays  des  Chauques ,  indique 
la  Dithmarfie;  mais  outre  qu'à  l'endroit  qu'il  cite,  aucune  Lih,XVl,c.r, 
expreflion  de  Pline  ne  marque  un  froid  excefhf  (t) ,  nous 
favons    que   toute   l'Europe ,  couverte    alors    de    grandes 
forêts  ,    étoit   plus  froide   qu'aujourd'hui.  M.  Ancherfend 
croit  auffi  que  les  deux  lacs  dont   l'auteur  Latin   a  parlé , 
faifoient   partie   du  fmus  Lymique  ;   mais    n'y  a-t-il    pas 
des  lacs  plus  bas  vers  l'intérieur  de  l'Allemagne! 

^—^—^^—^ 

(t)     Aliud  i  fyh'is   miraçulum  ,   tctam  reliquain  Germaniam    replent , 
adduntque  fripon  umbras. 

Ggggij 
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'-*arleral-je  de  la  différence  d'opinions  fur  tous  les 
peuples  germaniques  ,  des  Rcudigni  de  Tacite  changés 
par  Ciuvier  en  T/ntritigi ,  des  Avions  changés  par  ie  même 
en  Caviptis ,  &  par  Mutius  en  Av'uins ;  des  mtmes  Avions 
traniportés  .)ar  Aithamer  en  Fionie ,  tandis  qu'il  mène 
en  Suilîe  l.s  Nuithons  que  Ciuvier  place  dans  le  Brande- 
bourg! Mcntrerai-je  celui-ci  diiant  que  tous  les  noms 
font  changés  &  tout  l'ordre  géographique  interverti  dans 
Strabon  &  Ptolémée  ,  parce  qu'il  ne  les  trouve  pas  favora- 
bles à  ^es  opinions  (u)  ;  ce  même  géographe  moderne 
plaçant  les  Eudofes  &  les-  Swardons  dans  la  Poméranie , 
Danckwcrth  dans  la  Wagrie  &:  le  Meckeibourg  ;  Aithamer 
étendant  les  fept  peuples  adorateurs  de  la  déeffe  Hertha, 
depuis  le  centre  du  Holilein  julqu'aux  frontières  de  la 
Livonie  ,  tandis  que  Dunckwerth,  Ciuvier  &  Spener  les 
refîerrent  entre  la  Trave  &  l'Oder  ;  enfin  M.  Ancherfend 
établiffant  qu'elles  dévoient  former  autour  de  l'île  habitée 
par  la  déefîë ,  un  cercle  dont  elle  étoit  le  centre!  Suivant 
lui ,  cttte  île  étoit  la  Selande  ,  &  les  lept  peuples  habi- 
toient  depuis  l'Elbe  julqu'au  golfe  Lymique.  Si  on  leur 
donne  plus  d'étendue,  dit -il,  comment  rairoit-on  pu 
tranfporter  la  déellè  chez  (es  adorateurs ,  ou  comment 
auroient-ils  pu  fe  ralTembler  pour  leur  culte!  coinment 
ceux  qui  étoient  en  Pruflè  pouvoient-ils  obferver  la  paix 
facrée ,  lorlqu'elle  étoit  en  Hollace  !  Mais  Tacite  ne  dit  ni 
que  ces  peuples  fe  raffembloient ,  ni  qu'on  portoit  la  déeffe 
chez  eux  tous  ;  c'étoit  feulement  chez  ceux  qu'elle  choi- 
fiffbit  &  honoroit  de  fa  préfence  :  fcfin  loca  qv.acumque  od- 
ventu  hojpïnoque  dignaUir.  11  fuppofe  que  la  déeffe  venue  par 
mer  à  terre,   ne   pouvoit   faire   qu'un  mille  d'Allemagne 


(u)  1!  dit  que  ces  deux  anciens 
ont  écx\l,  pertiirhatori} ,  parùm  Innâ 
jide  ;  p.jjiuir  tcineii  Pro/eiiio'uSj  aJeù 
ptTtuT'  ans  Gcrinan'iaiii,  ut  fi  aiitori- 
tatfin  tjiis  jîdcuiqijf  in  cninibits  fequ'i 
relis,  (id  qucd  fadicatum  pUriJque 


niiftri  œvi  geograpliï  vidcc  ac  doleo  , 
iin'o  indigner)  plane  diverfani  ab  alio- 
riim  aiiTcrum  Cirnianiâ ,  liaLitunis  fis 
Gcrmaniiim.  Qucd ,  ut prcrfus  atjur- 
dum  ,  ne  fiât ,  magnopere  cayendum 
Ctnfic,  Lib.  III,  C,  XL,  p-   170. 
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oli  deux  licucs ,  à  caufc  des  dangers  du  verfemcnt  &.  des 
dillicLiIics   du   chemin.    11   ne   fait  pas  attention    &:  ne  fe 
rappelle  pas  avoir  dit  lui-mcme  que  les  peuples  Sucves  le  C.  fV,  s-jt» 
lervoienl  de  chariots.  Pourquoi  hi  dcelle  auroit-clle  voyage 
plus  diihcikment  qu'une  famille  Suèveî 

<■<■  Ciuvier,  dit -il,  place  les  lept  nations  de  manière 
que  quatre  d'cntr'eiles  ne  pouvoient  aller  à  la  mer  &  à' 
l'île  de  Hertha  qu'en  pafîànt  par  les  terres  des  Angles, 
à.es  Varins  (Se  des  Eudofes;  &  ces  nations  ne  dévoient 
pas  permettre  le  palîàge  aux  autres,  »  Mais  d'où  feroit 
venue  cette  jaloulie  \  Tacite  n'en  parle  pas  ;  il  ne  dit 
point  qu'on  alla  vifiter  le  lieu  faint  en  corps  de  nation  , 
pas  même  en  pèlerinage.  Il  faut  donc  croire  qu'il  n'y 
avoit  que  quelques  dévots  qui  s'y  tranfportoient ,  li  on 
veut  à  cet  égard  croire  quelque  chofe. 

Quant  à  ceux  qui  relkrrent  les  adorateurs  de  Hertha 
dans  un  très -petit  efpace,  Al.  Ancherlend  objeéle  que  ce 
relferrement  ne  convenoit  point  à  des  peuples  Suèves,  c'ell- 
à-dire,  lelon  lui,  errans  &  nomades  :  cela  efl:  vrai  en  fup- 
pofant  que  les  kpt  nations  étoient  nombreufes  ;  mais  on 
fait  ce  qu'alors  on  défignoit  par  le  nom  de  peuple  ou 
de  nation.  Quant  à  ce  qu'ils  regardoient  comme  une  gloire 
d'avoir  un  défert  autour  d'eux,  Célar  le  dit  des  Suèves  LU.  IV. 
en  général ,  &;  non  pas  de  chaque  peuple  Suève.  Ceux-ci 
auroient  donc  pu  n'occuper  que  le  Meckelbourg  &  y 
vivre  en  Suèves  :  les  Longobards  feuls  le  failoient  bieii.  M. 
Ancherlend  paroit  avoir  cru  que  chacune  des  fept  nations  p.ijo.î-4f> 
avoit  un  délcrt  autour  d'elle  ;  cela  n'étoit  pas  néceflîiire , 
il  fufliloit  que  tout  le  corps  Suève  en  eût  un. 

On  ne  trouve  pas  moins  de  différence  dans  les  opinions 
à  l'égard  du  pays  habité  par  les  Cimbres  au  temps  de 
Tacite.  Sperlingius  ne  leur  accorde  qu'une  petite  partie  De  Dank. 
du  duché  de  Brème ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe  Se  à  fa  ^^^^;' 
rive  gauche.  11  prétend  qu'on  n'a  donné  leur  nom  à  la 
Cherfbnèfë  que  parce  qu'ils  en  étoient  voifins,  &  qu'elle 
n'avoit  pour  habitans  que  des  Suèves  ;   mais   alors ,   lui 
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Tra^.  ad  Mol-  rcpoiid  GniiTim  ,  ne  l'aiiroit-on  pas  nommce  Siicvîqueî 
In'ai^m."''  "'  ^'^'  Aiicherfend,  qui  étend  les  Chauques  jufqu'au  fiiuis  Ly- 
inique,  place  les  Cimbres  dans  l'cvêché  d'Aalborg.  Suivant 
lui ,  la  partie  occidentale  du  linus  fervoit  de  limites  entre 
ces  deux  peuples  ,  les  Chauques  ayant  occupe  la  partie 
occidentale  de  la  Cherlonèfe,  abandonnée  par  les  Cimbres 
qui  avoient  émigré.  Cette  partie  du  Imus,  divilée,  dit-il, 
en  plufieurs  lacs  &  parties  marécageufes ,  a  pu  donner  lieu 
à  l'exprelfion  de  Claudien  : 

De  ^' konor.  Lai'ifqus  paludïhus  exlt 

tonjuktu  ,  yrrj.  Cimhtr, 

Ceci  pourroit  être  une  preuve,  s'il  n'y  avoit  pas  de 
lacs  ailleurs  ;  mais  ceux  qui  iont  encore  en  grand  nombre 
dans  les  évêchés  de  Ripa,  de  Wiborg  &:  d'Àrhus,  &  qui 
pouvoient  être  plus  grands  &  plus  nombreux  lorfque  le 
pays  étoit  moins  cultivé ,  ont  pu  faire  dire  ceci  au  poète 
latin. 

C'eft  ainfj  que  les  détails  géographiques  de  l'ancienne 
Germanie  étant  d'une  obfcurité  impénétrable ,  fournifTent 
un  vafte  champ  à  toutes  \es  conjedures.   Nous  en  avons 
encore   un  exemple   dans   les   cafra  in  titraque  ripa  dont 
parle  Tacite.  Clavier  les  place  en  Italie  ou  dans  les  Gaules 
lur  les   principales  rivières  où  les   Cimbres  afTirent   leurs 
camps,  &  dit  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ineptes  des  hommes 
Cerm.  aniiq.  ( iticptijfimi  lioiuines )   qui  puifTent    croire   que  ce  font   les 
L'J'^'^'^^''  ouvrages  nommés   Dœnenwerck  entre   le   golfe   Slyé   &  la 
Ccrman.  l,  V,  Tréic.  Spéuer  penfe  que  ce  Iont  des  digues  faites  fur  les 
c./.s.   ,j'.c.  jçyj^  rives  de  la  Cherlonèle  pour  la  garantir  des  inonda- 
tions ,   &    entend    par   cajlnj  &  [patia  ,  les   terres   balfes 
Cêinment.  ad  garanties  par  les   digues.  Pichéna   &  Kirchmaïer  qui  ont 
""''  trouvé    extraordinaire  que  des  digues  fulîênt  délignées  par 

le  mot  capra,  croient  que  c'étoient  des  vertiges  de  camps 
'•"  i""'^-  S-  répandus  fur  les  deux  rives  de  la  Cherfonèfe.  M.  Ancher- 
'  '   ^'      fend  croit  que  ce  mot   défigne  les  lieux   occupés  par  les 
Ciiabres  pour  faire  paître  les  troupeaux.  Y^xjpatia  il  entend 
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ûdflia,  &i  \)îir  Ptuîiû,  des  efpèces  de  manèges  où  les  Germains, 
dit-ii,  exerçoient  leurs  chevaux,  &  il  cite  plufieurs  pafTâges     Tndi.  Cem, 
oi\J[uitium  efl  employé  pour  (ludiiuu  (x),  11  croit  cependant  '">'■  '''• 
que  CCS  jld^lid  pourroient  bien  être  des    parcs  de    bœufs 
ou  de  moutons  :  au  relie,  il  les  place  à  la  cote  occidentale     ;^v/.  5.  t-^, 
de   la  Cherfonèfe.   Mais  ce  qu'il   y  a  de  plus  particulier,  yag'^'- 
c'eft  que  par  ctinulein  Germaiiia  fiiiiini ,   il  entend  la  Cher- 
fonèfe même;  voici  comme   il  $i;n  explique:  Sitius  terra 
ut  h'ic ,  Gcrriuinia ,  juxtà  Lathns  cjl  foli  jiexns  in  mare  trûâu 
ahquo   lotigiori  procurrcntis ,    ac  finiis   maris ,  fali ,  hniifve 
ejl  terram  pari  modo   irrunipentis  aiguë  ciini  i/ifraélu  eam  fe~ 
ca/ttis.  Les  autorités  fur  lelquelles  il  fe  fonde  lont  les  trois 
padages  fuivans  tirés   de  Tacite.  Voici  le  premier  :  Nam 

Gloia  &  Bodotria anguflo  terrarum  fpatio   dirimitn-     Àgrk,  c  m, 

liir  :  quod  îiim  prafuliis  firmabatiir ,  atque  omnis  propior  Jiinis  "'  "* 
teiicbcitur  fiimmotis  veliit  in  tiliam  infiilam  lioflibus.  Il  me 
fembie  que  le  mot  finis  efl  pris  ici  dans  fon  acception 
ordinaire  ;  la  rivière  de  Glota  &  le  golfe  de  Bodotrie 
étoient  féparés  par  un  petit  intervalle  qui  étoit  gardé ,  & 
tout  le  finis  voifin  étoit  occupé  par  les  troupes  d'Agri- 
cola  ;  ainfi  les  ennemis  étoient  reflerrés  dans  la  partie 
feptentrionale ,  comme  dans  une  autre  île.  11  ne  fuffifoit 
pas  fans  doute  de  garder  le  petit  intervalle  qui  ne  peut 
pas  ici  être  confondu  avec  le  fiiiusj'û  falloit  encore  occu- 
per la  côte  du  golfe. 

Second  paflàge.  Cetera  Africa  per  diias  Icgioiics,  parique    Annal.  IV,  c 
numéro  yEgyptu  ,  D chine  init'io  ab  Syria  ufque  ad fiumen  Eu-  ^''''•J' 
phratem  .  quantum  ingenti  terrarum  fiiiu  ambitur,  quatuor  Icgio- 
iiihus  coerdta.  L'auteur  Latin  commence  par  l'Ah-ique,  paflè 
delà  en  Egypte  ,  &  met  enfuite  quatre  légions  depuis  la 

(x)    Sicut  Jhrris  equus  fpat'w  qui  forte  fupremo. 

Enn.  ap.  Cicer.  de  feneft.  c.  5. 
Qui  motus  non  minus  fudorem   excutiehat  quam  fi  in  fpatio  decurrerent, 

Cornel.  Nep.  Eunien.  cap.  V,  verf.  5, 

J^am  quomodo  nobiles  eqiics  curfus  iX  fpatia  probant. 

Dialog.  dcOvatoribus. 


LXi'l 
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Syrie  jufqu'à  l'Euphrate ,  à  la  pointe  que  ce  fleuve  fait  vers 
]ii  Cilicie,  le  long  du  grand y/z/w  ou  fond  de  la  mer  interne. 
Je  ne  vois  encore  ici  que  l'acception  ordinaire  du  mot 
fimis  ;  il  y  fignitîe  la  concavité  àes  rivages  baignés  par  la  mer. 

Troilième  pafllige.  Sed  quod  twmeii ,  (juem  jlatum  filio 
ejits  (Vitellii)  Gennanico  fore!  nunc  pecuiiiam  &  faïuiliam 
Ui.  m,  c.  é/  bcatos  Campaiûiz  Jinus  promitti.  11  ine  paroît  évident  que 
ces  heureux  fiinis  de  la  Campanie  ne  font  autre  choie  que 
les  rivages  de  ce  fertile  &  beau  pays;  que  fi  on  veut  les 
prendre  avec  M.  Ancherlend  pour  les  linuohtés  des  vallons, 
le  mot  fntis  peut  conferver  ici  comme  par  -  tout  ailleurs 
fa  fignification  primitive;  qu'il  exprime  une  cavité,  foit 
au  fens  figuré,  foit  au  propre,  &  n'efl  jamais  employé  pour 
un  promontoire  ou  une  prefqu'île.  11  me  paroît  aulh  que 
fans  aller  jufqu'à  la  pointe  nord  de  la  Cherlonèfe,  le  fuius 
déiîgné  par  Tacite,  peut  être  celui  dont  l'Elbe  occupe  le 
centre;  que  Yiuraijue  ripa  font  les  deux  rives  de  ce  goUe, 
plutôt  que  celle  de  la  péninlule  dont  cet  hillorien  ne  parle 
pas;  que  le  grand  coude,  ingens  jlcxus ,  où  il  dit  que  la 
côte  de  la  Germanie  fe  dirige  au  nord ,  eft  l'angle  qu'elle 
forme  vers  l'embouchure  de  l'Elbe,  &  non  pas,  comme 
i'entend  M.  Ancherfend  ,  celui  que  cette  même  côte  fait  à 
ia  pointe  de  la  Cherlonèfe  pour  revenir  de-là  vers  fe  midi. 

Les  Cimbres  pouvoient  avoir  laiffé  des  veliiges  de  leur 
féjour  fur  tous  ces  rivages,  puilque,  fuivant  Strabon ,  ils 
ont  habité  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jufqu'à  l'Elbe  (y). 
Quant  au  mol /patia ,  il  ne  fignifle  ni  des  manèges  ni  des 
parcs  ,  mais  des  efpaces  plus  grands  encore  ;  c'efl  Tacite 
îui-même  qui  nous  l'explique.  Les  Germains,  dit-il,  dif^ 
pofent  leurs  habitations ,  non  pas  à  notre  manière ,  en 
joignant  les  édifices  l'un  à  l'autre  ;  chacun  entoure  fa  maifon 
d'un  efpace ,  y?/<'//H  qitij(]ue  domiim  f patio  circumdat.  Cet  ufage 
étoit   celui  de   tous  les  peuples   Cimbres  ;  ils  appeloient 

TvTuv  S'  (iffi  yvuz/ijMi-nL-ni  Ivyay.Ç^i  tï  5  KI/a.C^i.  Lih,  Vli;  p.  294..  B. 

gaard 


DE    LITTÉRATURE.  ^o^ 

giiaitl ,  cet  efpace  qui  renfermoit  ia  maifon,  les  befiiaux, 
les  parcs,  &.  môme  les  pâturages  ;  le  même  mot  figiiifie 
encore  en  danois  &  en  fuédois,  une  terre,  une  maifon 
de  campagne.  Pour  peu  que  le  peuple  fift  iiqrabreux, 
*\.>is  habitations  de  cette  eipèce  dévoient  occuper  en  efîet 
une  très-grande  étendue  ;  &  comme  ils  en  changeoien): 
chaque  année  ,  on  devoit  en  trouver  par-tout  des  yeftiges. 

Autre    fujct   de    diliènlion  ,  car   tout  peut   l'être   dan^ 
ces  détails.  Pline  a  dit  :  Promontoiium  C'mihroruni  exi;urr(jis 
in  maria  longé  pciiinfulam  efiàt,  (jiiœ  Cartiis  appellatur.  On.  Liù.JV.c/j, 
demande  ce  qu'il  entend  par  promontoire  des  Cimbres  ; 
elt-ce  toute  la  Cherfonèfe,    ou  feulement  cette   eipèce  de 
péninfule    qui    s'étend   depuis    le   hnus   Lymique   jufqu'à 
la  pointe   nommée  aujourd'hui    Scavai  !  cq   dej;nier;,iens 
a  paru  le  plus   naturel  à  Spéner.  Il  ne  peut  croire   que 
l'auteur    latin  ait  donné  le    nom   de   promontoire   à   une 
étendue    aulTi  grande  que  l'elt  toute  la  Cherlonèfe  ;   maip     Cfman.l.v, 
n'en    juge-t-il    point   trop    d'après   l'idée   jufle.^qu'il  a  .de  '^'  '^'-'^'-f' 
cette    étendue  ,    &   ne    faut-il    pas   ki  ;  le   i-pettre   :^';  1$ 
place   de  Pline    qui  n'avoit    pas    une   idée    précife   de    ta 
grandeur    de    cette    preiqu'îie  l    Le    palîàge ,  luivant    du 
même  auteur,  paroît  expliquer  c  1  aire  meut -içe  qu'i-ir^XQul" 
dire:  Septentrionalis    Oceaniis  .majûii   ex  partt  n/Civigatus,^    Llb.H.e. 
aufpiciis    ÂugiiJIi ,  Gcrman'uiin   clajje  tircumveéld  ad  promon^  ixi^n- 
toiium  Cimbronim.   Or  la  flotte  romaine ,   loin  :d'>;i,îîe,   par-  i^n 

venue  à  Scaven ,  ne  paiîà  pas  l'Elbe.  Pline  :4opne'  doji)^:  v.vA^Ùhil. 
ici  à  toute  la  Cherfonèfe  le  nom  de  prompntpirs  de$ 
Cimbres,  &  c'efl  ce  promontoire,  cette  péiitnfule  q^u'il 
nomme  Cartris.  Spéner  qui  rapporte  lui-mÇoie  ce  lecojid 
pallage,  perfifte  cependant  en  fon  premier  ,fentiment;(Sc 
il  faut  convenir  que  c'efl:  contre  l'avis  du  plus  grand 
nombre,  &  pour  ainfi  dire  contre  l'évidence.  Il  faudroit 
donc ,  dit  -  il ,  commencer  à  l'Elbe  le  promontoirç  <Xe^ 
Cimbres:  non  fans  doute,  ce  n'eft  point  à  l'Elbe,, .-jçp 
n'eft  point  à  l'Eidora;  ;ious  ne  devoiis  déterminer  ni,  cqtfp 
limite,  ni  aucune  autre,  lorfque  buI  ancien  ne  l'a  fait.     . 

Tome  XLVL  Hhhh 
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Quant  aux  Teutons ,  ou  convient  afTez  généralement 
que  le  coips  de  la  nation  occupoit  les  îles  du  finus 
Codanus  ;  cependant  M.  Ancherfend  leur  donne  de  plus 
toute  la  côte  orientale  de  la  Cherfonèfe  ,  depuis  le  golfe 
Lyinique  jufqu'à  l'Elbe  &  une  partie  du  Meckelbourg.  11 
ne  fonde  cette  opinion  que  fur  ces  mots  de  Mélar  Co- 
tianonia  quam  adhuc  Teutoni  tenenî.  Il  en  infère  que  ce 
peuple  occupoit  auparavant  une  plus  grande  étendue  ; 
autrement ,  dit-il  ,  ce  mot  adhuc  feroit  inutile  :  mais  le 
géographe  latin  n'ayant  point  parlé  d'autres  terres  occu- 
pées par  les  Teutons,  il  me  paroît  évident  que  le  mot 
adhuc  n'a  ici  de  rapport  qu'au  temps  ;  &  ce  qu'il  ne  me 
femble  pas  inutile  d'obferver ,  c'eft  que  les  autres  géo- 
graphes grecs  &.  latins  n'ont  point  parlé  àts  Teutons 
comme  habitans  de  ces  îles.  Ne  pourroit-on  pas ,  d'après 
leur  filence ,  conjeélurer  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  avoit  émigré  avec  les  Cimbres ,  que  ce  fut  alors 
ou  peu  après  que  leur  nom  fe  perdit  dans  cette  contrée, 
&  qu'il  ne  fut  confervé  que  dans  les  établilîemens  qu'ils 
TtcUm,  gtogr.  avoient  en  Germanie  fur  la  Baltique,  &  dans  l'intérieur 
fur  le  "Wefer  &  le  Danube! 

Quant    à    l'origine    de  leur  nom  ,    les   favans    fe   (ont 

partagés.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  fans  doute  à  l'étymologie 

Df  vdcaiul.  de  Mélanélhon,  qui    dérive    le  mot  Teutons    d'Askenas, 

•'.""•'""  ff'"i  non  plus  qu'à  celle  d'Annius  de   Viterbe  qui  nous  parle 

ttm.  h  de  deux  rois  luijcori  &  leutou  dont  les  noms  s  étendirent 

aux  peuples  nommés  Teutons  &  Tudefques.  Je  paflè  donc 

à  Leibnitz  qui    dérive    d'abord    le  nom  àoi,    Teutons    du 

mot    thiod    ou    ihidde  ,    comme    fignifiant    grand    peuple 

ou    peuple   par  excellence  ,*    mais    il  propole    eniuite  le 

mot    t/ieut ,    nom    de   dieu    chez    les    Germains ,    comme 

origine  de  Tiidefjue  Si.  de  Teittofi.  Ceci  paroît  être  plus  près 

de  la  vérité.  Teut-itng  veut  dire  fils   de  Dieu  ;  &  l'ufage 

des  peuples  cimbres  étoit  de  joindre  ainli  le  mot_y//^ou  itng 

qui  veut  dire  fils ,    au   nom    de  la    tige ,    comme   on   le 

\oit  dans  leur  hiftoire,  en  ceux  d'Ynglinger,  Skioldunger ,, 
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Sturlunger,  &c.  Les  Romains  rapprochèrent  le  nom  Teiit-unir 
de  leur  orthographe  &  de  leur  langue  en  écrivant  Teutoni  ; 
mais  les  écrivains  du  bas-empire,  mieux  inftruits  des  noms, 
de  la  langue  &  de  l'orthographe  tudefque ,  écrivirent 
Teuthungï,  Gautungi ,  Jut/iungi ,  Sec. 

Cette  étymologie  appuyée  d'une  part  fur  leurs  coutumes 
&  leur  langue ,  l'efl  aufH  fur  leurs  idées  théologiques  que 
Tacite  nous  a  confervées  :  «  Dans  leurs  chants  antiques,    Gemamc.ir. 
dit-il,  qui  efl:  chez  eux  le  feul  genre  de  mémoires  &  d'an-  « 
nales,  ils  célèbrent  Tuifton  ,    dieu  né  de  la  terre,  &  fon  « 
fils  Maunus  ,  origine  6c  fondateurs  de  la  nation.  » 

Il  efl:  vraifembable  que  cette  dénomination  qui  fubfifte 
encore  dans  celle  de  teutfth  ou  tndefque,  étoit  commune  à 
tous  les  peuples  que  les  anciens  ont   nommés  Germains. 
Ils  ont  rarement  donné  aux  nations  leur  véritable  nom , 
celui   qu'elles    fe   donnoient  elles-mêmes.  Hérodote  nous   Lii,lV,c.vu 
dit  que  les  Scythes  fe   nommoient  Scolotes  ;  Célar ,  que 
les  Galates  ou  Gaulois  fe  nommoient  Celtes.  Auffi  nous 
voyons  qu'à  mefure  que  les  Germains  furent  mieux  con- 
nus ,  les  hiftoriens  les  défignèrent  par  le    nom    commun      Serv.  »««•;. 
de  Teutons,  Teutoniques,  Tuitfques,  Teudiskes,  Théo-  'g'I'!' Ahhlr"d. 
tifques,  variés  fuivant  les  dialeéles.  Le  nom  de  Germain,     l'rocop.  i.  i, 
félon  Procope ,  étoit  celui  du  peuple  connu  depuis   fous  /^/^l.''  ^-J^J' 
celui   de   Franc.  «  Le  nom  de  Germanie,  dit  Tacite,  efl 
récent  &  impofé  depuis  peu  ;  les  premiers  qui  paflànt  le  Rhin  « 
expulsèrent  les  Gaulois,  furent  nommés  alors  Germains  « 
&  font   maintenant   nommés  Tongres  :  ainfi  ce   nom  eft  « 
devenu  peu   à    peu,  non  celui    d'un  peuple,  mais  de  la  « 
nation ,    de  forte    que  tous  ayant    d'abord    été   nommés  « 
Germains  par  le  peuple  vainqueur  pour  infpirer    plus   de  « 
crainte,  ont  bientôt  adopté  cette  dénomination  qu'ils  ont  « 
trouvée  établie  (ij.  ^^  Ils  prirent  donc  au  dehors  ce  nom 

(■^)  Cœterùm  GerTnaniœ  vocabulmn  recens  Ù"  nuper  additum.,  quoniam 
qui  primi  Hhenum  tranfgrejp  Gallos  expuler'mt,  nunc  Tungri,  nunc  Germant 
vocatifint.  Ita  nat'ionis  nomen,  non  gentis  evaluijfepaulatim,  ut  omnes primùiit 
à  yiûore  ob  metwn ,  mox  àft  ipfts  inventa  namint  Cermani  vocarentur. 

Hhhhij 
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qui  infpiroit  la  terreur,  &  confervèrent  le  leur  chez  cuv. 
C'eft  ainlî  qu'a  prévalu  parmi  nous  le  nom  particulier 
d'Allemand ,  &  que  nous  le  donnons  à  toute  la  nation 
qui  a  confervé  fon  antique  nom  de  Teutfcli  ou  Tudefque. 

Vers  ces  temps  où  elle  forma  des  établiflemens  du- 
rables, on  commence  à  mieux  diltinguer  leurs  pofitions 
&  leurs  limites  ;  quant  à  ceux  des  temps  de  fa  barbarie , 
ils  nous  feront  toujours  inconnus.  Si  tant  de  laborieules 
recherches -faites  par  les  modernes  fur  l'ancien  ctat  de  la 
Germanie  n'y  répandent  que  des  ténèbres ,  elles  nous 
difent  du  moins  que  tous  les  détails  de  cet  objet  trop  éloi- 
gné, font  anéantis.  Les  anciens  qui  en  ont  été  placés  le 
plus  près,  n'ont  ofé  nous  en  tracer  que  les  traits  les  plus 
généraux;  puiique  nous  ne  pouvons  favoir  fans  eux,  fâ- 
chons ignorer  avec  eux.  L'imitation  de  cette  lageflè  peut 
feule  conduire  à  la  vérité  qui  cft  le  partage  du  jugement, 
comme  la  fiction  eft  celui  de  l'imagination,  dont  les  jeux 
corrompent  &  dégradent  la  majellé  de  l'hiftoire. 
'An à< Rime       Ce  fut  cnvîron  cent  quinze  ans  avant  notre  ère,  que 

^^^'  les  Cimbres   commencèrent  cette   émigration   qui    les    a 

rendus  célèbres  ;  ils  habitoient  les  rivages  les  plus  reculés 
de  la  Germanie ,  &  principalement  la  prefqu'île  qui  porta 

'''' Tiut.  Mer.  enfuite  leur  nom.  Ces  régions  étoient  ombragées  par   d'é- 
f'.^n.E.  pajffes  Si.  profondes   forets   qui  s'étendoient  jufqu'à  l'Her- 
Cfrmav.    cvnienne.  On  y  voyoit  encore  au  temps  de  Tacite  ,  fur 
l'un  &  l'autre  rivage,  les  velliges  de  leur  ancienne  renom- 
mée ,  de  leurs  habitations  ,  de  leurs  camps ,    dont   fétenv 
due  donnoit  la  mefure  de    leur    puiflance    &  atteftoit    la 
grandeur   de  l'armée    qui    en   fortit    pour    aller    chercher 
d'autres  demeures  ;  ce  tut  fans  doute  la  plus  grande  partie 
de   la  nation  ,  puifque  vers    le  temps  de    Ptoiémée  r  elle 
ïi'occupoit  que  h  pointe  de  la  Cherfonèfe,  &  que    vers 
celui  de  Tacite,  elle  ne  formoit  plus  qu'une   petite  cité* 
On  dit  que  la  mer  ayant  franchi  ies  limites  ordinaires, 
inonda   une    grande    partie    de    cette   prefqu'île    que   les. 

m;.. //iv        Cnni)i^ç-§  lOccupoient,  Strabon  qui  nous    a  conler.ve  aulii 

\l,    ïï  »1  i'i  M 


Ctograj'h. 

lih.     i^ll, 

l'.iy.  D. 


DE     LITTÉRATURE.  613 

celle  iraclilion ,  l.i  rejette  comme  fabuicufe.  «  On  ne  peut 

croire,  dit-ii,  qu'ils  Ibient  devenus  vagabonds  Se  brij^ands  « 

parce  qu'lnibilaiit    une   prefqu'îie  ,    ils   en   ont  été   chaliés  " 

par    un  grand  flux    de  l'Océan  ;  ils  occupent   enc(ne    le  « 

pays-  qu'ils  occupoient  auparavant.  Ils  ont  fait  à  Augufte  " 

le  don  &  l'envoi  du  bafîin  qu'ils  regardoient   comme   le  « 

plus  lacré ,  lui   demandant,   avec    (on  amitié,  l'oubli    du  " 

pafFé;  &  obtenant  l'un  &.  l'autre,  ils   font    retournés  d'où  " 

ils  venoient.  Ne  leroit-il  pas  rillble  qu'irrités  par  un  évé-  " 

nement  régulier   qui   arrive    deux  fois    chaque    jour ,    ils  " 

fufît'nt  lortis  de    leur  pays!   la  fuppolition    d'un  flux  ex-  « 

celFjf  paroît    donc    une    fable.   L'Océan    dans  fes   mouve-  " 

mens  reçoit,  il   efl  vrai,  des  augmentations  &  des   dimi-  « 

nutions  ,  mais  régulières  &  bornées.  .  .  .  .Puirque  le  fiux  " 

arrive  deux  fois  par  jour,  comment  peut-on  croire  qu'ils  " 

n'ayent  jamais  compris  que  ce  jnouvement  de  la  mer  étoit  " 
naturel  ,  hms  danger,   &.  non  pas  propre  à  eux  leuls,  mais 
commun  à  tous  les  habitans  à.QS  rivages  de  l'Océan  (o)  '  " 

On  voit  que  Strabon  ne  reconnoît  dans  la  mer  que  le 
feul  fîux ,  comme  caufe  d'inondation;   cependant  de  tous 

ies  temps  la  mer  a  louvent  inondé  des  terres ,  elle  en  a  ^  Céogmph.  Je 

pris  &  abandonné  fur  les  côtes  de  la  Frife  '',  &  celles  du  ^f"-  '""•  ^^• 

Uanemarck  "  orrrent  des   preuves   évidentes  de    ces  revo-  yropr.  ly. 

lutions  :    les   bancs   de    fable   qui  l'environnent  ,    favoir  à  ,aÎ''iTP-''-)' 

i.  ad  AloK.  Lima. 

i'oueft,  le  Dogger-bank,  au  nord  le  grand  Jydske-riff,  à  Haemt.p.  ^ ,. 

i'eft  les  petits  bancs  ou   le  Rifshorii ,  paroiffent    être   des  /'5!!"f,^iJ'i,/jJ, 

terrains   envahis  par  l'Océan;  8c  autant    qu'on    en    peut  Ctnn.v.i^. 


(aj  OvTï  yb  r -nicwiiui  turtcu  "rèf  TifiUtn- 
Tof  yivi<âaj[  ^  y.r.çfmoiç'^TrtSit^an'  àv  tic, 
C77   ^ppotravy   cituJiTiç  jUi^aMi  ■Tût.v^f.ijj.v- 

iVOUSJ    TOI"    y^(J/-V   W     ity^l    ISÇfTiO^t  ,    ij 

a/M^çiav  rrifi'  C-mpymvuii .  TuvoVnf  3  uv 
tvunoi  ■XTt'hi ,  </<f  tîcaçnf  Yi/Ltiçy.ç  mf/C3J{- 


vmxi'pfoico/  K)  àC?'.aS? ,  j,  cv  furoK  -nmiç 
ot!ot  Traf  BX  àTmatoy.   Lib.    V  il ,  pag* 
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juger  par  ce  qui  eit  aperçu  ious  les  eaux,  \es  terres 
inondées  étoient  auflî  étendues  que  celles  qui  font  refiées 
à  découvert.  Lorfqu'on  jette  l'ancre  ou  les  filets  au  Store 
Jydske-riff,  entre  Bowberg  &  Handkiint,  fur  ces  bancs  qui 
s'approchant  l'un  de  l'autre  forment  une  elpèce  de  canal 
nommé  Dekimmen ,  &  fe  réunilTent  au-defl"us  de  l'Écoffe 
vers  le  rocher  nommé  Rokoll ,  on  retire  très-fouvent  des 
racines  d'arbres  pétrifiées  ;  il  fe  peut  même  que  les  îles 
voifines  ayent  fait  partie  du  continent.  L'île  de  Rugen 
offi'e  par-tout  l'afpecfl  d'une  terre  inondée  ;  c'efl  du  côté 
de  l'ouefl:  qu'elle  préfente  le  plus  d'inégalités  :  outre  Xçi 
Ali.C.Si/n'-  grandes  îles  de  Hidde  &  d'Ummantz,    on    en    voit   piu- 

*a'I'^o  ""fei'  ^'^"^'^'^  petites  qui    paroilîent  avoir  tenu    à    la    principale. 

Cryphifald .  Toute  la  côte  efi:  brilée  &  couverte  d'écueils.  Au  Wiflow- 
Jchen  fâhr,  la  mer  a  envahi  l'intérieur  même  des  terres , 
&  n'a  laifle  qu'un  ifthme  très-mince  entre  Wittow  &  la 
terre  de  Jafmund.  Le  détroit  qui  fépare  l'île  du  continent 
eft  exaélement  dans  la  direélion  du  couchant  d'été.  C'eft 
auffi  vers  le  même  point  du  ciel  que  toutes  les  îles  du 
Danemarck  ont  des  terres  baffes  &  des  bancs  de  fable. 

Puifque  l'état  préfent  de  ces  côtes  nous  attefte  que  la 
mer  en  a  couvert  une  grande  partie ,  il  eft  plus  naturel 
d'attribuer  à  une  inondation  qu'à  i'efprit  de  conquête 
l'émigration  des  Cimbres  qui  paroiffent  jufque-là  n'être 
pas  fortis  de  leurs  demeures.  Soit  qu'ils  ayent  craint  une 
fubmerfion  totale,  ou  qu'ils  fe  trouvaffent  alors  trop 
reflèrrés  dans  les  terres  que  les  eaux  leur  avoient  laiffées, 
une  partie  de  ce  peuple  &  de  celui  des  Teutons  fe  réfolut 
à  en  chercher  de  nouvelles.  Ils  partirent  avec  troupeaux, 
femmes  &  enfans,  &  s'avancèrent  lentement  le  long  des 
grandes  rivières  où  ils  pouvoient  trouver  à.es  pâturages  : 
i'embarras  &  les  difficultés  de  faire  affez  de  radeaux  pour 
tranfporter  de  l'un  à  l'autre  bord  une  auffi  grande  mul- 
titude ,  devoit  auffi  les  obliger  à  remonter  vers  les  fources  , 
pour  trouver  des  gués  ou  des  paflkges  plus  faciles  ;  & 
cette  même  raifon  jointe  au  fdence  àç$  auteurs  anciens 
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fur  une  fcparation  des  deux  ]')€uples,   peut  faire   pcnfer 
cju'ils  fuivircnt  tous  la  mcme  route. 

Leur  marche   n'ctojt  pas  continue  ;  elle   recommençoit      P^^f.  M"'. 
au    printemps   de  chaque   année,    lorfque   la  terre    four-  r--f"'     • 
nifibit    à  leur   bétail    de   nouveaux   herbages.    Quand    ils 
étoient  grands  Se  mûrs,  ils  s'arrctoient   au  lieu  qui    les 
produifoit  en  plus  grande  abondance,  les  coupoient  &  les 
confommoient  pendant  l'automne  &.  l'hiver.  C'étoit   leur 
vie   ordinaire,    avec  cette    différence  qu'au    lieu    d'errer 
dans  la  même  région  ,  ils  avançoient    devant    eux  &   en 
changeoient  chaque  année  :  ce  fut  fans  doute  l'Elbe  qui  les 
conduifit  au  pays  des  Boïens.  Ceux-ci  habitoient  une  partie    Strakpag. 
de  la  forêt  Hercynienne;  ils  en  défendirent  le  paiïage.  Les  ^ys-^' 
Cimbres  repouflcs  prirent  à  leur  droite,  pafsèrent  le  Danube, 
defcendirent  vers  le  confluent  delà  Drave  avec  cette  rivière 
jufqu'au  pays  des  Scordifques  qui  habitoient  une  partie  du 
Mont-claude  ;  de-là  ils  pafsèrent  à  l'autre  côté  de  ce  mont 
chez  les  Teuriftes  &  les  Taurifques.  Ils  y  purent  trouver 
de   l'or   qui   au   temps    de   Polybe ,    c'elt-à-dire   quelques 
années  auparavant ,   y    étoit  en   abondance  à    deux  pieds 
de  la  furface  &  parmi  le  fable   des  rivières  ;   ils    purent      /-/.  ai'.  IK 
y  apprendre   aufli  qu'il  y  en    avoit   encore  plus    dans    (^ /'■•^'''^'^'^' 
Noricie  &  vers  Aquilée.  Ce  fut  peut-être  cet  or  qui  les 
attira   au-delà    des   Alpes    noriques  ;    en    fortant    de    ces 
montagnes,  ils  le  dirigèrent  iur  Noreïa,   &  défirent  aux 
environs  de   cette  ville  une  armée  Romaine  commandée    ^n  </«•  ^<""f 
par  Cneïus  Papirius  Carbon.  ufflXlil'!' 

Cette  date  précife  peut   fervir  à  déterminer  l'année  de  ^''"'-  Gf-man. 
leur    départ,  lis  ne    marchoient  qu  au  printemps,  &   s  ar-  2i4.'D.Fajh 
rêtoient  où  les  pâturages  étoient  le  plus  abondans.  Si  on  ""I"'' 
leur   fuppofe  cinquante   jours    de    marche   à    trois    lieues 
feulement  par  jour,   ils   faifoient  chaque    année    environ 
cent  cinquante   lieues;  c'efl,   il  me   femble ,  tout  ce  que 
pouvoit  ime    auffi   grande    multitude.   De  la   Cherfonèfe 
cimbrique  au    Mont-claude ,    il   y  a    en    droiture  à   peu 
près  2.6<)    lieues  de  2500  toifes ,  &:  en  tenant   compte 


-6iG  MÉMOIRES 

des  détours,  environ  300  lieues.  Ils  peuvent  donc  s'y 
être  rendus  en  deux  années  ;  au  printemps  de  latroilième 
ils  auront  paffé  par  les  Alpes  noriques  &  battu  près  de  No- 
réïa  le  conful  Carbon,  l'an  de  Rome  (Î4.0  ;  ce  qiii  fixe 
leur   dcpart  au  printemps  de   (^3  8 ,  avant  J.  C.   115. 

Les  Cimbres  &  les  Teutons,  après  leur  vidoire,  pas- 
sèrent en  Helvétie  dans  la  même  année.  S'ils  étoient  reftés 
dans  le  Noricum,  il  n'eft  pas  douteux  que  les  Romains- 
eufTent  envoyé  une  armée  pour  défendre  l'entrée  de  l'Italie, 
&  il  n'y  en  eut  en  cette  partie,  ni  dans  cette  année  ni  dans 
les  fuivantes.  Les  Cimbres  ayant  donc  remonté  chez 
Siral.l.vn,  les  Hclvétiens ,  féduiiirent  ce  peuple  heureux  en  faifant 
f-  'Ph  •  j)j.i}iç>i-  à  Tes  yeux  les  richeffes  qu'ils  avoient  enlevées, 
biens  très- inférieurs  à  ceux  d'une  vie  limple  &  paifîble 
defquels  il  jouifToit,  malheureux  feulement  de  n'en  pas 
connoître  le  prix.  Les  Tigurins  lur-tout  ôc  les  Tugcniens 
leur  préférèrent  les  produits  incertains  &  peu  durables  , 
ies  dano-ers  &  les  ravages  de  la  guerre;  dans  l'efnoir  d'un 
riche  butin  ,  ils  prireut  part  aux  projets  &  à  l'expédition 
àts  Cimbres. 

C'efl  de  ce  point  feulement  que  la  marche  des  peuples 
confédérés  paroit  arrêtée  &  déterminée  contre  les  Gaules. 
Jufque-là'  les  Cimbres  &  les  Teutons  n'avoient  tenu 
jqu'une  route  incertaine  ;  ils  erroient  fans  deffein  formé  : 
du  moins  il  efl  évident  que  celui  d'entrer  en  Italie  n'étoit 
pas  encore  dans  leur  penfée ,  puifqu'en  étant  fi  près ,  ils 
s'en  éloignèrent. 
An  <le  Rome  Du  fommct  des  Alpes  hclvétiennes  ils  defcendirent  le 
^V-'r  i-i   rr  Rhin    par   fa  rive   gauche  &   attaquèrent   les    Belges.   Re- 

Caf,  lit.  II.  r  ^    I        I      II-  -i        '  ^     ^     J 

poulies  par  ce  peuple  belliqueux,  ils  s  avancèrent  dans 
les  Gaules,  &:  laifsèrent  vers  le  Rhin,  fous  la  garde  de 
fix  mille  hommes,  une  partie  de  leurs  bagages  qu'ils  nç 
pouvoient  ni  porter  ni  emmener. 

Leur  marche  fut  marquée  par  des  ravages  :  les  Gau- 
lois retirés  derrière  leurs  murs  foufîrirent  long-temps  la 
famine,  &  plutôt  que   de  fe   rendre,  vécurent  àçs  corps 

de 
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de  ceux  que  leur  âge  rciuloit  inutiles  à  la  guerre.  Il  pa-  CaJ.  lih,  VU. 
roît  qu'ils  fe  dirigèrent  du  nord  au  midi ,  en  fuivant  les 
grandes  rivières,  fuivant  leur  iifagc.  Ils  remontèrent  donc 
ou  la  Meule  ou  la  Moielle ,  &  (uivirent  enfuite  le  Rhône. 
Ce  qui  prouve  cette  longue  route  de  l'Helvctie  vers  la 
Belgique,  &  dc-là  vers  la  province  romaine,  c'efl;  que, 
pendant  trois  ans  entiers,  depuis  la  défaite  de  Carbo^ 
jufques  au  confulat  de  Silanus,  Rome  n'eut  point  d'ar- 
mée dans  la  Gaule,  &:  que  Céfar  marque  expreflement 
la  diredion  des  Cimbres  &  des  Teutons,  des  bords  du 
Rhin  à  la  province  (b).  Ce  fut  en  641  qu'ils  atta- 
quèrent les  Belges,  &  en  642,  comme  le  marque  Appien, 
qu'ils  s'avancèrent  dans  les  Gaules.  Je  vais  donner  quelques 
détails  fur  leurs  vidoires  &  leurs  défaites,  parce  qu'on 
ue  les  trouve  qu'épars  dans  les  anciens  ,  &  qu'ils  ne  font 
exads  ,  difcutés,  Se  tous  raffemblés  dans  aucun  hiftorieii 
moderne. 

La  nouvelle  de  l'irruption  de  ces    barbares    parvint   à    An  de  Rme 
Rome  avec  celle  des  fuccès  de  Mételkis  en  Numidie;  les  ^^/' 
bruits  qui  i^w  répandirent  parurent  incroyables ,  &  furent 
cependant  trouvés   au  deffous    du    vrai.    Ils    étoient    trois 
cents  mille  combattans,    &    on  difoit  qu'ils  avoient  avec    Pkiarch.  mar. 
eux  un    nombre   encore    plus  grand    de  femmes  &  ii^en-  /'-^"-B.C. 
fans.  Cette  énorme  multitude  cherchoit  &  demandoit  des 
terres  où  elle  pût  s'établir;  elle  fuivoit  en  cela  l'exemple 
de  k%  ancêtres  ;  mais  le  temps  n'étoit  plus  où  les  nations 
étant  errantes  ,    l'une    pouvoit   pouffer  l'autre  &  la  rem- 
placer.   L'Europe    étoit   remplie    de  peuples  civilifés  ;    il 
falloit  \ts   exterminer  pour   le  mettre  à  leur  place ,    ou. 
l'être  par  eux. 

Les  Cimbres  &  les  Teutons  rencontrèrent  fur  les  bords 
du  Rhône,  le  conful  Marcus  JuUus  Silanus  à  la  tête  d'une 

(b)  Ipfi  erant  (Acuatic'i)  ex  Ciinhns  Tcutonifque  prognati ;  qui,  cuin 
iser  in  provinciam  noflratn  facerent ,  his  iinpedimentis  quit-  fec^nn  agere  ac 
portare  non  poterant  j  citrà  flunien  Rhenuin  depojltls ,  cuftodix  ex  fuis  ac 
fTixfidio  fex  milita  homirniin  uiià  rdiqtterunt,  Lib.  11. 

Tome  XLVI.  ïiii 
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FU.  nk.  III,  armce  romaine.  Us  envoyèrent  à  Ton  camp  &  enfiiite  au 

'v^v.'z'v.f/'/V?.  fe'nat  des  ambaflàJeiirs  charges  d'offrir  au  peuple  de  Mars 

Hf>.  L.W.f.ifl,  le  fecours  de  leurs    armes,  s'il   vouloit  leur   donner   des 

Ali i!c  Rcmt  tcrres  pour  folde  ;  mais   les  Romains    que   leurs    partages 

^■ff'  agraires  alloient  encore  divifer,  rejetèrent  leur  demande. 

Auliitôt  les   Cimbres   courent   aux   armes  pour  conquérir 

^i^s-     c£  qu'on  leur  refiile  ;  Siianus  efl:  mis  en  fuite,  &  Marcus 

Scaurus  qui  lui  fuccède  cil  vaincu  l'année  fuivante. 

Les  Tiguriens,  ce  peuple  helvétien    qui  s'étoit    féparé- 
^^tS,    de  la  cité,  fe  montrèrent   aufîi  fur  le  Rhône,   foit  qu'ils 
euflènt  fuivi  les  Cimbres  &  enfuite   réfolu  d'agir  féparé- 
ment ,    ou    qu'ayant    employé    plufieurs    années    à    Jeurs 
.  préparatifs ,  ils  n'ayent  pu  commencer  plus  tôt  leurs  attaques. 
Ce  fut  le  conful  Lucius  Caffms  Longinus  qu'ils  eurent  à 
combattre  ;  il  les  fuivit  quelque  temps  &  les  joignit  aux 
frontières   des   Aliobroges  ;   mais   ayant  donné    dans  une 
lêiy.  epift.  lib.  embufcadc ,  il  y  périt  avec  Lucius  Pifon,  un  de  Ces  lieu- 
^Orof.  hifl.  lib,  tenans,  &  une  partie   de   fon  armée.  Quintus   Publiliu»,. 
y,  cap.  XV.     l'autre  lieutenant ,  ne   crut   pouvoir  fauver  à  ce  qui    en 
'^'     *  '   relloit  la  vie  &  la  liberté,  qu'en  les  livrant  à  l'infamie  de 
pafler  fous  le  joug,   &   en  abandonnant   au  vainqueur  la 
moitié  de  leurs  biens  avec  à&s  otages. 
^47-         Une   nouvelle    armée   romaine  e(l   envoyée    dans   fes- 
Gaules,  &  le  conful  Quintus  Servilius  Ca;pion  qui  la  com- 
3Tiande ,  enlève  à  Touloule  dans  le  temple  d'Apollon  une 
grande  quantité  d'or  &.  d'argent.  On  ignore  la  raiion  ou  le 
prétexte  de  cette  violence,  &  fi  ce  fiit  par  la  feule  cupidité,, 
ou  comme  châtiment  de  quelques  fecours  donnés  aux  bar- 
bares par  les  TecTlofages. 
Fa'itvaM        ^^  commandement  prorogé  à  Caepion  fut  divifé  entre 
lui  &  le  conful  Cneïus  Mallius  :  ce  partage  réufîit  rarement. 
Tandis  que  les  deux  généraux  jaloux  l'un   de  l'autre  cher- 
chent à  fe  ravir  les  honneurs  d'un  triomphe  imaginaire  ;,. 
&  campent  féparément  fur  les  bords  du  Rhône,  les  Barbares 
tous  réunis  fe  jettent  fur  eux ,  les  accablent  &  détruifent  leur 
armée  :  quatre-vingt  mille  Romains  ou  alliés,  foixante  mille 
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valets,  deux  fils  de  Mallius  perdirent  la  vie.  Les  Ambrons,   pjuiarch.Mar. 
peuple  ligurien  confédcrc  avec  les  Cimbres,  eurent  la  plus  'y^f/f;^,^/ 
grande  part  à  cette  vidoirc.  Sertorius  qui  s'acquit  depuis  ;,.j^y.A. 
tant  de  célébrité,  reçut  en  cette  aélion  piufieurs  blefîiires, 
&  n'échappa  aux   vainqueurs  qu'en  partant  le  Rhône  à  la 
nage,  couvert  de  fa  cuirafle,  &  tenant  fon  bouclier. Ceux-ci 
jetèrent  dans  le  fleuve,  comme  ne  leur  étant  d'aucun  ufage, 
les  armes ,  les  harnois  &  même  les  chevaux  qu'ils  avoient 
pris;  mais  qu'ils  y  ayent  aufli  jeté,  comme  le  dit  Orofe ,      uh.v.eâf, 
l'or  &  l'argent  dont  ils  étoient  fi  avides  ,  c'eft  ce  qu'il  eft  ^*'''  ""'"'• 
difficile  de  croire ,  &  ce  que   ne  dit  aucun  autre  hiftorien. 
Marcus  Aurélius  Scaurus  ,  lieutenant  du  conful ,  y  fut  fait 
prifonnier.  Appelé  au  confeii  où  les  généraux  cimbres  & 
teutons  délibéroient  s'ils  dévoient  patîèr  les  Alpes,  Scaurus 
voulut  les  en  détourner,  en  leur  difant  que  Rome  étoit 
invincible  :  à  ces  mots  ,  Boïorix  ,  jeune  homme  impétueux,  /,,>.  ,^,v.  <c^, 
s'élance  vers  le  Romain  Se  le  frappe  d'un  coup  mortel. 

En  apprenant  cette  défaite ,  Rome  concernée  crut  revoir 
les  Gaulois  dans  fes  murs  ;  tous  les  citoyens  furent  en  deuil; 
les  loix  fe  turent,  ôc   Marins  îibfent ,  élu  conful  pour  la     ^^f. 
féconde  fois,  fut  rappelé  d'Afrique  à  la  détenfe  de  la  patrie. 

La  fortune  fiivorifa  Rome  &  fon  nouveau  Camille  ;  (es 
ennemis  négligèrent  l'avantage  qu'ils  pouvoient  tirer  de 
i'etfroi  dont  la  défaite  de  cinq  armées  confulaires  avoit 
frappé  le  fénat,  le  peuple  &  les  légions.  La  riche  proie 
que  les  Gaules  &  l'ibérie  leur  ofîroient  encore ,  les  retint 
en  deçà  des  Alpes. 

Jufqu'ici  tous  les  hiftoriens  s'accordent  à  nous  montrer 
les  Cimbres  &  les  Teutons  toujours  réunis ,  marchant  & 
agilfant  enfemble  ;   c'eft   à  ce  point    feulement  qu'ils   les 
léparent.  Les  Cimbres  marchèrent  aux  Pyrénées  &  franchi- 
rent ces  montagnes ,  tandis  que  les  Tigurins ,  les  Teutons      Lw.  epi;»»:. 
Si.  les  Ambrons  continuèrent  de  ravager  les  Gaules.  Cepen-    ^'  ""  ''■'"^' 
dant  le  conful  revenoit  d'Afrique  avec  ks  légions  ;  il  entra     ^j,,  cale*/. 
dans  Rome  en  triomphe  ,  menant  Jugurtha  &  ks  deux  fils  ^""pj^^'j^f^^^ 
captifs.  Enfuite,  faifaat  iifage  du  délai  que  lui  donnoient  ^12,  C  ' 

liii  ij 
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Cmtr.inja.  les  Ciiiibres   5c  les  Teutons,   il  ranima  ie   courage  &  la 

^'piuuMar.y.  confiance  des  légions  épouvantées,  en  rétabliflant  ies  exer- 

■*'j'  cires  négligés,  en  déployant  à  leurs  yeux  Tes  talens  mili- 

tP.ires ,  (es  relTources  &  fa  jullice ,  en  les  accoutumant  à  les 

dcfaii-ls  mêmes,  à  {<is  manières  brufques  Si  lauvages ,  à  la 

dureté  de  la  difcipline. 

Cependant  les  Cimbres  ne  paroifToient  pas  ;  mais  on  les 

altèndoit,  on  les  craignoit,  &  Marius  abfent  fut  créé  conlul 

^io.      pour  la  troilième  fois.  L'ennemi  toujours  annoncé  ne  parut 

point  encore.  Marius  revenu  à  Rome  au  temps  des  comices, 

is''    y  fut  créé  conful  pour  la  quatrième  fois. 

Les   Cimbres  mis   en   fuite   par  les  Celtibères,  étoient 

Liv.  epiiom.  rentrés  dans  la  Gaule,  &:  avoient  rejoint  les  Teutons  &  ies 

^"'  Ambrons.  Ils  réfolurent  alors  de  ne  former  aucun  établii- 

p.'ut.Mar.p.  fement,  qu'ils  n'euffent  ravagé  l'Italie  &  renverfé  Rome. 

^t^.'&.Orof.       j^ç  pafTage  des  Alpes  leur  ayant  paru  trop  difficile  pour 

iniii'o.  '  une  aulfi  grande  multitude ,  ils  le  firent  par  deux  endroits , 

Plut.  ihid.  p,  les  Cimbres   par  l'Helvétie ,   les   Teutons  &  les  Ambrons 

'^'^•^'        par  la  Ligurie,  le  long  de  la  côte. 

Dès  qu'on  apprit  à  Rome  que  ces  deux  corps  marchoient 

aux  Alpes ,  le  conlul  Luélatius  Calulus  fe  porta  fur  l'Alhéfis,. 

ij^.    &  Marius  vint  camper  vers  l'embouchure  du  Rhône  pour 

tè  rendre  maître  de  la  mer  ,  alfurer  ks  vivres  ,  faciliter  leur 

ij-anfport,  &  ne  combattre  qu'à  fa  volonté. 

Les  premiers  qui  vinrent  à  lui  furent  les  Teutons  &  les 
Ambrons  ,  peuples  formidables  ,  diliérens  de  tous  les  autres 
par  les  fons  de  la  voix,  les  cris  &  le  bruit  de  guerre.  Ils 
Pint.ihiJ.  occupèrent  prefque  toute  la  plaine,  fe  campèrent  devant 
Marius ,  &  l'appelèrent  au  combat.  Le  conful  fâchant  que 
l'habitude  afîoiblit  la  crainte ,  contint  ks  troupes  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  retranchemens ,  les  accoutuma  peu-à-peu  à: 
voir  de  près  \ç^s  Teutons,  les  fit  obferver  dans  leur  camp 
mcme,  &;  ce  fut  Sertorius  qui  s  y  introduiiit  en  habit  gaulois. 
Plutarque  ne  dit  point  exprellément  où  fe  fit  cette  recon- 
«oifiknce  ;  mais  il  ie  défigne  affez  en  difant  c]ue  ce  fut 
lorfque  les  Barbares  marchèrent  contre  les  Romains  après 
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îa  défaite  Je  Caepion  ,  &  qu'il  ('toit  important  que  le  folclïrt 
fût  contenu  <Sc  docile  (c),  Bientôt  l'afpeddes  l'eutons  parut 
moins  terrible  ;  leurs  menaces  ,  leurs  dégâts  ,  leurs  cris 
infultans  ranimèrent  l'ardeur  des  légions  ,  &:  la  prudence 
du  conful  fut  nommée  lâcheté  par  fes  ennemis  :  ils  atta- 
quèrent fon  camp,  mais  fans  avantage.  Orofe  place  ce  camp 
aux  confluens  du  Rhône  &  de  l'Isère.  Plulîeurs  raifons  me 
font  douter  de  celte  pofition  ;  premièrement  le  filence  de 
Plutarque,  qui  mettant  le  premier  camp  de  Marins  aux 
bouches  du  Rhône,  ne  dit  point  qu'il  en  ait  changé  avant 
l'attaque  inutile  <Sc  le  départ  des  Teutons  ;  cnfuite  l'impru- 
dence de  ce  mouvement  qui  auroit  été  contraire  aux  pre- 
.mières  vues  du  conful ,  &  auroit  expofé  fa  communication 
en  laitîlmt  l'ennemi  maître  du  cours  du  Rhône  ,  par  fa 
marche  de  l'Isère  à  Aix.  Je  lais  que  Marins  auroit  pu  rilquer 
des  fautes  vis-à-vis  des  Teutons  ;  mais  il  falloit  qu'il  en 
rcfultât  pour  lui  un  grand  avantage  ,  &  je  ne  vois  pas  à 
quoi  celle-ci  lui  auroit  fervi. 

Les  Teutons  ayant  échoué  à  leur  attaque,  réfolurent  de  ph 
laifîer  dans  fon  camp  le  conful  &  fes  légions  ;  ils  déhlèrent 
à  leur  vue  durant  lix  jours,  &.  demandoient  aux  Romains 
s'ils  ne  vouloient  rien  mander  à  leurs  femmes  par  les 
Teutons  qui  leroient  bientôt  avec  elles.  Cette  longue  fuite 
de  troupeaux  ,  de  chariots ,  de  femmes ,  d'enfans  qu'ils 
traînoient  après  eux  ,  dut  contribuer  beaucoup  à  relever 
l'efpérance  des  Romains  :  outre  celle  du  butin ,  ils  connoii- 
ioient  trop  la  guerre  pour  ignorer  qu'une  armée  i\  embar- 
ralTée  n'elt  pas  difficile  à  vaincre.  Marins  les  fuivit  de  près, 
établit  ks  camps  à  la  vue  des  leurs ,  en  des  poftes  lûrs,  &i. 
fe  retrancha  toutes  les  nuits. 


Ph'i.  Mar.  }>, 


(c)   X\fiZ-n,-i  fj.  Kii,  YiifA.Gf.ù^v  Hj  TfvTs- 
num  ijuëiShKWTtÊ}y    «f   Va\a.-naJi  çfcfnvi- 

^niy(t)y  fM^in  ■mf^àjç  ^  Jliviîii  Àtki- 


juÀya  ip-yy  ayat.  (  Mo'eiof  fi.  Hjt/Tj  ) 
liprùtJiOç  3  ](.aTam.o-niy  Kjzain  Tfj'-OTAt- 
fùuy ,  îm-n  -j  KiAwnîi.  SerCor.  p.  569.. 
A.  B. 
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Ils  arrivèrent  aux  enviroiii  d'Aix,  &  campèrent  près 
d'une  rivière  qui  arrofoit  une  vallée  :  les  Alpes  étant  à  peu 
de  diftance ,  le  conful  réfolut  de  combattre  ;  il  prit  un 
camp  voifin  du  leur,  dans  un  lieu  d'accès  difficile,  mais 
éloigné  de  l'eau.  Les  foldats  romains  s'en  plaignirent  : 
achetez-la  de  votre  fang,  dit  Marins.  Conduifez^lOus,  répon- 
dirent-ils ,  tandis  que  notre  lang  coule  encore  dans  nos 
veines  :  il  faut  aupai'avant  nous  retrancher ,  dit  le  générai; 
les  foldats  obéirent. 

Cependant  ies  valets  de  l'armée  n'ayant  d'eau  ni  pour 
eux  ni  pour  leurs  chevaux  ,  marchèrent  en  armes  à  la 
rivière.  Les  Ambrons  en  étoient  le  plus  près  :  tandis  que 
les  uns  réparoient  les  fatigues  de  la  marche  par  l'abondance 
du  vin  &  des  alimens ,  quelques-uns  invités  par  les  beautés 
de  la  vallée  &  par  les  fources  d'eau  chaude  qu'ils  y  trou- 
vèrent ,  prenoient  les  plaifirs  du  bain.  Les  valets  romains 
furvenant  fondent  fur  eux  &  en  tuent  plufieurs  :  aux  cris 
des  blefles ,  les  Ambrons  prennent  les  armes  &  marchent 
au  nombre  de  plus  de  irente  mille.  Ce  n'étoit  ni  le  défordre, 
ni  l'ivrefîè,  ni  la  confufion ,  ni  les  hurlemens  barbares  ;  mais 
frappant  leurs  boucliers  en  mefure,  ilsmarchoient  enfemble 
en  répétant  leur  nom  plufieurs  fois,  &  eji  criaiU  Amùro/is , 
Ambrons.  A  cet  ordre  &  ce  cri  de  guerre,  les  Liguriens 
qui  étoient  dans  l'armée  Romaine,  reconnoilîànt  leur  ancien 
Piuf  Aiar  )  "oni  »  (^  c'étoit  encorc  celui  que  leur  nation  fe  donnoit) 
^lâ.Q.D.  ils  y  répondent  par  un  cri  femblable,  &  s'avancent  con- 
tr'eux.  Les  Ambrons  paflent  le  torrent  ;  mais  avant  qu'ils 
fe  foient  reformés  au-delà,  ies  Liguriens  ies  joignent  & 
commencent  le  combat.  A  cette  vue,  les  légions  ne  fe  con-' 
tiennent  plus  ,  elles  abandonnent  leurs  travaux ,  courent 
aux  ai'mes  &  defcendent  de  la  colline  avec  impétuolité,  fe 
jettent  fur  l'ennemi ,  le  j'epouflênt  jufqu'à  la  rivière ,  en 
tuent  un  grand  nombre ,  pourfuivent  le  refte  jufqu'à  leurs 
chariots  :  là  les  femmes  Ambronnes  armées  d'épées  &  de 
haches ,  fe  mêlent  aijx  combattans ,  frappent  ies  fuyards 
comme  traîtres,  les  Romains  comme  ennemis;  faififlènt 
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leurs  boucliers,  leurs  cpccs  nicines  avec  les  mains  nues; 
ni  les  coups  ni  les  blelîures  ne  peuvent  les  arrêter. 

La  nuit  termina  ce  premier  cmnbat  ;  les  vainqueurs  fe 
retirèrent  &  veillèrent  clans  la  crainte  :  leur  camp  ctoit  fans 
dcfenfe.  Mari  us  craignoil  la  confulion  &  les  hazards  d'un 
combat  nodurne  :  ils  entendirent  la  nuit  dans  le  quartier 
des  Ambrons  l'affreufe  cxprefTion  du  dcTefpoir;  c'étolent 
moins  des  gémifîèmens  humains  que  des  rugiflèmens  entre- 
ïnêlcs  de  menaces  Se  de  plaintes  lugubres  que  les  rochers  p/^wc/i.  f, 
&  les  cavités  des  montagnes  renvoyoient  plus  horribles.       ^'7-  ^' 

Le  jour  parut  &  finit  [uns  aucun  mouvement  des  Teu- 
tons; ils  préparoient  un  nouveau  combat.  Marius  voyant 
au  defTus  d'eux  les  finuofités  des  vallons  couronnées  dépaifTes 
forêts,  ordonne  à  Claudius  Marcellus  de  s'y  porter  avec 
trois  mille  hommes.  Le  lendemain  ,  quand  les  alimens  &  le 
fommeil  eurent  donné  à  fon  armée  les  forces  néceffiiires , 
il  la  fait  fortir  du  camp  à  la  pointe  du  Jour,  la  forme  en 
bataille  ,  &.  lui  donne  les  derniers  ordres.  La  vue  de  l'eji- 
nemi  excite  l'ardeur  des  Teutons  ;  ils  prennent  ies  armes 
&.  courent  à  la  colline  occupée  par  les  Romains  :  ceux-ci 
ïes  voyant  à  portée  ,  lancent  leurs  Javelots  &  s'ébranlent 
tous  à  la  fois.  Infh'uits  par  le  conlul,  animés  par  fon  exemple, 
(  car  Marius  étoit  an  premier  rang  )  ils  préfentent  leurs 
boucliers,  &  de  leurs  épées  frappant  les  Teutons  ,  arrêtent 
cette  malle  informe  dont  les  pas  mal  aflurés  fur  le  pen- 
chant inégal  de  la  colline ,  confondoient  les  rangs  &  ren- 
doient  les  coups  incertains.  Forcés  de  reculer  jufque  dans 
ia  plaine ,  le  défordre  fe  conununique  à  leurs  dernières 
troupes  :  un  cri  fubit  des  légions  augmente  l'effroi ,  & 
avertit  Marcellus;  fa  troupe  y  répond  par  un  cri  femblable, 
&  charge  à  dos  les  Teutons.  Attaqués  de  toutes  parts,  ils 
s'abandonnent  à  la  fuite,  &  la  plupart  font  tués  ou  pris;, 
trois  mille  à  peine  s'échappèrent  fJJ. 

(d)    Deux  cents  mille  tués,  quatre-vingts  à  quatre-vingi-dix  mille  pris, 
Uur  chefTeutobok  tué;  fuivant  Orofe,  pris  &  mené  en  triomphe,  fi-ivani 
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Marius  ayant  réfervé  pour  le  triomphe  les  plus  belles 
armes  &:  les  plus  riches  dépouilles ,  Ht  mettre  le  relie 
lur  un  bûcher;  &  revêtu  de  la  toge  prétexte,  environné 
des  légions  en  armes,  tenant  un  Hambeau  &  levant  les 
mains  au  ciel,  il  alloit  porter  la  Hamme  fous  cet  amas 
d'épées,  de  vêtemens  ,  de  boucliers  brifés  Scfanglans,  lorf- 
qu'on  vit  arriver  précipitamment  quelques-uns  de  fes 
amis.  L'armée  en  lilence  attendoit  l'événement  :  ils  courpnt 
à  lui,  l'embradent,  &  delà  part  du  fénat  le  faluent  confui 
pour  la  cinquième  fois.  Aullitôt  les  acclamations  &  le 
bruit  des  armes  éclatent  ;  les  chefs  couronnent  le  confui  ; 
&  lui,  mettant  le  feu  au  bûcher,  achève  la  cérémonie. 
Criich.  Je  Cette  circonftance  fixe  le  temps  du  combat  à  peu  -  près 
■Comms ,  rag.  ^^^  jj^^j^  jg  juillet  de  l'an  652,  temps  des  comices 
confulaires. 

La  joie  que  cqs  fuccès  &  ces  honneurs  durent  caufer 
à  Marius ,  fut  troublée  peu  de  jours  après  par  les  nou- 
velles qu'il  reçut  de  l'armée  de  fon  collègue.  Les  Cimbres 
defcendus  des  Alpes  rhétiennes  par  les  montagnes  de  Tri- 
dentum  ,  étoient  parvenus  à  l'Athélis  où  Catulus  s'étoit 
retranché.  Il  me  paroît  que  ce  pouvoit  être  fur  cette  partie 
de  la  rivière  <^ui  defcendant  des  montagnes ,  coule  de 
i'orient  à  l'occident.  Campé  fur  la  rive  droite  ,  il  avoit  porté 
à  l'autre  bord  une  partie  de  ks  troupes  &  communiquoit 
avec  elles  par  un  pont  jeté  fur  la  rivière  ;  ce  fut  dans 
cette  difpoiition  foible  &.  dangereufe  qu'il  attendit  l'en- 
nemi. Les  Cimbres  vinrent  camper  à  peu  de  diftance; 
ils  reconnurent  la  rivière,  la  pofition  des  Romains,  & 
tentèrent  de  féparer  les  deux  corps  en  rompant  le  pont. 
Ils  roulèrent  xle  grands  quartiers  de  rochers  dans  le  lit 
de  l'Athéfis,  y  jetèrent  des  monceaux  de  terre  détachés 
des    efcarpemens    &   des  arbres    déracinés ,   afin  que   les 

Florus  qui  le  nomme  Teutobod.  L'un  &  l'autre  noms  (igmiitnl  chef  des 
Teutons.  Bocke  en  iflandois  &  ancien  fLiédois ,  Buk  en  danois,  chef ,  maitre. 
Bod,   ifland.   empire,  ordre.  Btôdur,  général,  chef.  Bud,  dan.  ordre; 
fued.  ordre,  injonâion;  Byde,b'mda,  commander. 

câux 
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eaux  refTcrrécs  par  ces  obflacles,  devinflcnt  p!u5  rapides,  & 

que  ces  malîès  em[)ortces  par  le  courant,  allafièiit  heurter 

les  piliers   du    pont.    liorus    dit   qu'ils  voulurent   arrêter      /;^,  //j^ 

le  cours   de  l'eau  en  lui  oppofant  avec  une  (lupiditc  bar-  cap, m. 

bare ,  d'abord  leurs  corps,  enluite  leurs  boucliers  &  leurs 

mains  fej.  Mais  il  efl  évident  par    ce   que  dit   Plutarque 

des  arbres  qu'ils  jetèrent  dans  la  rivière  pour  ébranler  & 

rompre   le   pont,  que   leur   delfein    n'étoit  ni  ftupide    ni 

barbare  CfJ;  &  s'ils  y  firent  entrer  des  corps  de  troupes, 

ce  peut  être  pour  le  même  objet,  c'elt-à-dire  pour  augmenter. 

ia  rapidité  des  eaux. 

L'armée  romaine  effrayée  fe  retira  fans  ordre.  En  vain 
Catulus  tenta  de  l'arrêter  par  fes  remontrances;  lorfqu'il 
vit  la  fuite  décidée,  il  fit  porter  l'aigle  devant  les  légions; 
&  marchant  lui-même  à  leur  tête,  parut  les  conduire.  Ci- 
toyen plus  magnanime  que  général  habile ,  il  facrifia  la 
propre  gloire  à  celle  du  nom  romain.  Les  Cimbres  voyant 
fuir  l'armée  ennemie,  attaquèrent  aufîîtôt  le  corps  aban- 
donné à  la  rive  gauche  ;  malgré  la  fupériorité  du  nombre; 
il  foutint  long-temps  leur  attaque  avec  ce  courage  qui 
force  dans  tous  les  hommes  le  refpeél  &  l'admiration.  Les 
Cimbres  honorant  ces  braves  guerriers  qu'ils  pouvoient 
accabler,  firent  avec  eux  une  trêve  &  leur  permirent  de 
fe  retirer.  Ils  purent  enfuite  paflër  l'Athéfis  fur  le  pont 
que  l'armée  romaine  leur  abandonnoit,  5c  ce  ne  fut  pas 
lans  doute  fur  cette  forêt  que  Florus  leur  fait  jeter  dans 
les  eaux  :  jamais  armée  n'a  paffé  la  rivière  fur  un  pareil 


fe)  Atefim  flwnen  non  ponte  nec 
navibus ,  fui  quâdain  Jiolidiiate  har- 
baricâ  primùm  corporibus  ^ggrejji , 
poftquain  retinere  amnem  inan'ibus 
Ù"  clypeis  frujîrà  tentaverant ,  in- 
geftâ  obrutiim  fyhiâ  Iranfiluêre, 
Lib.  111 ,  cap.  m. 

(f)  Hf  3  -zafj.<}fieL'mKSi\i<jwn\i 
î^ùf  5  Kwm.m.'i-hiu&ijci  t  -mç^i ,  vfiflj'-n 
■)^<>  i,  Ttsç  Tn'e/Ç  wçoi^  aveLfoiiyfvYnf  y 

Tome  XLVi. 


ciamp  il  yiyamç ,  afjjtt,  Siiifo.  'Otfppi((t 

ijcQpvv  eiç   T    ■m-m.fjui'/ ,    ôttPAfé'oKTif  n 
fivua. ,    >C)    7t/f   tonJiuci   m.   Çivyua.7a, 

kJ*  f*i  ij  ■nvdojriVTa  Tajc  Mxy^ç  -r  yi^u~ 
(çtv ,   '^JliKiânUTi!  il  Ti^eiçti  «^  ^cc- 

ànj^^çjwn.  Pag.  4.1  8  ,  E ,  F. 
^  .1^  K.  K>  <v 
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pont,  fur-tout  quand  elle  eft  de  deux  cents  mille  hommci 
fuivis  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans  portés  fur  des 
chariots.  La  fuite  de  l'armée  romaine  luidoit  à  découvert 
Ja  Gaule  cifalpine  entre  l'Athélis  &  le  Pô  :  les  Cimbres 
la  ravagèrent. 

Cependant  Marius  ayant  joint  Ton  collègue  &  fait  venir 

P'atp.^if,  des  Gaules  fes  légions,  palîè  le  Pô  &  marche    vers    eux. 

'  '  '  Ceux-ci  qui  de  jour  en  jour  attendoient  leurs  alliés  ,  dif- 
férèrent le  combat.  Loriqu'ils  en  apprirent  la  défaite , 
dans  les  premiers  momens  de  leur  indignation  ils  mal- 
traitèrent les  Teutons  qui  vinrent  les  en  inftruire  ;  enfuîte 
feignant  de  l'ignorer,  ou  ne  la  croyant  pas  totale,  ils 
envoyèrent  demander  à  Marius  des  terres  &.  des  villes 
pour  y  habiter  eux  &  leurs  frères.  Qui  font  vos  frères  î 
dit  le  conful  :  les  envoyés  nommèrent  les  Teutons  ;  à 
ee  nom ,  les  Romains  fourirent.  N'en  parlez  plus ,  dit  Ma- 
rius ;  nous  leur  avons  donné  une  terre  qu'ils  auront 
toujours.  Offenfés  de  l'ironie,  les  envoyés  proteftèrent  que 
ies  Cimbres  s'en  vengeroient,  àhs  que  les  Teutons  les 
auroient  joints.  Vous  les  allez  voir,  continua  le  Romain  ; 
il  ne  conviendroit  pas  de  vous  retirer  fans  avoir  falué 
vos  frères  :  aulfitôt  on  amena  les  rois  teutons  que  la  fuite 
n'avoit  pu  fauver,  &:  que  les  Séquaniens  avoient  pris  dans 
les  montagnes. 

Dès  que  les  Cimbres  apprirent  ce  que  leurs  envoyés 
venoient  de  voir  &  d'entendre,  ils  marchèrent  au  camp 
romain.  Leur  roi  Boïorix  (gj  s'avançant  peu  accompagné, 
fomma  le  conful  de  venir  en  un  jour  &  un  lieu  fixé , 
décider  par  la  voie  des  ai'mes  de  la  pofîêffion  des  terres 
que  ks  peuples  demandoient.  Marius  répondit  que  les 
Romains  ne  donnoient  jamais  le  mot  à  leurs  ennemis  pour 

(g)  Ce  nom  Bcio-rik  peut  fignifier  riche  en  hommes ,  de  boy,  anglofax 
&  anglois ,  garçon,  jeune  homme  ,  &  de  r'ik,  riche  :  ou  riche  en  habita- 
tion ,  de  bu  ifiand.  habitation ,  bo  fuédois  ,  boe  danois  :  ou  riche  en 
biens,  àe  hiin  ifiand.  bo  fued.  biens  domeftiques  ou  riche  en  chaînes.  Be'iA 
îued.  chaîne ,  &  pluriel  boier, 
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fe  combat  (h);  que  cependant  Us  le  feroient  volontiers  en 
faveur  des  Cimbres ,  <k.  les  verroient  dans  trois  jours  aux 
plaines  de  Verceil.  Ce  lieu  ctoit  propre  au  développement 
de  la  cavalerie  romaine  qui  pouvoit  facilement  niettre  en 
confufion  cette  multitude  fans  art  8c  fans  règle. 

Les  Cimbres  difpofcs  en  ordre  carré  s'avancèrent  d'un 
pas  grave  &  tranquille  :  pour  empêcher  le  délordi'e  &  la 
divilion  des  rangs ,  de  longues  chaînes  unllfoient  ceux  qui 
formoient  le  premier  de  l'infanterie.  Suivant  Plutarque  ,  Teg.  éf.2o,t, 
chaque  côté  du  carré  avoit  trente  ftades  ;  en  fuppofant 
que  cette  dimenfion  ait  été  bien  eflimée ,  le  carré  ne 
pouvoit  pas  être  plein ,  car  en  prenant  le  ftade  de  \o 
au  mille  de  7  5  6  toifes,  &  donnant  à  chaque  foldat  la 
dirtance  exceflive  d'une  toife ,  ce  carré  auroit  contenu 
5,14.3,824  hommes.  Si  on  fuppofe  le  centre  vide,  &  les 
files  de  vingt  hommes  à  trois  pieds  de  diltance,  on  aura 
182,54.0  hommes;  c'efl  à  peu  près  le  nombre  auquel  on 
trouva  enfuite  que  l'armée  montoit. 

Leur  cavalerie  au  nombre  de  quinze  mille  hommes 
fe  déploya  dans  la  plaine  ;  elle  étoit  armée  de  cuiralfes 
de  fer,  de  boucliers  blancs,  de  deux  javelots,  (i) ,  de 
cafques  furmontés  de  figures  horribles  d'animaux  &  de 
grandes  aigrettes  :  de  près ,  ils  ne  combattoient  qu'avec 
des  épées  longues  &  pefantes. 

Marius  avoit  mis  au  centre  de  fa  ligne  les  vingt  mille 
hommes  de  Catulus  ;  trente-deux  mille  qu'il  commandoit 
en  formoient  les  ailes  ;  il  avoit  de  plus  faifi  l'avantage 
du  vent  &  du  foleil.  La  cavalerie  cimbre  ne  marcha 
pas  directement  à  l'armée  ennemie  ;  mais  appuyant  fur 
fa  droite  ,  elle  fe  porta  peu  à  peu  contre  le  centre  des 
Romains,  &  l'infanterie  de  leur  gauche  (k).  Les  conluls 

(h)  T5  3  Maex'i»  ^marUTit;  xJiTnii  V'a/Mjotf  Qvf/,ëiS^llK  "«^f^oS^  afe*  y^yÇ^ 
»??■  -mMfJuoiq.    Plut.  p.   419,  F. 

(k)  T0T6  3  x;^  xj'  îzitta  ■zjçsmfi^y-n  -nlç  V'o'juûioi;'  aM*  ânv^norTiç  'fki  di^ia, 
•isB-yy  iw-riç  kJ'  uÎkmov  ,  i/u£oiMiivnç  eiç  tj  ^otc  aûniy  tï  5  "i^  li^uv  i|  àe/.^£^.S 
ffîVf 7lTO>M*Vwl'.    PJut.  p.   4-20,   C. 

Kkkk  i/ 
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virent  leur  defTein  ,  mais  ils  ne  purent  contenir  les  troupes. 
Un  loldat  romain  s'étant  écrié  que  les  ennemis  fuyoient, 
toute  l'armée  s'ébranla  pour  les  pourfuivre  ;  cependant  on 
voyoit  l'infanterie  des  Cimbres  flotter  dans  la  plaine  comme 
ime  mer  orageufe.  Un  nuage  immenfe  de  poufTière  s'éle- 
Yant  Tous  les  pieds  des  deux  années ,  elles  errèrent  afîèz 
iong-temps  avant  de  fe  joindre  ;  enfin  les  Cimbres  vinrent 
par  hazard  choquer  les  troupes  de  Catulus.  Peu  accou- 
tumés au  climat,  &  combattant  au  temps  le  plus  chaud 
i  il!  caltnd.  dc  l'année,  haletans,  couverts  de  fueur ,  offiarqués  par  le 
ivlîut,' "*  ^ "  foleil ,  occupés  à  oppoler  leurs  boucliers  à  it%  rayons 
comme  aux  traits  ennemis,  ils  pouvoient  à  peine  com- 
battre. Les  Romains  au  contraire,  endurcis  à  la  chaleur  » 
n'éprouvoient  ni  fueur  ni  laffitude,  &  la  poulfière  leur 
ôtoit  la  vue  &  la  crainte  du  grand  nombre  de  leurs 
ennemis  :  cependant  le  combat  fut  long,  opiniâtre;  les 
plus  valeureux  des  Cimbres  y  perdirent  la  vie  ;  le  relie 
prit  la  fuite,  &  fut  pourfuivi  jufqu'à  fon  camp.  Là  s'offrit 
aux  yeux  à^s  Romains  un  étrange  &  affreux  fpeélacle. 
Les  femmes  cimbres,  armées  de  lances  &  de  javelots, 
tuoient  leurs  maris,  leurs  frères,  leurs  fils  qui  fuyoient 
devant  les  Romains,  Ôc  du  haut  de  leurs  chariots,  elles 
combattoient  les  vainqueurs  ;  mais  voyant  la  vidoire  dé- 
FïoT,;,},  fefpérée ,  elles  firent  demander  à  Marius  le  facerdoce  & 
ja  liberté.  Leur  demande ,  contraire  aux  loix ,  fut  rejetée 
par  le  conful.  Alors  ces  femmes  ne  pouvant  fouffrir  ni 
pour  elles  ni  pour  leurs  enfans  l'opprobre  de  l'efclavage, 
fe  livrèrent  au  plus  affreux  défefpoir.  Elles  s'élançoient 
fur  leurs  malheureux  enfans  ,  les  failiffoient,  les  étoufîoient , 
les  jetoient  contre  les  rochers,  fous  les  roues  des  chariots, 
fous  les  pieds  des  chevaux,  &  fe  frappoient  enfuite  ,  ou 
coupant  leurs  cheveux,  s'en  fervoient  pour  fe  pendre  aux- 
arbres  &  aux  timons  des  chariots.  Une  d'elles  y  fut  trouvée 
avec  {ii%  deux  enfans  pendus  à  fes  pieds.  Les  hommes 
s'attachoient  par  le  cou ,  les  uns  aux  cornes  &  d'autres  aux 
jambes  de  leurs  bœufs ,  Si  \^i  aiguillonnant ,  fe  faifoient 


DE     LITTÉRATURE.  '^29 

traîner,  déchirer  &  étrangler.  Deux  des  chefs  fe  tuèrent 
l'un  i'autre.  On  prit  cependant  foixante  mille  hommes,  V.Thi.Flor, 
&  fuivant  tous  les  hifloriens ,  il  en  pcrit  environ  deux  ^^'""P'  0'"!' 
fois  autant,  fans  y  comprendre  les  femmes  qui  le  tuèrent. 
Orofe  nomme  parmi  les  morts ,  Boïorix  &  Lucius  ou 
Lugius;  il  met  au  nombre  de  ceux  qui  furent  pris,  Clau- 
dicus  &  Céforix. 

Les  Tiguriens  qui  dans  toute  cette  guerre  paroiflent 
avoir  agi  fcparément  de  leurs  alliés ,  quoiqu'il  pût  y  en 
avoir  quelques  corps  avec  les  Teutons  &  \ts  Cimbres, 
occupoient  alors  les  Alpes  noriques.  Inftruits  de  la  défaite 
entière  de  ces  deux  armées,  ils  fe  répandirent  dans  les  fior.  /.  m, 
m-ontagnes,  &  n'y  exercèrent  plus  que  des  brigandages  "/'•  ^'^• 
particuliers. 

L'efclavage    àts  Teutons    &  àçz   Cimbres  ne  fut   pas 
tranquille  ;  ils  employèrent  bientôt  leurs  chaînes  à  fe   fa- 
briquer des  armes,  &  combattirent  les  Romains  avec  des      Id.  lib.Ul, 
fuccès    divers    fous  Eunus   Athénien  ,    Spartacus,   Érix,  '^"J"'-^^- 
CEEnomaiis,  Cinna,  fous  Marins  lui-même.  Ses  bardiéens, 
c'eft-à-dire  en  langue  cimbrique ,   gardes  ou   lideurs  fIJ,    Pht.Mar.p,. 
immolèrent  un  grand  nombre  de  citoyens  à  fes  vengeances  ^^'  '  ^' 
&  à  leur  haine. 

Ceux  qui  avoient  été  laiffés  vers  le  Rhin  ,  eurent  un  fort 
plus  heureux.  Après  une  guerre  de  plufieurs  années  contre 
les  peuples  voilins,  tous  enhn  confenlirent  à  faire  la  paix, 
&  ce  petit  peuple  s'établit  parmi  ceux  de  la  Belgique 
fous  le  nom  à'Atuatici,  nom  qui  fignifiant  commis  à  lu 
garde  (m) ,  exprime  la  commiifion  dont  ils  étoient  chargés, 
celle  de  garder  les  gros  bagages.  Atuatuca  étoit  leur  ville 
principale.  Cinquante -cinq   ans  après  leur  arrivée  fur  le 

,  111 

(l)  Wart,  ward,  ifland.  garde,  fuéd.  vard  &  wario.  Bart ,  fveogotli 
hache;  Z?<îr/f/; ,  combattre  ;  hardagi ,  combat;  d'où  war,  anglos.  guerre,. 
wœriar,  idand.  armes  ,  wœring'mr,  foldats  :  wxria  fuéd.  épée.  Bardiœi, 
garde»,  hommes  armés  de  haches,  lideurs. 

(m)  At  fignifie  à,  waht ,  garde,  atwaki'igr,  commis  à  la  garde.  Ptolem. 
liù.  Il/;  Belg'ic,  AVowttTtfM»'. 
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Rhin,  lorfque  Céfar  attaqaa  les  Belges,  il  apprît  des  Rhé- 
mois  que  les  Atuati({ues  pouvolent  armer  vingt -neuf 
mille  hommes,  &  lorfqu'ils  le  rendirent  à  lui ,  le  cens  des 
citoyens  fut  de  cinquante-trois  mille.  Ennemis  conftans 
des  Romains  comme  tous  les  peuples  tudefques  ,  ils 
lecoururent  contre  eux  leurs  voidns  les  Eburons  ,  les 
Nerviens  &  les  Ménapiens.  On  pourroit  croire  qu'ils  ont 
fait  partie  des  Cimbres  méditerranées  que  Pline  a  placés 
vers  le  Rhin  {fj,  &  peut-être  y  joindre,  comme  le  fait 
LiL  VII,  p.   Strabon ,    les   Sicambres   ou  Sougambres    qui   habitoient , 

,3;?^,  B.         fuivantlui,    avec  les    Cimbres,   depuis  l'embouchure  du 

Rhin  jufqu'à  l'Elbe.  Ptolémée  les  marque   auffi   près    du 

DeCinthror.   Rhin  fous    le  Hom  de  Sygambres.   Cyprœus  veut  que  ce 

*'■'#""■•  nom   fignifie  Cimbres  de   la  mer  (  See  -  Cïmher )  ;    mais 

cette  dénomination  ne  les  auroit  point  diliingués  des 
Cimbres  de  la  Cherfonèfe  qui  habitoient  les  rivages.  II 
me  lemble  que  fuivant  l'ufage  des  peuples  tudefques  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  je  veux  dire  celui  de  le  donner  des  noms 
honorables ,  celui-ci  a  pu  fe  compofer  de  fig  Se  de  kœmpe , 
mots  qui  réunis  lignifient  guerriers  de  la  viétoire.  Si  ime 
ctymologie  peut  avoir  quelque  degré  de  vraifemblance , 
c'efi;  lorfqu'elle  efl  appuyée  fur  fufage  confiant  de  toute 
une  nation.  Il  y  a  encore,  mais  un  peu  plus  haut  que 
ne  l'étoient  les  Atuatiques  ,  un  diflriél:  dont  le  nom 
approche  de  celui  des  Cimbres  ;  c'efl  le  duché  de 
Simmern ,  entre  la  Nahe,  la  Mofelle  &  le  Rhin.  Plu- 
fieurs  lieux  de  la  Foret  noire  offi'ent  la  même  fimilitude, 
Wolftj.  Lai.  ^    quelques   auteurs    les    rapportent  comme    des  vertiges 

Jetniorat.gent.    (j^  naflàge  &  du  féjour  des  Cimbres  dans  la  Germanie  ; 

Cyprœus   rff.ro  '  •  rr       v  r       T        • 

Cimér.  origine,  mais  ces  noms  peuvent  avoir  aulli  d  autres  lignincations 
dans  la  langue  allemande  ( o  ) ,  &  leur  rapport  avec  celui 
de    kimber  ou   kœmper   ne    me    paroît    point    aiîéz   grand 

(n)    Proximi  autem  Rheus  Iflœyones ,  quorum  pars  Cimbri  mediterrami, 
-Lib.  IV,   cap.  XIV. 

(o)  Z'wimer,  habitation ,  cE^imbre  j  charpente;  ^Mnim^r^  mciurc. 
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pour    en   tirer    cette    confcquence.    Ptoicmée    place    des 
Teutonaires  entre   les   Saxons  &  les  Suèves;    des   Teu- 
toils  entre  les  Suèves  &   les  Pharadcniens ,  une   ville   de 
Teiitebourg  fur    le  Danube   dans    la    Pannonie.   La  forêt  Lih.n.Ctrm. 
de  Teutobourg,  aujourd'hui   Teuteberg,   devint    célèbre   ^J^f' ^'''^' " 
par  la  défaite   de    Varus.  Les  peuplades   répandues    dans  Tadt. nnnal.  I. 
ces  différens   lieux  étoient-elles  forties  de  la  Codanonie  , 
ou    s'étoient- elles    féparées    des    Teutons    lors    de    leur 
émigration  ! 

Après  avoir  préfenté  dans  les  faits  hifloriques  précé^ 
dens  les  traits  les  plus  généraux  des  mœurs  &  du  ca- 
ractère des  Cimbres  &  des  Teutons  ,  je  vais  entrer 
dans  un  plus  grand  détail,  &  les  comparer  aux  mœurs 
des  autres  peuples  tudefques  ;  ce  fera  l'objet  de  la  féconde 
partie. 
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PREMIER     MÉMOIRE 

SUR 

LA    NOBLESSE    F  RA  NÇOIS  E, 

Où  l'on  examine  quelle  fut  fon  origine ,  comment 
elle  devint  héréditaire ,  df  à  quelle  époque  remonte 
l'établi [Jemejtt  des  Jujlices  feigneuriales. 

Par    M.    D  É  s  o  R  M  E  A  u  X. 

"Lu  ^  I  "■  o  U  S  les  hommes  naiflent  égaux  dans  l'ordre  de  îa 
«27  Mari  _£  Nature;  mais  piufieurs  d'enlr'eux,  jaloux  de  s'élever 
au-delTus  de  leurs  femblables  ,  ont  inventé  les  diftinélions 
dont  la  noblefle  efl:  la  principale.  Le  mot  noble  fignifie 
connu,  r^  OBI  LIS  quafi  NOSCIBILIS ,  Jeu  HOTaBILIS.  La 
noblefîe ,  lelon  Cicéron ,  n'eft  v\^\xune  vertu  connue.  Mais 
comment  la  confidération  due  à  la  vertu  a  t-elle  pafle  chez 
nous  à  la  nailfance  !  comment  la  nobleffe  devint  -  elle 
héréditaire?  c'eft  ce  que  nous  aHons  tâcher  de  faire  con- 
noître  en  remontant  julqu'à  l'origine  de  la  monarchie 
Françoile ,  dont  la  Germanie  eft  le  berceau. 

Anciens  Francs. 

Tactt.de  moT,       Pcrfonne    n'ignore    que    les    Francs    compofoient    en 

"uTot-g.  ou  Germanie  une   nation  moins  nombreufe  que  redoutable^ 

Tanc.  ^om.nr..  formée    dc  différentes  tribus,  les  Cattes  ,  les  Sicambres, 

i)i>i,'rr„/.  fur  ^^^  Saiiens,  les  Ripuaires ,  les  Chamares ,  les  Ampfivariens, 

l'hijwire  àe  fr.  ]es  Attuaires ,  les  Teudères,  les   Brudères  &.  les  Frifons. 

Une  tamiile  plus  refpeélée  par  la  gloire  de  fes  exploits, 

étoit   honorée   depuis  long- temps    de  la  royauté;  c'étoit 

dans  fon  fein  que  chaque   tribu  choififlbit  fon  roi  qui 

n'uniflbix 
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n'unifToît  pas  toujours  à  [es  augufles  fondions  le  comman- 
dement des  armées,  t.  La  royauté,  dit  l'acite  ,  cfl:  toujours 
déférée  au  plus  noble,  &  le  commandement  des  armées  « 
au  plus  digne  :  Reges  ex  tiobilitate ,  duces  ex  viittitc  Juniunt". 

Quoique  partagée  entre  dilférens  rois,  la  nation  avoit 
à  peu-près  les  mômes  inftitutions ,  le  même  elprit  &  les 
mêmes  intérêts  avec  peu  d'idées  &  peu  de  beloins,  exceptd 
celui  de  l'adion  &  de  la  guerre;  Ion  code  ne  conlifloit 
qu'en  quelques  coutumes  inlormes  ,  grolîicres  &  fauvages. 

Si  l'on  en  excepte  la  famille  honorée  de  la  royauté; 
tous  les  Francs  naiflbient  libres  &  égaux.  11  femble  qu'if 
n'y  avoit  qu'un  gouvernement  démocratique  qui  pût  con- 
venir à  des  peuplades  guerrières  dont  chaque  individu 
regardoit  l'indépendance  comme  le  fouverain  bien  ;  mais 
une  pure  démocratie  fe  feroit  bientôt  convertie  en  anarchie 
chez  un  peuple  compofé  d'hommes  inquiets ,  violens  & 
emportés,  qui  ne  connoifloient  que  l'empire  de  la  force. 
La  néceffité  obligea  donc  les  Francs  à  donner  au  roi  & 
aux  chefs  qui  commandoient  fous  lui ,  aflèz  de  pouvoir 
pour  faire  relpecfler  le  petit  nombre  de  loix  fans  lefquelle* 
il  efl;  impolfible,  même  à  une  fociété  de  brigands,  d'exifter. 
La  démocratie  fut  donc  tempérée  par  la  royauté  &.  i'arif^ 
tocratie. 

Origine  de  la  noblejje  Françoife.  Compagnons 
du  prince. 

Mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  on  diftinguoit  chez    Tadr.aemor. 
cette  nation  11  fière  &  û  libre,  une  ciafle  d'hommes  plus  ^|^^""7^;,,. 
avides  de  gloire  &  de  butin  ,  qui  fe  confacroiejit  au  prince  Aijl.Je  Francf. 
pair  un  dévouement  particulier.  Ils  faifoient  vœu  de  vivre  IjJ'lil'Z'noïi. 
&  de  mourir  avec  lui  &  pour  lui  :  ils  lui  rapportoient  la  Françoije, 
gloire  de  leurs  plus  belles  adions.  C'étoit  fe  couvrir  d'une 
infamie   éternelle  ,  que  de  lui   furvivre  lorfqu'il  ivoif  été 
tué  dans  le  combat  :  Juin  verb  injame  in  oinnem  viuim  ûc  pro~ 
brojum ,  fiiperflnem  princiai  fuo  ex  acte  excejfijf .  Ces  héros 
Jome  XLVl.  LUI 
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de  l'amhic  étoif  nt  connus  fous  fe  nom  de  comp/ignons  Au 
mince  :  plus  un  chef  en  raffembloit  auprès  de  lui ,  plus 
il  étoit  honoré,  recherché  ,  redouté  des  nations  voifines; 
plus  il  en  recevoit  de  préfens  &:  d'ambaflades.  La  réputa- 
tion de  ces  guerriers  fufiifoit  quelquefois  pour  prévenir  ou 
terminer  de  grandes  guerres.  Si  on  en  venoit  au  combat ,  il 
étoit  honteux  au  prince  de  ne  pas  furpafler  fes  compagnons 
en  valeur ,  honteux  aux  compagnons  de  ne  pas  égaler  les 
exploits  du  prince.  Le  premier  combattoit  pour  la  viéloire, 
les  autres  pour  le  prince  :  Pniuipes  pro  viâoria  certciiit , 
comités  pro  prirnipe. 

Alais  un  guerrier  ne  parvenoit  à  être  aflbcié  à  ce  corps, 
qu'après  s'être  fignalé  par  ks  prouedes  :  alors  il  prêtoit 
ierment  au  prince  qui ,  de  fon  côté,  étoit  obligé  de  lui  faire 
Aes  préfens  proportionnés  à  fa  réputation;  c'étoit-là  le 
fceau  de  l'engagement  réciproque  ,  ce  qui  rendoit  cette 
efpèce  d'alliance  lacrée  &  indiflbluble.  Ces  préfens  ne 
conhfloient,  en  Germanie,  qu'en  dons  militaires,  chevaux 
de  bataille,  armes  enfanglantées  &  vidorieules.  Exigunt enim 
prifiiipis  fui  libcnilitatc  illum  bellatorem  eqiium  ,  illam  cruenUim 
viâricemque  frameam.  Mais  la  table  du  prince  à  laquelle 
tous  Ces  compagnons  étoient  admis,  leur  fervoit  de  folde  ; 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  délicate ,  elle  étoit  abondante  ;  le 
pillage  en  faifoit  les  frais. 
Tacit.demor.     Qn  conçoit  quels  durent  être  les  exploits  de  cette  troupe, 

Oermanonim.        l'/i-  j  .  p  .  ,      n'  r       r-v  ^      i 

Zoihn.  hijior.  1  chte  des  guerriers  dune  nation  belliqueule.  Des  le  temps 
^'Caiin.         ^Q  Tacite,  lorfque  la  patrie  étoit  en  paix,  ils  cherchoient 

Dom  Bouquft,      ,.  Illli  rMoIl  I  •!  N  I 

rec.  des hiji.  i.  loin  délie  le  péril  &  le  butm  :  depuis,   ils  tentèrent  \qs 
..f.f/'""'' /*'  avantures   les   plus    téméraires;    on   les  vovoit    partir   i\ç% 

lhijl.de  Fume.  i       \       r-  ■       r  t       r  m         i  ^  -      - 

hv.  I ,  c.  I.  ports  de  la  (jermanie  iur  de  ireies  barques  ,  pénétrer  a 
t!od'Ti''hîi'"d  ^''^^'^^5  ^^^  mers  inconnues  jufques  aux  côtes  d'Efpagne, 
Charles-Quint.  d'Italie  &  de  l'Afie  mineure,  &  braver  toutes  les  forces 
Ags  empereurs  Romains  ,  lorfque  ces  oppreHèurs  des 
nations  étoient  encore  puilîans  &  refpeélés.  Si  les  pays 
les  plus  lointains  ne  furent  pas  à  l'abri  des  entreprifes 
audacieufès  àe$  Francs ,  quel  devoit  être  le  fort  des  Gaules 
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environnées  de  voiTins  fi  redoutables  I  elles  furent  en  proie 
pendant  près  de  deux  (Iccles  aux  ravages  continuels  de  ia 
nation  entière ,  qui  ne  ctllà  enlîn  de  les  pilier  que  pour 
les  envahir. 

La  noblejfe  fous  C/ovis. 

Clovis  eut  la  gloire  de  cette  conquête  éclatante  :  fi  ce     z.,^,v  Ja//c. 
prince    donna    fouvent   des    marciues  '  de    violence  &  de  !'';'/"'•„ 
icrocjtc  ,  il  ne  fut  pas  mouis  un  des   plus  grands  rois  de  rec.^rihiii.n^. 
ion  fiècle.    Sa  politique   affermit  l'empire  qu'il  avoit  fondé  l'^lf^J^Frlnc. 
par  fa  valeur.  En  s'établidiuil  dans  les  Gaules,  les  Francs  ih-.J.c.i. 
avoient  porté  dans  ces  belles  régions  les  mêmes  inftitutions, 
le    même     code    qu'ils  avoient    eu    en    Germanie  ;   mais 
ia    légilktion    primitive   i\  chère  à    un  peuple  pauvre  & 
prelque  lauvage  ,  ne  convenoit  plus  à  un  grand  état.  Clovis 
s'en  ccarta  ,  mais  en  prenant  garde  de  révolter  des  hommes 
fiers  &   indépendans  ;  il  careflà  leurs  préjugés  &.  leurs  paf- 
fions.  Le   reffort   qu'il   employa ,  auîfi   efficace  qu'imper- 
ceptible aux  yeux  de  la  multitude,  fut  d'attribuer  prelque 
tous  les  emplois  &  les  honneurs  à   ce  corps  de  guerriers 
dont  on  vient   de  parler.lous   le   nom    de   cotiipagitoiis   du 
prince. 

Fidèles,  Leudes ,  Antrufl'wns. 

Ce  corps  exiftoit  alors  fous  le  nom  d'hommes  qui  font  L'g"  •^''^''• 
fous  la  foi  du  roi ,  <jin  fuiit  in  trufle  régis  ;  &  peu  après ,  "^^cyg.  Twen. 
fous  celui  de  Fidèles,  de  Leudes  5c  d'Antruftions  (o).  C'eft  ^^-S'- 

,  VI        o  I       /-        I--  jv|  Hwcmar.vit, 

prmcipaiement  au  zèle  &  au  courage   de  les  Fidèles  que   R,„.ig. 
Clovis  fut  redevable  de  Çqs  plus  brillans  fuccès ;  peut-être   j)""!/",",'}""' 

Les  Origines , 


(a)  In  triifle  dom'mkâ ,  celui  qui 
efldans  la  trufle  du  feigneur  ;  truflrs 
vient  du  mot  allemand  trofl  on  trujî , 
qui  Cigm^t  folamen ,  folûtium ,  leva- 
vif  n  ,  confolation.  La  trufle  impofoit 
des  devoirs  naturels  au  roi  6c  a  celui 
qui  étoit  fous  fa  trufte  :  le  prcmiir 
lui  devoit  défenfc ,  proteflion  ,  fe- 


cours ,  fubfiftance  ;  l'autre  ,  fidélité    ^"■-  ^"'  '•  '^' 
&  fervice.  On  prétoit  le  ferment  de    '  ^Jj'„„„f,^i,^^ 
fidélité  ou  de  trufte,   le  genou  en    £jj,ri,  det  hi»-. 
terre  ,    en  tenant    fes  mains  jointes 
dans  celles  du  roi;  c'eft  proprement 
l'hommage  lige  dont  on  parlera  dan» 
la   fuite.  Liv,  des  Origines,  tome  1, 
pae^e  104, 

^^  Llllij 
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mcme  la  conquête  étoit  manqiiée ,  &  les  Francs  rentroîent 
dans  le  néant,  comme  tant  d'aulres  nations  barbares,  û 
les  Fidèles  n'eiifiènt  rempli  à  l'égard  de  Clovis  toute 
l'étendue  de  leur  ferment  :  tel  étoit  leur  dévouement , 
que  lorfque  ce  prince  cmbrafla  la  religion  chrétienne,  ils 
luivirent  ion  exemple  au  nombre  d'environ  trois  mille, 
&  reçurent  le  baptême ,  tandis  que  le  relie  des  Francs 
l'abandonna. 

Il  eft  vrai  que  la  renommée  de  Clovis  attira  bientôt 
fous  fes  drapeaux  de  nouveaux  guerriers ,  tant  de  fa 
nation  que  de  celle  des  Saxons,  qui  contribuèrent  à  fes 
nouveaux  triomphes.  11  partagea  avec  eux  les  riches 
dépouilles  des  Gaules  ;  mais  il  n'oublia  jamais  que  c'étoit 
à  fes  Fidèles  c]u'il  devoit  principalement  la  viétoire  & 
fon  falut  :  il  rélolut  d'augmenter  i//i  corps  qui  lui  étoit  fi 
dévoué ,  Si.  de  l'aflbcier  aux  grandes  fonélions  de  la  puif- 
fance  exécutrice  dont  il  étoit  l'unique  dépofitaire  ,  tant  en 
qualité  de  roi ,  ou  premier  magirtrat ,  qu'en  qualité  de 
général ilTime  des  Francs. 

Bénéfices,  honneurs,  fifc. 

'Mai!!,  !,  4f,  Aux  honneurs  dont  il  les  combla ,  Clovis  joignit  le 
jj^.'  ^^  '  puiflant  attrait  des  plus  brillantes  récompenfes.  Dans  le 
EJimtdfsloix,  cours  de  la  conquête,  ce  prince  s'étoit  emparé  de  tous 
Recueil  des  l^s  domaïues  qui  avoient  appartenu  aux  empereurs  Ko- 
Hjl.  Francoh,  mains  ;  fon  lot  avoit  été  immenfe  ;  il  le  deflina  à  l'entre- 

iharires  de  con-      ■  \       r  r  T  i>  i  /        l_  I 

cefftoiis  de  ùene-  tien  de  la  cour ,    en  le  rclervant  d  en  détacher  des   por- 
^"?'     „        tions  plus  ou  moins  confidérables ,   dont  il  vouloit  payer 

Oreg.  Juron,  ,  *  j      r       r-jw         pi         w       j  '    *  • 

JÀ,  2  0,  le  courage  de  les  fidèles  &  le  zèle  des  eveques  qui  ne 
l'avoient  pas  moins  bien  fervi  que  fes  guerriers.  On 
appela  ces  pofî'eflîons  indifîcremment  bénéfices,  honneurs, 
ou  file,  hencfcïd ,  honores ,  ffcaliû. 

(b)  Bénéfices ,  parce  qu'elles  étoient  gratuites;  honneurs ,  parce  qu'elles 
ctoient  regardées  comme  des  marques  de  d'ilindionsj  J'Jc>  parce  qu'elles 
ibxmoient  un  revenu. 
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En  inflitiiant  ces  bcnclices  (  qui  comme  on  va  le  voir 
n'eurent  rien  de  commun  avec  ceux  qu'il  trouva  (établis 
dans  les  Gaules  par  les  Romains  )  ,  Clovis  n'eut  garde  de 
les  rendre  héréditaires,  ni  mtme  de  les  donner  à  vie.  Il 
ftatua  que  les  bénéhces  feroient  amovibles  aufli-bieii  que 
les  dignités,  &  généralement  tous  les  emplois  :  un  Leude 
perdoit  Ion  bénéfice  ,  s'il  ne  s'acquittoit  pas  des  devoirs 
qui  lui  étoient  impofés  ;  il  en  obtenoit  de  meilleurs  s'il 
s'en  rendoit   digne  par   de  nouveaux  fervices. 

Mais  avant  que  de  m'étendre  davantage  fur  la  dignité 
&  \^i  privilèges  des  Leudes,  je  ne  peux  me  dilpenfer  de 
faire  connoître  la  condition  des  autres  Francs  &  des  Gau- 
lois ;  je  commencerai   par  ces  derniers. 

Conditions  des  Francs  (if  autres  habïtans  de 
la  Gaule. 

Clovis  tendit  une  main  paternelle  aux  vaincus  ;  s'il  ne  Lfges  SaUca. 
defcendit  pas  jufqu'à  eux  ,  il  tacha  de  les  élever  jufqu'à  ^'°'  ^'r-""'- 
lui.  11  fut  permis  à  tous  les  habitans  des  Gaules  ,  pro-  Hifl.  Franc. 
priétaires  libres  d'un  domaine,  de  s'incorporer  à  la  nation  ^r"""'-^-'^' 
victorieuie  &  dominante;  il  ne  lui  en  coûta  que  d'expri-  iv. 
mer  fa  volonté  devant  le  roi,  ou  bien  devant  le  duc  ou  pl['f,,Z\ig 
ie  comte  dans  la  juridiction  duquel  il  étoit  établi,  &  de  Ork.rîehvobt. 
déclarer  qu'il  renonçoit  à  fa  loi,  pour  vivre  fous  la  loi  Au"'ii\t] 
Salique  ou  Ripuaire  :  dès  ce  moment  il  étoit  natundifé  ^-«'^- 
Franc,  il  jouiiïbit  de  tous  les  privilèges  attachés  au  nom  xxx  f','7c. 
&  à  l'état  de  Franc  ;  devenu  membre  Afn  alfemblées  du  Les  origine-. , 
champ  de  Mars,  il  participoit  au  gouvernement  &  au  '  '  ^'"' 
pouvoir  légillatif. 

D'après  tous  ces  avantages,  il  devroit  paroître  étonnant 
qu'il  fe  foit  trouvé  un  feul  Gaulois  qui  n'ait  pas  profité 
de  la  politique  adroite  du  vainqueur.  11  ei'l  pourtant  vrai 
qu'il  n'y  eut  qu'une  partie  de  la  nation  Gauloiie  qui 
embrafla  les  inftitutions  des  conquérans,  tant  la  plupart 
à&s  hommes  font  attachés  à  leurs  ufages  &  à  leurs  cou- 
tumes. Les  Gaulois  même  les  plus  diflingués  ne  pouvoient  i.t «idiThéed. 


Crfg.  Turon, 
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fe  rtToudre  à  quitter  des  loix  fages  &.  raifonnables ,  pour 
adopter  un  code  informe  qui  ncloit  que  ie  tarif  de  tous 
les  crimes;  en  prenant  le  nom  &  les  inflitutions  des  Francs, 
ils  auroient  craint  de  contraéler  la  violence  &  la  férocité 
de  ces  barbares.  La  plupart  des  Bourguignons  domptés 
peu  après  &  ioumis  par  les  enfans  de  Clovis  ,  ne  té- 
moignèrent pas  moins  d'averlion  pour  la  loi  Salique  ou 
Ripuaire  ,  ils  préférèrent  la  loi  Gombttte  ou  de  Conde- 
baud  ,  qui  n  étoit  pourtant  guère  meilleure.  Cette  loi 
fubîida  dans  les  Gaules  jufqu'à  la  fin  de  la  féconde  race 
de  nos  rois,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  ces  temps  de  confulion 
de  brigandage  &  d'anarchie,  où  l'on  vit  la  tyrannie  Se  le 
caprice  dider  des  lois  injuftes  &  inhumaines  à  des  trou- 
peaux d'efclaves  &  de  ferfs. 

La  douceur  de  Clovis  à  l'égard  des  Gaulois  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  réfolution  qu'ils  prirent  de  conferver 
les  inffitutions  8c  le  code  de  leurs  ancêtres.  Clovis  qui 
ne  vouloit  pas  régner  fur  des  débris  &  des  ruines, 
leur  avoit  laifîé  tous  leurs  droits  religieux ,  politiques  & 
civils  (c).  Chacun  d'eux  fe  trouva,  après  la  conquête,  tel 
qu'il  avoit  été  fous  les  empereurs  Romains  ,  excepté  qu'il 
refpira  fous  un  gouvernement  à  qui  l'art  de  la  finance, 
dont  les  tyrans  de  la  terre  avoient  fait  l'abus  le  plus 
afT/eux ,  étoit  entièrement  inconnu.  Les  Gaulois ,  qui 
n'avoient  pas  ceffé  de  l'être  pour  devenir  Francs ,  étoient 
gouvernés  par  leurs  loix  ,  jugés  par  leurs  pairs  (d) ,  dont 
le    tribunal   étoit    préfidé    par    des    magiftrats  ,    comtes , 


(c)  On  voit  que  le  Roi  s'exprime 
ainfi  dans  laformule  8  deMarcuIphe, 
liv.  I ,  charta  de  ducatii ,  patritiatu , 
vel  comitatu  :  Oinnes  populï  ihidein 
commanentes  tam  Franc'i ,  Romani, 
£urgundones  vel  retiquœ  nat'wnes, 
fub  tuo  regunine  iX  gubernat'wne 
de  gant  if  moderentur ,  iX  eos  reéio 
tramite  fecundùm  legem  iy  confue- 
tudinem  eorum  regas. 


(d)  On  voit  dans  la  loi  Salique, 
t'it.  ^2,  que  les  juges  choifis  parmi 
les  Gaulois  ,  au  nombre  de  fepi , 
s'appeloient  Kachinbourgs,  Scabins; 
dans  la  loi  Ripuaire,  tir.  jj,  qu'il 
n'étoit  permis  ni  au  comte  ni  à  fon 
vicaire,  de  faire  grâce  de  la  vie  à  un 
homme  condamné  à  mort  par  ics 
Scai^ins. 
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vigiiiers,  centeniers  choifis  dans  iu  nation  conquérante  :  ils 
ne  dévoient  à  1  état  que  les  mêmes  fervices  auxquels  les 
Francs  étoient  tenus;  ils  n'ctoient  afllijettis  qu'aux  incines 
charges  ;  en  un  mot ,  excepte  qu'ils  ne  furent  point  ap- 
pelés aux  afîèmblées  du  champ  de  Mars,  &  que  la  com- 
pohtion  pour  la  vie  d'un  Franc,  fut  toujours  une  fois 
plus  forte,  à  condition  égale,  que  celle  d'un  Gaidois , 
ils  jouirent  de  tous  les  privilèges  &  de  toutes  les  immu- 
nités du  peuple  victorieux. 

Avant  la  conquête,   on    diftinguoit  dans  les  Gaules  uitj    siJo» Apollin' 
grand  nombre   d'illuftres  familles;   \ei   unes  defcendoient  'pW- ^i- »•   . 
des  anciens  rois  ou  cneis  des  uirrerentes  natioiis  gauloiles,  lapk.  LemuU. 
d'autres  avoient  été  décoi*^s  par  les  Romains  des  titres  les     'î^'S-  Turon. 
plus  magnihques,  de  la  dignité  de  chevalier,  de  fénateur,    '^ Fré.u^aire. 
de  celle  de  patrice  même.  Après  la  révolution,  ces  fimilles  ^W-'^'.''-|''/' 

r  •  III  •  1  •  i)rigme  de  la 

conlervèrent  toujours  la  plus  haute  confidération  auprès  de  nohi.  Frdnçoife. 
leurs  compatriotes;  mais  aux  yeux  du  Franc,  elles  furent    t^^^^'!'^^^' 
confondues  avec  les  familles  gauioifes  ordinaires,  ^n'dié  de    Momfjquifu , 
fa  fupériorité,  il  accorda  toujours  plus  aux  autres  Barbares  ^'^^'  "■'' 
qui  ne  vivoient  pas  fous  la  loi  Salique  ou  Ripuaire,  qu'aux 
Gaulois  qui  vivoient  fous  la  loi  Romaine,    quelqu'illuflre 
que  fût  leur  nailîànce.  Le  fang  d'un  Saxon,  d'un  Bourgui- 
gnon ,  d'un  Vifigoth  fut  évalué  toujours  plus  cher  ;   il  en 
coiâta   une   fois    plus   pour  l'avoir   verfé   que   pour    avoir 
répandu  celui  d'un  delcendant   de   Vercingentorix  ou  de 
Brennus  (e), 

Ainfi  ce  n'efl  point  dans  la  noLleiîè  Gaufoife  qui  ne 
pai"ticipoit  ni  aux  privilèges  i\ii$  Francs,  ni  même  à  ceux 
des  peuples  barbares  fournis  aux  Francs ,  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  notre  noblelTe  aéluelle. 


(e)  Si  i/ii!s  mgetiutnn  Francum 
aut  homimiii  barbarun,  occident ,  qui 
Itge  Sclicâ  viv'u ,  folidis  ^oo  culpiT- 


folidis  joo  culpabilis  Jtidicetur.  A 
romanus  homo  poijejjor,  ïd  eji ,  qui 
res   in  piigo   tibi  cornu  orat  propriaf 


bilis  judicutur.   Si  tjuis  ewn  ccciderit  poffidct ,  occifus  fuerit ,  is  <]ui  eum 

qui  i'i  triijle  dcminicâ  eft jjclld  £ 0  0  ccci,fijj'e     conviiicicur  ,    folidis     toe 

cutj'dbiUs  judicetur.  Siquis  Rcmanuui  culpabilis  Judicuur.    Tk.    ^3     iegil 

heinmem    convivtun   régis  oceideritj  Salicse. 
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Incorporation  des  Barbares  ou  des  Gaulois  à  la 
nation  des  Francs. 

L'g.  Suliat,       Les  Francs  dont  fa  nation  ne  confifloit,  pour  ainfi  dire; 
'^Gfeg.  Turon,  qu'en  une  poignée  de  guerriers  au  commencement  de  l'in- 
V,  ^S ,  ^i),  vafion ,  reçurent  de  grands  accroiflèmens  par  la  liberté  qui 
F///,  ^y.       lut  accordée  a  chaque  mdividu  barbare  ou  Gaulois,  de  s  m- 
AUbk.  1,22,  corporeràelle  ;  mais,  quoique  devenue  bien  plus  nombreide, 
£yo ,  Ipi  ,  on  ne  connut  dans   cette  nation  qu'un    ordre  de  citoyens 
2s>2.  }^o .  partagé  en  deux  clafles  :  la   première  renfermoit  tous   les 
Fidèles,  Antruftions  ou  Leudes,  c'ell-à-dire,  tous  \ç%  Francs 
honorés  de  commandemens ,  de  dignités  ou  de  bénéfices, 
&  tous  ceux  qui  aipiroient  aux  mêmes  honneurs,  Se  qui 
en  conféquence  avoient  prêté   ferment  au    prmce  ;   dans 
l'autre    étoient  compris   tous   les  francs   libres ,    que  rien 
n'empôchoit   de   parvenir   à   la  première   clàflë.  En   efîet, 
dans  l'origine,  on  ne  prêtoit  ferment  qu'après  s'être  fignalé 
par  de  grandes  allions;  mais  depuis  la  conquête,  les  rois 
perfuadés  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'augmenter  la  clafle 
àç.s  Leudes  qui  leur  étoient  particulièrement  dévoués ,  ad- 
mirent   au    lerment    tous   ceux    qui    vivoient  fous  la  loi 
Salique,  Ripuaire,  Gombette   ou  Romaine,  fans    diftinc- 
tion   d'origine ,  de  courage ,  de  talens  &  de  fervices.  L'in- 
dulgence tut   fi  générale ,   li   exceflîve ,  qu'on    admit  à  la 
preftation    du    ferment    des    affranchis   encore    flétris    à^s 
fers  de  la  fervitude.  Grégoire    de  Tours  parle    d'un  cer- 
tain Leudalte ,  qui  ,  né  ei'clave  &  ayant  perdu  une  oreille, 
pour   avoir   voulu  fe  fouflraire  à    la  domination    de    fon 
maître ,  avoit  trouvé  le  moyen  de  s'affranchir.  11  adopta  le 
code  de  la  nation  dominante,  prêta   ferment  ,  entra  dans 
la  clafle  éi^s  Leudes ,  &  parvint   même  à  être    comte  à^s 
écuries  ou  connétable,  enfuiie  comte  de  Tours.  L'exemple 
de  Leudafle  n'eft  pas  le  feui  qu'on  pourroit  citer  d'affi-anchis 
devenus  pofîèffeurs  des  plus    grandes    dignités  ;    mais  on 
n'oublia  jamais  leur  ancien  état,  puifqu'à  grade  égal,  ils 

n'obtenoient 
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n'obtenoieiit  que  la  moitié  de  la  compenfation  d'un  Franc 
libre  d'origine. 

Au  refle ,  la  claffe  des  Leudes  jouinbit  de  tous  les  /,^.  Snfùa. 
privilèges  capables  d'alTouvir  Tambition  &  à  la  cupidité.  ^'S-  %'""■• 
Les  Leudes  occupoient  la  première  place  auprès  du 
trône  dans  les  alfemblces  du  champ  de  Mars  ;  eux  feuis 
compofoient  le  confeil  public  de  la  nation  ,  ou  la  cour 
de  juitice,  dans  laquelle  on  réformoit  les  jugemcns  des 
ducs  &  des  comtes  :  c'ell  dans  cette  clalTe  qu'on  choilifibit 
les  grands  officiers  du  palais ,  les  ducs  &  les  comtes ,  les 
grafions ,  les  vidâmes ,  \es  viguiers ,  &  généralement  tous 
ies  coopérateurs  de  la  puiflance  publique;  chaque  Leude , 
officier  du  roi ,  avoit  un  bénéhce  attaché  à  fon  emploi.  Les 
Leudes  n'avoient  de  juges  que  le  roi  ;  c'étoit  toujours  à  la 
tête  de  ce  corps ,  que  le  roi  combattoit.  On  connoît  par 
les  compofitions  des  loix  barbares  ,  combien  la  perfonne 
du  Leude  étoit  recommandable  ;  fon  fimg  étoit  toujours 
évalué  une  fois  plus  cher  que  celui  de  l'homme  le  plus 
diflingué,  de  quelque  nation  qu'il  fût.  S'il  en  coûtoit  trois 
cents  fous  pour  avoir  tué  un  Gaulois,  convive  du  roi,  il 
en  falloit  payer  fix  cents  pour  avoir  alfaffiné  un  Leude  de 
ia  première  claffe  ou  un  Antruftion  ;  mais  c'étoit  le  comble 
des  attentats  que  de  le  priver  des  marques  de  la  virilité, 
Ja  compofition  étoit  alors  de  dix-huit  cents  fous  :  Si  (juis 
Salicus  Saliciim  caflrdverit ,  f)uo  folidis  culpabilis  judicetur  ;  fi 
veib  Antnijliotiem  cûftraverit,  1800  folidis  culpabilis  judicetur. 

C'étoit  une  loi  chez  les  Francs ,  que  fi  un  d'entr'eux 
étoit  appelé  en  jugement  devant  le  duc  ou  le  comte  de 
fa  province,  &  qu'il  ne  comparût  pas,  il  devoit  fe  préfenter 
devant  le  roi;  s'il  ne  fe  conformoit  pas  à  la  loi,  il  perdoit 
la  protection  du  prince,  &  perfonne  ne  pouvoit  le  recevoir 
chez  lui,  ni  lui  donner  des  alimens  fans  encourir  le  même 
fort  :  enfin  ,  tous  fes  biens  étoient  confifqués;  mais  dans  un 
cas  femblable,  on  fe  contentoit  de  féqueftrer  ceux  du  Leude. 
Un  Franc  libre,  accufé  d'un  crime,  étoit  fournis  à  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante;  un  Leude  ne  pouvoit  y  être  condamné 
Tome  XLVI,  M  mm  m 
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qu'autant  qu'il  étoit  pourfuivi  pour  un  meurtre.  On  ne 
pou  voit  obliger  un  Leude  de  dcpofer  en  juftice  contre  un 
autre  Leude  ;  on  n'exigeoit  point  de  ferment  de  lui  dans 
les  tribunaux  ,  mais  on  iaifoit  jurer  en  fa  place  un  de  fes 
cliens  :  lorfqu'un  Leude  convoque  pour  l'armée  ne  s'y 
rendoit  pas  au  terme  prelcrit,  il  en  ctoit  quitte  pour  jeûner 
au  pain  &  à  l'eau  autant  de  jours  qu'il  avoit  manqué  à  ion 
devoir  ;  au  lieu  qu'un  Franc  coupable  de  la  même  négli- 
gence étoit  condamné  à  une  amende  de  foixante  fous,  & 
réduit  en  fervitude  jufqu'à  ce  qu'il  eût  payé.  Mais  fi  lorlque 
l'armée  étoit  en  campagne,  un  Leude  quittoit  le  drapeau, 
il  étoit  dégradé  de  les  privilèges,  &  rais  à  mort  comme 
un  fimple  foldat. 

On  voit  dans  un  grand  nombre  de  capitulaires,  que  tous 

les  hommes  libres  du  royaume  ,  de  quelque  nation  qu'ils 

fufîênt,  étoient  obligés  de  contribuer  aux  frais  des  vivres ^ 

des  chevaux  &  des  voitures   que  l'on  fournifîoit  fur   les 

Grfg.  Tureit,  Toutes  aux  ambalîàdeurs ,    foit  nationaux,   ioit  étrangers, 

xxi^x.  '  '"'''  ^"^  partoient   de   la   cour,  ou  qui    s'y  rcndoient,  &  aux 

Siclon.  Apoll.  commiflliires  du  roi ,  mijji  doiuinki  :  il    n'y   avoit  que   les 

Aimc.in.'liv.  Leudes   qui    ne  fulfent   point  alîiijettis  à  cette  redevance 

V.cfiap.xi.     pour  les  bénéfices  qu'ils  poflédoient ,  parce  que  ces  béné- 

t.  Ui.  "f!"ix'  ^^"-^^  ^^^  affujettidoient  à  d'autres  fervices. 

«•%>.  VI.  Ce  qui  diftinguoit  encore  la  clalîe  Ae.s  Leudes  ,  étoient 

fes  ornemens  extérieurs  dojit  on  les  voyoit  décorés  :  oa 

appeloit  ces    ornemens  honores ,  infigiiia.  Tous  les  Francs 

en   étoient  très  -  jaloux  ;  il  n'y  avoit  point  d'homme  libre 

à  qui  la  foi   n'en  attribuât  quelqu'un  :    ils    confifloient  en. 

une  ou  plufieurs    ceintures  militaires,    en   baudriers,  ea' 

boucliers ,    en  éperons ,   en  poignards  enrichis  de  perles,. 

en  une  chevelure  plus  ou  moins  longue  ;   mais  if  n'étoit 

permis    qu'aux  Leudes    d'en    réunir   plufieurs.  Quand  ua 

Leude  juroit  par  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  facré ,  c'étoit 

toujours  par  fes  armes  ,  ou  par  fes  honneurs.  Cette  coutume 

établie  chez  toutes  les  nations  d'origine  Germanique  ,  s'efl 

maintenue  jufqu'à  nos  jours  parmi  les  pairs  de  la  grande 
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Bretagne  qui  n'affirment  que  par  leur  Iionneur.  On  cioit 
prive  néceflàiremcnt  de  les  honneurs  en  le  foumettant  à 
la  pénitence  publique  ou  en  embraiîànt  la  vie  monailique: 
on  en  ctoit  encore  prive  fi  on  ncgfigeoit  de  venger  la 
mort  d'un  père,  &;  en  même  temps  exclu  de  fa  fuccefîion. 
On  elîuyoit  le  même  affront,  li  après  avoir  reçu  une  injure, 
on  ne  pourfuivoit  pas  i'agrefîèur  julqu'à  ce  qu'on  en  eût 
tiré  une  compodtion  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'ou- 
trage; c'eût  été,  félon  la  loi,  s'avouer  coupable  &  mériter 
l'infulte,  que  de  la  laiffer  impunie  :  de-là  ce  funeffe  point 
d'honneur  auquel  toutes  les  nations  lorties  de  la  Germanie 
on  été  il  lenfibles,  &  qui  depuis  a  fait  verfer  des  torrens 
de  fang  en  Europe  &  principalement  en  France. 

D'après  tant  de  privilèges,  d'honneurs,  de  puiffance  Sc 
de  richelîês  accumulés  lur  la  tête  des  Leudes,  on  voit  qu'il 
y  avoit  des  nobles  en  grand  nombre  dans  le  royaume;  mais 
îa  noblefle  dont  ils  jouilîoient  n'étoit  que  perfonnelle.  Le  Aimon.V.  ly. 
fils    d'un    Leude    ne    naiffbit    point    Leude  ;    {es   diflinc-  /^"'•^•/'"•""''- 
tions  ne  paflbient  pas  plus  à  {es  enfans  que  {es  bénéfices,  AUliH,  1,44.. 
il  falloit  que  fon  fils  eût  prêté  ferment  &  fe  fût  recom-  •^^^  ^fjy' 
mandé  au  roi   pour  être  élevé   aux  mêmes  dignités;  fins  s}S. 
ce  préliminaire  ,  il  demeuroit  confondu  dans  la  clafle  des  jf"]y"fo'}'. 
Francs  libres,  tandis  que  des  hommes  nouveaux  parve-  to^. 
noient  fous  fes  yeux  aux  mêmes  honneurs  dont  fon  père 
avoit  joui.  Ainfi  toutes  les  charges  ,  tous  les  emplois  étoient 
également  le  patrimoine  des  Francs  libres  ;  c'étoit  le  fer- 
ment plutôt  que  la  naifïïuice  qui  faifoit  le  noble. 

Tant  qu'il  fut  permis  à  chaque  Franc  de  parvenir  aux 
dignités ,  aux  bénéfices ,  &  par  conféquent  à  la  nobleffè 
perfonnelle  ,  on  peut  dire  que  les  rois  fin-ent  puifiàns  & 
'  refpedés ,  &  l'état  formidable.  Peut-être  même  e(t-ce  à  ces 
bénéfices  perfonnels  inltitués  par  Clovis,  qu'il  faut  attribuer 
l'efprit  militaire  dominant  dans  la  nation  depuis  près  de 
quatorze  fiècles,  &  qui  l'a  fauvée  dans  les  circonftaces  les 
plus  difficiles  ;  en  effet ,  comment  de  tant  de  nations  qui  fe 
font  établies  fur  les  débris  de  l'empire  Romain ,  les  Francs 

Mm  m  m  ij 
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iont-Hs  la  feule  qui  n'ait  pas  ctc  anéantie,  tandis  que  les 
ViCigoths  ,  les  Oflrogoths ,  les  Alains  ,  les  Siièves ,  les 
.Vandales,  les  Hcrules ,  les  Gepides,  les  Huns,  les  Bour- 
guignons,  les  Efclavons ,  les  Lombards  &  tant  d'autres,  ont 
difparu  en  li  peu  de  temps  de  defius  la  face  de  ia  terre 
qu'ils  avoient  opprimée  î  Les  Francs  ctoient-ils  fupérieurs 
aux  autres  Barbares  en  nombre  !  mais  Clovis  n'avoit  pas 
cinq  mille  hommes  lorfqu'il  entama  la  conquête  des  Gaules; 
les  Goths ,  les  Vandales,  les  Huns  fur- tout,  attaquèrent 
l'empire  Romain  avec  des  armées  effroyables.  Les  Francs 
i'emportoient-ils  fur  eux  en  force,  eix  valeur,  en  difci- 
pline!  mais  tous  les  originaires  de  la  Germanie  ou  du 
Nord  étoient  également  forts,  agiles,  robuftes ,  capables 
de  réfiller  à  la  faim  ,  à  ia  loif  £<  aux  plus  grandes  fatigues. 
Le  courage  ,  la  dilciph"ne  militaire  étoient  à  peu-près  les 
mêmes  chez  tous  les  Barbares.  Ce  fut  donc  la  politique  de 
Clovis  qui  prélerva  les  Francs  de  leur  ruine  ;  ils  auroient 
luccombé  comme  les  autres  conquérans  dont  on  vient  de 
parler,  li  l'attrait  des  récompenles  les  plus  brillantes  offertes 
à  la  valeur,  n'eût  fait  autant  de  militaires  intrépides  qu'il 
y  avoit  d'hommes  ambitieux  parmi  les  fujets  de  Clovis. 

Si  l'on  objede  que  les  Francs  libres  naitîbient  tous 
foldats,  je  répondrai  que  le  devoir  feul  nélève  pas  toujours 
i'ame  ,  qu'il  ne  lui  donne  pas  toujours  cette  énergie  né- 
celfaire  à  des  guerriers  ;  en  un  mot ,  que  l'obligation  au 
fervice  n'étoit  pas  moins  facrée  chez  les  autres  peuples 
barbares,  &  cependant  ils  ont  péri  tous  fous  les  coups  des. 
Francs. 

Mais  le  temps  approchoit  que  la  noblefîe  qui  d'abord  ^ 

comme    nous   venons   de  voir ,    n'étoit  que   perfonnelle , 

alloit  devenir  héréditaire;,  voici  comine  arriva  cette  révo^- 

iution  fi  long-temps  préjudiable  aux  rois  &  à  la  patrie. 

Cr'g.  Turc,       Les  premiers  Mérovingiens  avoient  été  11  bien  fervis  par- 

'Aïonreduitu ,  ^^^  Leudes ,  que  croyant  ne  pouvoir  jamais   eu  augmenter 

i'ÀX,  j6.      affêz  le  nombre  ,  ils  le  dépouillèrent  de  prefque  tous  leurs 

i^7  2^  J     domaines  pour  en  lormer  de  nouveaux  bcnehces.  L  indigence: 
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les  rcJiiidt  aux  plus  grandes  extrémités;  elles  les  rendit 
înjuftes,  violeiis ,  raviilèurs.  Les  Leudes  dont  les  emplois 
&  les  bénéllces  ctoient  amovibles,  avoient  trop  d'intérct 
à  plaire  au  louverain,  pour  ne  pas  le  rendre  les  miniftres 
de  i'oppreilion  &  de  la  rapacité.  Tout  devint  bientôt  la 
proie  de  l'injuftice  armée  de  la  force.  Nos  chroniques,  fous 
la  première  race  de  nos  rois  ,  ne  font  que  les  monumens 
de  l'iniquité,  des  crimes  &  des  vengeances  les  plus  atroces. 

La  tyrannie  des  ducs  &  des  comtes ,  en  même  temps 
magiflrats ,  militaires ,  civils  &  lifcaux ,  fut  portée  à  Ion 
comble,  &  rien  ne  contribua  plus  à  rétablil]ement  des 
juftices  ieigneuriales  dont  je  vais  bientôt  parler. 

Mais  enfin,  les  grands  ou  Leudes,  après  avoir  été  long-    Ç^'^i-  7*'wr, 
temps  oppreffeurs,  furent  opprimés  à  leur  tour.  Les  befoins  ^,/.  ^  ' 
des  rois,  fuccelTeurs   de  Clovis ,  augmentèrent  tellement,  ^>i'^i'î' ■  J' . 
qu'ils   ne    virent  plus  que    lintérct    du    moment   dans  la  ^2'^/^'' 
diftribution   des  magiftratures  &  à^s  bénéhces.  Quoiqu'ils 
euffent  toujours  été  amovibles,  il  ed  cependant  certain  que 
dans  l'origine  ,  le  prince   ne  les  conféroit  ou  ne  \fii,  ôtoit 
que   pour  des  raifons  effentielles,  d'abord   dans  \qs  afî'em- 
blées  du  champ  de  Mars,  &enluite  dans  leur  conicil  avec 
la  participation  des  Antruflions;  mais  cnluite  les  prétextes 
\çs  plus  frivoles   fuffirent  pour  dépouiller  un  Leude  ;  on 
diftribuoit  fa  dépouille  à  un  autre  Leude  dont  le  roi  atten- 
doit  des  fervices  plus   lignalés.    Les  églifes   ne  furent  pas    Cre^'.  Tarer, 
plus  épargnées  que  les  grands  :  il  eit  vrai  qu'elles  avoient  ^^'ff.: 
encore    plus    profité    de    l'indifcrète   libéralité    des    rois,   do.'^^^'},  " 
puifque    Chilpéric ,    un  fiècle    après    l'établiflement   de  la 
monarchie,  s'écrioit fouvent  avec  douleur  :  «  Nos  richeffes, 
notre    domaine,  lont  devenus  le  patrimoine  à^s   églifes;  « 
les  évêques   régnent  en  Frajice  ,  ils  font  en  pofîèffion   de   « 
nos  biens  &  de  nos  honneurs  (f)  ^->.  Les  rois  furent  enfin 
. /■- ^ 

(f)  Eccc  patiper  remanjlc  fifcus  npfler ,  ecce  div'tt'iœ  nojlrœ  ad  ecclefias- 
funt  tranflatœ ;  nuUi  pen'itùs ,  nifi  feii  cpifcopi  régnant  ;  periit  honos  nojler  iT" 
tTWiJlatus  efi  ad  epifccpos  c'mtatwn,  Greg.  Turon.  lib.  VI;  cap.  XLI.. 
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réduits  à  pi'Iîer  ces  mêmes  églifes,  ces  mêmes  monaftères 
fondés  par  ieurs  aïeux,  à  diviler  les  grands,  à  les  oppo- 
fer  les  uns  aux  autres,  à  fe  faire  en  quelque  forte  chefs 
de  parti ,  pour  accabler  la  faction  la  plus  puifiànte ,  & 
pour  lui  reprendre  les  emplois  &  les  bénéfices  dont  elle 
étoit  en  polielfion. 

Noblejfe   héréditaire. 

Les  Leudes  ne  devinèrent  la  politique  des  rois,  qu'après 
en  avoir  été  tour  à  tour  les  vidimes.  lis  comprirent  enfin 
qu'ils  ne  conferveroient  leur  alcendant  lur   les  rois  &   le 
peuple  ,     qu'autant     qu'ils    cimenteroient    leur     indépen- 
dance ;  c'ell  pourquoi   ils  profitèrent  de  la  guerre  civile 
allumée    entre    Contran    &    Childebert  ;   médiateurs    du 
traité    qui    réconcilia   ces    deux   princes    à  Andelot  ,    ils 
Greg.  Turoii.  obtinrent  de  l'un  &  de  l'autre,  &  inférèrent  dans  le  traité, 
Alarculf.  I   ^"^  ^^*  ^°'^  "^  pourroient  plus  à  l'avenir  reprendre  les 
■'■#•  bénéfices  dont  ils  auroient  difpofé,  ou  dont  ils  difpoleroient 

jjj'/.^a/'  '^'i'^^    ^^  fuite,  en  faveur  des   églifes  &  des  Leudes  { ^J. 
Lt! Origines,  Leur  iufiuence  fut  fi  grande  auprès  àes  deux  rois,   qu'ils 
^  '  '  '^'  {es  obligèrent  même   de  rendre   les   bénéfices  à  ceux   qui 
en    avoient  été  dépouillés. 

Le  traité  d' Andelot ,  confirmé  depuis  dans  une  afîêm- 
blée  générale  d'évcques  &  de  Leudes  tenu  à  Paris  en  615, 
peut  être  regardé  comme  la  première  époque  de  la  no- 
blelTe  héréditaire  en  Fance.  Dès  lors  les  bénéfices  pafsèrent 
aux  enfai>s,  le  fils  d'un  Leude  naquit  Leude ,  il  fut  en 
venant  au  monde  fous  la  foi  du  roi ,  &  honoré  de  toutes 
{es  diftinétions  qui  n'avoient  appartenu  à  ks  ancêtres  qu'en 
confidération  de  leur  ferment:  ainfi,  la  nation  qui  n'avoit 
été  compofée  jufqu'à  lors  que  d'un  ordre  féparé  en  deux 
clafles,  commença  a  fe  divifer  en  deux  ordres.  Les  familles 

( ë)  Q.u'à'jui-i  antefati  reges  ecclcfiis  aut  fidciibus  fuis  contulerint ,  aut 
adliuc  conferre  cum  jiijlitiâ  ,  Deo  propmante  ,  volutri/it  j  jlabiliter  confir- 
me lur ^  quod  exinde  fidelibus  ablatum  eji ,  de  priyf<:nti 

r^cipiant.  Greg.  Turr.  lib.  iX,  cap.  XX. 
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bénélîciaires,  au  moment  de  la  révolution,  formèrent  feules 
le  premier  ordre  ;  les  autres,  cjuelqu'cclat  qu'eût  leur 
origine,  quelque  grande  que  fût  leur  fortune,  ne  pou- 
voitnt  plus  le  comparer  aux  hommes  privilégies  leuls 
en  pollëlfion  des  honneurs  &.  des  dignités. 

Telle  fut  l'ardeur  des  plus  riches  propriétaires  dans  le 
royaume,  pour  s'aggréger  à  l'ordre  de  la  nobleffe,  qu'ils 
prirent  le  parti  de  changer  leurs  alleux  ,  fruits  glorieux 
de  la  valeur  de  leurs  ancêtres,  en  bénéfices;  c'ell-à-dire, 
félon  Marculphe ,  qu'un  homme  libre  fupplioit  le  roi  de 
prendre  ion  alleu  ;  le  monarque,  après  l'avoir  reçu  en  don, 
le  rendoit  au  propriétaire  en  qualité  de  bénéfice  f/i  )  :  fîer 
d'un  titre  qu'il  ne  tenoit  plus  que  du  roi,  le  nouveau  béné- 
ficier devenoit  l'égal  tles  anciens,  &  jouiffoit  des  mêmes 
prérogatives  Tout  fut  fi  bien  confondu  en  moins  d'un  fiècle, 
qu'on  oublia  jufqu'à  la  fource  primordiale  de  ks  pro- 
priétés ,  on  ne  favoit  li  elles  avoient  été  dans  l'origine 
alleux  ou  bénéfices.  H  me  paroît  cependant  que  dans  la 
fuite  ,  lorfque  tous  les  domaines  poffédés  par  la  nobleffe , 
fureiit  devenus  feigneuriaux ,  on  auroit  rougi  de  ne  le 
devoir  qu'à  la  libéralité  du  prince  ;  chaque  poifefî'eur  pré- 
tendoit  qu'ils  étoient  originairement  alleux. 

Jiijîices  fe'igneuriales. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  juflice  feigneuriaîe ,  qui  depuis 
à  été  un  des  principaux  caraélères  du  fief,  étoiî  établie 
dans  les  bénéfices,  &:  dans  les  alleux  \es  plus  confldé- 
rables,  même  avant  l'hérédité  de  fa  nobleffe.  M.  de  Mon- 
tefquieu  penfe  que  dès   le  règne  de  Clovis ,   le  droit  de 


Marciilf.  /, 

AUhli,   l, 
7S-  i^^' 


(h)  Ideo  veniens  ille  fidliis  nojler, 
îbi  m  palatio  nojiro,  in  iwjirâ  vel 
procerum  rwjîrorwn  prtvfentiâ ,  villas 
muicupatas  illas ,  fit  as  in  pago  illo, 
fuâ  jpcntaneâ  voluntate ,  nobis  ptr 
Jijlucam  vifus  eft  WerpiJJe,  vel  conJo- 
ridjlfe  in  eâ  ratione ,  fi  ita  convtnit , 


ut  dum  vixerit  1  fub  nofiro  beneficio 
de  beat  poj]uli:re  ,  i^  poft  fiiuni  dif- 
ecjfiim  fictic  ejus  adfuit  petitio ,  nos 
ipfas  villas  fideli  nofiro  illi  plenâ 
gracia,  vifi  fuiinus  concejfijfe.  Marc. 
I,    13. 


Recueil  /Tes 
lùfi.IV.  6:;^  S. 

Marailfi. 
Alabli.  fc, 
S  '  '    i»f  . 

Mont.  IXX^ 
LesOrig.  ir^ 

J.p-Pf' 
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lencire  la  juftice  ctoit  inhérent  aux  bcncfices  émanés  dn 
trône.  Il  paroit  que  ce  grand  écrivain  le  trompe.  On  ne 
voit  aucunes  (races  de  jufiices  domaniales  dans  les  ioix 
Saliques  ou  Ripuaires  ;  les  premiers  rois  Mérovingiens 
julqu'à  Dagobert  en  630  n'en  avoient  point  d'établies 
dans  les  terres  qu'ils  s'étoient  réfervées  ;  les  hommes 
libres  qui  demeuroient  fur  le  terriloire  du  domaine  royal , 
avoient  pour  juges  les  comtes  de  la  province ,  aufli-bien 
que  les  hommes  libres  domiciliés  dans  les  bénéfices  Ce 
ne  fut  qu'aux  dépens  de  la  juridiction  de  ces  magiftrats, 
que  les  juftices  feigneuriales  fe  formèrent  peu  à  peu. 

Quelle  en  fut  donc  l'origine!  la  force  d'un  côté,  de 
l'autre ,  la  reconnoiflance.  Tout  invitoit  un  Leude  puif- 
fant  à  ufurper  le  magnihque  droit  de  rendre  la  julîice  : 
de  quelle  conddération ,  de  quelle  pulifance  même  ne 
devoit-il  pas  jouir  dans  fon  bénéike,  dès  que  la  vie, 
l'honneur  &  les  biens  des  hommes  libres  étoient  loumis 
à  ks  jugcmens  î  d'ailleurs  la  troilicme  partie  des  amendes, 
des  compolitions,  alors  très-multipliées,  qui  appartenoient 
au  comte  dans  fou  département,  devenoit  une  partie  de 
fon  revenu. 

laQs  rois  Mérovingiens  prefque  toujours  armés  les  uns 
contre  les  autres,  ayant  beloin  du  (ecours  des  hommes 
les  plus  puiiïans ,  n'arrêtèrent  i'ufurpation  ni  dans  foit 
origine,  ni  dans  fes  progrès.  Percevant  dans  ie  territoire 
d'un  bénéfice,  comme  dans  la  jurididion  d'un  comte,  les 
confifcations  &  les  autres  droits  qui  leur  étoient  attribués 
par  la  loi  dans  tout  le  royaume ,  il  leur  parut  indiffèrent 
que  les  hommes  libres  fuflent  jugés  par  les  comtes  ou 
par  les  bénéficiers. 

Le  partage  de  la  monavchie  entre  quatre  rois  quf 
exiftoient  à  la  fois,  rendit  prefque  toutes  les  province? 
frontières  les  unes  des  autres  ;  à  la  première  guerre 
intefline,  elles  étoient  tour-à-tour  dévaftées  :  la  guerre  fe 
faifoit  d'une  manière  atroce  ,  une  armée  fe  répandoit 
il^ns  une  contrée  comuie  un  torrent  ;  l'officier  &  le  foldat 

nécelfairement 
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nécefTalrement  poficfîtiirs  de  terres,  cnlevoient  des  lioimnes 
libres  &  les  rcduifoient  à  la  qualité  de  ferfs,  pour  défri- 
cher leurs  domaines  ( i ).  Les  hommes  libres  cherchèrent 
un  alyie  dans  les  cglifes  ,  &:  plus  volontiers  encore  dans 
les  châteaux  fortifiés  des  grands,  pour  mettre  leur  liberté 
&  leurs  effets  les  plus  précieux  à  couvert  de'  la  rapacité  ; 
ils  payoient  le  fervice  qui  leur  étoit  rendu  ,  en  fe  lou- 
mettant  à  la  Juridiclion  de  leur  proteéleur  ,  &:  quelque- 
fois  en    s'oblireant   à  des  cens  &.  à  des  redevances. 

Les  brisiandao;es  des  comtes  (Se  de  leurs  fubalternes 
dans  l'adminiflration  de  la  juflice  dont  on  a  déjà  parlé, 
contribuèrent  plus  que  le  refle  à  la  forjnation  &  à  l'ex- 
tenlion  des  jultices  ieigneuriales.  Un  homme  libre,  mais 
peu  riche,  toujours  sûr  d'ctre  opprimé  par  Ion  n)agiftrat 
légitime,  déclina  autant  qu'il  put  fa  juridiction,  pour  ne 
plus  dépendi-e  que  de  celle  de  l'homme  puiffmt  à  qui 
il  devoit  quelquefois  la  confervation  de  fon  bien  ,  de  la 
liberté  &  de  l'honneur  de  fa  famille. 

Ce  que  le  Leude  avoit  fait  dans  fon  bénéfice,  le  grand 
propriétaire  le  fit  dans  fon  alleu.  Au  moment  de  la 
conquête,  i'ufurpation  n'avoit  pas  été  la  même  chez  tous 
\çs  Francs  ;  le  général  d'un  corps  de  troupes  envahit 
plus  que  l'officier,  l'officier  plus  que  le  foldat  :  les  uns 
eurent  des  pofleffions  bornées,  tandis  que  les  autres  s'en 
approprièrent  d'immenfes  ;  ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de 
fe  fortifier  dans  leurs  châteaux  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
ravages  prefque  toujours  imprévus  d'une  armée.  La  même 
conduite  leur  fit  obtenir  dans  leurs  alleux  les  mêmes  avan- 
tages que  les  Leudes  dans  leurs  bénéfices  ;  mais  la  juflice 
feigneuriale  ne  les   auroit   pas  conllitués  nobles ,  fi  après 


(i)  Grégoire  de  Tours  ,  en  parlant  de  rinvafion  de  Chilperic  en  Berri, 
dit  que  l'armée  de  ce  prince  ne  laida  ni  hommes  ni  animaux  dans  cette 
province.  At  ijh  qui  Bhurigas  obfidcbant ,  accepta  mandato  ut  inverterentur 
ad  propria  ,  tantas  prœdas  fccwn  fiijliilenwt ,  ut  omnis  regio  illa  unde  egrejji 
funf ,  vald'e  putaretur  evacuaCa ,  vcl  de  hoinuùbus  ,  Vil  de  ipfis  pecorîbus, 
Greg.  Tur.  lib.  VI ,  cap.  XXXI. 

lomeXLVI.  Nnnn 
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l'hcrédité  des  bénéfices,  ils  n'eiiHcnt  pris  le  parti,  comme 
on  a  vu ,  de  changer  leurs  alleux  en  bénéfices.  Les  évêques 
&  les  abbés  ,  riches  des  dons  immenfes ,  mais  volontaires , 
des  rois  &  du  peuple  ,  établirent  dans  leurs  bénéfices  des 
juridiélions  feigneuriales  ,  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'on  avoit  plus  de  confiance  en  leur  caraél:ère  &  en  leurs 
lumières. 

Les  ducs  Se  les  comtes  s'opposèrent  d'abord  aux  progrès 
de  l'ufurpation  ;  mais  dans  la   fuite  ils    trahirent  prelque 
tous   leur  miniitère  ;  ils  ne  s'occupèrent   lur-tout,  après 
l'hérédité  de  la  noblelfe,  qu'à  fe  former  des  jufiices  leigiieu- 
riales   dans  leurs  principales  propriétés  :  les  aileux  étoient 
patrimoniaux,  &.  les  bénéfices  avoiejit  luivi  le  fort  des  alleux» 
Voilà  donc  la  noblelfe  devenue  héréditaire  Se  en  polîeffion 
de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'ambition  des  hommes  &  hiUer 
leur  dépravation,  privilèges,  honneurs,  emplois,  richefîès 
Se  puiffances. 
Freilfg.chrcn.       Le  traité  d'Andelot  n'eut  pas  été  plutôt  figné  ,   que  les 
^lùbt/l'  (s-  ^^'^''"^'vhigiens  lentirent  combien  leur  autorité  étoit  avilie; 
£i! .  s-2/,    Brunehaut  &.  Frédégonde  fur-tout,  qui  portèrent  dans  leur 
^■^  '-  adminifiration  tant  d'audace  &  d'artifice,  de  violence  &  de 

corruption  ,  à  qui  il  étoit  prefque  indifférent  de  réullir  par 
le  crime  ou  par  la  juftice,  traitèrent  les  Leudes,  pofîèflêurs 
de  bénéfices,  comme  fi  le  traité  d'Andelot  n'eût  jamais  exiflé» 
Après  quelques  fiiccès ,  le  génie  de  Erunehaut  échoua 
contre  la  puiiîance  des  grands  qui  la  chafsèrent  de  l'AuC- 
trafic  :  réfugiée  en  Bourgogne  auprès  du  fécond  de  ks 
petits-fils  qui  en  étoit  le  roi ,  elle  dévoila  la  même  hauteur. 
On  fait  ce  qu'il  lui  en  coûta  pour  avoir  voulu ,  au  défaut 
d'autres  moyens  ,  écrafer  les  grands  à  force  d'injuflices  ; 
acculée  par  un  roi ,  déférée  au  tribunal  de  l'armée ,  con^ 
damnée  d'une  voix  unanime  ,  on  vit  cette  reine  ,  fille ,, 
femme  ,  fœur  ,  mère  &  aïeule  de  tant  de  rois,  périr  par  le 
fupplice  le  plus  atroce  &  le  plus  infime. 

Pa\  lignant  l'arrct  de  Brunehaut ,  Clotaire  figna  la  dégra- 
dation  de  fa  poitéritc  ;  il  eut  beau  ralfembier  fur  là  tête 
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toutes  les  couronnes  qui  avoienl  cic  autrefois  le  partage  de 

<ju^atre  rois,  il  n'en  fut  pas  plus  puilfant  ;  c'efl  lui  qui  dans 

la  fameufe  aliemblce  des  cvcques  &  des  Leiides  convoqués 

à  Paris  en  613,  confirma  l'hcrcdité  des  bénéfices  8c  l'cta- 

bliiiement  des  jiiflices  leigneuriales  :  Qu'uLjuiJ parentes  uo(ln , 

a/} ferions  priticijies ,  vel  nos  per  jiiflitiûm  vifi  fiuniis  conceJJ/Jfe 

Ô'  coniîrmafje ,  in  omnibus  Aeheat  confinnari  ;  tout  ce  que  les      OrJomt.  Je 

rois  nos  aïeux  &  nos  preuectiieurs  oc  nous-mêmes  avons      p,c«;yj    Je 

accordé  ou  confirmé  légalement,  doit  être  obfervé.  Et  plus  /'"'''''■<•</.• /i-W. 
\  !  ''1,1,  }'•  4^ j' 

bas  :  Epifcopi  vero  vel  patentes  qui  in  aliis  pojjident  regiouilnis , 

judices  vel  miffos  difcurfores  de  nliis  provinciis  non  inflituant, 

tiifi  de  loco  qui  jufliticvn  p.rcipiant  &  aliis  reddant  :  que  les 

évêques  &  les  grands  qui  pofsèdent  des  feigneuries  éloignées 

de  leurs  domiciles  ordinaires,  aient  à  choifir  des  hommes 

du  lieu  même  &  non  à.es  étrangers  pour  y  rendre  la  juftice. 

.Voilà  donc  les  judices   feigneuriales  reconnues   authenti- 

quement  légitimes  par  les  rois,  qui  ne  tardèrent  pas  à  en 

inftituer  dans  les  domaines  qui  leur  étoient  reliés. 

Toutes  les  concelTions  de  Clotaire  ne  réconcilièrent 
point  la  noblelîè  avec  la  royauté  :  le  prince  avoit  trop  à 
revendiquer  fur  elle,  pour  qu'elle  ne  fe  défiât  pas  de  lui; 
elle  obtint  de  ce  même  monarque  qu'il  ne  nommeroit  point 
de  maire  du  Palais  fans  fon  agrément  (kJ. 

Elle  avoit  le  plus  preiïânt  intérêt  au  choix  de  ce  premier 
officier  ;  elle  favorifa  tant  qu'elle  put  les  progrès  de  fa 
puifl>uice  f  l)  :  elle  en  vouloit  faire  fon  tribun  pour  la 
défendre  contre  les  entreprifes  des  rois  ;  elle  ne  fut  pas 
trompée  dans  fes  efpér.mces.  Varnachaire  en  Bourgogne  , 
&  f  loachatus  fon  lucceffeur  agirent  en  effet  de  connivence 


(k)  Clilotar'ws  cum  procerihus  ^  Leud'ibus  Burgi/ndicf  conjungkiir  cùin  eos 
Jollicitaffi't ,  fî  vellent  mort  i/o  jam  Varnacliar'io  alium  in  ejufdeiii  honoris 
^radtiin  fuhlhnare,   Fred.  cjp.  XI.II. 

{ l  )  Floachaltus  génère  Francus ,  majcrdomus  in  regnwn  Burgiindice  , 
efecfinne  pontificmn  if  cunâonnn  diicum  à  Nantliechildc  reginâ  in  hune 
gradum  honoris  nobilïter  fiabilitUT.  lbi<i.  cap.  LXXXIX. 
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avec    les    grands  :  celui-ci  porta   la    prcvaricetion  jiirqu'à 
promettre    par    ferment   aux  ducs    de  ne    les    dépouiller 
jamais  de  leurs  dignités  ;   ainh,  le  miniftre  du  roi  confpi- 
roit  contre  l'autorité  royale.  On  ne  lauroit  trop  déplorer 
les  abus  qui  réfuitèrent  de  ce  gouvernement  ariftocratique; 
les  feigneuries  fe  multiplièrent  à  l'excès,  &l  avec  elles  tous 
les  maux  inféparables  de  l'opprelFion  &  de  l'anarchie.   Les 
feigneurs  ne  voulurent  plus  louffrir  que  les  hommes  libres 
de  leurs  domaines  qu'ils  avoient  alfujettis  à  des  corvées,  à 
des  redevances ,   parulîênt  à  l'armée  ions  la  bannière  des 
ducs  &  des  comtes.  Le  même  titre  qui  en  avoit  fait  des 
magiftrats,  en  fit  des  capitaines. 
Balui. capiiul.      Les  cvcques   &  les  abbés   devenus  feigneurs  en  même 
Mabi.LyS,  temps  que  les  Leudes ,  ne  furent  pas  plus  irréprochables;. 
7^,  S},  S4.  ils  s'arrogèrent  les  mêmes  droits  &  les  exercèrent  avec  la 
ij4--  ^;j'    n^(i|^-,e  audace.  On  les  voyoit  paroître  à  la  tête  de  la  nom- 
breufe  milice  de  leurs  domaines,  avec  la  ceinture  militaire, 
le  baudrier,  le  poignard  &  les  éperons  qu'ils  ne  quittoient, 
même  en  temps  de  paix,  qu'à  l'égiife  :  on  les  auroit  con- 
fondus avec  les  Leudes  dont  ils  partageoient  les  fondions  & 
ies  honneurs  civils  &  militaires  ,  s'ils  ne  les  enflent  pré- 
■^fvf//"^^'  c*-'*^^^  ;  ''  ^^'^ri  coûtoit  que  600  fous  de  compolition  pour 
j.eg.  Rij'uar.  la  mort  du  Leude  le  plus  qualifié,  duc  ou  comte  ;  mais  il  en 
m.  XÀÀl^J.    {^\\q\[  payer  poo  pour  tuer  un  évêque. 

Le  royaume  en  proie  à  la  violence  ,  à  la  confufion ,  n'auroit 
pas  tardé  a  être  démembré  en  différentes  iouverainetés , 
comme  il  arriva  à  la  fin  de  la  féconde  race,  files  rois  n'culfent 
confervé  le  droit  de  nommer  à  tous  les  emplois  de  la 
monarchie.  Les  maires  mêmes  n'eurent  pas  plutôt  établi 
leur  puilfance  fur  des  fondemens  inébranlables  ,  qu'ils 
n'eurent  garde  de  laifler  les  Leudes  s'agrandir  davantage  ; 
ils  eurent  pour  eux  les  vœux  de  la  nation  qui  \çs  féconda 
contre  ks  oppreffeurs  ;  la  nobleffe  fut  traitée  à  fon  tour 
comme  elle  avoit  traité  les  rois  &  le  peuple. 

C'efl  alors  qu'elle  fe  repentit  d'avoir  tant  contribué  à 
i'autorité  des  maires  du  palais  :  elle  auroit  fans  doute  rétaJ>Ii 
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les  roîs  dans  leurs  droits  légitimes,  fi  Pepiii  d'Hcriftal,  eu 
mtnie  temps  maire  du  palais  des  rois  de  Neuftrie  &  de 
Bourgogne,  &  duc  d'Auflrafie,  ne  l'eût  rcconcilice  avec 
la  mairie.  Ce  Pépin  d'HcriduI,  né  avec  de  grands  talens, 
eiât  pu  devenir  le  reftaurateur  de  la  monarchie  ,  mais  il 
n'en  voulut  être  que  le  maître  ;  il  brava  les  ioix,  au  point 
qu'il  ofa  léguer  à  Ion  petit-hîs  encore  enfant,  le  duché 
d'Auftralle  &  la  dignité  de  maire  du  palais  de  Neuflrie 
&:  de  Bouroocjne.  Dao;obert  III  portoit  alors  le  nom  de 
roi;  il  étoit  encore  au  berceau,  &  cétoit  lous  ce  prmce 
enfant,  un  autre  enfant  élevé  fous  la  tutelle  de  Plecftride 
ion  aïeule  ,  qui  étoit  déclaré  générallifime  ,  premier  mi- 
niftre  &  juge  fouverain  du  royaume. 

Plufieurs  feigneurs  fe  prévalurent  des  vices  de  ce  gou- 
vernement ablurde  ,  pour  achever  de  (e  rendre  abiolus; 
la  Frife,  la  Thurin^e  &  la  Bavière  obéilîbient  à  des  ducs 
héréditaires,  qui  à  peine  reconnoiuoient  la  louveraineté 
des  Mérovingiens  dont  ils  avoient  reçu  leurs  titres.  Le 
duc  d'Aquitaine,  iflli  de  Caribert  frère  de  Dagobert  I.'^'', 
maître  de  ces  belles  provinces  qui  lont  lituées  entre  la 
Loire  &  la  Garonne,  affeétoit  l'indépendance  la  plus  ab- 
folue ,  auffi-bien  que  le  duc  des  Galcons.  La  Provence  & 
la  Bourcfoone  reconnoiiroient  des  ducs  non  moins  fiers  & 
non  moins  ambitieux.  L'Auftralie  formoit  un  état  féparé 
de  la  monarchie,  dont  la  flimille  des  Pépins  avoit  ulurpé 
l'hérédité;  enfin  on  voyoit  s'élever  chaque  jour,  julque 
dans  le  cœur  du  royaume,  de  grands  propriétaires  qui 
formoient  aux  dépens  de  leurs  voilins  des  efpèces  de 
fouverainetés  non  moins  étendues  que  les  duchés.  Cette 
noblefle  principale,  toujours  armée  contre  les  feigneurs 
plus  foibles ,  ne  ceffoit  de  les  inquiéter,  qu'après  s'être 
afllirée  d  eux  par  des  traités  d'alliance  qui  n'étoient  de  la 
part  des  vaincus,  que  des  aéles  de  foumiflion  &  en  quel- 
que forte   de    valfelage. 

L'édifice  de  l'empire  François  miné,  ébranlé  jufquë 
dans    Tes   fondemens ,  alloit   5'écrouler ,  lorfque   Charles 
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Martel  parut.  Le  génie  6c  l'audace  caradénTent  toutes  les 
aélions  de  cet  homme  extraordinaire;  il  combattit  toute 
fa  vie,  non  pour  l'clat ,  mais  pour  Jui-mtme  :  cha(jue 
vicfloire  qu'il  remporta  lous  le  nom  des  rois ,  lui  valut 
das  alliés  contre  la 'royauté,  dont  il  dédaigna  &  avilit  le 
titre,  (Se  dont  il   envahit  tout  le  pouvoir. 

Mais  H  ne  pouvoit  affermir  fa  grandeur  qu'en  attachant 
à  fa  perfonne ,  par  les  liens  de  l'intérêt,  l'armée  qui  com- 
battoit  pour  lui.  L'exemple  de  Clovis  qui  avoit  acquis 
tant  de  gloire  &  de  puilFance,  en  excitant  le  zèle  6c 
l'émulation  à  force  de  grâces  6c  de  bienfaits,  paroît  l'avoir 
frappé  ôc  déterminé.  11  réfolut  d'inftituer  de  nouveaux 
bénéfices  6c  d'en  tirer  tout  le  parti  qu'il  eft  pofhble  à 
i'ambition  6c  à  la  politique.  Ce  fut  le  clergé  qui  ,  malgré 
lui ,  fit  tous  les  frais  de  cet  établiffement ,  fource  6c  origine 
d'une  nouvelle  noblefie  méprifée  de  l'ancienne.  Charles 
Martel  s'empara  de  prelque  tous  les  domaines  du  clergé, 
qui  comprenoient  une  bonne  partie  du  royaume,  6c  les 
partagea  avec  les  militaires  dont  il  étoit  toujours  environné; 
il  en  donna  une  partie  à  titre  d'alleux,  6c  l'autre  à  titre 
de  bénéfices.  Ceux  à  qui  échut  un  alleu,  ne  furent  tenus 
à  d'autres  devoirs  qu'au  fervice  militaire,  que  tous  les 
François  étoient  obligés  d'acquitter  ;  mais  il  exigea  des 
Clofalre  Je  bénéficiaires  le  ferment  de  fidélité,  l'hommage,  le  fervice 
"vaffusV"  militaire  6c  domeftique.  En  un  mot,  les  nouveaux  béné- 
fices furent  de  vrais  fiefs,  6c  ceux  qui  les  obtinrent  de 
véritables  vafTaux.  Tel  fut  l'ordre  6c  la  police  qu'il  établit 
dans  cette  inflitution ,  que  jamais  corps  ne  fut  plus  dévoué 
à  fon  bienfaiteur,  à  fon  chef,  à  fon  maître,  le  terme  n'eft 
pas  trop  fort ,  que  les  nouveaux  vafîàux  à  leur  fuzerain. 

C'efl  à  la  tête  de  cette  troupe,  qu'il  venoit  de  rendre 
invincible  par  [es  bienfaits,  que  Charles  Martel  dompta 
les  Aquitains,  les  Gafcons,  les  Frifons,  les  Navarrois,  les 
Saxons  6c  les  Allemands.  Ses  viéloires  fur  les  Sarrazins, 
qui  déjà  avoient  envahi  la  moitié  de  la  France,  fauvèrent 
l'Europe  de  i'Aicoran  ÔC  du  joug  des  Mufulmans.  Ce  fut 


mot 
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fous  Thierry  IV,  roi  ignore,  qu'il  excciita  de  û  grandes 
chofcs.  Après  l;i  mort  de  ce  prince,  il  ne  daigna  pas  /eu- 
lenicnt  remplir  le  trône  d'un  autre  fantôme  de  roi;  il  régna 
iui-mcme  (ous  le  titre  modede  de   duc  des  François. 

L'état  qu'il  avoit  fauve  &  agrandi ,  ne  fut  rien  pour 
lui ,  l'armée  feule  fixa  fes  regards ,  [es  (oins  &  ias  bien- 
faits; il  ne  choifit  jamais  d'autres  miniflres,  d'autres  con- 
feillers  ,  d'autres  coopérateurs  de  l'adminidration  ,  que  (gs 
capitaines  qui  le  fervoient  tour  à  tour  dans  les  combats 
8c  dans  fon  palais. 

Mais  il  Charles  Martel  écarta  la  principale  Hoblcffe   du 
gouvernement  de  l'état,  il   ne  put  jamais  abattre  la  puif- 
iance  ;    les    grands    affeclèrent    de    marcher    toujours    ies 
égaux.  Us  auroient  cru  s'avilir  en  acceptant  les  nouveaux    C/trom'r.momt- 
bénéfices   de  Charles  Martel,    qui  les  auroient  afllijettis  à  S/iS^rlt 
tous  les  vils  &  méprifables  devoirs  de  la  vaffalité   domef-  r/r. 
tique.  Ils   confervèrent  le  même  efprit   de  fierté   &   d'in-  cirii^'^f' 


Z' 


dépendance  julciue  ions  le  règne  écia'ant  de  Pépin  &  de  ^s 
Charlemagne.  Le  moine  de  laint  Gai  nous  apprend  un  ,(,""""'  ' 
trait  qui  peint  bien  la  fière  fenlibilité  de  celte  noblede  chronk.  de 
delcendue  des  conqucrans  des  (jaulcs.  ,,/,,v. 

Ethicon,  frère  cie  l'impératrice  Judith,  époufe  de  Louis  L'i  Origines, 
le  Débonnaire,  étoit  établi  en  Suabe,  où  il  pofîédoit  de 
grandes  propriétés  :  dès  que  {ow  fils  fut  en  âge  de  porter 
Us  armes,  il  fut  fe  préfenter  à  la  cour  •de  Charlemagne. 
Frappé  de  la  grandeur  augufie  du  monarque  de  prelque 
toute  l'Europe,  plus  touché  encore  de  fon  accueil  &  de 
ies  carelfes,  le  jeune  homme  fe  recommanda  à  lui  &  lui 
prêta  ferment;  il  en  fut  fur  le  champ  récompenfé  par  le 
m.agnifique  don  de  douze  mille  manoirs  en  Bavière  (  qua- 
rante-huit mille  arpens  de  terre  )  qu'il  reçut  à  titre  de 
bénéfice.  A  cette  nouvelle  ,  Ethicon  fut  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur;  il  s'écrioit  que  l'éclat  de  fa  nobleffe  étoit  fictri, 
la  liberté  de  fa  maifon  anéantie  :  le  chagrin  qu'il  en  conçut 
fut  tel ,  qu'il  fe  bannit  de  la  iociété  &  s'enfuit  dans  une 
folitude,  accompagné  de  douze  parens  ou  amis ,  pour  ne 
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jamais  rencontrer  les  regards  d'un  fils  qu'il  regardoît  comme 

l'opprobre  de  la  famille. 

La  conduite  d'Ethicon  ne  furprendrapas,  lorfqu'on  faura 
que  ce  feigneur  &.  les  parens  ctoient  eux-mêmes  entoures 
d'une  cour  nombreufe  &  brillante  de  vadaux.  ï^cs  le 
moment  que  Charles  Martel  eut  inlUtué  les  nouveaux 
bénéfices,  Ion  exemple  avoit  été  imité  de  tous  les  grands 
du  royaume.  Jalouxdc  paroître  avec  éclat,  ils  avoient  détaché 
de  leurs  valles  propriétés  des  portions  confidérabies  de 
terre  qu'ils  érigèrent  en  bénéfices ,  aux  mêmes  conditions 
que  Charles  Martel.  Leur  orgueil  fut  fi  flatté  du  dévoue- 
ment exceflit  auquel  ils  avoient  afllijetti  des  hommes  autre- 
fois leurs  égaux,  qu'ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs 
conceffions  ;  à  peine  refi:a-t-il  quelques  hommes  libres  fur 
les  domaines  des  grands,  qui  ne  leur  prêtèrent  pas  ferment. 
C'eft  dans  c^s  valîàux  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la 
iioblefië  du  fécond  ordre,  qui  dans  la  fuite  s'eft  multipliée 
avec  çxchs  dans  le  royaimie. 

J'ai  tâché  dans  ce  Mémoire  d'éclaircir  l'origine  de  la 
noblelTe  ;  j'ai  fixé  l'époque  de  fon  hérédité,  l'infiiitution  des 
juftices  leigneuriales  ;  j'ai  parlé  de  fon  influence  dans  le 
gouvernement  fous  la  première  race  de  nos  rois. 

Dans  le  Mémoire  luivant ,  je  parlerai  de  tout  ce  qui 
a  trait  à  cet  ordre  illultre ,  fous  le  gouvernement  de* 
Caflovingiens. 


SECOND 
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SUR 

LA    NOBLESSE    FRANÇOISE. 

Par   M.    D  É  s  o  R  M  E  A  u  X, 

J'ai  tâché  de  prouver  dans  mon  premier  Me'moire,  qu'il  Lu  Te  i 
n'y  eut  en  France,  jufqu'au  traite  d'Andelot,  qu'un  feul 
ordre  de  citoyens,  divilé  en  deux  claflès  ;  la  première 
formée  de  tous  ceux  qui  étoient  décorés  de  dignités,  de 
commandemens ,  &  qui  avoient  prêté  ferment  au  prince, 
connue  fous  le  nom  de  Leiules ,  & Anîrufliotis  ou  de  Fidèles  ; 
Ja  féconde  compolée  de  Francs  libres  qui  pouvoient  afpirer 
aux  mêmes  honneurs  en  fe  dévouant  particulièrement 
au  prince  &  en  lui  prêtant  ferment.  J'ai  fait  voir  que  \çs 
Leudes,  objets  tour-à-tour  des  faveurs  &  de  l'inquiétude 
des  rois ,  enrichis  exceflivement  par  leurs  prodigalités 
îndifcrètes  ,  les  forcèrent  enfin  de  reconnoître  par  le  traite 
d'Andelot ,  que  les  bénéfices  une  fois  accordés  devien- 
droient  inamovibles,  &  bientôt  ils  trouvèrent  le  fecret  de 
ïes  rendre  héréditaires  :  la  noblelië  commença  dès-lors  à 
fe  tranfmettre  &  à  devenir  héréditaire  avec  les  bénéfices; 
de-là,  deux  ordres  diftinéls  &  permanens  chez  les  François, 
la  noblefle  &  le  peuple. 

Les  riches  propriétaires,  en  dénaturant  leurs  alleux  &  les 
rendant  bénéfices ,  s'incorporèrçnt  à  la  noblefle  ;  l'établif- 
fement  des  juflices  feigneuriales  dans  les  bénéfices ,  non 
par  le  droit,  mais  par  l'ufurpation  des  polTeflèurs,  donna 
autant  de  réalité  que  d'éclat  à  la  puiflance  de  la  noblefle; 
elle  jouit  alors  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil  &  la 
cupidité  :  honneurs  ,  dignités,  prééminences,  privilèges  & 
richeiïes ,  c'eft  l'état  brillant ,  mais  généralement  envié  où 
je  l'ai  lailTée. 

Tome  XLVL  Oooo 
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Objets  de  ce  fécond  Mémoire. 

Je  me  propofe  dans  celui-ci  de  fuivre  l'influence  qu'elle 
eut  dans  la  monarchie  depuis  le  traité  d'Andelot  jufqu'à 
l'inflitution  du  gouvernement  féodal;  je  rendrai  compte 
des  viciffitudes  qu'elle  éprouva;  je  développerai  l'origine 
àçs  grandes  dignités  dont  la  noblelîè  Françoife  a  tiré  fon 
premier  luftre;  j'éclaircirai  les  différentes  époques  de  l'infti- 
tution  des  fiefs,  qui  a  cimenté  la  grandeur  de  la  noblelîè 
fur  les  débris  de  la  raifon  &  de  la  jullice. 

Y.es  ufurpations  &.  la  puiflance  des  Leudes  excitèrent,  après 
le  traité  d'Andelot,  la  jaloufie  d'un  peuple  né  libre  &  accou- 
tumé à  l'égalité.  Les  rois  dont  l'autorité  le  trouva  avilie  & 
méprilée,  devinrent  les  ennemis  fecrets  des  Leudes  qu'ils 
cherchèrent  à  abaillèr;  ceux-ci  expofés  à  la  haine  du  prince 
&  du  peuple,  aux  dépens  de  qui  ils  s'étoient  élevés,  s'ap- 
pliquèrent à  mettre  dans  leurs  intérêts  les  maires  (\v.  palais, 
&  n'y  réulTirent  que  trop;  les  vues  les  plus  ambitieulès 
portoient  dès-lors  ces  minifh-es  à  le  faire  un  appui  de  la 
noblelfe  :  ainîl  à  la  faveur  d'une  protedion  mutuelle,  ils 
allèrent  d'un  pas  égal ,  les  uns  pour  s'emparer  du  trône  ,&  les 
autres,  pour  le  rendi'e  indépendans  Aqs  rois,  &  opprelîèurs 
du  peuple. 

L'hiftoire  de?  maires  efl:  trop  liée  à  mon  fujet  pour  ne 
pas  m'arrêter  ici  à  faire  connoître  en  peu  de  mots  l'ori- 
gine &  les  progrès  de  cette  dignité  qui  éclipfa  feule  les 
autres,  &  abforba  enfin  la  puilîîmce  royale. 

Maires  du  palais. 

Crfz.  Tur.       Plufieurs  écrivains  ont  confondu,  fans  égard  aux  temps 

K<,.  cifs  hiihr.  «-^  aux  circonilances,  les  dignités  tres-dirrerentes  de  Comte 

L<sOr!g.,,es,  duvaliûs  &c  dc    Couitc   de   la  maifon  ;   ainfi    on    pourroit 

vu-iii:ioni  dt  la  \  i>         \      i  .     .  i         •  n'    • 

iii^u.  fruLfvif,:  croire,  d  après  leur  opinion,  que  ce  dernier  ofncier  connu 
depuis  fous  le  nom   de   Maire,  étoit    déjà    très  -  puiffaiit 
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au  premier  liccle  de  la  monaithie  ;  mais  i'i  on  lit  atten- 
tivement nos  anciens  monumens,  on  trouvera  une  dif- 
férence eflcntielie  entre  les  fondions  de  l'un  &  de  l'autre. 
Le  comte  du  palais  ctoit  juge  de  tous  les  oiiiciers  du  palais,. 
&  préfidoit  à  la  cour  du  roi  ,  à  fon  défaut,  tandis  que  le 
maire  n'ctoit  chargé  que  del'adminiftration  économique  des 
mailons  royales.  Il  fut  chez  les  Francs  le  même  officier  que 
les  Romains  appeloient  cornes  rerum  privatanim  f!omûs.  On 
voit  dans  Grégoire  de  Tours  Florentin  maire  du  palais, 
appelé  exaâeur  des  deniers  publics.  De  fimples  adminif^ 
trateurs  du  fifc  ,  les  maires  s'en  rendirent  inlendblement 
les  difjjenfateurs  ;  dès-lors  ils  acquirent  une  autorité  conir- 
dérable ,  bien  éloignée  pourtant  de  celle  où  ils  parvinrent 
depuis. 

A  peine  eurent-ils  franchi  ce  premier  pas ,  que  profitant 
de  l'alcendant  que  leur  donnoit  la  difiribution  des  grâces 
&  àits  bénéfices ,  ils  réunirent  les  fonéliojis  du  comte  du 
palais  à  celles  du  comte  de  la  maifon  ;  en  forte  que  ces 
deux  dignités  furent  quelque  temps  confondues  &  réunies 
fous  le  titre  de  maire. 

Tout  contribua  alors  à  leur  prodigieufe  élévation;  la  Orig. du gouv. 
noblelîë,  expolée  au  refîêntiment  des  rois  qui  s'étoien^  "^""i""- 
appauvris  en  démembrant  leurs  domaines  pour  créer  des 
bénéfices  ,  le  peuple  qui  n'avoit  rien  à  attendre  que  du 
dilh'ibuteur  des  grâces  &  des  bienfaits  ,  tous  les  Francs 
virent  fans  inquiétude  &.  même  avec  joie  la  barrière  s'éta- 
blir entre  le  trône  &  eux.  Les  progrès  des  maires  furent  fi 
rapides  ,  que  dès  l'année  604  Leuderic  maire  de  Liotaire  II, 
commandoit  fes  armées  en  chef  (a\ 

Les  Leudes  ne  contribuèrent  à  la  fortune  des  maires, 
que  pour  affermir  la  leur;  ceux  d'entr'eux  qui  fervirent 
le  mieux  les  nouveaux  miniftres,  obtinrent  les  plus  grands 


(a)  Leuderkus  ante  piignam  c'vhath  Aiirelianenfls ,  exerc'jtu  deduâo, 
BertlwaUuin  ad  pughaiii  egredi  provocabat.  Aim.  monach.  lib.  111,  cap. 
XCi.  Dom  Bouquet,  tom.  Il,  pag.  1 1 1, 

Oooo  i] 
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emplois  &  les  meilleurs  bénéfices;  mais  ils  n'en  profitèrent 
<]ue  pour  opprimer  les  citoyens  &  parvenir  à  l'indépen- 
dance. Quintrion,  duc  de  Champagne,  devint  afTez  puilfant 
&  alîèz  audacieux  pour  préfenter  bataille  à  Ton  fouverain, 
&  tenir  long-temps  ta  viéloire  en  balance  (b)  ;  d'autres 
Leudes  n'ofoient  pas  encore  lever  ouvertement  l'étendard 
de  la  révolte  ,  mais  ils  failoient  des  incurfions  fijr  les  terres 
de  leurs  voifins  ,  enlevoient  les  troupeaux,  les  efclaves, 
&  fi^uvent  s'approprioient  comme  conquêtes  les  domaines 
<ju'ils  avoient  parcourus  en  brigands  :  ainfi  Cuppa,  ancien 
connétable  du  palais  de  Chilpéric ,  exerça  toutes  jCortes  de 
ravages  fi.ir  le  territoire  de  la  ville  de  Tours  (c). 

La  puiffance  des  Mérovingiens  affoibiie  par  les  fi'équens 
partages  de  la  monarchie  &  les  guerres  intelîines  qui  en 
tutoient  la  luite  ,  ne  put  réprimer  l'ambition  des  Leudes 
dans  fi^n  origine,  ni  l'arrêter  dans  fes  progrès.  Au  temps 
dont  j'ai  parlé,  c'eit-à-dire ,  vers  l'an  6io,  trois  rois 
régn oient  en  même  temps  dans  l'étendue  de  la  domination 
Françoife,  Clotaire  lien  Neuflrie,  Thierry  I.*^'  en  Bour- 
gogne ,  &  Théodebert  en  Auflrafie  ;  mais  plufieurs  de  leurs 
lujets,  ducs  &  comtes,  les  reconnoilîoient  à  peine  pour 
leurs  louverains. 

Les  enfans  de  Thierry  exclus  de  la  couronne  par 

les   Leudes. 

La  mort  de  Thierry  I.*^''  fous  le  nom  duquel  Bru- 
nehaut  avoit  gouverné  avec  un  Iceptre  de  fer,  lauva  la 
puifîànce  des  Leudes  que  cette  princeflè  avoit  prefque 
détruite. 

Thierry,  quelque    temps   avant  que   cie  mourir,  avoit 


(b)  Qiiintrio  tiux  Canipaniœ  regnmn 
CIctûrii  inareditur  ;  Clorarius  Qum- 
tric/iein  in  fusain  vertit ,  fed  excrcitus 
vtrinque  nhniùin  truddatns  eft.  Frcde- 
Ijarius,  cap.  XIV,  Dom  Bouquet, 
iV-Oï.    Il,  pag.  4^9. 


fc  '  Cuppa  qm  quondwn  cornes  fla- 
buli  Ch'dperki  fuerar ,  irriipto  Ti/rc- 
nkœ  iirbis  rermi/w,  pecora  rdiquaj'que 
res  diripit.  Greg.  Turon.  iih.  X, 
cap.  V.  Dom  Bouquet ,  tom.  IL 
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détrône  le  roi  d'Aurtrafie  Ton  frère,  que  Brunehaut  fit 
tuer.  Les  deux  royaumes  d'Auilrade  tk  de  Bourgogne 
dévoient  .Tppartenir  aux  cnfans  de  Thierry  ;  mais  les 
Lcudes  refusèrent  de  les  reconnoître,  par  haine  contre 
Bruneh.ail  dont  ils  avoient  la  domination  en  horreur  ; 
ils  poulsèrent  même  l'emportement  &  la  fureur  jufqua 
refoudre  dans  un  grand  confeil ,  l'extinction  de  la  pof- 
térité  de  Thierry,  la  mort  de  Brunehaut  &  la  réunion 
de  tous  les  royaumes  de  la  monarchie  Françoile  lur  la 
tête  de  Clotaire   II   ( d). 

On  connoît  les  circonflances  atroces  qui  accompagnèrent 
le  jugement  &  le  iupplice  auffi  cruel  qu'ignominieux 
de  la  fameufe  Brunehaut. 

Les  fuites  de  cette  grande  révolution  affermirent  le 
pouvoir  Aqs  Leudes  &  plus  encore  celui  des  maires  ; 
^arnachaire  qui  en  avoit  été  l'ame,  fut  élu  maire  de  Boui'- 
gogne.  (11  faut  oblerver  que,  quoique  les  trois  royaumes 
fufîent  fournis  au  même  roi,  chacun  d'eux  confcrva  fori 
maire.  )  Il  exigea  de  Clotaire ,  pour  prix  de  les  fervices , 
le  ferment  de  le  maintenir  toute  fa  vie  dans  la  charge. 
Clotaire  eut  la  foiblelTe  de  le  fatisfaire  (e)  ;  il  fit  plus, 
dans  la  célèbre  affemblée  des  évêques  &  àç.s  Leudes 
convoquée  à  Paris  en  (5  i  j  ,  il  légitima  ,  comme  on  a  dit 
dans  le  Mémoire  précédent ,  l'hérédité  des  bénéfices  Se  les 
droits  de  juflice  que  les  feigneurs  avoient  ufurpés  dans 
leurs  terres.  Dès -lors  il  ne  fut  plus  permis  aux  juges  Dom  Boa,/. 
publics   d'exercer  leur  juridicftion  dans  les  bénéfices.   Les  '■  ■'^''■i'- 'l-^-'''- 

j-       .r  I       r^i         .  ,  ,  ^  ,  ^  o,  j  y  .torm. 

lacririces  de  t^lotaire   ramenèrent  a  une  apparente    lubor-  rit- AJarculyhe . 
dination  les  efprîts  inquiets  &:  fa<51ieux  des  Leudes.  ^J^,^'   . 

'■  ^  Un!,  an.  (5  /  / 

, _^________„^_^__  ''•  '<>■>'•  -^y^' 

( d)  Etirgundiœ  furane  îani  epifccf  i  ,  qiiàm  cancvi  Leudes  odhim  m 
Eriinkhildiin  liahentes  cwn  \V''aniakario  traclcibtint ,  ut  neque  unus  ex filiis 
T/ieuderici  cfaderet  ;  fed  eh  opprejjîs ,  Brunichildem  delerent ,  iX  regnuin. 
Çlotarn  expeterent.  Fiedeg.  cap.  LXI. 

(e)  Wi:rnakurius  in  re^no  Burgundiœ  major  domùs  fuhflitwtur ,  ficra- 
inerito  à  Clotar'o  accepte,  ne  unqtiam  vitx  fuœ  t.inporiùus  de^radaretur, 
Frecieg.  cap.  XLJU. 
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£/eâion  des  Afaïns. 

Fridfg,  LIV.  H  paroît  même  par  un  trait  remarquable,  que  les  LeuJes 
auroieut  pu  conienlir  à  1  abolition  de  la  mairie,  fi  tous 
les  rois  le  fudent  montrcj  auflï  modérés  que  Cloiaire  II. 
En  effet,  le  fameux  Warnachaire  étant  mort,  Clotaire 
demanda  aux  Leudes  de  Bourgogne,  s'ils  vouloient  qu'un 
nouveau  maire  lui  fuccédât  :  an  velle/it  niortuo  jam  Warua- 
hirio  alhim  in  ejuflcm  honoris  gradum  fublimare  !  Ils  répon- 
dirent d'une  voix  unanime  qu'ils  ne  defiroient  que  d'être 
gouvernas  par  Uii-mcme  :  at  ilii  unanimïter  denegant ,  fe 
numquam  vel/e  majorem  doniûs  eligere,  régis  gratiam  obnoxiè 
petentes  ciini  rege  trarfigerc. 

Ce  trait   donne   une   haute  idée  du   gouvernement   de 

Clotaire  ;  cependant  M.  l'abbé  de  7vlabli  dans  Tes  f.ivantes 

&   profondes   obfervations    fur   l'hifloire    de    France ,    eu 

prend  occafion  de  le  blâmer  avec  amertume  :    «  Ce  prince, 

»   dit- il,   après  s'être  laifîé  dépouiller  de  tous  Tes  droits  dans 

»   i'afîemblée   des   évêques   en    615,    ne  fut  plus  le   maître 

»   de   difpofer  de   la  mairie    même   de    fon    palais,    fans    le 

conlentement  des  grands.  »  Il  appuie  fon  afîèrtion  du  paf^ 

flige   de  FréJégaire,    que   je  viens   de  citer;   mais    il  me 

femble  que  ce   célèbre  écrivain  eft  tombé    ici    dans    une 

double  erreur  :  la  première,  en  ce  qu'il  reproche  comme 

une  foibleffe  à  Clotaire  de  demander  le  confentement  des 

grands    pour  l'élection  d'un  nouvean   maire;  la  féconde, 

en  ce  qu'il  doime  une   fauflè  interpi'étation   à  la  queftion 

que  ce  prince  faifoit  alors. 

Il  eft  conftant  que  l'éiedion  des  maires  ne  fut  jamais 
l'ouvrage  à^s  feuls  fouverains  ,  mais  celui  de  toute  la 
nation,  ou  plutôt  des  Leudes  qui  s'étoient  arrogés  à  eux 
feuls  le  droit  de  la  repréfenter.  L'auteur  des  Geftes  (j) 
m'en  fournit  une  preuve  convaincante   dans   l'endroit  où 

(f)  Cùm  omnes  Franci  Chrondimn  majorem  domûs  elegijfent ,  ilU  ohlato 
cejftt  li.nore.  .....  Rege  cuuél'ifque  optimatibus  in  ejus  arbitni  difpofit'uin* 
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ii  rapporte  les  ccrtfmonies  fingulièrcs  qui  accompagnèrent 
la  proclamation  du  maire  Gogon. 

«i  Tous  les  Francs,  dit-il,  ayant  clu  Ciirodin  maire  du 
palais,  il  refufa  cet  honneur  ;  prelîc  enluiîe  de  choifir  im  « 
fujet  qui  en  fût  digne,  il  garda  le  (ilence  le  refle  du  jour  « 
&  fe  rendit  le  lendemain  à  la  mailon  de  Gogon,  à  qui  « 
il  prit  le  bras  qu'il  le  mit  lur  le  cou,  lui  annonçant  par-  « 
là  (on  élévation  :  les  feigneurs  qui  le  fuivoient  en  agirent  « 
de  même,   &  Gogon  fut  proclamé  maire  du  palais.  » 

Je  citerai  auili  Ëginhard.  «  Le  peuple,  dit  cet  lîiltorien  ,     FgmharA.dt 
n'accordoit  la  dionité  de   maire  qu'à  des   hommes   égale-  »""" '^'"■- ■^'%' 
ment   diftingués   par    1  éclat  de    leur    origine  &  par  leurs  t.V.y.yo. 
richelles  :  »  C^«i  Iiotior,  /ion  dliis populo  ^luriconfuevenit ,  qiiàm 
bis  qui  chmtate  geueris  èr  opum  amplïîiiAinc  caîeris  eminebant. 

Ces  autorités  fufiîfent  pour  prouver  que  les  rois  Mé- 
rovingiens ne  jouirent  jamais  du  droit  de  nommer  les, 
maires,  droit  qui  feroit  d'ailleurs  bien  difficile  à  concilier 
avec  la  fierté  &.  les  vues  politiques  iS.ç,s  grands  qui  avoient 
tant  d'intérêt  à  ne  voir  en  place  que  àçi  miniftres  qui 
leur  fuffent  dévoués.  Clotaire  n'eût  donc  point  agi  en 
prince  foible ,  quand  même  il  n'eût  eu  d'autre  intention 
en  aflemblant  les  feigneurs  de  Bourgogne,  que  de  recueillir 
leurs  fuffi'ages  pour  l'éieélion  d'un  nouveau  maire  :  mais 
(  &  c'cft  en  quoi  confifle  la  féconde  erreur  de  M.  l'abbé 
cie  Mabli  )  lorlque  ce  prince  ht  cette  queftion,  an  vdlcnî 
iHortuo  jani  Warnakurio,  tiUum  in  ejufckm  honoris  gradum 
fublinmre  !  il  ne  penfoit  point  à  demander  aux  Leudes 
Bourguignons,  qu'ils  s'unifient  pour  donner  \Vl\  fucceffeur 
à  Warnachaire  ,  mais  qu'ils  dccidaffent  fi  Warnachaire  auroit 
unfucceflèur,  ou  fi  la  dignité  de  maire  feroit  abolie  dans 
le   royaume  de   Bourgogne.   Le   fens    de   la   quellion    e(l 

)thélionetn  ponentibus ,  ipfc'  eo  qu'idem  die  filmt ;   diluculo  vero  fuhfeqtien~ 

tis ad  domiiin  Gogonis  cinn  qu'ibiifdain  italcttii  procerilnis  propirat  ,•  .iX 

hraclùum  ejiis  collo  friperponens  ftio  ,  Jlgninn  futiirœ  Jom'unztionis  dedtt .  .  .  , 
h:i;us  l'xempliim  proceres  lecuti ,  Gcronem  major,  m  domùi  ucclamavertmt^ 
Aini.  monach.  Dom  Bouquet,  toni.  Jl,  pag.  63. 
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pleinement  dclcrminc  par  les  circonftances  dans  ItTqiicIfes 
il  la  failoit ,  Se  fur- tout  par  la  rcponfe  des  leigneurs  ,  plus 
à  portée  que  M.  l'abbé  de  Mabli  de  juger  des  intentions 
de  Clotaire. 

Les  Leudes  ne  tardèreni.  pas  à  abufer  de  leur  crédit 
exclulif  ;  ils  fe  croyoient  tout  permis  ,  lorfqu'il  s'agilîoit 
de  latisfaire  leurs  palFions  injufîes.  La  puiflànce  des  rois 
étoit  déchue  à  un  point,  qu'au  défaut  delà  force,  quelques- 
ims  d'eux  eurent  recours  à  l'alîîifTmat  :  Chrodoalde,  feigneur 
de  la  plus  iliuilre  origine,  delcendant  des  princes  Guelfes, 
dont  nous  parlerons  bientôt ,  s'étoit  rendu  coupable  des 
plus  grands  crimes  ;  il  fut  affafliné  par  ordre  du  roi.  Si 
les  loix  eulfent  été  refpeélées ,  il  auroit  porté  fa  tête  fur 
un  échafaud  fgj, 

C'efl  un  fpeélacle  bien  révoltant  que  celui  de  la  nobleflè 
livrée  à  l'ambition  la  plus  démefurée,  dépouillant  tantôt  le 
trône,  tantôt  le  peuple  de  ks  droits  les  plus  facrés.  Déjà 
cet  ordre  agifîbit  comme  fi  lui  feul  eût  formé  l'état  entier, 
difpofiuit,  à  l'exclufion  du  peuple,  de  la  mairie  &  même 
de  la  couronne  f/i  ). 

Mairie  de  Pépin  le  Vieux. 

Le  vieux  Pépin  ,  maire  d'Auflrafie ,  montra  de  fi  grands 
talens ,  &  les  accompagna  de  tant  de  fageffe ,  qu'il  devint 
le  favori  de  la  nation.  Il  eût  pu  réprimer  l'orgueil  des 
grands ,  rétablir  l'autorité  royale  &  réparer  les  maux  de 
l'état  ;  mais  dans  ces  fiècles  malheureux  on  n'aperçoit 
que  des  ambitieux  ,  &  pas  un  citoyen.  Pepih  ne  lit  ufage 
de  fon  génie  que  pour  abaiffer  de  plus  en  plus  le  trône  & 


Cg)  Quidam  ex  proceribus  de  gente 
noh'di  Aygloljingâ  noiniiie  Chrodoal- 
diis,  in  offenfam  Dagcberti  cecidit,,,, 
to  quod  effet  rébus  pluritnus  ditatus , 
Cieterorwn  facultatwn  cupiditate  per- 
vafor ,  fupcrbiœ  deditus ,  elationeple- 
tius  )  ntc  quicquaiii  boni  in  ipfo  repe- 


riebatur  ;  cuinque  Dagcbertus  ipfum 
Jatn  vcllet  pro  fuis  facinoribus  inter- 
fcere ,  iT'c. 

(h)  Oinnes  Leudes  de  NeiiflriâÙ' 

Burgundiâ  Cblodoveum  fubliinant  ia 

regnum.  Fj-ed.  cap.  LXXIX. 

augmenter. 
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augmenter  fa  piiilliuice;  il  forma  Je  premier  ce  fyflème 
de  rédudion  &.  d'adrelîè  qui  coiuluiiit  depuis  fa  poftcrîté 
au  faite  des  grandeurs.  La  route  fui  avoit  été  frayée  par 
Varnakaire  qui  avoit  gouverné  la  Bourgogne  plutôt  en  roi 
qu'en  miiiilbe;  il  fuivit  l'exemple  de  ce  maire,  &  ferma 
comme  lui  les  yeux  fur  les  entreprifes  des  Leudes ,  afin  de 
les  aveugler  fur  les  fiennes;  il  leur  déroba  fi  artificicufement 
(a  marche,  qu'ils  ne  s'aperçurent  qu'ils  avoient  de  nou- 
veaux maîtres  plus  puiflans  que  les  légitimes,  que  lorfqu'il 
n'étoit  plus  temps  de  s'oppofer  à  leurs  invalions. 

Mairie   d'Archambaut ,  de  Floatchat  cÎt'  de 

Grimoald. 

Après  la  mort  du  vieux  Pépin ,  la  monarchie  fut  gouvernée 
par  trois  maires  dont  i'adminiftration  forme  une  époque 
très -importante. 

Erchinoalde  ou  Archambaut  avoit  fuccédé  en  Neuflrie 
à  ^cga ,  partifan  de  la  nobleflè ,  à  qui  il  fit  rendre  par 
Clovis  II  les  domaines  confifqués  fur  elle  par  Dagobert  (i). 
Floatchat  avoit  la  mairie  de  Bourgogne,  rétablie  aulTitôt  après 
la  mort  de  Clotaire,  &.  Grimoald  fuccéda  à  fon  père  Pépin 
dans  le  gouvernement  de  l'Aulhafie.  Les  deux  premiers 
firent  un  traité  pour  fe  maintenir  mutuellement  dans  leurs 
charges  ( k)  :  une  telle  ligue  ne  devoit  pas  moins  indifpofer 
les  grands  que  les  rois  mêmes  ;  mais  Floatchat  trouva  le 
fecret  d'appaifer  les  grands^  en  confentant  que  les  dignités 
de  ducs  du  royaume  de  Bourgogne  devinfl'ent  inamovibles 
fur  la  tête  des  titulaires.  Cette  conccfTion  de  641  mit  le 
comble  à  la  grandeur  de  la  haute  noblefTe  :  en  effet,  cet 


(i)  Facultates  plurhnoruin  quce 
jujjii  Dagoberti  illicite  fuerant  ufiir- 
patœ ,  conciUo  y£cganis  rejlitiiuntur. 
Predeg.  cap.   LXXX. 

(  k  )  Cumque  Erchiiwaldus  if 
Floachatus  inter  fe  quafi  unwn 
iéilijj'cnt  cor.filium ,   confentientts  ad 


invicem,  gradiun  honoris,  alterutruin. 
folatiwn  pnxbentes ,  difpommt  habere 
féliciter...  Floachatus  cunéîis  ducibus 

de    regno  Burgundio' facra- 

mentis  firmavit ,  imicuique  gradum 
honoris  if  dignitatem  perpétua  con- 
fervare.  Ibid.^cap.  Lxxxix. 
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exemple  pernicieux  fut  fuivi  généralement  ;  ce  qui  étoit 
arrivé  par  rapport  à  l'hérédité  des  bénédces ,  fe  renouvela 
par  rapport  aux  charges  ;  à  peine  furent -elles  déclarées 
inamovibles,  qu'elles  devinrent  héréditaires  ;  &  au  lieu  d'un 
maître  légitime ,  la  nation  fut  adervie  à  une  foule  de 
tyrans  &  d'opprefleurs. 
Tredegdr,  Floatchat  qui  avoit  fi  bien  fervi  l'ambition  des  Leudes  , 
éprouva  pourtant  à^s  contradictions  de  leur  part;  il  em,- 
ploya  la  voie  aufli  commune  qu'exécrable  de  l'àfîàflïnat, 
pour  fe  défaire  des  plus  mutins  ;  il  traita  ainfi  le  patrice 
Villebade,  un  Aqs  plus  grands  feigneurs  de  la  nation. 

En  Auftralie ,  le  maire  Grimoald  exerçoit  plus'  de  vio- 
lences encore,  &  manifefloit  plus  d'ambition;  fils  impétueux 
d'un  père  fage  ,  il  ne  daigna  pas  mafquer  comme  lui  la 
marche.  Le  vieux  Pépin  avoit  tellement  abaifle  l'autorité 
royale  ,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'une  foiblé  barrière  entre  le 
trône  &;  la  mairie,  Grimoald  voulut  la  franchir  trop  tôt; 
enivré  de  fa  puiflance  &  de  les  luccès  ,  il  entreprit  de 
mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils  :  «  Quand  li  roi 
"  Sigebert  fut  mort,  difent  les  chroniques  de  Saint-Denys, 
"  Grimoald  prit  fon  fils  Dagobert ,  puis  li  tondit,  l'envoya 
en  Ecofî'e,  &  mit  fon  fils  lur  trône.»  Cet  attentat  révolta 
d'autant  plus  la  noblelfe  ,  que  Grimoald  avoit  employé 
l'aŒiffuiat  pour  faire  périr  Othon  ,  l'un  de  fes  principaux 
rxxviu^'  '^^^^'^^  Grimoald  fut  traité  en  fcélérat  ;  il  expia  ks  crimes  dans 
Chroniq.  de  les  fupplices  les  plus  cruels  :  lllc  criicem pretium  fceleris  tulit. 
v.chav'!xx"i'i.  Mais  il  falloit  que  les  autres  maires  fuflènt  auffi  ex- 
terminés, ou  qu'ils  régnaiîènt.  La  noblelîè ,  plus  inconfidérée 
à  mefure  qu'elle  croyoit  devenir  plus  puifiànte ,  leur 
avoit  abandonné  fans  réferve  tous  les  droits  qui  conilituent 
le  pouvoir  fuprême,  le  commandement  des  armées,  la 
difpofition  des  finances,  &  le  jugement  en  dernier  reffort 
de  tous  les  citoyens.  Dépofitaires  abfolus  de  la  puiflance 
publique,  ils  ne  s'occupèrent  qu'à  dégrader  de  plus  en 
plus  le  fouverain  qu'ils  repréfentoient  ;  ils  le  corrompi- 
rent prefque   dès  le  berceau  ;   ils  entourèrent  fa  jeuneflè 
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de  t0us  lés  picgcs  de  la  mollefle  (Se  de  la  volupté:  le  corps 
8c  l'ame  énervés  &  flétris ,  les  rois  ne  furent  plus  au  foi]J 
de  leur  palais,  que  des  divinités  invifibles,  impuiflàntes, 
{xwi  culte  &  ians  autels. 

Mairie  d'Ebroïn. 

La  nobleffe  qui  ne  fentoit  que  trop  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  redouter,  fi  le  fceptre  étoit  porté  par  des  mains 
vigoureufes,  applaudit  à  la  dégradation  du  caraélère  &: 
de  l'autorité  de  les  fouverains  :  les  maires  profitèrent  de 
Ton  filence  lâche  &  ftupide,  pour  l'opprimer  en  m^-me 
temps  que  les  rois. 

Le  fameux  Ebroin  employoit  en  Neu(h-ie  les  moyens 
les  plus  décififs  pour  détruire  les  grands  qui  ne  plioient 
pas  aflez  fous  le  poids  de  fon  orgueil  &  de  fon  pouvoir  ; 
&  ils  ne  prévinrent  leur  ruine  totale ,  qu'en  enfermant 
ce  maire  dans  l'abbaye  de  Luxeuil  (l).  Mais  le  fcélérat 
avoit  eu  le  temps  de  former  Childéric  II,  qui  recouvra 
un  moment  la  puifTance  de  fes  ancêtres  &  en  abufi  ;  & 
cette  nobleffe  fi  fière  eut  la  douleur  de  voir  un  de  fes 
plus  illuftres  chefs  frappé  de  verges ,  &  traité  comme  un 
vil  efclave  (m).  Bodillon  lava,  comme  on  fait,  fon  affi-ont 
dans  le  fang  de  fon  roi ,  &  la  nobleffe  ie  dégoûta  de 
plus  en  plus  de  la  domination  légitime  ;  elle  parut  ne 
vouloir  la  foufîrir,  qu'autant  qu'elle  feroit  incapable  de 
faire  refpeéler  le  trône  &  les  lois. 

Cependant  Ebroin  échappé  du  monaftère  de  Luxeuil, 
entroit  en  Neuftrie  avec  une  armée  formidable  qu'il 
avoit  acquife  aux  dépens  du  clergé.  Ce  maire  dont  le 
génie  égaloit  la  perverfité,  avoit  trouvé  le  fecret,  lorsqu'il 
étoit  à  la  tête  des  affaires ,   de   fe  former   une  puiffante 

(l)  Ebruinum  tondunt  if  in  Burgundiain,  Luxoviuin  inonafterium  i/ivi- 
tuin  dirigunt.  Fredeg.  cap.  XCIV. 

fmj  Childericus  Francum  nobilem ,  nomme  Bûdilontni,  ad  ftipitem  toiifum 
ccedere  prœcepit,  Ideni ,  cap.  XCY. 
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faction  en  l'enrichiflànt  des  dépouilles  de  l'églile.  C'eft 
iiii  qui  le  premier  démembra  les  domaines  eccléfiaftiques , 
&  donna  l'idée  des  précaires  dont  je  parlerai  bientôt  avec 
quelque  étendue. 

Tout  céda  à  la  fortune  d'Ébroin ,  ou  périt  fous  Tes 
coups.  Leudefius  que  la  noblelîe  avoit  élu  maire  auiïîtôt 
après  la  mort  de  Childéric,  fut  la  première  viélime  qu'il 
facrifia  à  fa  vengeance  { n  )  ;  ce  meurtre  fut  le  lignai 
d'une  horrible  profcription  contre  tous  les  grands  qui 
avoient  contribué  à  l'éledion  de  Leudefius.  Ceux  qu'une 
prompte  fuite  déroba  à  la  vengeance  d'Ebroin,  cherchèrent 
\\x\  alyle  en  Gafcogne  &  fe  rapprochèrent  dans  la  fuite 
de  leur  patrie  ;  mais  on  ne  vit  jamais  reparoître  ceux 
qui  avoient  été  condamnés  au  bannilfement  (o).  Ebroin 
ne  ceffa  d'opprimer  les  Leudes  qui  avoient  contribué  à 
fa  dilgrâce  ,  qu'en  celfant  de  vivre  :  Hermenfroi  immola 
enfin  le  tyran  &  fauva  les  débris  de  la  nobleffe  (p). 

Pépin  d'HériJîal.- 

Elle  refpiroit  en  Neuflrie  fous  i*adminiflration  de  Wa- 
radon  ( (]  )  !  mais  il  fit  oublier  Ces  bienfaits  en  alTociant 
à  fon  autorité  fon  fils  Giflemare  qui  en  abufa.  La  fierté 
flupide  de  Berkaire  acheva  d'aliéner  la  nobleife  :  elle 
appela  Pépin  furnommé  d'Hériftal,  qui  déjà  gouvernoit 
l'Auflralie  ;  les  feigneurs  de  Bourgogne  le  reconnurent  auffi 
&  il  n'y  eut  qu'un  feul  maire  dans  toute  l'étendue  de 
MM.OhJrr.  l'empire  François.  Pépin  d'Hériftal  n'oublia  jamais  la  ca- 
f>^„/J( /''^'  '  taftrophe  finglante  de  Grimoald  fon  beau  -  père  ;  il  fit 
éclater   les    mêmes   vertus  &    les   mêmes     talens   que    le 


(n)  Ebru'wus  fdllac'iter  agens ,  vt 
folebat ,  compatri  fuo  injïdias  prœ- 
parans  ipfuin  Leudifiiim  cccidit. 
Cap.   eodcm. 

(o)     fyeliqui  vcro   Franc!    eorinn 
fûcii per  fusain  Idpfi ,  Ligerem  traitf- 


grejjl  iifqire  Vafcoues  coiifugerunt  : 
quàmplurimi  verô  in  exiliuni  divn- 
nati ,  ultra  non  comparuerunt.  Cap. 
cocl. 

(p)  IHd,  cap.  xcyin. 
(  q)    Ibidem. 
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vieux  Pépin  fdn  aïeul  ,  mais  fous  le  voile  de  la  motleUie 
il  cachoit  la  même  ambition  :  il  Tuivit  le  même  fyftème 
&  flatta  également  la  noblefie  &  le  clergé,  en  rétablifliuu 
l'ufage  A<di  plaids  abolis  dans  les  temps  de  trouble  ;  mais 
ces  plaids  n'étoient  que  l'ombre  &  le  (Imulacre  des  champs 
de  Mars  compofés  de  toute  la  nation ,  puifque  l'entrée 
de  ces  plaids  étoit  interdite  au  peuple. 

La  noblefle,  dépofitaire  ou  plutôt  ufurpatrice  des  droits 
du  peuple ,  n'avoit  jamais    ouvert   les    yeux  jufcpi'ici   (ur 
les  progrès   de  la  puilîimce  &  des  prérogatives  du  clergé. 
Les  ecclcfiafliques  avoient  paru  aux  afTemblées  publiques     v.inatior.s  A* 
fous  les  règnes  de  Clotaire  II  &  de  Clotaire  III,  en  qua-  %J^;'^i;i 
lité  de  citoyens    illuftres  &.  diflingués  :  on   les   voit  fous  /. /'.  ^^-f. 
Pépin    d'Hériflal    former    un    nouvel    ordre    dans    l'état , 
rival ,    en    nailfant ,    de  celui  de  la  nobleflë  ,   &  bientôt 
fupérieur. 

Il  entroit  dans  le  plan  de  Pépin  de  confoler  le  clergé, 
&  d'étouffer  ks  plaintes  contre  la  nobleflè,  qui  après 
s'être  enrichie  des  domaines  du  roi  &  des  fimples  ci- 
toyens, n'avoit  pas  refpedé  davantage  les  pofleffions  de 
l'églife. 

Char/es  -  Martel. 

Mais  le  caractère  fier  &  impérieux  de  Charles  -  Martel     Gtfg.Turon. 
fon  fils  ne   lui  permit  pas  d'employer   les  mêmes  mena-  ^^£„c'r,v,„„ 
gemens  ;  ce    prince   toujours  à  la  tête  des  armées,  regar-  1.  ankU  det 
dant  ks  foldats   comme    l'unique   &   véritable    appui   de  ^""' ''" '^"S'- 
fa  grandeur ,   prit   des  mefures  viélorieufes  pour  s'alfurer 
de  leur  attachement.  Les  domaines  de  la  couronne  étoient 
prefque  entièrement  au  pouvoir  de  la  noblefle  &  du  clergé. 
Charles-Martel  n'ofoit  offènfer  le   premier   corps,  en  re- 
vendiquant ce  qu'il  avoit  ufurpé  :  comme  il  failoit  pourtant 
entretenir  &  enrichir  fes  troupes,  il  jeta  ks  yeux  fur  les 
pofleffions  du  clergé,  qui  étoient  encore  immenfes,  malgré 
les  pertes  qu'il  avoit  effuyées  de  la  part  d'Ebroin.  L'abus 
déplorable  que  quelques  prélats  faifoient  de  leur  opulence, 
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iembla  Juftifier  Charles-Martel  (  on  voyoit  alors  des  (fvéques 
lever  des  troupes  de  brigands  des  revenus  de  leurs 
bénéfices,  piller  &  ravager  les  provinces  (r)  ).  II  diftri- 
bua  aux  défenleurs  de  l'état,  le  fuperflu  du  clergé,  qui 
ne  fervoit  qu'à  l'éloigner  à^s  fondions  facrées  du  mi- 
niftère;  de-là  le  déchaînement  des  eccléfiaftiques  contre 
ce  maire  fameux  ;  de-Ià  les  impoflures  qu'ils  inventèrent 
pour  rendre  fa  mémoire  exécrable  :  mais  ce  qui  pourroit 
le  fauver  en  partie  des  reproches  dont  on  l'accabloit ,  c'eft 
que  le  clergé  avoit  toujours  été  obligé  de  fournir  à&% 
hommes  à  l'état  &  d'aifurer  leur  fubfiftance  fur  {q%  do- 
maines. (  Ces  foldats  étoient  connus  fous  le  nom  d'/^o- 
mines  cafati.  ) 

Charles-Martel  feroit-il  donc  fi  coupable  pour  avoir 
converti  au  profit  des  défenfeurs  de  l'état,  des  terres 
dont  le  revenu  n'avoit  fervi  qu'à  entretenir  une  milice 
fans  courage ,  fans  émulation  &  fans  expérience  \ 

Nouveaux   bénéfices  militaires  formés  par 
Charles  -  Martel. 

Charles-Martel  confiera  les  dépouilles  qu'il  avoit  en- 
levées au  clergé  ,  à  l'établiffement  de  nouveaux  bénéfices 
militaires  dont  les  pofleffeurs  furent  communément  ap- 
pelés vafl'aux  ;  ce  nom  dérivé  de  vûjfus ,  emporte  avec  lui 
des  idées  de  dépendance  &  de  domefticité.  Il  efl;  prouvé 
inconteltablement  que  Charles-Martel  exigeoit  d'eux  de* 
fervices  perfonnels  ;  il  profita  de  l'imprudence  des  Méro- 
vingiens qui  pour  n'avoir  pas  pris  les  mêmes  précautions, 


(r)  Savaricus  epifcopus  expie  à 
Jiatùs  fui  or-li/ie  declinare  in  tantùm , 
ut  tam  paguni  Aurdunenfem  quain. 
Nivernenfein ,  Tornoderenfem  qao- 
que  atque  Avalenftin  militari  manu 
invaderet  ,    fui/que   ditionibus  fub- 


Jungeret.    Ciim  l  ugdunum  pergeret, 
ut   eam  fibi  ferro  jhbjugaret ,   divin» 

fulmine  percujfus  interiit, 

Excerpta  ex  vitis  fanBorum.  DoiH 
Bouq.    toni.  III.  p.   639. 
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ne  firent  que  des  ingrats  &  fou  vent  même  des  ennemis 
de  ceux  qu'ils  avoient  combles  de  bienfaits. 

On  trouve  une  fouie  de  preuves  de  cet  ctat  de  dcpen- 
dance  &  de  domellicit^  des  vaifaux  clablis  par  Charles- 
Martel  :  quoiqu'aucunes  de  celles  que  j'ai  à  citer,  ne 
remontent  jufqu'au  temps  de  ce  prince,  elles  n'en  paroî- 
tront  pas  moins  fortes,  fur-tout  fi  on  obferve  que  Pépin 
&  Charlemagne  ne  firent  aucun  nouveau  règlement  fur 
(iet  article. 

Eginhard  nous  apprend  dans  deux  lettres  qu'il  adrefie 
à  un  officier  du  palais ,  en  faveur  de  diffcrens  bénéficiers  , 
que  le  vafîid  perdoit  fon  bénéfice ,  s'il  manquoit  de  le 
rendre  au  palais  à  jour  nommé  pour  remplir  fa  charge  ( f)- 

Les  nouveaux  bénéfices  dont  Charles  -  Martel  tira  les 
plus  grands  avantages ,  devinrent  après  fa  mort  une  fource 
intarilîàble  de  querelles  entre  la  nobleflë  &  le  clergé. 
Ce  prince  ferme ,  inébranlable  dans  ï^s  réfolutions ,  tou- 
jours fuivi  de  la  victoire,  en  impofa  tant  qu'il  vécut  aux 
mécontens  :  on  n'ofa  fe  permettre  àes  murmures,  qu'on 
ne  contraignit  plus  fous  Pépin  fon  fucceiïèur  ;  tous  \qs 
efprits  fe  trouvoient  alors  dans  l'agitation  &  i'effèrvefcence. 
La  nobleffe,  quoiqu'enrichie  par  les  libéralités  de  Charles- 
Martel  ,  avoit  fenti  le  joug  de  ce  maire,  &  ne  paroiflbit  pas 
difpolee  à  plier  fous  celui  de  fon  fils;  le  clergé  faifoit  reten- 
tir le  royaume  de  fes  plaintes  ,  feules  armes  qu'il  eût  à 
oppofer  à  la  force  &à  l'injuftice  des  guerriers  qui  jouiffoient 
de  {^s  biens.  Pépin  chargé  du  timon,  dans  un  temps  fi 
orageux ,  ne  déploya  pas  la  même  force  que  Charles- 
Martel  :  à  une  domination  militaire  &  defpotique ,  fuccé- 
dèrent  un  gouvernement  modéré  &  une  politique  infi- 
nuante.  Pépin  prodigua  les  carefies,  les  promeffes,  &  vint 
à  bout  d'afïèrmir  fon  autorité  en  rapprochant  peu  à  peu 


( f)  Frumoldus  magis  infirmi- 
tate  quàmfeneéiute  confeéliis ,  liabet 
beneficiuin  grande  in  Burgundiâ  dy" 
titntt  illud  perdere,  n'ifi  benignîtas 


ve/fra  illi  opkuletttr ,  eo  quod  prx 
itifirir.itate  ad  palat'ium  venire  non 
potefl ,    ifc. 

Dom  Bouq.  tom.  VI ,  p.  574.. 
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les  deux  feuls  ordres  qui  exifloient  alors  dans  l'ctat.  Il 
engagea  par  l'appas  des  honneurs  &  àes  dignités  plufjeurs 
feigneurs  à  refîituer  aux  égiifes  les  biens  qu'ils  avoient 
envahis.  Les  nobles  en  qui  la  cupidité  l'emporta  fur  la 
vanité,  confentirent  à  payer  des  redevances  au  clergé 
pour  faire  voir  qu'ils  ne  jouidbient  des  bénéfices  de  Charles- 
Martel  que  comme  d'un  bienfait  de  l'églife  :  c'eft  de 
cette  efpèce  d'hommage  que  les  bénéfices  de  Charles- 
Martel  prirent  le  nom  de  précaires  (  t ). 

LtsOriginn        L'animofité  du  clergé  contre  la  nobleiïe  parut  s'afloiblir 
i/'''  par  ces  légers  facrifices  ;  mais  pour  prévenir  de  nouveilea 

ufurpations,  les  eccléfiaftiques  fe  mirent  en  état  de  dé- 
fendre eux-mêmes  leurs  poffefTions  &  leurs  droits  :  on 
vit  alors  ,  à  la  honte  de  la  religion ,  des  hommes  dévoués 
au  miniftère  de  paix  &  de  charité,  prendre  généralement 
l'épée  Se  le  poignard  ,  endolfer  la  cuirafle  ;  ils  exigèrent 
hommage  de  leurs  hommes  libres ,  en  firent  d'humbles 
valfaux ,  &  les  conduifirent  eux-mêmes  aux  combats. 

Les  magnats,  de  leur  côté,  frappés  de  la  puiffance  que 
Charles-Martel  avoit  acquife  par  l'établifîement  des  fiefs  , 
fuivirent  l'exemple  des  maires  &  du  clergé  ;  ils  s'empref- 
aèrent  de  facrifter  une  partie  de  leurs  ulurpations,  &  même 
des  biens  qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres,  en  faveur  d'une 
foule  de  nobles  à  qui  il  ne  refloit  que  l'épée  &  le  cou- 
rage; ils  réparèrent  ainfi,  quoiqu'imparfaitement ,  les  maux 
qu'il  leur  avoit  faits  en  envahiliant  leurs  propriétés. 
Mais  combien  ces  nobles  victimes  d'une  longue  oppreA 
fion  durent  encore  gémir  de  ne  rentrer  dans  l'héritage 
de  leurs  pères,  qu'aux  conditions  humiliantes  qu'il  plut 
aux  ufurpateurs  de  leur  impofer  1  ceux-ci  les  obligeoient  à 


( t)  Pipp'imis  quant iimcunqiic  de 
rébus  ecclejlajîicis  reddere  poruit  , 
reddere  prœcepit.  Et  quoniain  omnes 
reddere  non  prévalait  pra'curias  Jîeri 
ab  ep'ifçopU   exindi  petïu  if  norias 


ac  décimas  ad  reflaurationem  teûc- 
rum  dari  conjlnmt.  Ex  capitul, 
Corel,    Calv,    t'it.    2.y, 

Dom  Bouq.   tom.  III,  p.   689. 

les 
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ïes  fuivre  à  la  guerre  ,  à  les  foutenir  dans  leurs  que- 
relles particulières  ,  &  fouvent  les  obligeoient  à  des  fer- 
vices  domefliques  :  ils  crcèrent ,  à  l'exemple  des  Rois ,  des 
offices  dans  leurs  maifons,  qui'  furent  remplis  par  ces 
malheureux  vaffaux  autrefois  leurs  égaux.  La  dépendance 
de  ceux-ci  fut  telle,  qu'il  paroît  par  un  Capitulairc 
publié  à  Compiegne  en  757,  que  déjà  les  parens  d'un 
luzerain  héritoient  d'une  partie  de  {q^  droits  fur  fes 
ya(faux   (u)- 

Malgré  renthoufiafme  militaire  qui  faifit  le  clergé ,  il  oifervdi.fut 
eut  le  chagrin  de  voir  fes  domaines  démembrés  pour  la  ^'/-'J^-  '^'  ^"^ 
troifième  fois  en  l'efpace  de  moins  d'un  liècle.  Pépin  &  "^ 
Carloman  qui  avoient  paru  fi  attachés  aux  intérêts  de 
l'églife,  fui  virent  pourtant  l'exemple  donné  par  Ebroin 
&  Charles -Martel.  Les  guerres  que  l'empire  François 
avoit  à  foutenir  contre  fes  voifins  &  principalement  contre 
les  Sarrazins ,  les  forcèrent  d'avoir  recours  à  ce  moyen 
extrême;  il  falloit  bien  payer  les  défenfeurs  de  l'état,  ou 
fe  réfoudre  à  le  laiffer  périr  :  mais  ce  qu'il  y-  a  de  furpre- 
nant ,  c'^fl  que  les  eccléfiaftiques  devenus  guerriers  cédèrent 
prefque  fans  murmure  aux  befoins  publics  ;  ils  avoient 
infulté  à  la  mémoire  de  Charles-Martel,  &  ils  mirent 
Pépin  fur  le  trône.  On  ne  peut  attribuer  cette  différence 
de  conduite  qu'à  la  différence  des  moyens  qu'avoit  mis 
en  ufage  Charles-Martel ,  &  de  ceux  qu'employèrent  ks 
enfans.  Le  premier  avoit  agi  avec  toute  la  fierté  d'un 
conquérant  ;  les  autres  eurent  retours  aux  voies  fédui- 
iàntes  de  la  douceur  &  Acs  careffes. 

Les  nouvelles  précaires  établies  par  Pépin  &  Carloma'n 


(u)  Homo  Francus  tucepit  he- 
nefcium  de  feniore  fuo  if  Jiixit 
fecuin  luum  vajfa/lum  ;  if  pofleà 
el'ws  homo  accep'it  ipfuin  heneficium  ; 
if  pro  hoc  ut  rnellùs  potuiffet  fiu- 
tere  ipfuin  vaifatlum  ,  dedk  e'r  mu- 
èrent  de    ipfo  benefcio  if  habiiit 


tant  aliquo  t empare  ;  if  dhnifsâ 
illâ ,  rev  rfm  eji  i.:d  parentes  fenioris 
fui  iiiortni ,  if  accepit  ibi  uxorem. 
if  modo  liabet  eain- 

Definitwn  efl  qu'od  illam  <juam 
pofleà  accepit  ,  ipfa  n   habeat. 

Dom   Bouq.   tom.   V,    p.   64.3. 
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tfs Origines,  nc    furent  pas   foumifes   aux  mêmes  charges;    Carloman 
'•  •''  r-  S'7'  n'aflujcttit  les  Tiennes  qu'à  une  redevance  de  douze  deniers 
par   chaque   manoir   noble    (  douze   arpens ,  feion  M.  du 
Cangc  )  ;    celles   de   Pépin  payoient  le    neuvième   &   le 
dixième  du  revenu ,  nouas  &  décimas. 

D'abord  les  précaires  anciennes  &  nouvelles  ne  furent 
données  qu'à  vie,  elles  dévoient,  après  la  mort  du  titu- 
laire, retourner  aux  églifes  ou  aux  monaftères  dont  elles 
avoient  été  détachées  ;  mais  enfin  le  clergé  s'exécuta  lui- 
même  fous  Charlemagne,  &  confentit  à  leur  entière  alié- 
nation ,  moyennant  les  redevances  dont  elles  étoient  char- 
gées :  les  précaires  devinrent  alors  de  véritables  fiefs. 

Ainfi  il  n'y  eut  plus  dans  toute  l'étendue  de  la  domi-» 
nation  Françoife  que  des  fiefs  ou  des  alleus  ;  il  convient 
d'expofer  ici  le  caradère  diflinélif  de  ces  deux  pofTeflîons. 

AUeus  èr  Fiefs, 

Les  alleus,  alloues,  les  uns  les  font  dériver  du  mot 
Teuton  los ,  fort ,  parce  qu'en  efiet  on  prétend  que  \çs 
Francs  tirèrent  au  fort  les  terres  conquiles;  d'autres  er» 
cherchent  l'étymologie  dans  ces  deux  mots  allemands , 
elles,  tout,  &  luth  ou  W^  peuple,  d'où  s'efl:  formé  aUeJlod 
ou  allod  par  abréviation,  &  en  latin  allodes ,  qui  figniiïe 
de  tout  peuple,  parce  que  ces  terres  furent  polîedées  par 
ies  Romains,  les  Gaulois,  les  Bourguignons,  les  Vifigoths 
&  les  autres  Barbares;  les  alleus,  dis -je,  furent  diftin- 
gués  àçs  fiefs  par  l'exemption  de  toute  charge ,  excepté 
du  fervice  militaire.  (  On  ne  parle  ici  que  des  francs 
alleus  pofTédés  par  les  Francs  :  les  autres  alleus  dont  les 
Romains  ou  les  Gaulois  avoient  joui ,  étoient  prefque  tous 
en  la  poffeflïon  des  Leudes  ou  des  grands  propriétaires 
qui,  ufant  du  droit  du  plus  fort,  les  avoient  envahis  & 
incorporés  à  leurs  domaines  ). 
Matirs  &  Les  alleus  ufurpés  &  rendus  enfuite  aux  anciens  pof- 
'^"gs  fk  ^'^'  ^t^flèurs  à  titre  de  bénéfices  onéreux,  conftituèrent  avec 
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les  précaires  inflituces  par  Ebroin,  par  Charles -Martel,  Lt>c  Saiiea. 
par  Pepiii  &  Carloinan,  l'ordre  des  Heù.fœJd,  ainfi  nom-  kfnisfurU 
mes  à  fde,  de  la  foi  &  hommage  que  le  vaflal  devoit  ""''"'•  h'pl""- 
au  Iiizerain,  ou  bien  a  jœdcre  ,  parce  qu  en  eriet  1  nom-  Us  Origines 
mage  étoit  accompagné  d'une  efpèce  de  traité  par  lequel  "',/?':    , 

t;  10  r\-  \      r  Vj-i  Variations  de 

le  leigneur  promettoit    la  protection    a  Ion   vailal ,  pour  l  mon.  iranç. 
prix  des    devoirs  auxquels  celui-ci    confentoit,  &.    dont  '7'' 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Grotius  apporte  une  troifième  étymologie  ;  il  dérive 
ce  moi  fœda,  de  fe  ode,  expreifion  qui  lignifie,  Telon  lui, 
poflefTion  de  la  folde ,  fiipendii  poffcjfio.  J'admettrois  aflez 
volontiers  cette  dernière  étymologie ,  puifque  les  fiefs 
€toient  véritablement  la  folde  des  vafîàux  ,  qui  fe  trou- 
voient  obligés  ,  en  vertu  de  leurs  polTelfions ,  à  faire  la 
guerre  à  leurs  frais. 

Pépin ,  jaloux  de  conferver  à  (es  enfans  le  trône  qu'il 
avoit  ufurpé ,  ménagea  extrêmement  la  noblefle  ;  il  ferma 
les  yeux  fur  les  invafions  qu'elle  faifoit  tous  les  jours  fur 
ie  clergé,  le  feul  corps  de  l'état  fur  qui  elle  pût  encore 
envahir.  Pour  dédommager  le  clergé,  Pépin  le  combla 
d'honneurs  &  de  diftinélions  ;  cependant  des  feigneurs 
auflî  violens  qu'ambitieux ,  las  de  piller  en  détail  les 
biens  de  l'églife  ,  s'emparpient  des  abbayes ,  des  évêchés 
même,&  foutenoient  par  les  armes,  les  droits  de  la  crolîè 
qu'ils  avoient  ufurpés. 

Boniface,  évêque  de  Mayencfe»  fe  plaint  amèrement  dans 
une  lettre  au  Pape  Zacharie,  de  ce  que  prefque  tous 
les  évêchés  étoient  devenus  la  proie  des  brigands  fxj.  II 
en  étoit  de  même  des  pofîeflîons  des  citoyens  ;  on  ufur- 
poit,  on  fe  cantonnoit  enfuile,  &  on  achetoit  du  prix  de 
fe5  crimes,  des  vaflaux  pour  en  commettre  impunément  < 

(^xj    Afodh  autem    max'imâ  tx  parte  fedts  ep'ifcopaUs  tradita  funt 
laïc'is  cup'id'is  ad  poffidendum. 
Ep'ijl.  Bcnlf.  ad  Zacharium. 
Dom  Bouq.  tom.   Vi,  pag.   ^4,. 

Qqqq   î; 
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de  nouveaux.  Le  fuccès  juftifioit  l'audace  &  Icgltimoit 
pour  ainfi  dire  les  attentats  ;  on  ne  connoiiroit  que  le 
droit  du  plus  fort. 

Les  Leudes  &  les  maires ,  après  avoir  marché  conftam- 
ment  depuis  deux  fiècles  vers  le  but  qu'ils  s'étoient 
propofé  de  ii  loin  ,  l'atteignirent  en  même  temps  ;  les 
maires  régnèrent,  &  la  noblefle  acquit  cette  indépen- 
dance funefte  dont  elle  s'étoit  toujours  montrée  fi  jaloufe; 
le  peuple  ne  fut  plus  rien  ;  tout  fe  propofoit ,  tout  fe 
décidoit  par  la  noblelfe  dans  les  alTemblées  dont  l'ulage, 
interrompu  par  Charles -Martel ,  fe  renouvela  fous  Ion 
fucccflêur. 

Une  politique  timide  guida  toujours  Pépin  ;  héros  à  la 
tête  des  armées,  mais  elclave  des  Ariftocrates  dans  fon 
palais,  l'état  trouva  en  lui  un  défenfeur  intrépide  contre  les 
ennemis  du  dehors  ;  mais  fon  appui  lui  manqua  toujours 
contre  des  ennemis  domeftiques  encore  plus  malfaifans.. 
Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  fût  fenfible  aux  maux  de  la  patrie , 
mais  fon  courage  fut  effi'ayé  àts  remèdes  extrêmes  qu'il 
falloit  employer  ;  au  lieu  de  punir  les  opprefleurs ,  il  les 
careiïix  pour  affurer  la  fortune  de  ks,  enfans.  Prêt  de  ter- 
miner fa  carrière ,  il  convoqua  une  afîemblée  de  la  haute 
noblelfe,  pour  obtenir  fon  confentement  au  partage  qu'il 
alloit  faire  de  la  monarchie  entre  fes  fils  Charles  & 
Cari  Oman  (y  ). 

Nouvel  ordre  de  fuccejfion  à  la  Couronne. 

Alors  naquit  un  nouvel  ordre  de  fucceflîon ,  &  les 
grands  fe  mirent  en  pofTefTion  du  droit  de  choifir  feuls 
ieur  maître  parmi  les  his  de  leur  fouverain. 

Cette  dernière  aflemblée  que  Pépin  tint  avant  que  de 

'  ( x)    Pipiiius  cernens  quhd  prùe  infrmitate   evadere  non  p effet ,   cmnes 

cptimatcs ad   fe   ventre  prcecepit ,    il'kjtie   unà    cum    cotifenfu  pro- 

ienii  ifuorwn  ,  cequali  forte  inter  duos  jUiçs  regnuin  divifid  Ann,  Aietenfeii 
Dom  Bpucj.  tom,   Y,  pag.  339. 
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mourir,  mit  ie  comble  aux  mifcrabies  triomphes  Je  la 
noblclFe  ;  rien  ne  manquoit  à  fa  puiiïance  ,  tout  à  fa 
gloire,  puirqu'eile  ne  s'étoit  élevée  fi  haut,  que  fur  les 
débris  des  droits  facrés  iX^t^  rois,  &  des  propriétés  non 
moins  facrées  du  peuple. 

Charlemagne, 

Charlemagne  parut  enfin,  &  fit  briller  le  flambeau  de 
la  juftice  &  de  la  raifon  aux  yeux  de  cette  nobleiïè  qui 
n'avoit  eu  jufqu'ici  pour  guides  que  des  paflîons  infenfées. 
11  eut  la  volonté  &  le  pouvoir  de  brifer  le  joug  de 
l'avarice  &  de  l'oppreflion  ;  il  réintégra  le  peuple  dans  fes 
juftes  droits ,  en  le  rappelant  aux  affemblées  folennelles 
qui  ne  différèrent  plus  des  anciens  plaids  ou  champs  de 
Mars  :  elles  avoient  été  depuis  Clotaire  II,  ie  confeil  dçs 
nobles  ;  elles  devinrent  alors  celui  de  la  nation. 

Cette   nobleiïe ,    fi   fière  &  fi  puiflante  ,   connut  donc 
enfin  un  maître  &  des    loix  ;  elle    confentit  à    regarder 
comme  citoyens  ces  mêmes  hommes  qu'elle  avoit  fi  long- 
temps affervis.   Qu'il  me  foit   permis  de  réfuter  ici   l'au-       ,,   ,    ,^ 
teur  de  1  (Jrigme  de  la  nobielle  rrançoile;  il  prétend  que  d'AUls. 
la  noblefie  ne  permit  jamais  au  peuple  l'entrée  au  champ 
de  Mars;   \\    cite    un    paiiage    d  Hmcmar    pour    appuyer  nob.  f.  ^21, 
fon  opinion;  le  voici:   «Tous  les  grands,  laïcs  &  ecclé- 
fiafiiques    alTifioient   au  grand   plaid,    \çs   plus    difiingués  « 
pour  faire  des  règiemens ,  les  autres  pour   les  examiner  « 
&    \qs    confirmer   par   leurs    avis  ( z) •  "  Ces  feigncurs , 
continue-t-il ,  étoient  donc  les  reprélentans  de  la  nobleiïe, 
du   clergé    &  du   peuple ,  &   c'eil:  d'eux    que   Charles  le 
Chauve  entend  parier,  lorfqu'il  dit  que  la  loi  tire  fa  force 
de  l'ordonnance   du  roi  &  du  confentement  du   peuple  ; 
Baluze  ,    ajoute -t- il,    penfe    ainfi    dans    l'interprétation' 

(  "{^J  General'itas  mmerforum  majoriim  Lilcori/in  if  ccclffiafl'icormn  con- 
venkbat ,  feniores  propter  confiitwn  ordlnanduin ,  minores  propter  idem  conjl- 
Itum  fufcipiendwn  i/c,  ....  .Hincmar,  Epiftola  ad  proceres;  toni.  II. 
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qu'il  donne  à  cet  édit  :  par  le  mot  peuple ,  il  ne  faut 
fégeit.  point  entendre,  félon  Baluze ,  cette  vile  partie  de  la 
nation  à  qui  l'ufage  a  depuis  attribué  ce  nom,  mais  les 
princes ,  les  hommes  en  place  ,  8c  les  grands  du  royaume 
qui  font  les  chefs  du  peuple  (a).  L'interprétation  de  ce 
favant  efl  manifeflement  contraire  à  nos  anciens  moni:- 
mcns  :  par  ces  mots  de  princes ,  d hommes  en  place ,  de 
grands  Au  royaume ,  il  n'a  pas  entendu  cette  foule  de  nobJes 
aiïêrvis  au  valîèlage  ;  le  confentement  de  cette  partie  de 
la  nobleflè  étoit  donc,  félon  lui,  auffi  peu  nécefi'aire  que 
celui  du  peuple  pour  faire  de  nouvelles  lois  ;  mais  l'au- 
teur de  l'Origine  de  la  nobleffe  allure  lui-même  que  non- 
feulement  on  recueilloit  les  fuffrages  des  nobles  du 
fécond  ordre  qui  fe  trouvoiejit  au  champ  de  Mars ,  mais 
même  qu'on  envoyoit  dans  les  provinces  des  députés  de 
l'affemblée,  miffi  dominici ,  pour  prendre  l'avis  de  ceux 
qui  n'avoient  pu  s'y  rendre. 

Ainfi  le  voilà  en  contradidion  avec  Baluze  dont  il 
s'appuie;  au  relie,  il  cite  lui-même  un  capitulaire  oii  le 
mot  peuple  fe  trouve  néceffairement  dans  fa  fignification 
naturelle.  «  Les  feigneurs ,  efl-il  dit  dans  ce  capitulaire,  fe 
»  préfentoient  au  peuple  pour  lui  demander  fon  avis  fur  les 
»  articles  dont  ils  étoient  convenus ,  auxquels  il  ne  manquoit 
que  fon  confentement,  pour  acquérir  force  de  loi  (b).  » 
Mais  puifqu'il  ne  reconnoît  dans  cepaflage,  que  la  nobleflè 
inférieure  fous  le  nom  du  peuple,  j'achèverai  de  le  réfuter 
çn  rapportant  une  citation  d'Hincmar  qui  s'exprime  ainfi 
dans  un  autre  endroit  de  la  lettre  dont  il  a  allégué  plus 
haut  un  paflàge  :  ««  Les  confeillers  du  prince  &  les  feigneurs 


(a)  Lex  confenfu  popul'i  fit  if 
eonjiitutione  regh.  Edicl.  Pifcenfe. 

Confenfu  ,  ïnquam ,  populifit ,  n»n 

qu'idem  hom'wwn  e  trmo fed 

Jideliutn  regh ,  id  eft  pr'wc'iputn  ,  pro- 
cerwn ,  optimatum.  iialuze,  Origine 
de  U  Noplefle  Françoife ,  pag-  ^2 1 . 


(  b  )  Preceres  egrediuntur,  ut  fo- 
pulus  interrogetiir  de  capitulis  qvof 
in  lege  aud'tta  funt ,  if  poflquàrn. 
omnes  confenfermt  fubfcr'ipt'tones  fuas 
in  ipfs  fac'iaitt.  Cap.  UI,  ann.  803, 
cap.  XIX. 
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font  fo  parés  au  grand  plaid,  d'une  multitude  qui  auparavant 
n'y  adirtoit  pas.  »  Ces  derniers  mots  décident  pleinement 
la  queftion   (c). 

J'ai  cru  devoir  réfuter  cette  opinion  de  M.  le  vicomte 
d'AIais,  parce  que  plulleurs  écrivains  l'ont  adoptée  :  je 
reviens  à  liion  fujet. 

La  formation  à^s  trois  ordres  dans  un  état  qui  avoît 
prefque  toujours  été  livré  à  la  confufion  5:  à  l'anarchie, 
efl:  due  à  la  politique  de  Charlemagne.  S'il  n'avoit  eu 
que  des  talens,  il  auroit  peut-être  échoué  ;  fa  générofité 
le  fervit  autant  que  la  force  de  fon  génie  ;  il  facrifia  une 
partie  du  domaine  royal  pour  former  de  nouveaux  bé- 
néfices en  faveur  de  la  noblellè.  (Il  faut  obferver  que  le 
domaine  royal ,  fi  déchu  fous  les  Mérovingiens ,  étoit 
prodigieufement  accru  par  les  conquêtes  de  ce  prince.  ) 
On  peut  juger  par  difïcrens  capitulaires  où  il  reproche  à 
quelques  feigneurs  d'appauvrir  les  terres  du  fifc  par  des 
manœuvres  infidèles ,  du  foin  extrême  qu'il  prenoit  pour 
empêcher  que  {^s  bénéfices  ne  devinflent  héréditaires  (d); 
il  favoit  que  des  grâces  acquifes  par  droit  de  fucceflion, 
rappellent  rarement  le  fouvenir  du  bienfaiteur ,  &  que 
l'efpérance  eft  entre  les  mains  d'un  monarque  ,  le  reflort 
de  l'émulation  &  le  gage  de  la  fidélité. 

Ce  grand  homme  prépara  tous  fes  fuccès  en  ne  faifant 
pour  ainfi  dire  qu'une  même  famille  de  {^s  fujets  :  dès 
qu'il  eut  réduit  la  noblefle  à  n'être  plus  que  l'appui  de 
l'Etat  dont  elle  avoit  été  le  fléau ,  Çq%  conquêtes  n'eurent 
d'autres  bornes  que  celles  de  l'Europe,  &  la  gloire  du 
nom  François  remplit  l'univers. 


(c)  Si  tempiis  ferenwn  erat ,  extra, 

fin  autcm  intrh  diflinéla  loca  vhi  iX 

hi  (principes.)   abundanter  fegregati 

Jemothn  iX  caetera  multitudo  fepa- 

ratim  refidere  potuijfent priùs 

tamen  cœterœ  inftriores  perfonœ  mi- 
nime interejfe  potuijjent.  Hincmar. 
cap.  XXXV. 


fdj  Audiviiniis  qiiod  quidam  rcd- 
danî  beneficimn  nofirum  ad  aite's 
licmims ,  ijT'  dato  pretio ,  comparant 
ipfas  res  ibi  in  allodum  ,  qiicd  cuven- 
dum  efl.  Cap.  V,  ann.  806.  Dotn 
Bouquet,  tom.  V,  pag.  657^  alibï 
pajjim. 
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Réformes  de  Charlemagne  dans  le  fervîce  militaire , 
dans  les  dignités  du  Palais  i/  dans  les  magif- 
t  ratures. 

Trois  réformes  importantes  qui  concernent  fa  nobleflè," 
fixeront  ici  mon  attention  :  la  première  regarde  le  fervice 
militaire;  la  féconde,  les  dignités  du  palais;  la  troilième 
enfin,  les  magiflratures ,  qui,  comme  on  fait,  donnoient 
alors  le  droit  de  commander  à  la  guerre  &  de  juger  les 
citoyens. 

Tout  Franc  naiffoit  foldat  ;  mais  comme  les  befoins 
de  la  patrie  n'exigeoient  pas  a.utant  de  défenfeurs  qu'il  y 
avoit  d'individus  en  état  de  porter  les  armes,  les  feigneurs 
s'éîoient  arrogé  le  droit  de  défigner  ceux  qui  dévoient 
fervir.  Tout  citoyen  aifé  fe  diipenfoit  facilement  des 
fatigues  de  la  guerre ,  en  compolant  avec  eux  ;  un  tel 
trafic  cntraînoit  d'étranges  délordres;  les  armées  n'étoient 
plus  compofées  que  de  citoyens  indigens  en  qui  il  efl; 
rare  de  trouver  cette  force  &  cette  énergie  qui  caraélé- 
rifent  le  vrai  guerrier  ;  ces  foldats  obligés  cependant  de 
£iire  leurs  provifions  pendant  toute  la  campagne,  commen- 
çoient  par  ravager  les  mêmes  pays  dont  ils  dévoient  écarter 
les  fléaux  de  la  guerre. 

Charlemagne  rendit  Ces  armées  invincibles  par  le  réta- 
bliifemcnt  de  l'ordre  ancien  fej;  il  fixa  à  trois  manoirs  au 
moins  (trente-fix  arpens)  la  pofîêfTion  du  foldat  qui  deyoit 
fervir  à  ks  frais  :  ceux  qui  poffédoient  moins  de  trois 
manoirs,  pourvu  qu'ils  en  pofledalTent  un  demi  (au-deffous 
on  étoit  exempt  du  fervice  militaire  ) ,  dévoient  fe  réunir 
jufqu'à  la  concurrence  de  la  valeur  des  trois  manoirs  preP> 
crits  par  la  loi  ;  le  plus  robufte  devoit  alors  faire  la  cam- 
pagne à  frais  communs. 

fe)  Qu'icumque  liber  homo  wanfos  qii'wnve  habuerît ,  qui  quatuor,  qui 
frts  h  /tofietn  reniant,  ,  .  .Cap.  an.  807.  bomBouq.  tom.  V,  p.  678. 

Quelques 
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Quelques  extraits  d'une  lettre  d'Hincmar  Joniient  la 
plus  haute  idée  de  l'ordre  admirable  que  Charleinagne 
établit  dans  les  charges  du  palais  :  ce  prince  créa  douze 
dignités  palatines;  je  dis  créa,  quoique  quelques-unes 
exiflairent  avant  lui;  mais  il  leur  donna  une  nouvelle  forme 
&  régla  leurs  fondions,  en  forte  qu'on  peut  l'en  regarder 
comme  le  créateur.  Il  falloit  être  non-feulement  noble, 
mais  avoir  des  fentimeiis  dignes  de  fa  naiffance  pour  eix 
être  revêtu  (f). 

La  dignité  d'apocrifiaire,  purement  eccicfiaftique,  tenolt 
le  premier  rang ,  fui  voit  celle  de  chancelier  :  ce  grand 
officier  avoit  fous  lui  des  hommes  fages  &.  intelligens , 
obligés  au  plus  fidèle  filence  fur  toutes  les  affaires  dont 
ils  avoient  la  connoiflânce  ;  c'étoit,  à  proprement  parler, 
des  fecrétaires  du  roi  (g ). 

Le  comte  du  palais  devoit  terminer  toutes  les  contefla- 
.tions  ,  en  décidant  félon  les  règles  de  la  juflice  &  de  la 
raifon  ;  il  devoit  redreflêr  les  Jugemens  iniques  ;  &  dans 
Je  cas  où  la  loi  n'avoit  rien  flatué,  ou  lui  paroiflbit  trop 
Révère  ,  le  roi  feui  décjdoit  (h). 

Le  chambellan  fecondoit  la  reine  dans  le  foin  d'établir 
d'ordre  dans  le  palais,  &  de  diftribuer  aux  officiers  domef- 
tiques  Se  aux  foldats  les  large/î'es  annuelles  du  fouverain. 
•(  Qui  ne  feroit  touché  de  cette  noble  fimplicité  de  mœurs 
qui  oblige  l'époufe  du  plus  grand  monarque  de  l'univers  à 
remplir  dans  Ion  palais  les  fondions  de  mère  de  famille)  î 
Le  chambellan  recevoit  feui  les  préfens  à^s  ambaffadeurs. 


(f)  AfiniJIer  nobiti  corde  if  ge~ 
nere  eligebatur,  Hincmar.  epill.  ad 
proceres,  tom.  II,  pag.  207,  cap. 
XVIH. 

(gj  Cancellarlo  fabjeâli  erant  ho- 
viines  prudentes  if  intelligentes  qui 
prcecepta  regiiifiribtrent,  if  fecreta 
mis  fideliter  fervûrent.  Cap,  xyi. 


(h)  In  hoc  f  comité  palatii)  prx- 
cipiia  follicitudo  erat  ut  contentiones 
légales  Jujîè  ac  rationabiliter  deter- 
minaret  ,  pervers}  judicata  ad  jufli- 
tix  tramitein  reduceret .  .  .  .fi  quid 
lee-es  Jlatutum  non  haberent ,  aut 
crudeliùs  fancitwn  ejfet  ad  régis  mo' 
derationem  perduceretur.  Cap.  XXI. 


Tome  XLVJ,  Rrrr 
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fi  un  ordre  exprès  du  roi  n'autorifoit  la  reine  à  partager 
cet  emploi  avec  lui  (i). 

Tous  les  détaifs  relatifs  au  fervice  de  la  table  dans 
le  palais  ou  pendant  les  fréquens  voyages  de  la  cour , 
regardoient  le  féncchal,  fi  on  excepte  les  foncftions  du 
bouteiller  qui  n'ont  pas  befoin  d'explication,  ainfi  que 
celles  du  connétable,  Cornes  flahuli  (k).  li  faut  obferver 
cependant,  que  cet  officier,  dès  le  temps  même  de  Char- 
iemagne,  commençoit  à  jouir  de  la  plus  haute  diftindion  ; 
on  le  voit,  ainfi  que  le  comte  palatin  &:  le  chambellan^ 
à  la  tête  des  armées  de  terre  &  de  mer. 

Le  manfionnaire  étoit  comme  l'infpecfteur  du  fénéchaf, 
du  connétable,  du  bouteiller;  il  devoit  fur-tout  les  avertir, 
lorfque  la  cour  étoit  en  voyage,  du  moment  auquel  elle 
arriveroit  aux  différentes  dations ,  afin  que  tout  fe  trouvât 
prêt  &  parût  dans  l'ordre   ( l ). 

Les  foins  &  le  pouvoir  àes  quatre  grands  veneurs  &  du 
fauconnier  s'étendoient  fur  tous  les  chaffeurs  des  maifons 
royales;  ils  dévoient  en  augmenter  ou  diminuer  le  nombre 
fuivant  les  circonftances  ;  veiller  à  ce  qu'il  y  eût  toujours 
une  quantité  fuffifante  d'oilêaux  de  proie  &  de  chiens;  à  ce 
que  les  veneurs  fubalternes  fe  rendiflènt  au  jour  nommé 
dans  les  lieux  indiqués  pour  chafler  &  fournir  les  tables 
du  roi  pendant  les  voyages  (ni)^ 

Mais,  &  c'efl  ce  qui  mérite  fur- tout  notre  reconnoif- 
lànce ,  Charleraagne  n'impofà  pas   de  devoir  plus  facré  à: 


(i)  De  hcnefîate  palatiî,  necnon 
de  donis  annuis  mdîtuin  abfque  cibo 
d^  equis  ad  reginam  pracipue ,  i^ 
pcj}  ipf'tn  ad  cainerarium  pert'inebat. 
De  dcnis  vero  •tivvrfarum  legationiim 
ûd  foliim  camerarium  refpic'iehat , 
nijl  jubente  r,  ge ,  taie  aliquid  effet 
quod  regmœ  ad  traélanduin  cuin  jpfo 
corigrtieret,  Hincmar.  cap.  XXH. 

(h)  Omnia  cœtera  prceter  potus 
vel  viclus  C'-ballarium  ac  feiiicSialwn 
Tefpukbaat,  Cap.  XXIII* 


(I)  In  hoc  maxime  (manfionaru) 
foUlcuudo  erat  ut  que  tempore  ad' 
(très  fuperiùs  diéios  )  illo  vel  ilh  loco 
rex  ventwus  effet,  prcpter  manfionuin 
prœparat'wftem  prxfcire  potuiffent. 
Ibid. 

(m)  .  .  ,Ui  tempore  congruo  per 
dencminata  locavenand'i  iT"  nutriendi 
caufâ ,  (  venatons  )  difpomrentvT' 
Cap.  XXiV. 
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tous  Tes  grands  officiers,  que  celui  de  protéger  fa  veuve, 
l'orphtliii  Se  tous  les  malheureux  qui  gcmidoient  dans  l'op- 
prellion ,  &  de  leur  ouvrir  les  chemins  julqu'au  trône, 
arin  qu'ils  expofafîcnt  librement  leur  misère  &.  leurs 
plaintes  au  Roi,  vrai  père  de  tous  les  citoyens   frij. 

La  troificme  réforme  &  la  plus  importante  regarde  les 
magiflratures  ;  je  ne  parlerai  que  de  celles  que  la  haute 
iiobielîè  poflédoit  ordinairement.  Charlemagne  abolit  les 
duchés  &  les  grands  comtés ,  auxquels  il  fubftitua  les 
petits  comtés  ou  préfectures  :  mais  pour  répandre  de  la 
clarté  fur  cette  matière ,  il  faut  me  permettre  de  remonter 
à  l'origine  de  ces  diffi-rentes  dignités. 

La  feule  étymologie  des  noms  de  comtes  &  de  ducs,' 
prouve  que  ces  titres  ont  pris  naiflance  chez  les  Romains  : 
on  fait  que   les  amis  &  les  cliens   des  gouverneurs  que    Orig.Jugoa' 
ïa.  république   envoyoit  dans  les  provinces  conquifes,  [as  vemrir.Fram;. 

'  ^    .  r  I  j  •  \-'  l'arM.GarnieT, 

accompagnoient  toujours;  on  leur  donnoit  en  conlequence,  y.  jg  er  sy» 
ie  nom  de  comités.  Lorfque  quelques-uns  de  ces  couver-    LesOrigmes, 

*  -^       ■       '  •  I    -1      '  ^  t.  n.  j>.  I  /, 

neurs  parvinrent  au  trône  impérial,  ils  récompensèrent  le  //  ir^o, 

zèle  &  les  fervices  de  leurs  compagnons  de  voyage;  ceux-ci, 
pour  rappeler  au  prince  leur  ancien  attachement ,  confer- 
vèrent  le  nom  de  comités,  qui  ne  fut  long -temps  qu'un 
titre  d'honneur.  Le  comte  de  l'épargne  &  celui  des  lar- 
gefles  les  portèrent  les  premiers  ,  non  comme  un  vain 
titre,  mais  pour  défigner  un  grand  emploi;  bientôt  les  gou- 
.verneurs  des  provinces ,  ceux  même  des  cités  l'adoptèrent  ; 
on  permit  dans  les  Gaules  aux  préfets  ou  chefs  de  canton- 
niers de  le  prendre  &  même  de  le  tranfmettre  à  leurs 
enfans  ;  enfin  cette  diftinélion  fut  prodiguée  à  des  emplois 
fubalternes  dans  le  palais  &  dans  la  finance. 

Le  titre  de  duc  fut  attribué  particulièrement  aux  goU' 
verneurs  Aqs  provinces  frontières  chez  les  Francs  ,  comme 
il  i'avolt  été  des   Romains.  Les  partages  fréquens  de   la 

(n)  i/tfinguH  adpias  dures principis  indistntiainjuarnperferrepotuijfent. 
Cap.  XXV. 

Rrrr  ij 
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monarchiefous  lesMérovingiens,  changèrent& multiplièrent 

les  frontières;  en  conféquence ,  le  nombre  des  ducs  s'accrut 

beaucoup  :  ils  font  quelquefois  confondus  dans  nos  anciens 

LfsOrlgines.  monumens  avec  \es  comtes  militaires  qui  avoient  les  mêmes 

^'"^fcàrmer.  fonélions  ;  mais  enfin  le  titre  de  duc  prévalut  chez  nous 

fug,  66.        gj_  dcfigna  afîèz  conftamment  un  gouverneur  militaire. 

Il  faut  obferver  que  quelques  provinces  ne  s'étant  trouvées 
foumifes  ni  à  à.e%  ducs  ni  à  des  comtes  au  commencement 
de  la  conquête,  les  préfets  devenus  généraux  indépendans 
des  cantonniers  établis  dans  leurs  diftriéls,  ufurpèrent  le 
titre  de  ducs. 

Tels  étoient  ceux  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans 
la  Bourgogne  au  temps  de  Dagobert,  &  \ç%  vingt  qui 
commandoient  l'armée  que  Childebert  fit  marcher  contre 
\es  Lombards  (o  ). 

Mais  ces   ducs -préfets   étoient  bien  inférieurs  aux  ducs 

chargés  du  gouvernement   d'une  &  quelquefois   de    plu- 

L  0  '  'nés    ^'^"^^  provinces,  on  appeloit  ces  derniers  primats  féculiers , 

j>-'i>'S'37  à"  illiijîres.  Leur  autorité  s'étendoit  fur  les    préfets  &  \çs 

^-^  '  comtes  àes  cités  ;  on  comprenoit  parmi  eux  les  chefs  des 

peuples  barbares  que  les  Francs  vainqueurs  obligeoient  de 

renoncer  au  titre  pompeux  de  roi,  &  même  les   princes 

Guelfes. 

Les  préfets  au  contraire ,  ou  les  ducs  de  la  féconde 
clafle,  ne  commandoient  que  dans  un  refîbrt  borné,  & 
ne  gouvernoient  qu'une  poignée  de  citoyens  ;  ils  ne-  dé- 
voient qu'aux  troubles  &  à  l'ufurpation  un  titre  que  les 
grands  ducs  tenoient  àes  loix  &  du  gouvernement. 

Princes  Guelfes. 

C'eft  ici  le  moment  de  parler  de  ces  princes  Guelfes 
qui  jouifibient  du  rang  le  plus  diftingué  parmi  la  noblefîê. 

fo)  Exercttum  commovcri  jubet  Ch'ddebertus,  ac  viginti  duces  ad Longo~ 
bardorum  gentem  debellandam  dirigit,  Grcg.Tur.  1,  X,  cap.  ni. 
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On  prétend  que  ces  grands  feigneurs  defcendoient  des 
princes  Francs ,  qui,  les  premieis  entrèrent  en  conquérans 
dans  les  Gaules.  Contens  de  pofleder  des  biens  immenfes, 
fruits  de  la  valeur  de  leurs  braves  ancêtres,  ils  dédai- 
gnoient  les  faveurs  de  la  cour  ;  plufieurs  d'entr'eux  avoient 
même  une  repréfentation  royale.  Ils  attachoient  à  leur 
fervice  en  qualité  d'officiers  domeftiques ,  des  Francs  fou- 
vent  diftingués  par  leur  noblefle  ;  c'ctoient  autant  de 
fidèles  &  de  va(Iaux  dont  ils  exigeoient  un  hommage 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  refoudre  à  reporter  au  monarque 
nicme.  Après  avoir  fait  chanceler  la  couronne  fur  la  tête  Crrg.  Turt». 
des  Mérovingiens,  les  princes  Guelfes  luttèrent  avec  (''^'•'•^'^' 
beaucoup  de  lierté  &  de  valeur  contre  le  père  &  l'aïeul 
de  Charlemagne  :  ce  dernier  étoit  également  outré  de  leurs 
révoltes  &.  du  mépris  qu'ils  faifoient  de  fa  naiflance, 
auffi  chercha-t-il  les  moyens  de  les  accabler  ;  dans  fon  ■ 
indignation  il  en  fit  pendre  un  fiir  une  colline  très-élevée 
où  ce  feigneur  avoit  établi  le  fiége  de  la  domination 
qu'il  exerçoit  fur  tout  l'horizon  qu'il  découvroit  du  haut 
'de  fa  fortereflé  (p). 

L'exemple  ,  long-temps  heureux  de  l'indépendance  qu'afj 
feétoient  les  Guelfes ,  devint  contagieux  ;  les  autres  ducs 
de  la  première  claffe    imitèrent  leur  audace   à  l'envi  les 
tins  à^s  autres  :  prefque  tous  étoient  devenus  fouverains , 
iorfque  Charles-Martel  jaloux  de  rendre  à  l'empire  Fran- 
çois fon  ancien  éclat,  les  attaqua.  Sa  valeur  rapide  trionv    ChonlcSlgt» 
pha  de  tous  les  obftacles.  Il  dompta  le   duc   Ranfroi ,    &  ^'"^f^^'^-^J' 
fubjugua  l'Allemagne  qu'il  gouvernoit,  Eudon  ,  duc  d'Aqui-  t.Ul.p.^^g 
taine,  prince  du  fang  de  Clovis,  Waifair  &  Hunalde  qui  '^,  Z^'^'/,''' 
lui  avoient  lucceue.  r opon ,  duc  de  rriie,  Mauruntms  qui  7j^./S7' 
vouloit  introduire  les  Sarrazins  dans  le  royaume,  fournirent 


(p )  Unwn  qui  excelfiffiinum  in  Franciâ  collem  ,  ut  giieecumque  de  eo 
rrofpicere  p^'jfet ,  fib'i  m  pojfejjionem  delegic ,  in  eoJein  colU  alr'ijfimœ  trabi 
effixuni  jiijjit  elerari.  Monachus  Sangallenfis.  Dom  Bouquet,  tom.  V, 
pag.  129. 
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par  leurs  défaites ,  les  triomples  les  plus  éclatans  au  vengeur 
de  la  nation. 

D'après  toutes  les  victoires  de  Charles-Martel ,  qui  n'au- 

roit  cru  ces  ducs  de  la  première  claflè  humiliés  8c  abattus! 

7^^.     Cependant  Ogdilon  ,  duc  de  Bavière  ,  porta  bientôt  après 

l'infolence  jufqu'à  enlever  Hiltrude  lœur  du  roi  Pépin.  Ce 

prince  punit  cet  attentat ,   mais  ce  fut   au   prix  du  fang 

de  fes  plus  braves  guerriers  qui  périrent  dans  la  bataille 

fanglante  qu'il  gagna  contre  ce  ravifièur  f^  ). 

Ex  chrotticii       Charlemagne  fut  l'Hercule  qui  terralîa  cette  hydre  fans 

DomBou^.  ^^^f<^  renaiflante;  il  vainquit  Hunalde  fils  d'Eudon,  qui  s'étoit 

f.  V.  p.  )y6,  rétabli  en  Aquitaine  dont  il  fut  le  dernier   duc  ;  il  con- 

"y'I^^''^^      damna  au  fuppiice  le  duc  Rotgaud   qui  avoit  voulu  exciter 

des  troubles  dans  le  royaume.   Mais  combien  lui  en  cou- 

ta-t-il  de  fatigues,  d'efforts,  de  foldats,  &  ofons  le  dire, 

d'aélions  inhumaines,  pour  triompher  du  fameux  Withikind 

^So,      qui   gouvernoit  la  Saxe  plutôt  en  fouverain  qu'en  duc  :  le 

feui  Hilterand ,   duc  de  Spolète  ou   de    Benevent  ,  con- 

ferva,  à  force  de  foumifflons,  la  dignité  que  Taffilon  duc 

7h'     de  Bavière  perdit  par  fon  orgueil. 

Tous  les  duchés ,  excepté  celui  de  Spolète ,  ayant  été 
enfin  détruits  &  réunis  à  la  couronne  après  la  défaite  &  la 
mort  de  Lichon  ,  duc  de  Bohême,  le  vainqueur  intioduifit 
wne  nouvelle  forme  dans  radminiflration  civile. 

Réformes  de  Charlemagne  dans  l' adm'iniflratïon 

civile. 

II  démembra  ces  vafles  provinces  dont  les  ducs  acqué- 
roîent  néceflairement  un  pouvoir  trop  dangereux ,  &  \ç% 
diflribua  en  comtés  dont  il  confia  le  gouvernement  aux 
préfets  ou  chefs  de  cantonniers  qui  furent  appelés  alors 
corntes-préfets  :  on  leur  donnoit  même  le  titre  de  princes, 
coinme  il  paroît  par  une  lettre  d'Hiiicmar,  comités  atque 
'Hincmar,  tcm.  alH  fiujufniodi  principes  &c, 

(î^  Ogdilonem  pugnâ  damnofâ  fuperat»  Dom  Bouq.  p-  2^8. 
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La  charge  <\es  comtes  ou  juges  Aqs  cites  fut  fupprimce, 
&  leurs  fondions  attribuées  en  partie  à  leurs  vicaires,  connus 
fous  le  nom  de  vicomtes;  ceux-ci  devenus  lieutenans  des     Les Orrfmei , 
comtes  -  préfets ,  conduifoient  à  la  guerre  les  propriétaires  '•  ^/» /'••'■' 7- 
obligés  au  fervice;  ils  recueilloient  auffi  les  deniers  publics, 
dont  le  comte-préfet  avoit  la  furintendance. 

Les  dignités  de  préfets  &  de  vicomtes  fe  perdirent 
dans  le  chaos  qui  précéda  fe  gouvernement  féodal ,  pour 
fe  reproduire  fous  d'autres  titres. 

Louis  -le- Débonnaire. 

Les  jours  de  la  véritable  gloire  de  la  noblefîè  s'écou^ 
ièrent  avec  ceux  de  Charlemagne  fon  reftaurateur  ;  plus 
effrénée,  elle  va  rompre  tous  les  liens  de  la  fubordinatiort 
&  fe  permettre  les  plus  grands  excès.  Par  quelle  fatalité 
les  fruits  de  la  fagefle  d'un  grand  homme  furent-ils  donc 
perdus  en  fi  peu  de  temps  pour  \çs  rois  &  la  nation  l 
On  ne  doit  attribuer  une  révolution  fi  furprenante  qu'à  la 
faute  que  fit  Charlemagne  de  partager  la  monarchie  entre 
ies  enfans ,  &  fur-tout  au  peu  de  génie  de  (es  fucceflêurs. 

Louis-Ie-Débonnaire,  au  lieu  de  refpe(5ler  les  loix  comme 
fon  père,  &  d'accoutumer  par  fon  exemple,  la  noblefîè 
à  ce  frein  falutaire,  voulut  rendre  fa  volonté  l'unique  règle 
de  fon  gouvernement  ;  pour  y  parvenir,  il  entreprit  de 
corrompre  les  grands  à  force  de  largefles  ;  mais  au  lieu 
d'affermir  fa  puiffance,  il  ne  réuiïît  qu'à  augmenter  celle 
de  ks  premiers  fujets.  La  haute  noblefîè  oublia  bientôt  ces^ 
fentimens  de  patriotifme  que  Charlemagne  avoit  eu  tant 
de  peine  à  lui  infpirer  ;  elle  ne  penfa ,  fous  un  prince 
foible  &  imprudent,  qu'à  fes  intérêts  particuliers.  Les  trois 
princes,  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  achevèrent  de  la  cor- 
rompre ,  en  la  rendant  complice  de  leurs  révoltes  perpé- 
tuelles contre  leur  père. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  la  nobîeflê  qui  n'^avoit  fbu5 
les  yeux  que  des  exemples  d'ijijaftice  &  d'ambition  dana 
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la  maifon  royale  ,  foit  devenue  injufte  &  ambîtîeufe.  Dcjà 
les  feigneurs  enrichis  des  bénéfices  que  Louis -le -Débon- 
naire leur  avoit  prodigués,  lui  en  demandoient  l'héré- 
dité ;  les  nobles  qui  jouilfoient  des  fiefs  accordés  à  leurs 
fervices  par  Charlemagne  afpiroient  au  même  avantage. 
Le  monarque  céda  à  l'importunité  ,  il  accorda  prefque 
toutes  les  chartres  de  propriété  cju'on  follicitoit  ;  à  cette 
faute  énorme,  il  en  ajouta  une  autre  qui  fut  irréparable  ; 
il  donna  aux  comtes  le  droit  de  conférer  les  bénéfices 
royaux  dans  leurs  gouvernemens  :  l'abus  fut  porté  à  fon 
comble  fous  Charles-le-Chauve;  ies  Grands,  propriétaires 
d'une  partie  des  bénéfices  royaux,  dilpenfateurs  de  l'autre, 
poiïeflèurs  inûmovibles  de  toutes  les  dignités  &  de  tous  les 
St cornes, fc.  emplois,  ne  laifsèrent  au  fouverain,  de  tous  les  droits  de 
Camtui.Caroli  la  royauté ,   que   celui   d'accorder   des   chartres  d'invefti- 

Cali'.an.  877.  ,     \  *■ 

Dom  Eouq,  ture  (r). 
^"l'i,   '  '"'^'  Invafwns  de  la  Noble ffe  fur  le  Clergé. 

Lorfque  les  rois  n'eurent  plus  rien  à  dillribuer ,  la 
noblefle,  dont  l'ambition  croifToit  avec  le  fuccès,  jeta  des 
regards  avides  fur  les  biens  du  clergé  qui  avoit  réparé  {es 
anciennes  pertes  par  l'indifcrcte  libéralité  des  Fdèles.  Plu- 
fieurs  grands  s'emparèrent  à  main  armée  des  églifes,  des 
monaflères,  &  pillèrent  les  autels  mêmes. 

Les  évêques  &  les  abbés  eurent  alors  recours  à  l'autorité 
royale,  que  quelques-uns  d'eux  avoient  tant  contribuée 
dégrader  fous  Louis-le-Débonnaire.  Charles-le-Chauve  qui 
n'étoit  pas  afîèz  puiflant  pour  défendre  le  clergé,  voulut  bien 
être  fon  avocat.  Le  ftyle   qu'il  employa  pour  toucher  les 


(r)  J'en  citerai  une  au  hazard. 
Decermmus  atque  jubemus  ut  abhinc 
in  futur um  villam  hanc  cum  ecclefiâ, 
domibus ,  œdificiis ,  terris,  vineis, 
fylv'is,  pratis ,  pafcu'is ,  aqii'is  aqua- 
rumve  decurfibus ,  cum  omnibus  adja- 
fentiii  teneat  ( AdaUiertus  )   at^ue 


pojfidgat ,  fui/que  pofleris  habendam 
relinquat ,  ac  quidquid  exindè  jure 
proprietario  facere ,  ordinare  ,  difpo- 

nere  voluerit potiatur  arbitrio 

fdciendi  quidquid  ebgeritj  iXc,  D, 
Bouq.  Diplom.  Ludovici  Pii ,  t.  VI^ 

.coupables 
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fait  pitié  :  «  ChaiIcs-ie-Chauve,  leur  dit-if,  vous  prie  de 
ne  pas  oublier  Dieu  ni  votre  baptcine  ;   il   vous  conjare   « 
d'être  fenfible  aux  maux  de  la  faiutc  cglife  que  les  payen&  « 
déchirent  d'un  côté,  &  vous  de  l'autre  ( f). 

Mais  les  ravilTeurs  lailToient  le  roi  plaider  <Sc  le  clergé 
gémir  ;  ils  ne  penfoient  qu'à  mettre  à  couvert  le  fruit  de 
leurs   vols    contre  les   Normands    qui    failoient  les    plus 
terrii)les  ravages  dans  le  royaume,   &:  plus  encore  contre 
leurs  brigandages    réciproques.    Chacun    d'eux    le    tenoit 
embufqué  dans  Ton  château  &  fous  la  garde  de  ks  valîàux, 
qui  ne  quittoient  les  armes  ni  jour  ni  nuit  ;  bientôt   on 
n'aperçut   prefque    pas    un   feul   rocher,  une  feule   mon- 
ticule, qui  ne  fût  défendue  par  une  forterefîe,  afyle  d'une 
foule  de  fcélérats  qui  n'en  lortoient  que   pour   piller   Se 
rançonner   leurs   voifins  ;   tout  propriétaire  fut  obligé  de 
creufer   des   foffés   autour  de   fa  mailon ,  Se  d'élever    des     La  Origines , 
retranchemens  qu'on   appeloit  Imia ,  d'où   nous  eft   venu   '•'''•P-J^s- 
le   mot  luiie.  Charles -le -Chauve  ne    cefle  dans  ks  capi-      Cap.  Caroti 
tulaires  d'enjoindre  à  ks  officiers  de  pourfuivre   ces  en-  ^"^'ri'     „    . 
nemis    publics  ;    mais   des   ordres    réitères    tant   de    fois ,   im.  VU. 
n'annoncent  que   trop  combien  ils  étoient  méprifés. 

Au  milieu  de  tant  de  troubles  Se  de  confufions,  les 
loix  fe  turent  &  furent  bientôt  oubliées.  Les  différentes 
nations  qui  habitoicnt  les  Gaules  &  dont  il  avoit  été  facile 
jufqu'alors  de  démêler  l'origine,  cefsèrent  d'être  diflinguées. 

Invafions  de  la  Noblejfe  fur  le  Peuple. 

Les  comtes  s'emparèrent  des  villes  Se  des  bourgs  de 
leur  département  ,  abandonnant  la  campagne  aux  fei- 
gneurs  qui  s'y  trouvoient  les  plus  puilîims  :  ceux-ci  en- 
vahirent autant  qu'ils  purent,   ayant   toujours  grand   foin 


(f)  '^fardât  Carolus  Calvus  ut  recordemmi  Del  ^/t"  vejîrce  chriflianhatis, 
if  condole  lis  atque  coinpatiain'mi  liuk  fanéîie  ecc/e/l-e  qux  h  vobis  oppre[la, 
eft  crudelmr,  ilx  perfequUur  à  payants.  Cap.  Caroli  Calvi.  Uoni  Bouv^uet, 
tom.  VII. 
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d'exiger  l'hommage  &  le  ferment  des  hommes  qu'ils  fubju- 
guoient,  comme  s'il  eût  dû  y  avoir  encore  quelque  chofe 
de  facré  là  où  régnoient  la  force  &  la  violence.  Avouons 
cependant  que  la  foi  &.  l'hommage  exigés  par  tant  de  tyrans 
&  qui  firent  tant  d'efclaves ,  fauvèrent  la  fociété  menacée 
d'un  naufrage  général.  L'intérêt  perfonnel  lailfa  fubfifter  ce 
lien ,  le  feul  qui  pût  encore  attacher  les  individus  les  uns 
aux  autres  :  le  comte  ne  faifoit  hommage  au  fouverain, 
qu'afin  que  les  feigneurs  le  lui  rendirent;  ceux-ci  n'avoient 
garde  de  s'en  dilpenfer,  pour  ôter  aux  plus  puiffans  de 
leurs  vafîîuix  le  prétexte  de  les  imiter.  Voilà  le  grand  prin- 
cipe fur  lequel,  du  fein  de  l'anarchie,  fe  forma  le  monf- 
trueux  gouvernement  féodal  dont  on  n'aperçoit  encore 
que  trop  de  traces  en  France ,  &  fur-tout  dans  le  nord  de 
l'Empire. 

Quelques  nobles  furent  alors  aflez  hardis ,  ou  plutôt 
affez  heureux  pour  fe  détacher  du  joug  de  la  fuzeraineté 
&  conferver  l'indépendance  de  leurs  alleus;  ils  fe  vantoient 
de  ne  relever  que  tle  Dieu  &  de  leur  épe'e  ;  mais  le  nombre 
de  ces  alleus  fut  très-petit,  tous  les  autres  domaines  étoient 
devenus  des  fiefs. 

Après  avoir  fuivi  pendant  près  de  trois  fiècles  la  no- 
blelfe  Françoife  au  milieu  de  tant  d'agitations  &  de  révo- 
lutions, il  refte  encore  un  chaos  effrayant  à  débrouiller 
pour  la  conduire  à  ces  temps  heureux  où  nos  rois ,  plus 
puiffans.la  réduiront  pour  fon  propre  bonheur,  à  n'être 
plus  c|ue  les  détenfeurs  de  la  patrie  &  l'ornement  du  trône. 
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EXPO    SE 

Des  recherches  littéraires  relatives  à  l'hifloïre  de 
France ,  faites  à  Rome ,  par  l'ordre  f  fous  la 
direâlon ,  d'abord  de  M.  Bertln,  mlnljlre  if  fecré- 
taire  d'État,  enfuit e  de  AI.  le  garde  des  Sceaux. 
depuis  le  mois  d'oôlobre  lyyà ,  )uf qu'au  mois 
d'août  ij8^. 

Par  M.  DE  LA  Porte  du  The  il. 


A 


U    inois    d'avril    ijjd,  je    formai   le    projet    d'aller   ^^?, M'^^" 

II-       \k  •  I     ^     j  j  •       •  lemblce  pu- 

voyager  en  Italie.  Mon  unique  but,  dans  le  principe,  biiquedePâ- 
etoit  de  iatisfaire  une  curiolké  naturelle  à  tout  amateur  des  ques  178^. 
lettres  &  des  arts.  Je  ne  me  propofois  de  lé/ourner  dans 
cette  belle  contrée,  que  le  temps  néce(iaire  pour  connoître 
par  moi-même  les  monumens  célèbres  de  l'antiquité ,  dont 
l'étude  avoit  de  tout  temps  flatté  mon  goût  &  fait  ma  pre- 
mière occupation.  Mais  je  favois  que  M,  Bertin  (  qui , 
comme  miniflre  &  fecrétaire  d'État,  étoit  alors  à  la  tête  des 
travaux  relatifs  à  l'hilloire  de  France,  ordonnés  par  le  Roi, 
dont  la  diredion  efl  aéluellement  confiée  à  M.  le  garde 
des  Sceaux  )  nourrilToit  l'idée  de  faire  faire  à  Rome  des 
recherches  lemblables  à  celles  que  M.  de  Bréquigny  avoit 
été  chargé  de  faire  à  Londres.  Quoique  voué  originaire- 
ment à  l'étude  du  Grec  &  du  Latin,  je  n'avois  point  négligé 
celle  de  notre  ancienne  hiftoire ,  &  je  penfai  qu'il  étoit  de 
mon  devoir  d'offrir  à  ce  miniflre  mes  fervices ,  fimplement 
pour  prendre  des  informations  fur  la  manière  la  plus  utile 
de  procéder  dans  ces  recherches.  Soit  qu'il  fût  difpofé  à 
préfumer  beaucoup  de  mon  zèle,  foit  qu'il  crût  que,  nourri 
dans  la  fociété  des  Foncemagne  &  des  la  Curne ,  je  devois 

Sfff  ij 
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avoir  acquis  clans  le  commerce  de  pareils  hommes  ime 
partie  des  lumières  ncccfîiiires  à  cet  objet ,  foit  plutôt  qu'il 
efpérât  que  leurs  confeils  &  leurs  avis  fuppiéeroient  abon- 
damment à  ce  qui  me  manquoit,  non-feulement  il  accepta 
mon  offi-e,  mais  il  m'annonça  que,  fi  Je  venois  à  entrevoir 
la  polTibilité  de  remplir  Tes  vues,  il  ne  fongeroit  pointa 
en  charger  d'autres  que  moi. 

Des  ce  moment ,  je  me  livrai  à  l'efpoir  de  rendre  mon 
voyage  directement  utile  à  la  littérature  de  mon  pays  ;  je 
me  dévouai  ,  en  cas  de  réufTite ,  à  une  féparation  indéter- 
minée de  tout  ce  qui  m'efl  cher.  M.  le  comte  de  Vergennes, 
qui ,  au  milieu  des  foins  pénibles  &  àes  fuccès  briilans  de 
fon  miniftère,  femble  toujours  craindre  d'avoir  peu  fait 
pour  l'État,  &  ne  laiiïe  échapper  aucune  occafion  de  contri- 
buer au  bien,  fous  quelque  afpeél  que  ce  foit,  m'affura 
d'un  fecours  de  fa  part ,  que  depuis  j'ai  vu  fans  ceffe 
prévenir  mes  befoins.  M.  Bertin  me  remit  mes  inftru(51:ions 
au  mois  d'août  ;  je  partis  fur  le  champ  :  mon  objet  n'étoit 
plus  d'obéir  à  une  iimple  curiolité;  je  pris  la  route  la  plus 
courte  ;  je  m'embarquai  à  Antibes ,  &,  fans  m'arréter  ailleurs 
qu'à  Gènes  &  à  Livourne  ,  pour  raifon  de  fanté ,  je  me 
rendis  direcî^ement  à  Rome,  où  j'arrivai  le  20  oélobre. 

Mes  premiers  regards  fe  tournèrent,  comme  il  étoît 
naturel ,  vers  le  dépôt  littéraire  du  Vatican.  Quoiqu'il 
n'exiftât  aucun  catalogue  imprimé  des  manufcrits  qui  y  font 
renfermés ,  néanmoins  ce  dépôt  étoit  déjà  affez  connu  ,  par 
difFérens  relevés  que  plufieurs  hommes  de  lettres  ont  pu- 
bliés ,  pour  que  je  me  crufîe  afTuré  d'y  trouver  fans  peine, 
&  fans  de  longues  recherches,  matière  à  une  ample  moilTon. 
Je  me  perfuadoîs  que  le  livre  feul  du  P.  Montfaucon ,  inti- 
tulé, Bihlioîheca  Bïhliothecarum  nianufiripton/ni ,  fuiïlroit  pour 
me  guider  sûrement,  &  que,  en  examinant  avec  foin  ceux 
des  articles  cités  dans  ce  livre,  qui  n'auroient  été  imprimés 
ni  en  entier ,  ni  par  extrait ,  depuis  que  ce  favant  religieux 
en  avoit  fait  connoître  l'exiflence  ,  je  pourrois  m'occuper 
long  -  temps   avec  fruit  ;   mais  je  fus    bientôt  détrompé. 
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D'abord,  je  reconnus  que  l'ortlre  dans  lequel  ctoient  ranges 
Jes  inanufcrits,  à  l'époque  où  a  paru  le  Bibliotheca  Biblio- 
ihecnrum ,  a  ctc  depuis  totalement  interverti,  de  manière 
qu'il  elt  impolTible  de  retrouver  aujourd'hui  fous  le  n.° 
qui  y  efl  marqué,  un  feul  des  articles  qui  y  font  indiqués;, 
de  plus,  le  nombre  des  manufcrits  elt  confidérablemcnt 
augmenté.  Il  fallut  donc  néceflhirement  commencer  par 
me  dévouer  au  même  travail  à  peu-près  que  le  P.  Mont- 
faucon  a  dû  faire  en  fon  temps.  Je  me  mis,  non-feulement 
à  lire  attentivement  ceux  à^s  catalogues  manufcrits  des 
différentes  bibliothèques  du  Vatican,  qui  indiquent  article 
par  article  tout  ce  qui  elt  contenu  dans  chaque  volume; 
mais  à  examiner  fcrupuleufement  les  volumes  que  ces  ca- 
talogues qui  ne  font  point  encore  terminés,  ne  font 
connoître  jufqu'à  préfent ,  que  par  un  fimple  n."  &  un 
feul  titre  général.  Ce  travail,  purement  mécanique,  & 
faftidieux  (s'il  n'eût  promis  une  grande  utilité  ultérieure), 
n'a  pas  laifle  d'être  long. 

Sans  rapporter  des  détails  bibliographiques,  fuffifamment 
connus ,  fur  \qs  différentes  parties  du  dépôt  littéraire  du 
Vatican  ,  je  rappellerai  feulement  ici ,  qu'il  eff  compofé 
de  quatre  grandes  bibliothèques  ;  celle  du  Vatican  pro- 
prement dit,  anciennement  formée  &  fucceffivement  aug- 
mentée par  les  papes,  depuis  Hilaire  I.",  s'il  faut  en 
croire  l'ancienne  tradition  ,  jufqu'à  Sixte  V  ;  celle  à.Qs 
deéleurs  Palatins ,  dont  Maximilien  de  Bavière  fit  préfent 
à  Grégoire  XV;  celle  àç^s  ducs  d'Urbain,  qu'Alexandre 
VII  y  a  fait  tranfporter;  &  celle  de  la  reine  Chriffine, 
qui  avoit  originairement  appartenu  aux  célèbres  favans 
François,  Pétau  &  Dupuy;  indépendamment  de  plufieurs 
cabinets  conlidérables,  acquis  dans  des  temps  plus  modernes, 
par  les  papes  Alexandre  VIII  &  Benoît  XIV.  Cette  réunion, 
pour  la  partie  du  moyen  âge ,  la  feule  qui  ait  dû  m'oc- 
cuper  ,  forme  un  total  d'environ  15000  volumes  ma- 
nufcrits, dans  lefquels  il  n'y  a  pas  un  feul  article,  ayant 
irait  à  notre  hiftoire  nationale,  fous  quelque  point  de  vue 
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que  ce  foit ,  dont  je  n'aye  pris  de  ma  main  une  note  exa(51e  ; 
à  quoi  il  faut  ajouter  environ  5000  autres  volumes  ma- 
nuîcrits  ,  renfermés,  foit  dans  la  bibliothèque  des  Pères  de 
i'Oratoire  laint-Philippe  de  Neri,  dits  della  Chïcjji  niiova, 
foit  dans  les  bibliothèques  des  princes  Corfini  6c  Chigy, 
dont  j'ai  pareillement  dépouillé  les  catalogues. 

De  ce  dépouillement,  efl  réfulté  un  relevé  de  près  de 
20000  articles.  Durant  le  cours  de  cette  opération,  l'at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  ne  m'a  pas  manqué  un  inilant, 
&  je  puis  croire,  que,  dans  les  différens  dépôts  dont  je 
viens  de  faire  mention ,  il  ne  fe  trouvera  plus  aucun  mo- 
nument relatif  à  la  France,  dont  je  n'aye  pris  connoilîànce, 
&  dont  je  n'aye  donné  une  notice  exacle  ;  de  forte  qu'on 
ne  fera  plus  dans  le  cas  de  faire  de  nouveau  un  lemblable 
travail ,  lorfqu'on  voudra  favoir  plus  précilément  en  quoi 
confiltent  les  ouvrages  ou  les  pièces  indiquées. 

Ce  travail  terminé,  &  la  connoifTance  de  ce  qui  exifloit 
une  fois  acquife,  je  mis  lous  les  yeux  du  miniftre,  &  de 
ceux  qui  fous  (e$  ordres  veillent  à  la  garde,  ou  s'occu- 
pent de  l'agrandifTement  du  dépôt  que  je  devois  tâcher 
de  mon  côté  d'enrichir ,  la  perfpedive  qui  s'ouvroit  d'une 
récolte  abondante.  J'indiquai  les  articles  qui  m'avoient 
paru  mériter  de  fixer  d'abord  l'attention  ;  je  hafardai  à'^n 
faire  copier  quelques-uns  qui  me  fembloient  porter  un 
intérêt  marqué;  mais  fur -tout  je  demandai  avec  infiance 
qu'on  examinât  mes  relevés ,  &  qu'on  déterminât  ce  qu» 
je  devois  préférer.  Si  j'eus  quelque  fatisfadion ,  en  appre- 
nant que  le  plan  de  mon  travail  &  le  début  de  mes. 
recherches  avoient  obtenu  une  pleine  8c  entière  appro-' 
bation,  je  ne  fus  pas  médiocrement  embarralîé  de  la  liberté 
qu'on  me  laifla  de  choifir  moi-même  &  moi  feul,  les 
pièces  &  les  ouvrages  que  je  jugerois  mériter  d'être  connn* 
5c  copiés  aux  frais  du  Roi.  La  jude  défiance  de  mes  lu- 
mièresj;  la  difette ,  naturelle  en  pays  étranger,  des  fecours 
nécefiaires  à  ce  genre  de  recherches  ;  l'impolTibilité  de  con- 
noître  tout  ce  qui  a  été  publié ,  à  plus  forte  raifon ,  tout 
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•e  que  nous  polledons  mamifciit  en  Fiance;  &,  quand 
i'aurois  pu  le  connoître,  le  rilque  de  me  tromper  fur  le 
degré  d'importance  que  j'aurois  pu  attribuer  à  des  pièces, 
ou  à  des  ouvrages,  que  les  Baluze,  les  Mahiiion,  les  Da- 
cheri ,  les  Martenne,  ont  cru  peut-être  devoir  négliger; 
tout  m'alarmoit  ;  &,  lans  fufpendre  l'examen  long  &.  ré- 
fléchi ,  qui  ieul  pouvoit  me  faire  éviter  dans  les  dépôts 
immenles  que  je  viens  de  citer,  ou  de  faire  de  doubles 
emplois,  ou  d'appliquer  peu  utilement  le  pouvoir  &  les 
moyens  qui  m  étoient  confiés,  je  m'efforçai  de  pénétrer 
en  même  temps  dans  quelques  dépôts  moins  vaftes ,  où  je 
pufîè  efpérer  davantage  de  ne  me  point  égarer  ,  parce 
que  la  nature  des  pièces  conflannnent  anecdotes  qui  y 
feroient  renfermées ,  me  donneroit  la  certitude  d'aug- 
menter réellement  par  mes  acquifitions  nos  richelles 
iittéraires. 

Tels  me  paroiffoient  devoir  être,  &  tels  étoient  en  effet, 
ies  deux  dépôts  connus  fous  le  nom  ^Archives  de  faiiit^ 
Pierre.  &  du  Château  Snint-Aiige;  là,  fe  trouve  une  multitude 
de  pièces  gardées  avec  foin ,  dont  l'exiftence  eft  encore 
ignorée,  ou  dont  la  communication,  lorfqu'on  a  fu  qu'elles 
exifloient ,  a  été  fouvent  refufée  aux  favans  les  plus  diflin- 
gués,  comme  aux  perfonnages  les  plus  éminens  en  dignité. 
Les  recherches  affidues  que  j'avois  déjà  faites  ailleurs  , 
m'avoient  fait  découvrir  plulieurs  Index  des  différentes 
pièces  que  contiennent  ces  doubles  archives,  &  je  ne 
pouvois  douter  de  l'exaélitude  ni  de  l'authentictié  de  ces 
catalogues,  que  les  polfefleurs  de  certaines  bibliothèques 
particulières,  ou  ceux  qui  en  ont  eu  la  garde,  y  ont 
placés  dans  des  temps,  où,  ayant  un  accès  totalement  libre 
dans  les  archives,  foit  par  des  droits  honoritiques ,  foit  à 
caufe  des  travaux  dont  le  gouvernement  les  chargeoit,  ils 
avoient  profité  de  cet  avantage,  pour  faire  un  inventaire 
exaél  de  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  ces  dépôts  célèbres. 
Quand  je  n'aurois  paseu  des  lumières  auffi  fùres  ,  il  fuffifoit 
de  me  rappeler  que  c'eU  dans  ces  archives  que  fe  conferve 
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la  célèbre  colledioii  des  Rco,c(les  (c'eft-à-clire,  Recueils)  des 
lettres  des  Papes,  pour  m'alFurer  que  là,  fans  autre  peine 
que  de  parcourir  lucceirivement  des  volumes,  rangés  dam 
un  bel  ordre,  pour  la  plupart  d'un  beau  caraélère  St  d'une 
confervation  parfaite ,  on  recueilleroit  une  foule  de  pièce» 
aulîi   intéreffantes  que  nouvelles. 

Mais  quel  efpoir  pouvois-je  former  à  cet  égard,  & 
quelles  facilités  pouvois-je  me  promettre?  E^n  efiet ,  les 
Rcgcjîes  font  encore  intaéls ,  prelque  en  entier.  Les  feuls 
favans  à  qui  le  Saint -ligée  ait  permis  d'an  faire  quelque 
ufage ,  ont  été  jufqu'à  préfent  ceux  qui  par  l'ordre  exprès 
des  Papes ,  ont  travaillé  en  différens  temps  à  l'hifloire 
eccléfiaftique.  Sans  [es  annales  de  Bzovius  &  de  Rinaldi, 
on  ne  connoîtroit  pour  ainfi  dire  encore  que  de  réputation 
cette  colleélion  ,  unique,  tant  par  Ion  étendue,  que  par 
l'importance  dont  elle  eft,  pour  l'éclairciflement  de  l'hilir 
toire   eccléfiailique  &  civile  de  prefque  toute  l'Europe. 

Quant  aux  étrangers,  jufqu'ici  la  cour  de  Rome  s'étoit 
conflamment  défendue  de  leur  en  communiquer  même 
des  parties  féparées.  J'ai  vu  les  preuves  exiltantes  des 
refus  réitérés  qu'ont  effuyés  jadis  à  ce  fujet ,  iSc  le  célèbre 
Baluze  qui  avoit  fi  bien  mérité  des  lettres ,  &  Ces  pro- 
teéteurs  fi  refpeélables  par  leur  naiffmce.  Jamais  ils  n'ont 
pu  obtenir  la  conimimication  àes  Regejtes  de  fix  années 
du  pontificat  d'Innocent  III ,  qui  fe  trouvoient  dans  la  col- 
ieélion  des  archives ,  &  qui  manquoient  dans  les  manuf- 
crits  d'après  lefquels  Baluze  a  publié  ce  que  nous  pofîe- 
dons  des  lettres  de  ce  Pape.  Avec  bien  moins  de  titres 
&  de  mérite,  j'ai  été  plus  favorifé  que  lui;  mais,  fi,  en 
me  trouvant  à  portée  de  rendre  fur  cet  objet  particulier 
un  fervice  réel  à  la  littérature,  je  jouis  d'une  fatisfaélion 
qui  lui  eiît  été  due,  je  ne  l'attribue  qu'à  un  bonheur 
inefpéré ,  &  je  confacre  en  même  temps  ici  l'hommage 
d'une  jufte  reconnoiflànce,  à  celui  des  minières  du  chef 
de  l'églife  qui  a  bien  voulu  fe  rendre  ,  jufqu'à  un  certain 
point,  à  mes  defirs,  &  m'accorder  une  partie  de  ce  que  je 

n'ofoi$ 
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n'ofois  efpcrcr  :  je  p;irle  de  M.  le  cartliiuil  Palaviciiii  , 
fecrétaire  d'état  de  Sa  Saiiitelc.  Celte  Emiiience,  peut  être 
touchée  de  mon  zèle ,  mais  à  coup  Iiir  difpolée  favorable- 
ment ,  à  caule  de  la  bienveillance  bgnalée  dont  elle  me 
voyoit  honoré  de  la  part  d'un  homme  (a),  qui  ,  dans  ie 
poile  élevé  où  le  Roi  l'a  placé  auprès  du  Saint-fiége  ,  re- 
commande aufli  puilîamnient ,  pour  ainb  dire,  par  \\\\Çi 
feule  marque  de  fon  eftime  perlonnelle ,  que  par  la  pro- 
tection minidérielle  la  plus  hautement  annoncée  ;  cette 
Eminence,  dis-je,  voulut  bien  m'obtenir  du  Saint-père, 
la  permifTion  de  faire  copier  dans  les  archives,  toutes  les 
pièces  qui  pourroient  intéreffer  fhiiloire  purement  ecclé- 
fiaftique  de  la  France.  Cette  faveur  étoit ,  il  efl  vrai , 
limitée  ;  cependant  elle  étoit  grande ,  &  l'on  verra  par 
le  détail  des  fruits  que  j'en  ai  retirés,  fi  elle  a  été  d'une 
médiocre  importance  pour  la  littérature  Françoile. 

Muni  de  cette  permiffion  ,  il  me  fut  facile  d'infpirer 
aux  archivifles,  M.''^  les  abbés  Califto  &  Gaè'tano  Marini , 
la  volonté  de  féconder  un  zèle  pour  les  lettres  ,  qui  ne  leur 
efl  point  étranger  à  eux-mêmes  :  ils  convinrent  avec  moi 
qu'ils  dépouilleroient  fuccefTivement  les  Regc(Jes ,  afin  de 
noter  &  de  faire  copier  enfuite  toutes  les  lettres  qui,  par 
les  matières  qui  y  feroient  traitées,  ou  par  les  perfonnages 
dont  il  y  feroit  fait  mention ,  pourroient  avoir  trait  à 
l'hiftoire  eccléliaftique  de  la  France.  On  fent  déjà  que,  après 
avoir  recherché  avec  foin  toutes  les  lettres  qui  feroient  dans 
ce  cas  ,  il  devoit  en  refter  peu  de  relatives  à  notre  hiftoire, 
même  générale,  qui  ne  rentralTent  pas  dans  la  claffe  de 
celles  qu'il  leur  étoit  permis  de  me  communiquer.  On  fait 
que  pour  bien  des  iiècles ,  les  monumens  de  l'hiftoire  de 
France  ne  font  guère  que  des  monumens  eccléfiafliques  ; 
tant  les  chefs  &  les  miniftres  de  l'églife  ,  même  les  fimples 
clercs  &.  les  religieux   ont  eu  d'influence  fur  le  gouver-». 

(a)   M.  le  cardinal  de  Bernis, 
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jiement,  &  de  part  dans  le  maniement  des  afiàires,  pendant 
une  longue  fuite  de  règnes. 

11  feroit  à  fouhaiter  ,   fans   doute  ,   que   cette   prccieufe 
colledion  des  Rcgejles  remontât  jufqii'aux  temps  ténébreux, 
où  tant  de  points  de  notre  droit  public  ont  encore  befoin 
d'être  éclaircis.  Malheureufement,  elle  ne  commence  qu'au 
règne  d'Innocent  III,  qui  date  de  i  198.  Ce  qui  fe  trouve 
dans   les   archives   de  relatif  aux  époques  antérieures,  fi 
on  en  excepte  les  manufcrits   originaux   àes  Regcjîcs  des 
papes  Jean  VIII  &  Grégoire  VII,  qui  ont  été    publiés, 
ne  confiflc  que  dans  un  certain  nombre  de  pièces  éparfes 
&  fans   ordre.    On  n'a  point  négligé   de   trier  celles  qui 
peuvent    intércflër    notre  hiftoire.    Il  y  en  a  certainement 
plufieurs  qui  font  remarquables,  telles  que,  des  lettres  de 
Califte  II  &  de  Céleltin  III ,  abfolument  inconnues  jufqu'à 
prélent,  &  qui  rétabliffent  la  fuccelfion  de  plulleurs  évêques 
ou  abbés    de   France  ;  une    lettre   de   l'empereur   Manuel 
Comnène  ,  relative  aux  croifades,  dont  le  manufcrit  ori- 
ginal, qui  fe  garde  dans  les  archives  du  château  faint-Ange, 
écrit  en  grec  &  en  latin ,  en  lettres  d'or,  fur  du  parchemin 
rouge ,  conformément  à  la  defcription  exacfle  que  j'en  ai 
envoyée  ,   efl:   un    des  plus   curieux  qu'il   foit  pofTible  de 
rencontrer.  II  y  a  auffi  quelques  privilèges  accordés  à  des 
églifes  de  France  par  différens  Papes,  avant  le  xiii.'^  liècle, 
&;  d'autres  monumens  de  ce  genre;  mais,  comme  ils   ne 
font  pas   en  grande  quantité ,  je  n'entrerai   dans  quelque 
détail   que  fur  les  Regejlcs,  qui  m'ont  fourni  des  récoltes 
encore  plus  dignes  de  l'attention  de  l'Académie. 

J'ai  dit  qu'à  l'égard  du  Regefie  d'Innocent  III,  j'avois 
été  plus  heureux  que  Baiuze  ;  en  effet,  j'ai  complété  ce 
qui  nous  manquoit  jufqu'à  cette  heure,  des  lettres  encore 
exiflantes  de  ce  pontife,  auffi  célèbre  dans  l'hifloire  de 
l'Europe  que  dans  les  annales  de  l'églife;  non  que  j'aye 
obtenu  aux  archives  des  copies  de  la  totalité  des  lettres 
qui  y  reftent  encore  anecdotes  :  au  contraire,  on  a  été, 
pour  ainfi  dire ,  plus   fcrupuleufement  attentif  pour  ce 
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pontificat  que  pour  tout  autre ,  à  ne  point  outrcpalTer  les 
limites  de  la  comnuinicatioii  qui  in'avoit  été  accordée;  &,  des 
archives  mcines,  je  n'ai  rapporté  que  les  feules  lettres  qui 
pouvoient  être  relatives  à  Thiltoire  purement  eccléfiaftique 
de  la  France.  Cet  article  formoit  déj<à  la  majeure  partie  du 
fupplément  anecdote  ;  le  hafard,  8c  mon  alfiduité  à  tout 
parcourir  ,  m'ont  fait  trouver  ailleurs  ce  qui  pouvoit  me 
manquer.  Le  règne  d'Innocent  III  ed  û  mémorable  en  tous 
genres ,  le  recueil  de  fes  lettres  a  toujours  paru  û  important 
pour  l'hiftoire  de  fon  temps,  &  les  favans  ont  fi  fouvent 
regretté  qu'il  reitât  des  lacunes  dans  le  recueil  publié  par 
Baluze  ,  qu'il  me  ieroit  peut-être  permis  de  m'étendre  un 
peu  fur  la  manière  dont  je  fuis  parvenu  à  me  mettre  en 
état  de  contenter  à  cet  égard  le  vœu  des  gens  de  lettres. 
Mais  ce  détail  fera  mieux  placé  à  la  tête  de  l'édition  (jue 
je  me  propofe  de  donner  de  ce  précieux  fupplément:  ici, 
je  me  borne  à  dire  que  je  fuis  dans  le  cas  de  démontrer 
invinciblement  que  fur  le  nombre  de  plus  de  mille  lettres 
de  ce  pape  ,  qui  peuvent  exifter  encore  anecdotes ,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  cent  dont  je  ne  fois  parvenu,  foit  aux 
archives,  foit  ailleurs,  à  me  procurer  une  copie  exacfle; 
encore  de  ces  cent  lettres,  y  en  a-t-il  plus  de  cinquante 
dont  j'ai  des  argumens  (ou  notices)  datés,  équivalens  aux 
lettres  même.  J'ai  de  plus  la  copie  d'un  manufcrit  de  la 
vie  même  d'Innocent  III,  bien  plus  correcT:,  fur-tout  bien 
plus  étendu  que  tous  ceux  qui  avoient  été  connus  de 
Baluze,  &  plufieurs  autres  écrits  pareillement  anecdotes, 
traitant  des  aélions  particulières  de  ce  pontife,  d'après 
iefquels  j'ai  déjà  préparé  une  differtation  hiflorique  qui 
fera  connoître  fon  règne  d'une  manière  plus  exaéle  5c  plus 
détaillée  qu'4l  n'a  été  jufqu'ici.  N'euffii-je  rapporté  de  mon 
féjour  à  Rome  d'autre  fruit  que  de  m'être  mis  dans  le  cas 
de  pouvoir  donner  au  public  ce  fupplément  à  la  coileélion 
publiée  par  Baluze  ,  je  fuis  perfuadé  que  les  véritables  ama- 
teurs de  l'hifloire  m'en  fauroient  quelque  gré ,  &  penfe-' 
roient  que  mon  temps  n'a  pas  été  inutilement  employé. 

Tttt  ij 
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Après  Innocent  III,  vient  immédiatement  le  pape  Ho- 
noré III,  qui,  pendant  dix  ans  de  règne,  a  principalement 
influé  fur  les  croilades.  Par  un  travail  à  peu-près  femblabie, 
&  avec  les  mêmes  reflources ,  j'ai  raflemblé  les  copies  de 
plus  de  onze  cents  lettres  de  ce  Pontife,  prefque  toutes 
uniquement  relatives  à  la  France,  indépendamment  d'un 
nombre  au  moins  égal  d'argumens ,  détaillés  &  datés , 
d'autres  lettres  du  même  Pape ,  ayant  trait  à  l'hiltoire  géné- 
rale de  l'Europe. 

Pour  le  règne  de  Grégoire  IX ,  plus  long  &  plus  inté- 
reflant  encore  que  celui  d'Honoré  III  fon  prédécefleur, 
&  célèbre  fur-tout  par  les  démêlés  du  chef  de  l'églife  avec 
l'empereur  Frédéric  II ,  le  nombre  des  lettres  entières  que 
j'ai  recueillies ,  fe  monte  à  près  de  quinze  cents ,  parmi 
lefquelles  il  n'y  en  a  que  quatre  ou  cinq  cents  qui  loient 
étrangères  à  la  France.  A  quoi  j'ai  joint  pareillement  les 
argumens  précis  &  datés  de  plus  de  deux  mille  autres 
lettres ,  traitant  de  divers  fujets. 

A  Grégoire  IX  fuccède  Innocent  IV  ;  fon  pontificat 
non  moins  mémorable  que  le  précédent,  8c  fous  lequel 
fe  tint  le  fameux  concile  de  Lyon ,  m'a  fourni  plus  de 
neuf  cents  lettres  direélement  relatives  à  notre  hiftoire  na- 
tionale. Elles  font  également  accompagnées  d'une  grande 
quantité  d'argumens  du  même  genre  que  les  autres.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la  copie  de  plus  de  fix  cents  lettres  anec- 
dotes, formant  le  Regcjle  de  la  fixième  année  du  pontiticat 
de  ce  Pape ,  qui  manque  dans  le  recueil  des  archives , 
tandis  qu'il  fe  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Cette  cir- 
conftance  m'a  fait  naître  l'idée  d'enrichir  moi-même  le 
dépôt  où  l'on  me  permettoit  de  puifer.  J'en  ai  demandé 
la  permiflion  au  Miniftre ,  &  j'ai  été  autorifé  à  dépofer  " 
aux  pieds  du  Saint -père  cette  offi'ande,  fpontanée  de  ma 
part,  &  qui,  comme  on  verra  tout-à-l'heure,  n'a  pas  été 
infruclueufe  pour  la  continuation  de  mes  recherches.  Je 
reconnois  bien  volontiers  ici  les  obligations  que  j'ai  eues 
pour  l'exécution  de  ce  deflein,  à  celui  de  nos  confrères 
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qui  efl  rpécialement  charge  de  lu  trarde  des  mamifcrits  du 
Roi  {ùj,  &  ce  n'elt  pas  la  j)remière  fois  qu'il  s'efl  acquis 
des  droits   à  ma   reconiioiliauce. 

Les  Reireftes  d'Alexandre  IV  &  d'Urbain  IV,  dont  les 
règnes  réunis  ne  comprennent  qu'un  efpace  de  dix  ans, 
n'ont  pas  laiflë  de  me  fournir  près  de  quatorze  cents  lettres 
entières  ,  la  plupart  n'ayant  trait  qu'à  notre  hiftoire  particu- 
lière ,  indépendamment  aufTi  d'une  multitude  d'argumens 
d'autres  lettres  des  mêmes  Papes,  Jufqu'à  préfent  anecdotes. 

J'obferverai  en  pafîimt,  que  le  Regcfle  de  la  feptième 
&  dernière  année  du  pontificat  d'Alexandre  IV  efl  perdu. 
Tout  ce  qui  en  refte ,  au  moins  tout  ce  qu'on  fait  en 
refier,  fe  réduit  à  trente -fept  lettres,  &  elles  fe  trouvent 
encore,  non  aux  archives  de  faint-Pierre  à  Rome,  mais  ici 
à  la  Bibliothèque  du  roi.  Cela  efl  d'autant  plus  étonnint,  que 
ce  pontife,  non  feulement  n'a  point,  comme  Innocent  IV, 
féjourné  en  France,  mais  en  général  ne  s'efl  point  im- 
mifcé  avec  autant  de  prépondérance  que  fon  prédéceffeur , 
dans   les   afïïiires  politiques. 

Dans  les  Regejies  des  trois  années  du  règne  d'Urbain 
IV,  on  a  eu  foin  d'éviter  un  double  emploi ,  &  de  col- 
lationner  feulement  les  lettres  qui  fe  trouvoient  avoir  été 
déjà  publiées  dans  la  coileélion  de  D.  Martenne.  Le  rifque 
à  cet  égard  n'étoit  pas  confidérable,  puifque  ce  favant 
religieux  n'a  pu  en  rafîêmbler  que  foixante-quatre ,  &  que 
j'en  ai  recueilli  plus  de  fix  cents. 

Il  a  fallu  plus  de  précaution  pour  les  Regefles  de  Clé- 
ment IV.  Le  nombre  des  lettres  de  ce  pape,  qui  font  im- 
primées dans  le  Colleélio  amplifima  du  favant  que  je  viens 
de  citer,  efl  d'environ  fept  cents  ;  le  recueil  des  archives 
en  contient  près  de  quinze  cents  ,  partagées  en  cinq  volumes 
différens ,  dont  les  quatre  premiers  pourroient  paroître 
avoir  été  les  originaux  des  copies  d'après  lefquelles  D. 
Martenne  a  publié  ce  qu'il  nous  a  donné  ;  cependant  il 

(b)   M.  Bejot. 


702  MEMOIRES 

s'y  eft  trouve  plufieiirs  lettres  qui  manquent  chez  lui  5c 
que  j'ai  rapportées.  Quant  au  cinquième  volume  qui  ren- 
ferme feu!  plus  de  fept  cents  lettres ,  il  ell  tout  entier 
anecdote.  Je  n'ai  point  fait  encore  procéder  à  la  copie 
de  celles  de  ces  lettres  qui  regardent  la  France  ,  &  dont 
la  communication  me  fera  accordée  fans  difllculté,  parce 
que  j'ai  l'elpérance  la  plus  grande,  fi  ce  n'ed  l'alîurance, 
d'obtenir  que,  pour  ce  pontificat  fpécialement ,  tout  me 
fera  communiqué  fans   réierve. 

Par  la  même  railon ,  j'ai  dû  pour  le  moment ,  mais 
dans  l'intention  d'y  revenir  dans  la  fuite,  laillèr  de  côté 
les  Regefles  de  Grégoire  X.  La  collation  de  ces  Fegejîes, 
avec  le  formulaire  de  Bérard  de  Naples ,  qui  contient  une 
grande  quantité  de  lettres  de  ce  pontife,  &  que  je  polîéJ.ois 
déjà,  demandoit  du  temps  ;  &  pour  n'en  point  perdre, 
on  a  paflé ,  en  attendant,  aux  hcgefles  de  Jean  XXI  & 
de  Nicolas  III,  qui  n'exigent  pas  autant  de  précaution. 
Celles  des  lettres  de  ces  deux  Papes  qui  doivent  m'ttre 
communiquées,  étoient  déjà  notées  avant  mon  départ.  La 
copie  s'en  pourfuivra  pendant  mon  abfence,  &  je  dois 
la  trouver  achevée  à  mon  retour. 

De  cet  expofé  général,  il  réiulte  que  pour  la  partie 
feule  des  Regeftcs,  les  iix  premiers  pontificats  du  xm.*^ 
fiècle  m'ont  fourni  environ  cinq  mille  lettres  entières , 
relatives  à  la  France,  indépendamment  d'une  allez  grande 
quantité  d'autres  lettres  pareillement  entières,  mais  étran- 
gères à  notre  hiftoire  nationale.  Celles  que  j'ai  fait  con- 
noître  fimplement  par  des  argumens  ou  des  notices  avec 
la  date,  font  également  au  nombre  de  plus  de  cinq  mille. 

Outre  ce  recueil ,  j'ai  encore  eu  des  archives  commu- 
nication d'un  affez  bon  nombre  de  pièces  diverfes  ,  toutes 
relatives  à  notre  hiftoire  eccléfiaftique  ,  mais  pour  des 
époques  poflérieures  au  xil.^  fiècle  ;  des  lettres  écrites 
de  France  par  des  Particuliers,  par  des  Evêques  ,  même 
par  quelques-uns  de  nos  Rois;  diflérens  procès,  entre 
autres,  celui  qui  fut  intenté  vers  le  milieu  du  Xiii.'  fiècle. 
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contre  l'Évcque  d'Alby,  Bernard  de  Caftagnet  ,  &.  qui 
apprend  fur  ce  perfonnage ,  dont  le  nom  ell  cité  fouvciit 
dans  riiilloire  de  fon  temps,  une  foule  de  particularités 
inconnues  aux  auteurs  du  Gcillia  CAriJIin/ia  ;  des  inven- 
taires de  biens,  où  fe  trouvent  des  acfles  qui  peuvent  deve- 
nir inlcrefîàns,  à  caufe  des  lignatures  des  notaires  &  des 
témoins  qualifiés;  des  diipenles  de  mariages,  pièces  tou- 
jours importantes ,  fur  -  tout  quand  elles  concernent  les 
grandes  maifons;  telles  font,  par  exemple,  pluficurs  lettres 
concernant  les  comtes  de  Périgord,  que  j'ai  lieu  de  croire 
n'avoir  pas  clé  '"onnues  julqu'à  préfent,  &  qui  ajoutent 
beaucoup  à  ce  que  Baluze,  dans  fes  notes  fur  les  vies  des 
papes  d'Avignon  ,  a  dit  touchant  la  généalogie  de  cette 
illuftre  niaifon.  Les  difpenfes  de  mariages  font  un  des 
articles  qui  ont  le  plus  fixé  mon  attention.  J'ai  ralfemblé 
foigneufement  celles  que  j'ai  trouvées  éparfes  dans  les 
différens  dépôts  où  j'ai  fouillé  jufqu'à  préfent ,  5c  je  me 
fuis  toujours  promis  de  recueillir  généralement  toutes  celles 
qui  lont  réunies  dans  l'archive  de  la  Daterie,  où  fe  gardent 
particulièrement  les  pièces  de  ce  genre.  Mais  ,  comme 
ce  dernier  dépôt  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  xv.^  fiècle ,  & 
que  l'accès  en  eft  toujours  ouvert,  j'ai  dil  le  réferver  pour 
la  fin  &  le  complément  de  mes  recherches  :  je  n'y  ai  encore 
puifé  que  certaines  pièces  relatives  à  d'autres  objets,  qui 
m'ont  été  fpécialement  demandées  par  le  Miniflre,  en 
différentes  occafions. 

Pendant  que  la  copie  de  tant  de  pièces  fe  pourfuivoit 
aux  archives,  ainfi  que  le  travail  qui  de  ma  part  y  avoit 
rapport  ,  je  ne  fufpendois  point  les  recherches  que  j'ai 
^it  avoir  été  entamées  dans  les  différentes  bibliothèques 
citées  au  commencement  de  ce  mémoire.  Je  fupprime  bien 
des  détails;  mais  il  doit  m'être  d'autant  plus  permis  d'en- 
tretenir auffl  quelques  momens  l'Académie  de  cet  objet, 
que  je  n'ai  point  difflmulé  quelles  avoient  été  mes  craintes 
à  cet  égard ,  &  que  cette  féconde  partie  de  ma  récolte  eft 
celle  qui  m'a  coûté  le  plus  de  temps,  de  peines  &  de  foins. 
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J'ai  dit  que  le  relevé  des  catalogues  des  quatre  grandes 
bibliothèques  du  Vatican  &  des  bibliothèques  des  Pères 
de  l'Oratoire,  des  princes  Chigy  &  Corhni ,  portoit  un  total 
de  près  de  vingt  mille  articles  ayant  trait  à  notre  hilloire. 

Le  nombre  des  volumes  manulcrits  entiers,  dont  j'ai  pris 
&  envoyé  des  notices  exaéles  &.  compltttes,  le  monte  en- 
viron à  cent  vingt;  ce  qui  peut  paroître  allez  conlidérable , 
û  on  fonge  que  je  parle  ,  non  de  tous  ceux  que  j'ai 
examinés  avec  foin,  mais  feulement  de  ceux  qui,  après 
l'examen  ,  m'ont  paru  ,  &  n'avoir  jamais  été  décrits ,  & 
mériter  de  l'être.  La  plupart  de  ceux  auxquels  je  me  fuis 
arrêté,  fe  font  trouvés  dans  la  bibliothèque  de  la  reine 
ChrifUne  ;  &  c'étoit  dans  ce  dépôt  qui  ,  comme  j'ai  déjà 
obfervé ,  a  originairement  appartenu  aux  deux  hommes 
de  lettres,  peut-être  les  plus  verfés  dans  l'étude  de  notre 
hifloire  ,  que  je  devois  naturellement  trouver  le  plus  de 
richelî'es  nationales  :  mais,  auffi,  c'étoit-là  que  je  rifquols  le 
plus  de  faire  de  doubles  emplois  ;  &  ce  n'a  été  qu'après 
beaucoup  de  précautions ,  que  j'ai  cru  pouvoir  envoyer 
comme  intérelTàntes ,  les  notices  dont  je  parle.  Dans  içs 
autres  bibliothèques,  les  manufcrits  relatifs  à  la  France  font 
plus  communément  encore  intacts  ;  mais  le  nombre  en  eft 
proportionnellement  moins  conlidérable,  &  les  objets  pré- 
fentent  moins  fouvent ,  au  premier  coup-d'œil,  un  intérêt 
marqué. 

Les  pièces  féparées  qui  jufqu'à  préfent  ont  été  copiées 
dans  ces  différentes  bibliothèques,  font  au  nombre  de  près 
de  deux  mille  ,  dont  plus  de  la  moitié  eft;  reliée  à  Rome. 
Je  les  y  ai  laiffées ,  parce  qu'il  me  deviendra  nécetîàire  de 
les  y  avoir  lous  les  yeux  pendant  la  fuite  de  mes  i-echerches. 

Telles  feront,  par  exemple  ,  toutes  les  lettres  contenues 
•dans  un  exemplaire  du  formulaire  de  Berard  de  Naples , 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  eft;  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  Je  les  ai  rangées  dans  l'ordre  chronologique,  avec 
des  notes  qui  indiquent  celles  qui  font  connues,  &  celles 
cjui  font  encore  anecdotes.  11  y  a  aqfli  les  lettres  purement 

relatives 
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relatives  à  la  France,  que  j'ai  triées  dans  le  recueil  (juiqu'a 
prcfei.t  non  connu,  à  ce  que  je  crois,  en  France)  de 
Aiar'inus  <le  Eubulo  ,  perfoiinago  peu  célèbre,  mais  q^ji  a 
été  (ucceffiyement  le  fecrétaire  particulier  de  j)lulieurs 
Papes  du  XIII.''  fîècle  ,  &  dont  la  vie  manufcrite ,  qui  fe 
trouve  à  la  tête  de  Ton  recueil ,  ne  laiffe  pas  d'avoir  de 
l'intérct. 

Parmi  celles  de  ces  pièces  que  j'appelle  féparées ,  qui 
ont  été  déjà  remifes  au  Minif'cre,  il  y  en  apiulieurs  qui  for- 
ineroient  prelqu'autant  d'ouvrages  complets.  Il  y  a  entre 
autres  un  recueil  de  toutes  les  infcriptions  relatives  à  des 
perfonnages  François ,  tant  anciens  que  modernes ,  qui  fe 
trouvent  éparles  dans  la  ville  de  Rome.  H  y  a  des  cartu- 
laires ,  des  procès  verbaux  d'affemblces  d'états  provinciaux, 
des  conruUations  légales  ,  des  cauies  iitigieules ,  àt%  inf- 
truclions  importantes  ,  telles  que  celle  qui  hit  donnée  par 
le  Pape  Urbain  VIll  au  cardinal  Ginetti  ,  ioriqu'ii  l'envoya 
à  Cologne,  pour  aiïifter  aux  premières  négociations  de  la 
paix,  qui  ne  fut  conclue  qu'en  164.8,  à  Munfter.  Cette 
pièce,  volumineufe,  abfolument  anecdote,  écrite  de  la  main 
de  Benelia ,  le  fecrétaire  particulier  du  Pape,  ainfi  que  la 
correfpondance  également  originale  du  Légat  pendant  ion 
féjour  à  Cologne  ,  dont  j'ai  pareillement  pris  la  copie , 
pourront  me  fournir  feules  la  matière  d'un  mémoire 
intéreffant.  Il  y  a  encore  des  comptes  de  finance  &  de 
recette,  des  fuites  d'inféodation  <Sts  terres  du  Comtat  & 
de  la  Corfe  ;  quelques  généalogies ,  parmi  lesquelles  celle 
de  la  mailon  de  Chavigny,  tirée  de  la  bibliothèque  de 
ia  reine  Chriftine  ,  m'a  paru  contenir  des  particularités 
nouvelles.  J'ai  auifi  recueilli  des  vies  particulières;  par 
exemple,  celle  de  l'abbé  de  Fleuri  Goflin,  que  dom  Clé- 
ment, ce  favant  fi  profond  en  ce  genre  de  connoilfmces, 
a  trouvée ,  je  crois ,  aflez  intéi  elfante  pour  mériter  d'être 
inférée  comme  fupplément,  dans  le  nouveau  volume  du 
Recueil  des  hiftoriens  de  France ,  qu'il  va  publier  incef- 
fammenl.  Je  ne  parlerai  point  des  collations  de  manulcrits 
Tome  XLVL  Uuuu 
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avec  \qs  ouvrages  imprimes,  qui  m'ont  été  demandées; 
(comme ,  en  dernier  lieu ,  la  collation  d'un  manufcrit  dL'S 
lettres  &  des  ouvrages  d'Ildebert ,  dans  lequel  j'ai  trouvé , 
indépendamment  de  plulieurs  variantes  importantes,  des 
lettres  entières  de  ce  célèbre  archevêque  de  Tours  ,  totale- 
ment anecdotes)  ;  non  plus  que  d'autres  objets  divers,  dont 
l'énumératioji  feroit  longue  &  fuperfluc. 

J'ai  dit  à^s  cartulaires  ;  ce  genre  de  pièces  étoit  un  de 
ceux  qu'il  m'avoit  été  recommandé  de  chercher  avec  le 
plus  de  foin.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  remplir  (ur  ce  point 
particulier  mes  inftrutT:ions  ;  mais  la  fmcérité  me  force  à 
faire  ici  l'aveu,  que  c'a  peut-être  été  celui  fur  lequel  j'ai 
le  moins  réufli  à  féconder  les  vues  du  Miniftère.  On  fent 
que  le  nombre  des  chartes  relatives  à  la  France ,  qui 
peuvent  fe  rencontrer  à  Rome,  doit  être  très-limité.  J'en 
ai  pourtant  raflemblé  quelques-unes.  Lorfque  j'ai  trouvé 
des  pièces,  &  fur-tout  des  lignatures,  originales,  j'ai  eu  l'a  in 
de  les  faire  calquer  exaélement  fur  du  papier  huilé.  Tel 
ell  un  exemplaire  du  décret  d'union  des  églifes  Grecque 
6c  Latine ,  fous  le  pape  Eugène  IV,  que  j'ai  envoyé  à  M. 
de  Bréquigny,  avec  quelques  notes,  dont  il  a  fait  ufage 
dans  un  mémoire  qui  s'imprime  aduellement  parmi  ceux 
de  l'Académie. 

Je  puis  citer  encore  une  copie,  également  calquée  avec  le 
foin  le  plus  fcrupuleux,  repréfentant  parfaitement  le  carac- 
tère original  des  lettres  de  Henri  VIII  à  Anne  de  Boulen , 
écrites  de  la  main  de  ce  prince,  les  unes  en  François, 
les  autres  en  Anglois ,  manufcrit  célèbre,  &  qu'on  ne 
manque  jamais  de  montrer  aux  étrangers,  comme  une  à^s 
curiolités  les  plus  piquantes  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

J'ai  parlé  d'un  recueil  d'infcriptions  ;  je  dois  confefler 
également  ici,  &  par  franchife  &  par  reconnoiffiince,  que 
l'honneur  de  ce  travail  ne  m'efl;  point  dû.  C'efl  un  préfent 
que  m'a  fait  généreufement  monfeigneur  Galletti ,  religieux 
BénéJiélin  du  couvent  de  faint  Callifte,  évèque  de  Ci-< 
z-enne  in  vartïlms  infidelium.  Ce  favant  &  laborieux  prélat. 
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qui  a  rafTemblc  toutes  les  inrcriptions,  tant  du  moyeu  îv^s 
que  des  temps  moderues,  dont  le  nombre  à  Rome  eft 
jmmenfe,  &  qui  les  a  divile'es  en  autant  de  parties  qu'il 
y  a  de  nations  diverles  citées  dans  ce  monument  curieux, 
a  bien  voulu,  en  ma  fiiveur,  détacher  de  cette  collcélion 
complette,  la  portion  encore  anecdote  qui  regarde  la  France. 
Je  n'ai  d'autre  mérite,  que  d'avoir  rangé  dans  un  ordre 
chronologique,  &  accompagné  de  quelques  remarques  ,  ces 
infcriptions ,  qui,  dans  le  manulcrit  dont  on  m'a  fait  le 
facrifice,  k  préfentoieut  d'une  manière  moins  propre  à  en 
faciliter  l'ufage. 

De  toutes  les  pièces  dont  j'ai  fait  mention  dans  ce  mé- 
moire, foit  en  général,  foit  en  particulier,  &  qui  ont  fait 
la  matière  de  cent  cinquante  envois  fucccffFfs,  adretlcs  au 
Aiiniflre,  il  n'en  eft  aucune  dont  la  copie  n'ait  été  coila- 
tionnée  avec  attention,  fi  ce  n'eit  peut-être  une  vingtaine, 
pour  lefquelles  des  circonftances  particulières  m'ont  forcé 
de   m'en  rapporter  à  la  fidélité  des  copiftes. 

A  la  tète  de  chaque  lettre,  lans  aucune  exception,  J'ai 
placé  un  argument  allez  clair  &  allez  détaillé,  pour  qu'il 
pût  prefque  toujours  tenir  lieu  de  la  lettre  même.  Toutes 
les  fois  qu'à  la  leéture  d'une  pièce,  j'ai  pu,  du  premier 
coup-d'œil,  en  entrevoir  l'utilité  pour  éclaircir  quelque 
point  d'hilloire,  je  l'ai  indiqué  à  la  marge.  Parmi  celles 
q*ie  j'ai  déjà  notées  ainfi,  Se  dont  le  nombre  ne  laide  pas 
d'être  confidérable ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  me  fourniront 
matière  à  des  dilîertations  dont  le  lujet  eit  arrêté.  J'aurois 
voulu  multiplier  ces  remarques,  fur-tout  les  rendre  plus 
intérelîàntes  ;  mais,  dans  un  pays  étranger,  les  livres  né- 
ceffaires  manquent  fouvent.  Les  bibliothèques  publiques 
de  Rome ,  pour  la  partie  de  l'hiiloire  de  France,  iont  d'un 
fbible  ftcours,  8c.  d'ailleurs  la  jouilîance  en  elt  difficile, 
dès  qu'il  s'agit  de  coiiiulter  preique  à-la-fois  quantité  d'ou- 
vrages différens. 

Dans  tout  le  recueil ,  à  la  plupart  des  noms  propres  ,  on 
trouvera  des  citations  &  des  renvois  aux  articles  du  Callia 

Uuuu  i] 


yoS  MÉMOIRES 

Clinfitiim ,  &  des  principaux  ouvrages  connus,  qtii  traitent 
àes  perfonnages  dont  il  efl  fiiit  mention  dans  chaque  pièce. 
A  chaque  envoi  que  j'ai  fait  au  Miniftre,  j'ai  joint  un  Index- 
à'-noùce  de  toutes  les  pièces  dont  il  étoit  compolé.  Ces 
Jndcx-dT"- notice  iéparés  forment  feuls  un  volume  in-folio, 
écrit  de  ma  main,  &  aflez  conhdérable;  d'autant  que  (pour 
mettre  plus  d'ordre  dans  le  recueil  qui  a  été  tiré  dçs 
Rcgefles)  aux  argumens  des  lettres  anecdotes,  j'ai  ajouté 
avec  des  marques  diftinflives,  ceux  des  lettres  qui  ont  déjà 
été  publiées,  tant  en  entier  que  par  extrait,  ou  même  lim- 
plement  indiquées,  dans  les  ouvrages  de  Bzovius,  de  Rinaldi, 
de  Wading,  dans  les  mélanges  de  Baluze,  le  Spicilège  de 
Dacheri,  les  coileél:ions  de  Martenne,  &  autres  livres  de  ce 
genre.  J'ai  eu  foin  de  drefièr  en  même  temps  une  table 
générale  de  tous  les  noms  propres  cités  dans  ces  lettres, 
travail  ingrat,  fur  lequel  néanmoins  je  n'ai  voulu  me  fier 
qu'à  moi-même.  Enfin,  je  puis  me  rendre  témoignage  que 
je  n'ai  rien  négligé ,  de  ce  que  mes  forces  &  mes  lumières 
m'ont  permis  de  faire,  pour  faciliter,  dès-à-préfent ,  à  ceux 
qui  tâchent  d'éclaircir  notre  hilloire,  l'ufage  d'une  colleétion 
imiquement  deltinée  à  les  aider  dans  leurs  travaux. 

Ce  but  fi  recommandable  du  Miniltère  qui  m'employoit, 
n'a  jamais  cefié  d'être  préfent  à  mes  yeux.  Afin  de  répondre, 
autant  qu'il  étoit  en  mon  foible  pouvoir,  aux  vues  pure- 
ment d'utilité  publique  du  Gouvernement ,  j'ai  configné  fidè- 
lement dans  le  dépôt  qui  m'étoit  indiqué,  &  qui  eit  confié 
à  la  garde  de  M.  Moreau  ,  hiftoriographe  de  France ,  tout 
le  fruit ,  quel  qu'il  foit ,  de  mes  recherches  :  les  pièces 
entières,  les  Index,  jufqu'à  mes  notes  particulières,  tout 
y  efi:  dépofé  ,  rien  ne  m'efl  relié  en  propre  ;  même ,  à 
l'infiant  où  j'écris  ceci,  àçs  circonftances  particulières  ayant 
fait ,  que  M.  Moreau ,  précifément  à  l'époque  de  mon 
retour ,  s'eft  occupé  plus  particulièrement  à  mettre  en 
ordre  tout  ce  que  contient  ce  dépôt  précieux,  je  n'ai  pu 
retirer  à  temps  mes  Index.  Je  n'ai  point  voulu  néanmoins 
ni  interrompre  une  occupation  fi  utile  de  fa  part ,  que  je 
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croyois  devoir  être  plus  tôt  terminée,  ni  remettre  à  un  terme 
plus  éloigne  le  compte,  que  je  devois  à  l'Académie,  que 
j'étois  impatient  de  lui  rendre,  &  que  la  circonflance  dont 
je  parle  m'a  cependant  fait  retarder  de  quelques  femaincs. 
Peut-être ,  en  parcourant  ces  Index ,  y  aurois-je  facilement 
trouvé  quelques  pièces  intcrefilmles  à  citer ,  que  ma 
mémoire  ne  m'a  point  rappelées  ;  mais  mon  objet  n'étoit 
point  de  relever  devant  cette  Compagnie  ,  le  mérite  ou  la 
fmgularité  de  quelques  pièces  détachées  ;  il  me  fufEra 
d'avoir  pu  lui  prouver  la  confiance  de  mon  travail.  Égale- 
ment éloigné  d'une  faulTe  modeftie ,  je  ne  craindrai  pas  de 
laiOër  entrevoir,  que  ce  travail  me  paroît  n'avoir  pas  été 
totalement  infructueux;  je  ferai  plus,  j'oferai  m'applaudir 
un  inftant  des  marques  d'approbation  que  j'ai  reçues  plus 
d'une  fois  de  la  part  des  Miniflres. 

Tant  que  M.  Bertin  a  été  chargé  de  la  dire<5lion  des 
travaux  littéraires,  dont  le  mien  faifoit  partie,  les  témoi- 
gnages de  fatisk<5tion,  qu'il  a  daigné  me  donner  fréquem- 
ment, dévoient  d'autant  plus  m'encourager,  que  je  n'ignorois 
pas  avec  quel  loin  Ion  amour  conrtant  pour  les  lettres, 
lui  faifoit  examiner  non- feulement  les  In/}ex-&- notice, 
mais  fouvent  les  pièces  mêmes,  qui  lui  étoient  toujours 
direciemeiit  adreflees.  A  fa  retraite,  M.  le  Garde  des  fceaux 
qui  lui  a  kiccédé  dans  cette  partie  d'adminiftration ,  n'a 
point  paru  penfer  différemment  de  fon  prédécefTeur ,  fur 
i'emploi  de  mon  temps  à  Rome  ;  &,  lorfque,  en  1782,1! 
m'avoit  jugé  digne  d'être  chargé  conjointement  avec  M.  de 
Bréquigny,  de  l'édition  des  Chartes,  &  pièces  anecdotes, 
relatives  à  l'/iifîoire  de  France ,  il  m'avoit  autorilé ,  que 
dis-jeîil  m'avoit  exhorté,  à  ne  point  revenir,  tant  que  mes 
recherches  promettroient  autant  de  fruit  qu'elles  lui  paroif' 
foient  en  avoir  produit  jufqu'alors.  Que  ne  m'eft-il  permis 
de  rapporter  ici  fes  expreflions,  uniquement  pour  la  confo- 
lation  de  ceux  qui  m'écoutent!  Sans  doute,  il  feroit  doux, 
dans  cet  afyle  de  l'étude,  de  voir  le  plus  éminent  en  dignité 
iles  Minières  du  Roi ,  malgré  les  foins  graves  dont  le  chef 
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de  la  magiftrature  en  France  paroît  devoir  être  accablé, 
veiller  attentiveinent  fur  des  travaux  particuliers  &  fans 
éclat,  fur  l'agraiulidèmcnt  d'un  dépôt,  qui  le  forme  en 
lilence,  &  dont  l'utilité  ne  peut  fe  faire  fentir  que  par 
la  fuccefTion  lente  des  temps,  s'occuper  perfonneilement 
même  du  plus  foible  des  travailleurs  qu'il  emploie,  fe 
plaire  à  l'animer  8c  à  le  foutenir.  Mais,  fi ,  pour  éviter  tout 
ïoupçon  de  vanité  de  ma  part,  je  dois  taire  ce  qui  lui 
feroit  honneur  à  lui-même  ,  qu'on  me  pardonne  au  moins 
d'avoir  indiqué  légèrement  ce  que  peuvent  en  attendre 
ceux  qui  ,  plus  sûrs  de  leurs  forces  ,  auroient  un  jour  à 
faire  valoir,  non  lunplement  comme  moi  un  zèle  pur,  de 
l'afTiduité,  û  l'on  veut,  quelque  bonheur  peut-être,  mais 
des  fuccès  réels ,  &  des  fervices  vraiment  méritoires. 

Avant  de  fiiiir  cet  expofé ,  je  ne  dois  pas  omettre 
de  parler  de  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  preteclion  , 
de  fecours  ,  foit  dans  les  perlonnages  les  plus  éminens, 
foit  dans  les  gens  de  lettres  les  plus  recommandables  du 
pays  où  j'ai  féjourné  lî  long -temps.  Rendre  compte  à 
l'Académie  de  ce  qu'on  a  bien  voulu  faire  pour  un  de  (es 
membres,  efl:  un  devoir  envers  elle,  dont  je  fuis  impatient 
de  ni'accjuitter. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  tout  ce  que  je  devois  aux  bontés  de 
M.  le  cardinal  Palavicini ,  fecrétaire  d'état  de  Sa  Sainteté. 

Feu  M.  le  cardinal  Alexandre  Albani ,  qui  à  mon  arrivée 
ctoit  bibliothécaire  de  la  fainte  Églife,  fur  le  titre  feul  que 
je  portois  de  membre  de  l'Académie  des  Belles-Lettres , 
m'avoit  accordé  l'entrée  la  plus  libre  dans  le  dépôt  du 
Vatican. 

Aux  mêmes  facilités  qu'il  m'a  confervées,  fon  fuccefleur 
dans  cet  emploi,  M.  le  cardinal  Zélada,  par  un  effet  de  fa 
bienveillance  perfonnelle,  a  joint  la  permifllon  de  fouiller 
dans  fa  propre  bibliothèque ,  &  n'a  point  ceffé  de  s'inté- 
refler  aux  fuccès  de  mes  travaux. 

M.  le  cardinal  Antonelli ,  l'un  des  principaux  ornemens 
tlu  facré  Collège ,  malgré  les  occupations  fi  conftantes  &  û 
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importantes  d'un  Préfet  de  i:i  Congrégation  De  propn^niidâ 
jitie ,  n'ii  point  dédaigné  de  m'aider  lui-inîme  dans  quelques 
recherches,  que  j'avois  été  chargé  de  faire  lur  des  objets 
de  Ton  département. 

Dans  plufieurs  occafions  ,  M.  le  cardinal  Archinto  m'a 
donné  des  marques  d'eftime,  qui  me  feront  éternellement 
chères  &  précieufcs. 

Grâces  aux  bontés  de  M.  le  cardinal  Corfini,  j'ai  trouvé 
i'accès  ouvert  dans  la  bibliothèque  de  fa  mailon,  biblio- 
thèque i'une  des  plus  confidérables  &  àç:5  mieux  entre- 
tenues de  Rome. 

M.  le  prince  Chigi ,  dont  les  connoifianc^es ,  l'efprit  & 
les  talens  font  connus,  m'a  donné  généreufement  commu- 
nication de  plufieurs  pièces  fingulièrement  curieufes  qui  fe 
trouvoient  dans  la  iienne. 

Je  confeife  avoir  dû  beaucoup  ,  tant  à  feu  monfeigneur 
Aflemani,  garde  particulier  des  livres  &  At%  manufcrit» 
du  Vatican  ,  qu'à  ceux  qui  travaillent  fous  {çs  ordres , 
M."  les  abbés  André  Se  Elie  Bakii,  &  fur- tout  M.  l'abbé 
Spaletti ,  connu  dans  la  littérature  par  des  ouvrages  de 
mérite ,  principalement  par  l'édition  d'Anacréon  que  j'ai 
mis  dernièrement  de  ia  part  fous  les  yeux  de  l'Académie. 

M.  l'abbé  Foggini ,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  la 
maifon  Corfini ,  a  pareillement  A^s  droits  à  ma  gratitude. 

Le  R,  P.  Zaccharelli ,  auteur  de  la  nouvelle  Hiftoire 
eccléfiaftique,  dont  il  y  a  déjà  onze  volumes  d'imprimés, 
en  me  facilitant  le  plein  ufage  de  la  précieufe  bibliothèque 
àts  PP.  de  l'Oratoire  de  faint  Philippe  de  Néri ,  m'a 
rendu  un  fervice  eflentiel. 

Citer  le  P.  Jacquier,  c'efl:  rappeler  un  homme  auflîcher  à 
une  foule  de  {^s  compatriotes,  qui  ont  éprouvé,  ou  éprou- 
vent journellement  à  Rome  la  tendreflë  Se  la  fenûbilité  de 
jfbn  cœur,  que  refpeélé  de  la  république  A^s  lettres,  qui 
livi  doit  tant  d'ouvrages  lumineux  fur  toutes  les  parties 
des  hautes  Iciences,  même  de  la  belle  littérature.  L'éclat 
de  fa  réputation  me   difpenfe    d'ajouter    ici  le  moindre 
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éloge  à  Ton  nom  ;  mais,  je  me  plairai  toujours  à  me  rappeler, 
&.  à  confeflèr  hautement,  que,  pendant  feptans,  il  ne  s'eft 
prefque  parte  aucun  jour,  fans  que  j'aie  eu  fujet  de  lui  vouer 
ia  reconnoilîànce  la  plus  tendre. 

Les  détails  expofés  dans  ce  Mémoire,  ont  pu  faire  fentir 
tout  ce  que  doivent  avoir  fait  pour  moi  M/'  ies  abbés 
Callilto  5c  Gaëtano  Marini. 

11  me  refteroit  à  parler  de  celui  fltjqul,  feu!  5c  fanj 
effort,  par  le  fimple  reHet  de  la  bienveillance,  Se  de  ion 
ellime  marquée  à  mon  égard  ,  m'a  valu  l'inappréciable 
avantage  de  trouver  en  un  pays  étranger  des  proteéfeurs 
û  puilians ,  des  amis  fi  précieux  Mais,  ce  n'tfl:  point  à 
moi  qu'il  appartient  ,  au  milieu  de  ceux  que  lui  -  même 
s'honore  i\  fouvent  de  pouvoir  nommer  (es  confrères , 
d'ellayer  à  louer  un  homme ,  dont  l'Europe  entière  5c  fes 
fouverains  applaudiffent  journellement  les  taiens  5c  les 
vertus.  Qui  lerois-je,  pour  prétendre  apprécier  ia  moindre 
des  qualités  dont  le  rare  affemblage  forme  chez  lui  le 
prince  fplendide,  le  prélat  relpeftable ,  le  miniflre  habile, 
le  patriote  zélé  ,  le  poète  brillant ,  l'homme  aimable  & 
charmant  !  Toutefois  ,  parmi  ces  qualités  éminentes,  il  en 
eft  une,  moins  hors  de  ma  portée,  qu'une  circonflance  par- 
ticulière paroît  m'autorifer  perfonnellement  à  vanter;  c'efl 
la  bonté  de  fon  cœur.  Amené  d'abord  par  le  hafard  auprès 
de  lui,  bientôt  après  invité  par  lui-même  à  l'approcher 
encore  davantage  ,  fi ,  pendant  fept  ans ,  comblé  de  {es 
bienfaits ,  j'ai  joui  fans  rélerve  de  toute  la  noblefîè  de 
fon  ame  ,  de  toute  la  douceur  de  fon  amitié,  de  tous  les 
agrcmens  de  fa  fociété ,  j'ai  pu  aufîi ,  malheureufement, 
me  croire  deftiné  par  le  fort  à  recueillir  les  larmes  que 
dévoient  lui  arracher  durant  ce  période,  la  perte  luccefTive 
des  amis  les  plus  anciens  5c  les  plus  utiles ,  des  parens 
les  plus  proches  Se  les  plus  aimés ,  des  enfans  d'adoption 
>i  II  —  ■  ~^-^^» 

fbj    M.  le  cardinal  de  Bernis,  Académicien  honoraire  de  l'Académie 
àft  Infcriptions  &  Belles-Lettres. 

lej 
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les  plus  chéris  &  les  plus  clignes  de  l'être.  Frappe  fous 
mes  yeux  de  ces  coups  redoublés  ,  il  m'a  donné,  de  plus 
près  qu'à  perlonne ,  le  TpeAicie  auffi  noble  que  touchant , 
de  la  fermeté  inébranlable  d'un  faf{e  confommé  ,  luttante 
contre  la  fenfibilité  vive  d'un  père  tendre.  Aufli,  déformais, 
chaque  fois  que  j'entendrai  répéter  ce  concert  de  louanges, 
qui  s'élève  fi  fouvtnt  en  fa  faveur,  durant  le  cours  de  fa 
belle  vie,  &  qui  retentira  fans  doute  chez  la  poltérité, 
d'une  voix  modelle,  mais  aiï'urée  ,  j'oferai  dire  :  «Ajoutons 
»  à  tant  d'éloges  û  bien  mérités  ,  que,  elTentiellement,  il 
tû  peut-être  le  meilleur  dis  hommes  ». 


F/N  du  Tome  quarante -fixîèine. 
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